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uile  (le  ma  vie  fio- 
piiis  le  18  hrumjlire.  Dès  celle  époque  , 
j'avais  couru  le  dessein  ili'  représcnler 
laiis  un  lablenu  fidèle  ce!  homme  im- 
prévu et  neuf  dans  riiisloirc.  Sous  le 
I  uiisulal  cl  sous  l'empire,  je  m'atlacliai 
:i  iccui'illirel.imcllreen  ordre  denoni- 
lireux  n)atériau\  ;  j'avais  formé  un 
ensemhic  de  lanl  d'élémcnls  qui 
composent  une  renonimée  si  exlra- 
ordinaire,  el  déjà  une  iirandc  partie 
de  l'IIisloire  de  l'Empereur  était 
écrite  cl  achevée;  mais,  pardecrés. 
l'étendue  et  les  ilirrrcullés  de  Icnlrc- 
prisc.  comparées  avec  mes  forces, 
m'mspirèrent  du  décourascmen'.  Dans  celle  disposition  d'esi>ril .  je  me  suscitai  à  moi- 
même  des  obstacles  dont  l'invincible  résistance  était  plu'iM  un  fanidme  de  mon  imagi- 
nation qu'une  réalité    I. 'examen  de  la  vie  de  Napoléon  ,  me  disais-je  ,  laisse  dominer 
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trois  gramls  caraclères  :  l'excùs  du  siénie ,  l'excès  de  la  forlune  el  l"cxcùs  du  mallieur. 
L'Iiislorien ,  quel  qu'il  puisse  iïlre ,  doil  Irenililcr  à  l'aspect  de  ces  proportions  colof- 
salcs.  Mais,  eu  adoptant  celte  idée  qui  me  détournait  de  mon  premier  projet  comme 
d'un  péril  insurmontable  ,  j'oubliais  qu'il  s'auissait  bien  plus  pour  moi  de  retracer  la 
carrière  de  Napoléon,  que  de  mesurer  la  liaulcur  du  géant  de  la  guerre,  de  la  poli- 
tique cl  du  gouvernement,  et  que  si  je  faiblissais  dans  celte  dernière  leulalivc  ,  le 
public  tout  enlier  viendrait  par  ses  souvenirs  au  secours  de  mon  insuffisance.  Une  au- 
tre objeclion  arrêtait  encore  ma  plume  :  contemporain  de  Napoléon,  spectateur  de 
son  régne ,  bonoré  de  quelque  confiance  sous  son  gouvernement ,  consterné  du  triom- 
plie  des  étrangers,  qui  n'étaient  pas  moins  les  ennemis  de  la  France  que  les  siens  , 
profondément  affligé  des  souffrances  de  ce  Prométhée  de  la  gloire,  je  craignais  d'être 
encore  trop  frappé  de  ce  que  j'avais  vu  s'élever,  briller  et  disparaître,  pour  que  mou 
jugement  pût  être  désintéressé  sur  les  merveilles  delà  période  de  vingt-cinq  années, 
qui  commence  à  la  bataille  de  .Monlonolte  cl  finit  avec  la  longue  cl  cruelle  agonie  de 
Sainte-Hélène. 

Mais  j'aurais  dû  senlir  que  les  scrupules  île  la  bonne  foi  qui  ne  m'abandonnerait 
jamais  dans  le  cours  du  travail ,  me  serviraient  de  préservatifs  contre  les  erreurs  de  la 
passion  ,  et  que  d'ailleurs  ,  dussé-jc  me  laisser  entraîner  par  elle  à  mon  insu  ,  la  qua- 
lité de  témoin  avait,  au  lieu  des  inconvénienis  que  je  redoutais,  d'immenses  avantages. 
En  effet,  l'écrivain  qui  a  vu  les  faits  qu'il  raconte,  qui  a  reçu  d'eux  une  impression 
Inévitable  ,  qui  a  pu  conq)arer  comme  moi  cette  impression  avec  les  manifestations 
de  la  joie,  de  la  crainte  ou  de  l'espérance  d'un  peuple  dont  les  destinées  étaient  entre 
les  mains  d'un  lionmie,  a  dans  le  cœur  des  souvenirs  profonds,  devant  les  yeux 
des  images  fidèles,  dans  l'esprit  des  jugements  qui  ont  été  faits  par  tout  le  monde  au 
moment  de  l'événement,  t^omnie  peintre,  il  porte  en  lui  la  véritable  pbysionomie  des 
hommes  et  des  choses;  et  comme  historien,  son  rôle  se  borne  souvent  à  celui  de  rap- 
porteur exact ,  quand  il  semble  n'émettre  que  son  opinion  personnelle.  Ce  sont  là, 
sans  doule ,  des  éléments  de  vérité  bien  précieux ,  et  dont  aucun  talent  ne  peut  en- 
tièrement réparer  ou  compenser  l'al.sencc.  Ainsi  les  raisons  qui  me  faisaient  inter- 
rompre une  entreprise  à  laquelle  j'avais  consacré  tant  de  travail,  n'avaient  point  la 
force  que  je  leur  prêtais  ;  je  cédai  pourlant  à  leur  infiuence  ,  et  je  me  bornai  à  don- 
ner le  tableau  politique  et  militaire  de  l'année  1813.  Le  bienveillant  accueil  que  celle 
production  reçut  du  public  ,  frappé  sans  <loulc  des  révélations  nouvelles  quelle  conte- 
nait sur  une  époque  si  im|iorlante,  ranima  mon  courage  et  m'inspira  la  vive  tentation 
de  reprendre  le  vaste  sujet  que  je  méditais  toujours,  .l'hésitais  encore  cependant, 
quand  une  circonstance  leva  tous  mes  doutes. 

.l'avais  appris  de  très-bonne  heure ,  et  les  journaux  me  rappelèrent  alors  ,  que  sir 
Walter  Scott  avait  entrepris  d'écrire  la  vie  de  Napoléon.  Connue  les  Lettres  de  Paul, 
publiées  en  1822,  ne  renfernienl  qu'une  suite  d'outrages  et  ilo  calomnies  contre  l'ar- 
mée, contre  les  Français  et  contre  l'Empereur,  je  me  sentis  lourmcnlé  du  besoin  de 
paraître  aussitt^t  que  notre  ennemi  devant  le  tribunal  des  contemporains,  avec  une 
histoire  du  grand  homme  qui  occupe  le  siècle  comme  il  occupera  l'avenir,  .le  voulais 
opposer  la  vérité  à  la  [lassion,  repousser  les  suppositions  de  la  haine  par  l'éloqucpce 
des  faits;  mais,  je  l'avoue,  j'étais  loin  de  prévoir  que  mon  ouvrage  dûlêlre,  à  chaque 
moment,  la  réfutation  indispensable  et  (lerpétuelle  des  iunorances  ,  des  fautes,  des 
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mensonges  et  des  injustices  du  romancier  écossais.  Jamais  un  tel  oubli  des  devoirs  les 
plus  sacrés,  dans  un  écrivain  qui  prenait  le  titre  d'historien  à  la  face  de  l'Europe, 
n'aurait  pu  entrer  dans  ma  pensée.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  senlimcnl  qui  m'inspirait  la 
résolution  de  combattre  sir  Walter  Scott  ne  me  permit  pas  plus  de  calculer  les  périls 
où  j'allais  courir  en  descendant  dans  la  lice  contre  un  homme  charsé  de  tant  de  pal- 
mes littéraires,  que  l'amour  de  la  patrie  ne  perraetiait  à  un  soldat  français  de  compter 
ses  ennemis  en  1814.  J'avoue  aussi  qu'un  moment  peut-être,  inccrtaiu  de  savoir  s'il 
convenait  à  un  Français  de  relever  le  gant  d'un  adversaire  qui  s'était  montré  aussi 
inique  etaussi  déloyal  dans  le  récit  des  désastres  de  Waterloo,  j'y  fus  tout  à  coup  dé- 
cidé, en  relisant  dans  le  Mémorial  de  Sainte-Hélène  les  passages  suivants  ;  «.Après 
M  tout,  dit  Napoléon,  qui  venait  de  parcourir  le  recueil  calomnieux  de  Goldsmilh; 
«  après  tout,  ils  auront  beau  retrancher,  supprimer,  mutiler,  il  leur  sera  bien  diffi- 
«  cile  de  retrancher  tout  à  fait.  Un  historien  français  sera  pourtant  bien  obligé  d'a- 
«  border  l'empire;  et,  s'il  a  du  cœur,  il  faudra  bien  qu'il  me  restitue  quelque  chose  , 
«  qu'il  me  fasse  ma  part;  et  sa  t.lclie  sera  aisée,  car  les  faits  parlent  :  ils  brillent 
Il  comme  le  soleil. 

«  J'ai  refermé  le  gouffre  anareliique  et  débrouillé  le  chaos.  J'ai  dessouillé  la  révo- 
«  lution  ,  ennobli  les  peuples  et  raffermi  les  rois.  J'ai  excité  toutes  les  émulalions  , 
«  récompensé  tous  les  mérites,  et  reculé  les  limites  de  la  gloire  !  Tout  cela  est  bien 
«  quelque  chose!  Et  puis,  sur  quoi  pourrait-on  m'altaqucr,  qu'un  historien  ne  puisse 
B  me  défendre?  Seraient-ce  mes  intentions?  mais  il  est  en  fonds  pour  m'ahsoudre. 
«  Mou  despotisme?  mais  il  démontrera  que  la  dictalurc  était  de  toute  nécessité,  bira- 
«  t-on  que  j'ai  gèué  la  liberté  ?  mais  il  prouvera  que  la  licence  ,  l'anarchie  ,  les  grands 
«  désordres  étaient  encore  au  seuil  de  la  porte.  M'aecusera-t-on  d'avoir  trop  aimé  la 
«  guerre?  mais  il  démontrera  que  j'ai  toujours  été  attaqué;  d'avoir  voulu  la  monar- 
w  chie  universelle?  mais  il  fera  voir  qu'elle  ne  fut  que  l'œuvre  fortuile  des  circou- 
«  stances;  que  ce  furent  nos  ennemis  eux-mêmes  qui  m'y  conduisirent  pas  A  pas.  Enfin  , 
«  sera-ce  mon  ambition?  ah  !  sans  doute  ,  il  m'en  trouvera ,  et  beaucoup  ;  mais  de  la 
11  plus  grande  et  de  la  plus  haute  qui  fut  peut-être  jamais!  celle  d'établir,  de  consa- 
ci  crer  enfin  l'empire  de  la  raison  ,  et  le  plein  exercice ,  l'entière  jouissance  de  toutes 
u  les  facultés  humaines!  Et  ici,  l'historien  peut-être  se  trouvera  réduit  à  devoir  rc- 
«  sretter  qu'une  telle  ambition  n'ait  pas  été  accomplie,  satisfaite!.  .  » 

Dès  ce  moment,  je  rentrai  dans  la  carrière  avec  la  forme  résolution  de  la  parcourir 
jusqu'au  bout,  et  je  me  consacrai  tout  entier  à  cette  même  entreprise  devant  laquelle 
j'avais  reculé  avec  effroi.  C'est  le  fruit  de  mes  anciennes  veilles  et  de  mes  nouveaux 
efforts  que  j'offre  en  ce  moment  au  public.  Voici  ce  que  je  disais  dans  la  préface  du 
l\)r  le  feuille  de  1813: 

«  Napoléon  est  plutôt  un  homme  de  Plularque  qu'un  héros  moderne.  Il  est  tombé 
comme  un  être  d'une  nature  unique  au  milieu  d'une  civilisation  qui  lui  était  contraire. 
Il  s'est  trouvé  le  prisonnier  de  cette  civilisation,  mais  un  prisonnier  souvent  irrité 
contre  ses  entraves  Qu'a  produit  cette  contrainte  où  l'enchaînaient  les  mœurs  d'une 
vieille  société?  .Ne  pouvant  les  détruire,  parce  qu'au  temps  appartient  un  pareil  chan- 
gement, il  s'était  emparé  de  ces  mœurs;  et,  pour  les  approprier  à  sa  nature  ,  il  avait 
dû  les  pousser  à  l'excès,  sous  quelque  forme  qu'elles  se  fussent  présentées  à  lui,  soil 
dans  la  carrière  des  armes    soit  dans  celle  du  pouvoir:  mais  aussi  il  leur  avait  im- 
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primé  un  graiiJ  ciraclère  par  l'iiilluciice  de  ses  lois  civiles,  elpar  la  régularité  de  sa 

majeslueusc  admiuislratioii. 

i<  Telles  soiil  les  phases  de  la  vie  de  cet  homme  qui  nous  a  gouvernés: 
V  La  prise  de  Toulon  l'annonce  à  l'armée;  le  canon  de  vendémiaire  l'annonce  à  la 
France;  les  trophées  de  l'ilalie  l'annoncent  à  l'Europe;  la  conquête  de  l'Egypte  l'an- 
nonce au  monde.  Il  revient  armé  do  mœurs  niililaires  contre  les  mœurs  politiques  de 
la  [''rance.  Au  18  brumaire,  il  brise  les  tables  de  la  loi  républicaine,  et  se  met  de- 
bout sur  l'autel  de  la  pairie.  Là,  il  règne  au  nom  de  la  liberté  ,  et  couvre  la  France  des 
monuments  de  son  génie.  .\u  milieu  de  ces  monuments  s'élève  le  Code  immortel  de  nos 
lois  civiles.  Mais  Napoléon  regarde  l'Europe,  et  n'y  voit  qu'un  ennemi  qui  soit  à  la 
fois  ini|)lacable  et  invulnérable  :  c'est  l'.Xnglelcrre.  Fatale  découverte,  car  elle  io  con- 
damnera à  être  toujours  armé  pour  soutenir  cette  lutte,  ce  duel  à  outrance.  Bientôt  il 
Si-  croira  tr(>p  faible,  s'il  ne  reste  que  le  mandataire  du  pouvoir  qu'il  a  créé,  et  il  vou- 
dra régner  en  son  propre  nom.  Immense  erreur  qui  frappe  de  stupeur  l'Europe  elle 
monde.  Il  détrône  le  Consulat  comme  il  a  détrôné  le  Directoire.  .Uors  il  devient  le 
captif  volontaire  des  mœurs.  Il  se  fait  roi  !  il  louche  de  son  sceptre  les  plus  fougueux 
citoyen^  et  les  change  en  courtisans.  Ce  n'est  point  assez  :  celle  métamorphose  doit 
frapper  aussi  les  républiques  qu'il  a  faites,  et  elles  se  changent  toutes  en  roy:iumes. 
Ce  n'est  point  assez  :  il  brise  aussi  son  mariage  avec  une  citoyenne  ,  et  la  fille  des  Cé- 
sars est  dans  son  lit.  Le  voici  l'héritier  des  coutumes  royales:  le  voici  souverain  ab- 
solu. Mais  le  despotisme  dont  il  est  revêtu  lui  donne  une  brillante  inspiration  ;  il  veut 
que  la  France  puisse  se  passer  du  monde  entier,  et  la  France  civile  achève  plus  rapi- 
dement la  conquête  de  toutes  les  industries  ,  que  la  France  militaire  n'achève  celle  des 
élats  ligues  contre  lui.  C'est  alors  qu'il  conçoit  le  vaste  projet  de  reconstruire  la  vieille 
royauté  de  l'Europe,  que  son  avènement  a  sauvée  de  la  décomposition  républicaine. 
Il  le  prouve  de  deux  manières  :  en  détrônant  les  rois  ancien.5,  en  faisant  des  rois  nou- 
veaux. Il  met  sur  la  tète  du  faible  Joseph  la  couronne  des  Esjiagnes  et  des  Indes,  et 
les  portes  de  Madrid  tombent  devant  lui. 

«  C'est  là  que  le  destin  et  l'Angleterre  ont  marqué  sa  perte.  C'est  de  là  aussi  qu'il 
s'él'ince  au  cœ'ur  de  la  Russie  ,  pour  aller  livrer  une  autre  bataille  de  Wagram  à  celte 
inévitable  .Xnglelerre;  et  à  huit  cents  lieues  de  sa  capitale  ,  dans  la  métropole  incen- 
diée d'un  em|)ire  de  l".\sie ,  il  ose  attendre  que  les  clefs  du  pôle  lui  soient  apportées  ! 
Les  hommes  n'ont  pu  s'opposer  à  sa  marche  triomphante;  il  ne  reste  plus  que  la  na- 
ture pour  défendre  l'indépendance  du  Nord.  Napoléon  est  vaincu  par  elle.  Il  cède  à 
une  loi  inexorable ,  il  cède ,  et  il  ne  fuit  pas.  Dans  celte  retraite  devant  les  Scythes, 
c'est  lui  qui  se  retire  comme  un  Seylhe,  en  blessant  toujours  ses  ennemis.  Polotzk , 
Malo-Jaroslavvetz,  Wiasnia  ,  Krasnoë ,  ont  coimu  les  braves  de  .Moskou  ,  et  la  Bérésina 
est  immortalisée!  Enfin  il  a  revu  l'aris;  il  dit  :  «  Me  voilà  seul  ;  que  la  France  se  lève 
i<  encore  !  »  El  la  France ,  comme  si  elle  entendait  le  vainqueur  de  Friedland  ,  donne 
sa  dernière  armée.  Chaque  soldat  porte  un  crêpe  et  un  laurier  :  le  crêpe  est  pour 
.Moskou  ,  le  laurier  pour  les  trois  victoires  de  la  Saxe.  Après  la  première.  Napoléon 
propose  la  paix  ;  après  la  troisième,  il  la  projxise  encore,  et  il  s'égare  dans  un  armistice 
qui  donne  le  temps  à  l'.Vngleterre  de  rassembler  toute  l'Europe  contre  lui.  Lecongrès 
de  l'rague,  qu'il  a  aussi  demandé,  s'assendilo;  mais  les  alliés  n'en  font  qu'un  tribunal 
mdilaire.  où  Napoléon  est  condannié  à  périr  les  armes  à  la  main.  Ine  \ictoire  seule 
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lie  [leiil  le  sauver;  in;iis  une  seule  iléfaile  diiil  le  perilre.  Il  l'cpiduve  à  l.oi|i/.ii:,  où  il 
est  Iralii.  Tout  ce  (|iii  habile  au-delà  du  Itliiii  le  poursuit  ilaus  le  cœur  de  la  (erre 
franralse.  Avec  ciii:]uaiile  nulle  lioninies,  il  soumet  encore  aux  discussions  d'un  coii- 
Krès  le  million  d'Iiommes  qui  l'assiège.  Mais  le  mol  d'ordre  de  l'rague  est  celui  de 
CJiàtillon,  et  Aapoléon  est  encore  trahi!...  Il  tomhc  ,  il  esl  haiiiii  !  il  va  régner  sur  l'Ile 
d'Elhe.  Ln  au  après,  il  reparaît  avec  huit  cents  soldats  qui  ont  vu  .Marcngo,  Ausierlilz. 
léiia.  Wagram,  Fricdiand  et  .Moskou.  De  (Cannes  à  Lyon,  il  marche  nu  nom  de  la  li- 
hcr'é,  de  Lyon  à  Paris,  au  nom  de  l'empire.  Si  jamais  il  y  eut  une  circonstance  où 
le  salut  pulilic  devait  décerner  la  dictature,  ce  fut  sans  doule  celle  de  mars  1815. 
Mais  dès  sa  première  séance,  l.i  Chambre  des  reiiré.sentanls  veut  refuser  le  serment 
à  Napoléon!  Toutefois  les  èlémcnis  du  gouvernement  impérial  se  réveillent  après  une 
année  de  sommeil  ou  d'oubli ,  et  il  règne.  Le  premier  acte  de  son  pouvoir  est  l'Acle 
aildilionnel  aux  i-onslilulions  de  l'empire .  au  lieu  d'une  nouvelle  Charte  que  la  ("rance 
lui  demande.  Le  second  est  le  Champ-de-Mai ,  reprèsenlation  golliique  de  la  fédéra- 
tion de  I79();  mais  elle  n'est  pas  plus  heureuse  pour  le  nouvel  eiiqiire  que  ne  l'aviiit 
élé  la  cour  plénièrc  pour  l'ancienne  monarchie  Enrin.  Napoléon  part  et  va  combatlip 
encore  l'Europe;  il  trouve  sa  journée  fatale  à  Waterloo,  le  Moskou  de  la  restauration. 
Il  revient  :  les  ports  lui  sont  ouverts  pour  vivre  et  mourir  libre.  C'était  son  premier 
>ermeiil.  Mais  il  veut  croire  à  l'hospitalité  anglaise  ,  et  il  en  devient  le  captif.  Enfin  , 
après  cinq  années  d'agonie,  il  meurt  sur  un  rocher  qui  garde  sa  cendre.  Les  venis 
ont  porté  à  tous  les  trônes  les  derniers  soupirs  de  Napoléon  ,  et  alors  seulement  peut- 
être  les  trùnes  se  sont  crus  délivrés. 

«  Sans  doute  une  telle  vie  est  plutôt  merveilleuse  qu'instructive  pour  la  société: 
car,  dans  l'espace  de  plusieurs  siècles,  l'histoire  ne  présente  pas  un  homme  à  qui  Na- 
poléon puisse  être  comparé;  et  ce  n'est  qu'en  remontant  les  siècles  que  l'on  pourrait 
retrouver  ses  ancêtres  historiques  dans  Sésostris  ,  Cyrus ,  Alexandre ,  César  et  Char- 
lemagne.  Charles  Uuint,  Henri  le  Grand,  Frédéric  le  Grand  ,  Catherine  la  Grande, 
furent,  si  on  peut  le  dire,  des  souverains,  des  grands  hommes  plus  modernes  que 
.Napoléon.  Dans  cent  ans,  on  ne  comprendra  ni  l'apparition  ni  la  desiruclion  de  cet 
homme  à  part  dans  l'histoire  comme  dans  la  nature ,  qui ,  d'une  Ile  de  la  Méditerranée  , 
s'élevanttout  à  coup  sur  l'Europe  ,  la  domina  pendant  vingt  ans,  disparut  de  la  terre  , 
et  laissa  ses  débris  au  milieu  des  flots, 

«  La  vie  de  Napoléon  renferme,  depuis  la  campagne  de  1812,  des  choses  que  la 
superstition  eût  autrefois  appelées  du  nom  de  fatalités.  Au  nombre  de  cesévénemenls 
qui.  aux  yeux  de  l'historien,  auraient  pu  sortir  de  la  marche  ordinaire,  on  verrait  figu- 
rer, en  Uussie,  l'incendie  des  villes  sur  le  passage  de  l'année  française ,  celui  de  la 
capitale  de  l'empire  au  moment  de  notre  entrée  dans  ses  murs;  à  Moskou  ,  le  rêve  de 
la  (laix  pendant  quarante  jours;  dans  noire  retraite,  un  hiver  prématuré;  la  rentrée 
de  l'armée  en  l'russe  enlrc  deux  défections;  en  Saxe,  la  veille  de  la  victoire  de 
Luizen,  la  mort  du  maréchal  licssières;  le  lendemain  delà  victoire  de  Wurschcn,  la 
mort  des  généraux  lîruyèrcs  ,  Kirgener  et  surtout  de  Duroc,  le  seul  confident  de  l.i 
pensée  de  son  maître;  à  l'irna  ,  le  mal  subit  de  Napoléon  avant  le  désastre  de  Van- 
dainnie  ;  en  France,  la  veille  de  la  première  grande  bataille  perdue ,  celle  de  Drienne, 
.Napoléon  à  peine  sauvé  parGourgaudde  la  lance  d'un  (losaque;  àTroyes,  la  première 
désertion  française  devant  l'ennemi;  la  iiiarche  d'.'\u;:creaii  sur  (ienèvc  au  lieu  de 
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Loiislc-Saulnier;  la  coupiihlc  rcildllion  de  Soissoiis  àBliiclier,  qui  n'avail  plus  d'asile 
ni  de  relraile  ;  la  surprise  du  duc  de  Itaguse  sous  les  murs  de  f>aon  ;  enfin,  la  contre- 
marche de  Doulevenl  sur  Sainl-Kizier  et  Vilry,  qui  relarde  de  quaranle-huil  heures 
l'arrivre  de  Napoléon  sous  les  murs  de  Paris! 

«  Telles  sont  les  fatalités,  ou  plutôt  tels  sont  les  événements  qui  ont  pu  imprimer 
quelque  chose  de  prophétique  à  la  chute  de  Napoléon  ;  mais  l'histoire  a  cela  de  moral 
et  de  salutaire,  qu'elle  prouve  la  fausseté  du  merveilleux,  l'ahsurdité  des  inductions 
superstitieuses,  et  que,  par  l'explication  des  causes  qui  produisent  les  événements, 
elle  les  attribue  justement  aux  intérêts,  aux  passions  des  hommes.  C'est  ainsi  que  mes 
récits  montreront  sans  cesse  que  la  prospérité  de  Napoléon ,  comme  sa  chute  ,  appar- 
tient à  lui  seul ,  et  non  à  la  fortune,  divinité  fausse,  idole  dangereuse  qu'il  est  temps 
de  tiéirôner  à  jamais,  par  respect  pour  la  raison  et  pour  le  bonheur  de  l'humanité. 

«  Quand  Napoléon  monta  au  pouvoir,  toutes  les  imaginations,  toutes  les  espérances 
le  portaient  ,i  la  magistrature  suprême.  Cependant  la  gloire  militaire,  alors  toute- 
puissante  sur  les  Français,  et  qui  avait  jeté  sous  lui ,  en  Italie  et  en  Écypte,  un  autre 
éclat  que  sous  les  autres  généraux  ,  contribua  moins  à  son  élévation  que  l'habileté 
dont  il  a  fait  preuve  en  gouvernant  les  vaincus  avec  sagesse ,  après  sa  double  con- 
quête ,  en  dominant  les  peuples  par  l'ascendant  d'un  caractère  nouveau  dans  le  siècle, 
et  d'un  génie  jusqu'alors  inconnu.  Fatiguée  des  rigueurs  et  des  convulsions  républi- 
caines .  avilie  par  le  gouvernement  directorial ,  qui  avait  laissé  perdre  en  moins  d'une 
année  toutes  les  conquêtes  de  Bonaparte ,  la  France  le  salua  du  nom  de  libérateur 
quand  il  débarqua  à  Fréjus.  La  commotion  que  produisit  sa  présence  fut  électrique  , 
et  souleva  en  sa  faveur  les  camps ,  les  villages  et  les  cités.  Jamais  homme  ne  fut  plus 
national  que  lui  à  l'époque  du  retour  d'Egypte.  Ni  les  dragons  de  Sébastiani  ,  ni  la 
garnison  de  Paris  ,  ni  la  garde  directoriale,  ne  firent  le  18  brumaire  ;  il  faut  attribuer 
le  succès  de  la  journée  à  l'opinion  civile  seule,  sans  laquelle,  même  alors,  le  coup 
d'étal  eût  été  impossible.  Un  parti  avait  excité  Bonaparte  à  le  tenter  au  sortir  du  con- 
grès de  Badsladt;  mais  il  avait  prudemment  jugé  que  la  France  et  sa  propre  fortune 
manquaient  de  la  maturité  nécessaire  pour  sanctionner  un  aussi  grand  cliangeraent , 
et  il  partit  pour  l'Egypte,  laissant  cet  avenir  en  germe  dans  les  opinions. 

(1  Napoléon  s'est  fait  empereur,  parce  qu'il  était  premier  consul  à  vie ,  parce  qu'il 
venait  de  régner  en  Éaypte ,  parce  qu'il  avait  déjà  été  roi  à  Milan  après  la  conquête 
de  la  Lombardic,  parce  qu'il  avait  exercé  la  souveraineté  sur  les  destinées  de  la 
France,  en  conquérant  la  paix  A  Campo-Formio,  encore  [dus  sur  le  Pirectoire  qui  la 
refusait,  que  sur  r.\utriehe  qui  la  demanda.  Napoléon  s'est  fait  empereur,  parce  que 
les  constitutionnels  de 89,  qui  représentaient  la  révolution,  et  Fouché  ,  qui  représen- 
tait la  Convention,  et  les  capitalistes,  qui  voulaient  assurer  leurs  nouvelles  fortunes, 
le  pressèrent  de  prendre  la  couronne. 

«  Napoléon  a  péri,  parce  que  les  vieilles  monarchies,  de  tout  temps  jalouses  de  la 
France  ,  entraînant  les  nouvelles  dans  leurs  tourbillons,  trouvèrent,  en  rompant  tout 
à  coup  les  traités  et  les  alliances  qu'elles  avaient  sollicités  du  vainqueur,  l'occasion 
de  ilétruire  à  la  fois  Napoléon  ,  la  révolution  française  qui  l'avait  produit ,  et  la  France 
telle  qu'il  l'avait  constituée  ,  c'est-à-dire  la  première  puissance  du  monde  par  ses  lois 
civiles,  par  son  administration  ,  par  son  régime  financier,  par  sa  prospérité  indus- 
trielle ,  par  son  Icrritnire,  par  sa  grande  civilisation  et  par  la  gloire  de  ses  armes. 
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<i  Ainsi  CCS  deux  extrêmes  de  la  vie  de  Napolooii,  son  élévation  et  sa  cluile,  peu- 
vent s'expliquer  par  cette  observation  :  les  Irailés  de  paix  de  rKiiropc  avec  Napoléon 
ne  furent  pour  elle  que  des  armistices ,  parce  que  TAnLilclerre  la  soldait  sans  cesse 
pour  renouveler  la  guerre  contre  Napoléon  ,  dans  la  crainte  que  la  France,  en  paix 
sous  un  si  grand  souverain,  ne  devint  la  métropole  de  l'univers.  Alors  Napoléon  put 
se  croire  ohligé  de  résner  sur  les  rois  de  l'Europe  ,  que  l'Angleterre  armait  contre 
lui .  ou  de  disparaître  du  monde. 

«  Tout  en  lui  le  condamnait  ,\  agir  comme  il  l'a  fait,  soit  pour  s'élever  soit  pour 
tomber.  Flans  ses  jeune.*  années,  sous  les  diapeaux  victorieux  de  Lodi  el  d'Arcolc . 
le  cri  de  rire  hi  Rt'publiquc!  n'était  pour  lui  qu'un  cri  de  gloire,  comme  le  fut  depuis 
pour  l'armée  le  cri  de  vive  l'Empereur!  Il  ne  lui  appartenait  pas  de  se  modifier,  ni 
lie  transiser  avec  son  caractère;  car  il  revint  de  l'ile  il'Elhe  le  même  homme  qu'à 
son  dépari  de  Fontainebleau.  Aussi ,  en  1814  et  en  1815,  accepta-l-il  son  adversité 
comme  une  conséquence  de  sa  haute  fortune  ,  et  ne  vit-il  que  de  l'ingratitude  dans  les 
trahisons.  » 

Je  ne  puis  terminer  celle  préface  sans  relever  celle  assertion  de  sir  Walter  Scott . 
que  Napoléon  avait  à  clioisir  entre  Cromwell  et  Washington,  et  qu'il  préféra  être 
Cromvvell.  Toutes  les  personnes  qui  ont  connu  Napoléon  savent  que  la  nature  n'avait 
pas  plus  créé  en  lui  un  Cromwell  qu'un  NVasIiinslon  ou  un  Monk.  Il  lui  appartenait 
uniquement  d'être  ce  qu'il  a  été,  de  faire  ce  qu'il  a  fait;  il  lui  appartenait  de  se  servil- 
ités éléments  de  la  liberté  comme  de  ceux  de  la  monarchie  ,  pour  rendre  populaire  la 
domination  qu'il  exerça  sur  la  France.  Cette  domination ,  son  génie  militaire  retendit 
sur  l'Europe,  qui  ne  cessa  de  le  provoquer  à  la  guerre  ,  dans  l'espoir  d'user  les  forces 
du  géant  qui  se  consumerait  à  force  de  victoires.  Le  calcul  étaitjustc  :  victorieux  pen- 
dant vinst  ans.  Napoléon  a  succombé  enfin  sous  les  coups  de  ses  alliés,  qui  ne  cessè- 
rent jamais  d'être  ses  ennemis.  La  dernière  coalition  ne  fut  qu'une  révolte  de  captifs 
qui  ont  fini  par  terrasser  leur  maître  avec  les  fers  qu'il  leur  avait  donnés.  Si  Napoléon 
eût  pris  le  rôle  de  Wasliinalon  .  il  eût  été  plus  tôt  abattu.  Mais  l'assimilation  de  -Napo- 
léon à  Cromwell  est  une  horrible  injure  pour  celui  qui  ,  en  181.5,  a  pu  prononcer  sur 
l'existence  d'une  partie  de  la  famille  roy.del  !  ! 

Napoléon  avait  enten  lu  dire  aussi  qu'il  devait  être  le  Washington  de  l'Europe;  el 
voici  comme  il  traite  cette  question  .  pase  V67  du  premier  volume  du  Mémorial  di- 
Sainle-Uctènc  : 

0  .\rrivé  au  pouvoir,  on  eût  voulu  que  j'eusse  été  un  Washington  :  les  mots  ne 
<>  coulent  rien:  et  sûrement  ceux  qui  l'ont  dit  avec  tant  de  facilité  le  faisaient  .«ans 
i>  connaissance  des  temps,  des  lieux,  des  hommes  et  des  choses.  Si  j'eusse  été  en 
«  .Amérique ,  volontiers  j'eusse  été  aussi  un  Washington  .  cl  j'y  eusse  eu  peu  de 
Il  mérite ,  car  je  ne  vois  pas  comment  il  eût  été  raisonnablement  possible  de  faire  au- 
«  tremcnl.  Mais  si  lui  .s'était  trouvé  en  France,  sous  la  dissolution  du  dedans  cl  sous 
«  l'invasion  du  dehors,  je  l'eusse  défié  d'être  lui-même;  ou  s'il  eût  voulu  l'être,  il 
«  n'eût  été  qu'un  niais,  et  n'eût  fait  que  continuer  de  grands  malheurs.  Pour  moi  , 
«  je  ne  pouvais  être  qu'un  Washinglim  rnuronné  :  ce  n'était  que  dans  un  congrès  de  rois, 
«  au  milieu  de  rois  vaincus  ou  maîtrisés,  que  je  pouvais  le  devenir.  Alors,  et  làseule- 
<<  ment .  je  pouvais  montrer  avec  fruit  sa  modération  ,  son  désintéressement,  sa 
«  sagesse.  Je  n'y  pouvais  raisonnablement  parvenir  qu'au  travers  rfc  M  dielnitireuni- 
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«  veisdle.  Je  l'ai  piélciidue  ;  "l'en  ferait-on  un  crime  ?  l'cnserait-on  qu'il  lui  an- 
ce  ilessus  lies  forces  humaines  de  s'en  ilcniellre?  Sylla  ,  gorgé  de  crimes,  a  hien  osi'- 
«abdiquer,  poursuivi  de  l'exécration  publique!  Quel  motif  eût  pu  m'arréler,  moi 
<(  qui  n'aurais  eu  que  des  bénédictions  à  recueillir?...  Il  me  fallnil  vaincre  à  Moskou  !... 
«  Combien,  avec  le  temps,  regretteront  mes  désastres  et  ma  chute!...  Mais  demander 
«  de  moi.  avant  le  temps  ,  ce  qui  n'était  pas  de  saison  ,  eût  été  une  bèlise  vulgaire  : 
«  moi  l'annoncer,  le  prononcer,  eût  été  pris  pour  du  verbiage,  du  cbarlalanisme;  ce 
»  n'était  point  mon  genre...  Je  le  répète,  il  me  fallait  vaincre  à  Moskou  !...  » 

Voilà  comment  Napoléon  explique  iNapoléon  :  je  me  suis  étendu  particulièrement 
sur  son  caractère  ,  parce  que  j'ai  cru  ce  préliminaire  indispensable  pour  préparer  le 
lecteur  à  l'histoire  d'un  homme  ilont  la  vie  nous  présente  un  être  à  part,  sans  aucun 
terme  de  comparaison  dans  les  fastes  du  monde.  Quant  à  moi ,  je  <léclare  que  je  n'au- 
rais pas  entrepris  d'écrire  cette  grande  histoire,  si  je  ne  m'étais  senti  également  pos- 
sédé (lu  besoin  de  rendre  hom:iiage  <à  la  vérité  et  du  désir  d'honorer  la  France. 


CHAPITKE    I. 


a  Corse  aiiciiiine  cl  moditiic  —  AnikniioU'  Jr  la  raniillr  lic  Bonaparlf.  —  Nais^ainr  ilr  ^a|lllill 
Son  rnfanci'.  —Son  ailmission  à  Ircole  milila'ri<  ilc  llrienne.  —  Son  tarai  lire.  —  ?,i  nominalii 
lieu(c>naMt  rn  «et'ontl  au  r^'gimciit  de  I  a  FiVe,  arlillerie. 
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Les  Pliéiiiciens.  qui  négociaient  dans  tout 
In  monde  connu  ;  les  Grecs,  qui  rinslruisaient 
par  leurs  arts;  les  Phocéens,  fondateurs  de 
Marseille,  et  les  Étrusques ,  qui  eivilisirenl 
l'Ausonie.  Turent  les  premiers  habitants  de 
l'île  de  (iorse.  On  voit  donc  que  les  peuples 
es  plus  illustres  de  la  terre  sont  les  aiuêlns 
de  ces  (lorses  ipie  Home  appelai!  barbares. 
Tite-Live  parle  ainsi  de  la  (^orse  et  de  ses 
abitanis  :  «  La  (^orsc  est  une  terr<'  i^pre  et 
1  inuntapneuse .  et  presijue  p.uloul  iM)|ira- 
•>  liiable  ;  elle  nourrit  un  peuple  qui  lui  res- 
■<  semble.  Les  Corses,  sans  aucune  civilisa- 
it lion  ,  sont  presque  aussi  indomptes  que  les 
__  '^j^  -  _ -- >  ((  bêtes  sauvages.  Emmenés  en  captivité,  a 
adoucissent  dans  les  fers.  .\u  contraire,  soit  horreur  du  travail 
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«  ou  de  l'esclavage,  ils  s'arrachent  la  vie;  soit  opiniâtreté  ou  stupidité,  ils  sont 
«  insupportables  à  leurs  maîtres!  »  Ïite-Live  ne  pouvait  faire  un  plus  bel  éloge 
des  Corses ,  ni  une  satire  plus  cruelle  des  Romains.  C'est  sans  doute  à  cause 
de  ce  caractère  indomptable  des  Corses,  que  les  Romains  disaient  qu'ils  n'en 
voulaient  pas  pour  esclaves  ;  ce  qui  signifie  que  les  Corses  ne  voulaient  point 
des  Romains  pour  maîtres. 

Il  est  facile  d'expliquer  cette  horreur  des  Corses  pour  la  domination  étran- 
gère, sentiment  qui  n'est  pas  encore  effacé  en  eux.  Séparé  de  toutes  les  nations 
par  la  mer,  et  sans  cesse  obligé  de  se  défendre  contre  leurs  agressions,  ce 
peuple  dut  se  réfugier  dans  cette  sauvage  indépendance  qui  faisait  sa  sûreté. 
Ce  fut  pour  elle  qu'il  combattit  pendant  tant  de  siècles,  et  presque  depuis  son 
origine,  contre  les  nations  les  plus  belliqueuses,  les  Carthaginois,  les  Romains, 
les  Goths,  les  Sarrasins,  les  Lombards,  les  Génois,  et  enfin  les  Français. 

L'état  politique  de  laCorse  avant  la  perte  de  son  indépendance  mérite  quelque 
attention;  il  était  déterminé  par  la  nature  elle-même.  L'île  n'est  qu'une  vaste 
agrégation  de  montagnes  sillonnées  par  des  vallées  plus  ou  moins  profondes 
qui  possèdent  seules  la  terre  végétale,  source  de  toute  population,  et  divisent 
le  pays  par  cantons  nommés  pièves.  Chaque  canton  renfermait  des  familles  in- 
fluentes, toujours  rivales,  souvent  en  guerre,  et  qui  avaient  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  les  clans  de  l'Ecosse.  A  la  menace  d'un  danger  public ,  elles  sus- 
pendaient leurs  querelles,  et  se  réunissaient  pour  la  défense  commune.  C'était 
sur  la  valeur  des  propriétés  que  se  mesurait  l'importance  des  familles  et  de 
leur  clientèle.  Un  pareil  ordre  de  choses  divisait  la  Corse  en  aristocraties  pa- 
trimoniales,  combinées  toutefois  avec  l'indépendance  des  habitants;  cardans 
la  guerre  étrangère  ou  dans  la  guerre  civile,  chacun  d'eux  s'armait  à  ses  frais, 
et  venait  de  lui-même  combattre  sous  la  bannière  de  l'une  des  familles  les  plus 
considérables  de  sa  piève.  La  confédération  des  pièves  formait  la  nationalité 
corse. 

Les  villes  maritimes  dévoilent  à  leur  position ,  comme  à  la  nature  de  leur  po- 
pulation, une  destinée  particulière  et  toute  différente.  En  effet,  constamment 
occupées  depuis  plusieurs  siècles  par  des  garnisons  génoises,  et  habitées  par 
des  familles  italiennes  déportées  par  leurs  propres  gouvernements  ou  chassées 
par  des  factions  victorieuses,  elles  se  trouvaient  en  quelque  sorte  hors  de  l'as- 
sociation nationale.  Leurs  habitants  ne  pouvaient  y  entrer  et  exercer  de  l'in- 
lluence  dans  l'intérieur  du  pays  que  par  des  établissements  et  des  acquisitions 
dans  les  pièves. 

En  1757,  Pascal  Paoli  leva  l'étendard  de  l'indépendance  contre  les  Génois; 
ceux-ci,  qui,  désespérant  depuis  le  douzième  siècle  d'assujettir  les  Corses,  n'en 
avaient  pas  moins  poursuivi  celte  vaine  entreprise,  implorèrent  l'appui  de  la 
l'rnnce  contre  leurs  ennemis.  Le  duc  de  Choiseul  saisit  avec  empressement 
l'occasion  de  donner  une  possession  aussi  importante  au  royaume  ,  et  envoya 
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dans  la  Mi'ditorranée  dos  troupes  commandées  par  le  marquis  de  (lliauvelin  et 
le  comte  de  Marbeuf,  qui  remportèrent  différents  avantapes  sur  les  troupes 
de  l'aoli.  Le  9  avril  1769,  arriva  le  comte  de  Vaux,  cliarpé  d  achever  la  sou- 
mission de  l'île  avec  quarante-deux  bataillons,  deux  lésiions  de  troupes  léfrèns 
et  une  bonne  artillerie.  En  moins  de  deux  mois ,  la  nouvelle  conquête  fut  en- 
tièrement consommée,  cl  Paoli  s'embarqua  pour  Livourne  sur  un  bAlimenl 
anglais,  nous  laissant  maîtres  de  la  Corse.  Klle  fut  immédiatement  orijanisée 
en  pays  d'étals  comme  la  province  du  Languedoc  ;  mais  au  lieu  dun  parle- 
ment ,  elle  eut  un  conseil  supérieur.  M.  de  Monleynard  fut  le  premier  fiouver- 
neur  français  de  l'ile.  M,  de  Marbeuf  y  resta  en  qualité  de  commandant  mili- 
taire; et,  ce  qui  arrive  toujours  quand  les  petits  états  appellent  les  prands  à 
leur  secours,  les  Génois,  repoussés  de  tout  temps  par  le  pays,  furent  la  dupe  de 
leur  imprudente  confiance  :  M.  de  Choiseul  ne  daigna  pas  même  les  admettre  à 
un  traité  de  cession.  La  France  garda  la  Corse,  parce  qu'elle  l'avait  conquise. 
Le  droit  naturel  jugea  la  question  politique,  et  la  prise  de  possession  de  ce  pays 
par  le  gouvernement  français  sembla  doublement  juste,  parce  que  les  lîcnois 
et  les  Corses  se  trouvaient  hors  d  état  de  conserver,  les  uns  leur  souveraineté, 
les  autres  leur  indépendance.  Mais  ce  no  fut  cependant  que  le  30  novembre 
1789.  qu'en  vertu  d'un  décret  de  l'Assemblée  Constituante  la  Corse  devint  une 
partie  intégrante  du  royaume. 


La  famille  Bloxapaktk,  inscrite  sur  le  livre  d'or  à  Hologne,  patricienne  à 
Florence,  alliée  aux  grandes  maisons  de  la  Toscane,  était  depuis  longtemps 
une  des  plus  illustres  de  l'Italie.  Elle  avait  donné  à  Trévise  dos  souverains. 
Pendant  les  guerres  civiles,  les  Bonaparte  combattirent  dans  les  rangs  des 
Gibelins  pour  l'indépendance  de  leur  patrie  ;  ce  fut  au  quinzième  siècle ,  après 
le  triomphe  dos  Guelfes,  que  la  famille  Honaparlc,  exilée  deF'Iorence,  vint 
chercher  un  asile  en  Corse  et  fixer  sa  résidence  à  Ajaccio.  Les  alliances  qu'elle 
contracta  dans  sa  nouvelle  patrie  ne  la  firent  point  déchoir  de  son  ancienne 
illustration  ;  elle  mêla  son  sang  aux  Colonna  ,  aux  Durazzo  ,  de  GOncs,  comme 
aux  premières  familles  de  la  Corse  ;  elle  y  acquit  des  proiiriétés ,  cl  obtint  la 
plus  grande  iniluence  dans  la  pièvc  de  Talavo. 

(Charles  Honaparte,  père  de  Napoléon,  avait  étudié  à  Home  et  à  Pise;  c'était 
un  homme  d'un  extérieur  imposant,  d'une  éloquence  vive  et  naturelle,  et  d'une 
intelligence  remarquable.  Plein  de  patriotisme  et  de  dévouement,  on  l'avait 
vu,  à  la  léte  do  sa  piève,  combattre  avec  courage  dans  la  guerre  (ju  il  avait  con- 
tribué à  allumer  contre  les  Génois,  oppresseurs  de  son  pays  :  aussi  s'éUiit-U 
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plate  tii'S-liaut  dans  1  csiimc  de  ses  cotiipatriotes  et  dans  l 'imitiede  Padii.  Pen- 
dant le  cours  de  cette  guerre,  Lelizia  Hamolini,  son  épouse,  femme  non  moins 
remarquable  par  sa  beauté  que  par  sa  force  d'Ame,  le  suivait  souvent  à  cheval , 
et  partageait  ses  fatigues  et  ses  dangers.  Enceinte  à  l'époque  de  la  bataille 
de  Ponte-Nuovo.  gagnée  par  les  Français  en  juin  17G9,  elle  se  trouvait  a 
(^orte,  siège  du  gouvernement  de  Paoli,  chez  les  Arriglii,  parents  de  Charles 
Bonaparte.  A  la  suite  de  cette  affaire,  qui  décida  du  sort  du  peuple  Corse,  elle 
fut  forcée  de  chercher  un  asile  dans  les  montagnes  de  la  Honda  ,  d'où  elle  re- 
vint à  Ajaccio.  Ainsi ,  dès  les  entrailles  de  sa  mère,  celui  qui  devait  être  un  jour 
le  premier  capitaine  du  siècle  fut  jeté  dans  ce  monde  au  milieu  des  agitations 
de  la  guerre.  Cependant  Letizia  Ramolini  touchait  au  dernier  terme  de  sa  gros;- 
sesse  ;  jalouse,  comme  les  mères  italiennes,  de  sanctifier  Tenfant  qu'elle  portait, 
elle  voulut  assister  à  la  fêle  de  l'.Assomption  ;  mais  elle  n'eut  que  le  temps  de 
regagner  sa  maison  pour  venir  y  déposer  sur  un  tapis  un  fils  qu'on  appela 
Napoléon  :  c'était  le  nom  que  portait  toujours  l'un  des  membres  de  la  famille, 
en  mémoire  d'un  Napoléon  des  lirsins,  célèbre  en  Italie.  Napoléon  naquit 
le  13  aoijt  1769 .  deux  mois  après  la  bataille  de  Ponte-Nuovo. 

Son  premier  âge  ne  fut  point  marqué  par  ces  prodiges  dont  on  se  plaît  à 
entourer  le  berceau  des  grands  hommes.  Lui-même  a  dit  :  «  Je  n'étais  qu'un 
enfant  obstiné  et  curieux.  »  Il  faut  ajouter  à  ces  deux  traits  caractéristiques 
beaucoup  de  vivacité  dans  l'esprit,  une  sensibilité  précoce,  mais  en  même 
temps  l'impatience  du  joug,  une  activité  sans  mesure,  et  cette  humeur  querel- 
leuse qui  aniige.iit  tant  la  mère  de  Duguesclin  quand  il  était  jeune  encore. 
.Mors,  comme  depuis,  soit  que  Napoléon  fût  attaqué  par  les  autres,  soit  qu'il 
les  provoquât  lui-même,  il  s'élançait  sur  ses  ennemis  sans  jamais  compter 
leur  nombre;  aucun  obstacle  ne  pouvait  l'arrêter.  Personne  ne  lui  imposait, 
excepte  sa  mère,  femme  d'un  esprit  viril,  qui  savait  se  faire  aimer,  craindre 
et  respecter.  Napoléon,  tout  indomptable  qu'il  paraissait  être,  apprit  d'elle 
la  vertu  de  l'obéissance,  l'une  des  causes  de  ses  succès  dans  les  écoles;  il  dut 
aussi  probablement  aux  exemples  maternels  cet  amour  de  l'ordre,  cette  éco- 
nomie qui  l'a  tant  aidé  à  mener  à  bien  ses  vastes  entreprises.  Sous  ces  deux 
rapports,  son  oncle,  l'archidiacre  Lucien,  homme  de  savoir  et  d'expérience, 
lui  donna  de  précieuses  leçons  en  administrant  avec  sagesse  les  biens  de  la  fa- 
mille, dont  il  était  le  second  père.  Le  bon  archidiacre  avait  observé  avec  autant 
de  curiosité  que  de  satisfaction  la  rare  intelligence,  les  habitudes  de  réllexion  , 
la  constance  de  volonté,  l'indépendance  de  caractère  qui  chaque  jour  se  déve- 
loppaient dans  son  neveu  :  il  parut  même  avoir  deviné  l'avenir  de  Napoléon  , 
comme  on  en  peut  juger  par  ses  dernières  paroles  aux  jeunes  l?onaparte(iui  en- 
touraient son  lit  de  mort  :  «Il  est  inutile  de  songer  à  la  fortune  de  Napoléon, 
«  il  la  fera  lui-même.  Joseph  esl  l'aîné  de  la  famille,  mais  Napoléon  on  sera  le 
«  chef.   » 
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Il  veiinil  (l'allcindrc  sa  dixiènie  année,  quand  (Iharli-s  Bonapaitc.  son  port* , 
dt'pulé  de  la  noblesse  des  États  de  Corse,  vint  à  Versailles,  amenant  avec  lui 
son  fils  Napoléon  et  sa  fille  Élisa.  La  politique  de  la  France  appelait  aux  écoles 
royales  les  enfants  des  familles  nobles  de  la  nouvelle  conquête  :  aussi  Élisa  fut- 
elle  placée  à  Saint-C\r,  et  Napoléon  à  Krieime. 

Bonaparte  entre  avec  joie  à  lÉcole  militaire.  Dévore  du  désir  d'apprendre, 
et  déjà  pressé  du  besoin  de  parvenir,  il  se  fait  remarquer  de  ses  maîtres  par  une 
application  forte  et  soutenue.  11  est,  pour  ainsi  dire,  le  solitaire  de  l'école  ;  ou , 
((uand  il  se  rapproche  des  autres  élèves,  leurs  rapports  avec  lui  sont  d'une 
nature  singulière.  Ses  égaux  doivent  se  ployer  à  son  caractère,  dont  la  supério- 
rité, quelquefois  chagrine,  exerce  sur  eux  un  empire  absolu.  Lui-même,  soit 
(lu'il  les  domine,  soit  qu'il  leur  reste  étranger,  semblerait  placé  sous  l'in- 
fluencc  d'une  exception  morale  qui  lui  aurait  refusé  le  don  de  l'amitié,  si  quel- 
(|ues  préférences,  auxquelles  il  demeura  fidèle  dans  sa  plus  haute  fortune  , 
n'avaient  honoré  sa  première  jeunesse. 

Dans  la  discipline  commune  de  l'école,  il  a  l'air  d'obéir  à  part .  et  montre  un 
penchant  réfléchi  à  respecter  la  règle  et  à  remplir  ses  devoirs.  Abstrait,  rê- 
veur silencieux,  fuyant  presque  toujours  les  amusements  et  les  distractions, 
on  croirait  qu'il  s'attache  à  dompter  un  caractère  fougueux  et  une  susceptibilité 
d'dme  égale  à  la  pénétration  de  son  esprit  ;  sa  vie  sévère  pourrait  même  donner 
l'idée  d'un  néophyte  ardent  qui  se  forme  aux  austérités  d'une  religion  :  mais  des 
rixes  fréquentes  et  souvent  provoquées  par  lui  font  éclater  la  violence  de  son 
humeur,  tandis  que  d'autres  faits  trahissent  des  inclinations  militaires.  N'ient-il 
à  s'associer  aux  exercices  de  ses  compagnons,  les  jeux  (ju'il  leur  propose,  em- 
pruntés de  l'antiquité,  sont  des  actions  dans  lesquelles  on  se  bat  avec  fureur 
sous  ses  ordres.  Passionné  pour  l'étude  des  sciences,  il  ne  rêve  qu'aux  moyens 
d'appliquer  les  théories  de  l'art  des  fortifications.  Pendant  un  hiver  on  ne  voit 
dans  la  cour  de  l'école  que  des  retranchements  ,  des  forts ,  des  bastions,  des 
redoutes  de  neige.  Tous  les  élèves  concourent  avec  ardeur  à  ces  ouvrages,  et 
Bonaparte  conduit  les  travaux.  Sont-ils  achevés,  l'ingénieur  devient  général . 
prescrit  l'ordre  de  l'attaque  et  de  la  défense ,  règle  les  mouvements  des  deux 
partis;  et ,  se  plaçant  tantôt  à  la  tête  des  assiégeants,  Inntôt  à  la  tête  des  assié- 
gés, il  excite  l'admiration  de  toute  l'école  et  des  spectateurs  étrangers,  par  la 
fécondité  de  ses  ressources  et  par  son  aptitude  au  commandement  aussi  bien 
qu  à  l'exécution. 

Dans  CCS  moments  d'éclat ,  Bonaparte  était  le  héros  de  l'école  pour  les  élèves 
et  pour  les  chefs.  Cependant  on  raconte  qu'un  léger  n)anque  de  subordinalion 
le  fit  condamner  à  revêtir  un  habit  de  bure  et  à  dîner  à  genoux  sur  le  seuil 
du  réfectoire  ;  mais  au  moment  de  subir  cette  peine  ,  il  fut  saisi  d'une  atlatpic 
de  nerfs  si  violente,  que  le  supérieur  lui-même  vint  lui  épargner  une  humilia- 
tion si  peu  d'accord  avec  le  caractère  de   l'élève    A  celle  époqui' .   Pichegru 
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était  le  répétiteur  de  Bonaparte,  sous  le  père  Palrau,  qui  défendait,  dans  cet 
élève  de  prédilection,  le  premier  de  ses  mathématiciens.  Ainsi  le  froc  d'un 
moine  cachait  le  conquérant  de  la  Hollande ,  et  l'habit  d'un  élevé  le  domina- 
teur de  la  France  et  de  l'Europe. 

Cependant  la  lecture  ,  qu'il  a  toujours  aimée,  devient  pour  Bonaparte  une 
passion  qui  ressemble  à  de  la  fureur  ;  les  beaux-arts  n'ont  point  d'attrait  pour 
cet  esprit  sévère,  et  de  la  littérature  il  ne  cultive  que  l'histoire;  il  la  dévore,  et 
range  avec  ordre  dans  sa  mémoire  sûre  et  fidèle  toutes  les  phases  remarqua- 
bles de  l'existence  des  nations,  et  de  la  vie  des  grands  hommes  qui  les  ont  con- 
quises et  gouvernées.  Plutarque  ,  qu'il  ne  peut  plus  quitter,  Plularque  ,  dont 
les  vieilles  admirations  n'ont  pas  été  peut-être  sans  danger  pour  une  âme  de 
cette  trempe,  développe  chaque  jour  les  germes  d'enthousiasme,  d'héroïsme  et 
d'amour  de  la  gloire  que  la  nature  avait  déposés  en  lui.  En  mf'me  temps  qu'il 
se  passionne  pour  l'étude  de  l'histoire,  celle  de  la  géographie  devient  souvent, 
pendant  les  heures  de  récréation,  un  de  ses  passe-temps  favoris. 


IfCI/ll'^ 


Bonai)arte  resta  à  Brienne  jusqu'à  l'Age  de  quatorze  ans.  En  1783,  le  cheva- 
lier de  Kéralio,  inspecteur  des  douze  écoles  militaires,  qui  avait  conçu  uncalTec- 
lion  toute  particulière  pour  rcl  élève,  lui  accorda  une  dispense  d'Ane  et  mAme 


,  d'aruilurie  au  reèimeni  de  hj.  Fore 
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une  favour  d  examen  pour  <?tre  admis  à  l'école  de  Paris;  car  Napoléon  n  avait 
fait  des  progrès  que  dans  l'étude  de  1  histoire  et  des  matliémaliques,  et  les  moi- 
nes de  Hricnnc  voulaient  le  garder  encore  une  année  pour  le  perfectionner  dans 
la  langue  latine.  «  I\'on,  dit  M.  de  Kéralio,  j'aperçois  dans  ce  jeune  homme  une 
élincellt  qu'on  ne  saurait  trop  cultiver.  »  Un  recueil  manuscrit  qui  a  appartenu 
à  M.  le  maréchal  de  Séïur,  alors  ministre  de  la  guerre,  renferme  la  note  sui- 
vante :  Ecole  des  élèves  de  lirienne.  Etat  des  élèves  du  roi  susceptibles  par  leur 
dge  d'entrer  au  service  ou  de  passer  à  l'Ecole  de  Paris,  savoir  :  M.  de  Bonaparte 
(Napoléon),  ne  le  15  août  17G9,  taille  de  quatre  pieds  dior  pouces  di.r  lignci;  a 
fait  sa  quatrième;  de  bonne  constitution,  santé  crceltente;  caractère  soumis,  hon- 
nête et  reconnaissant  ;  conduite  très-régulière  :  s'est  toujours  distingué  par  son  ap- 
plication aux  mathématiques  ;  i7  sait  très-passablement  son  histoire  et  sa  géogra- 
phie; il  est  assez  faible  dans  les  exercices  d'agrément  et  pour  le  latin,  oii  il  n'a  fait 
que  sa  quatrième:  ce  sera  un  excellent  marin  :  mérite  de  passer  à  l'Ecole  de  Paris. 
r.ette  note  de  M.  de  Kéralio  décida  l'admission  de  Bonaparte  à  l'École  mili- 
taire de  Paris. 

Bonaparte  y  obtint  bientiM  la  même  supériorité  qui  l'avait  fait  distinguer  à 
Hrienne,  et  fut  aussi  le  premier  mathématicien  parmi  les  élèves.  Son  professeur 
d'histoire,  M.  de  l'Éguille,  dans  ses  rapports  sur  l'École,  avait  ainsi  noté  le 
jeune  Napoléon  :  Corse  de  nation  et  de  caractère ,  il  ira  loin  si  les  circonstances 
le  favorisent.  Ce  professeur  avait  vu  plus  loin  que  les  autres.  Domairon,  qui  lui 
enseignait  les  belles-lettres,  appelait  énergiquement  ses  amplifications  du  gra- 
nit chauffé  au  volcan  (1) . 

La  carrière  militaire  de  Bonaparte  commença  à  seize  ans ,  Age  ou  le  succès 
de  son  examen  à  l'École  militaire  de  Paris  lui  valut,  le  1<^'  septembre  178"),  une 
lieutenanceen  second  au  régiment  de  La  Fère.  qu'il  quitta  bienliM  pour  entrer 
lieutenant  en  premier  dans  un  autre  régiment  en  garnison  à  Valence.  Là,  ses 
premiers  amis  furent  Larihoissière  et  Sorbier,  devenus  depuis  inspecteurs- 
généraux  d'artillerie.  Une  femme  qui  gouvernait  la  ville  par  l'ascendant  de  son 
mérite,  madame  du  Colombier,  frappée  tout  à  coup  de  ce  qu'il  y  avait  d'ex- 
traordinaire dans  Bonaparte,  le  présenta  dans  les  meilleures  sociétés,  et  con- 


1)  Image  lin  peu  pnjlcnlicuse,  mais  qui  caraclérisc  fort  bien  le  pcnre  de  talent  de  l'auteur 
des  proelamalinns  aui  armi'es  dMlalie  et  d'Kf-'yiite.  Bonaparte  perdit  par  desrds  celte  ('loquence 
»crbeusc  cl  emphatique  pour  adupler  l'éloquence  concise  et  pleine  d'Images,  qui  est  celle  des 
conquérants  et  des  grands  hommes;  cependant  il  y  cul  toujours  quelque  chose  «t'orientai  dans 
sa  manière  de  s'eiprimcr. 

Devenu  premier  consul ,  comme  il  recevait  souvent  M.  de  l'KguilIc  a  la  Malniaison,  il  lui  dit 
un  jour  :  «  De  toutes  vos  leçons,  celle  qui  m'a  laissé  le  plus  d'impression,  c'est  la  révolte  du 
"  connéuihle  de  Rourbon;  mais  vous  aviez  tonde  me  dire  que  son  plus  grand  crime  avait  été 
"  de  faire  la  guerre  a  son  roi.  Son  véritable  crime  fut  d'être  venu  attaquer  la  France  a\ec  les 
'I  étrangers.  » 
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tribua  beaucoup,  sans  doute,  à  l'IiPurcux  changciiioiU  qui  parut  s'opérer  clans 
son  caraclèrc.  Kevcnu  aimable  et  enjoué,  le  jeune  odicier  d'arlillerie  parvint 
sans  peine  à  plaire,  et  se  vil  recherché  à  cause  des  brillantes  facultés  que  ré- 
\élail  sa  conversation.  Madame  du  Colombier  avait  deviné  le  génie  de  Bona- 
parte; elle  lui  prédisait  souvent  un  grand  avenir.  Peut-être  aussi  cet  heureux 
(hangemenl  fut-il  dû  à  I  amour  que  lui  inspira,  dit-on,  la  fille  de  madame  du 
(Colombier  ;  nélant  pas  alors  un  assez  bon  parti,  le  lieutenant  d  arlilleric  dut  se 
résigner  au  silence;  mais  il  consciva  toujours  à  ce  premier  sentiment  de  sa  vie 
un  souvenir  fidèle. 


I)ans  un  vouiu'o  qn  il  fil  à  Paris  deux  années  après,  il  fut  accueilli  avec  une 
bienveillance  particulière  par  le  fameux  abbé  Itaynal,  auquel  il  avait  adresse  le 
commencemcnl  dune  histoire  sur  la  (lorse.  I,e  philosophe  encouragea  le  jeune 
auteur  a  conlinurr  son  tia\ail.  preir.icr  ess;ii  (le  sa  plume,  ri  qui.  reslc  impar- 
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lail  sans  doulc,  ii  a  jamais  fie  ii-trouvc.  I",ii  l7S(i,  sur  la  (h'inandf  de  ce  niriiii' 
alihc  Ua\iiai .  lAcadémii'  de  Iaoii  proposa  la  (picslioii  siiivniilc  à  rcimilatioii 
lU's  (Ti  Ivaiiis  :  (Jiielx  noul  les  principes  (7  les  ii)sliliilioits  à  inculiiuer  aii.r  humnies 
pniir  les  tenilie  le  plus  lieurcu.T  possible'.''  Napoli'oii  roncoiirnt  sous  le  voilr  do 
l'anonyme,  et  remporta  le  prix.  Son  discours,  reliouvé  dans  les  arelM\es 
(le  l'Aradéinie  par  les  soins  de  M.  de  Tallejrand.  ministre  des  relations 
extérieures  sous  le  eonsulat,  fut  remis  par  lui  à  Napoléon,  (|ui  le  Jeta  au  feu.  Il 
est  probable  i|u"au  moment  de  se  l'aire  empereur.  Napoléon  ne  eonseivail  pas 
sur  les  institutions  propres  à  fonder  le  boidieur  des  hommes,  les  idées  (|u'av.iiil 
eues  à  dix-huit  ans  le  lieutenant  d'artillerie.  Mais  son  frère  Louis  avait  cepen- 
dant pris  une  copie  de  ce  mémoire  (I).  Le  style  en  est  original,  cpielquefoLs 
brillant.  L'auteur  pa.sse  avec  une  facilité  singulière  de  la  discussion  austère  du 
moraliste  à  l'enlraînenient  de  l'Ame  la  plus  tendre  pour  ses  semblables.  Ce 
petit  ouvafte  est  un  motuunent  précieux  de  sa  jeunesse,  et  pouvait  peut-être 
annoncer  ime  toute  autre  carrière  cpie  celle  des  armes.  I>pcndanl ,  prestpie  a 
la  même  époque  où  Napoléon  Iraitait  ainsi  une  question  qui  intéress.iil  l'Iui 
manité  entière  ,  il  répondit  à  une  dame  (|ui  l)làmail  l'urenne  d'avoir  inreiidic 
le  Palalinat  :  <i  Eh!  qu'importe.  ^îadame  ,  si  cet  incendie  était  nécessaire  à  ses 
"  desseins  '...  » 

Napoléon  avait  vinsl  ans  et  résidait  à  \'aleuce,    loiS(|ue  le  cri  de  liberté  se 
lit  entendre  en  1T8!).  Le  Dauphiné  doima  la  première  impulsion  :   le  prc'miei 
arbre  de  la  liberté  fut  planté  à  Vizille.  Hient(M  le  fatal  projet  de  (juitler  leur 
poste  et  leur  pavs  s'empara  d'un  firand  nombre  d'oHiciers  français;  cette  fu- 
reur se  ré[iandit  dans  la  fiarnison  de  (irenoble.  IJonaparle  jugea  l'émigration 
et  lui  préféra  la  révolution.  Les  armes  savantes,  le  génie  et  l'arlillerie.  suivi 
rent  moins  ipie  les  autres  armes  ce  mouvement  de  défection,  cpii  fut  aussi  une 
lièvre   révolutionnaire.   (]es   armes  accueillirent   généralement   les   nouveaux 
principes,   et  contribuèrent  puissamment  à  conquérir  et  à  consolider  la   li 
berté  et  la  gloire  de  la  patrie.  Bonaparte  ne  resta  point  étranger  à  la  nou\i>lle 
religion  politique,  avec  laquelle  sjmpalhisa  promptement  son  Ame  ardenle 
.\  cette  époque  de  fermentation  ,  de  grands  secrets  furent  révélés  aux  esprils, 
et  des  talents  inconnus  sortirent  de  toutes  les  classes  de  la  popul.iliou  fraii- 
eaise. 

En  17!)(l,  ltonai)arle  tenait  garnison  a  Auxonne.  iJMiaiiie  p;ir  le  mhmm  eiiniil 
général,  il  donna  un  ijaj^'e  (lublii-  de  ses  seidiments  en  publiant  une  Ii'IIk 
adressée  ii  M.  Itutlafuoco,  maréchal  de  camp,  député  de  la  noblesse  eoise  a 
r.Assemblée  constituante,  (iette  lettre,  ou  règne,  avec  le  sentiment  el  Texpres 
sion  d'une  ironie  .imère,  la  déclamation  la  plus  énergi(|ne  contre  les  trahisons 
(|U(>  Itoiiap.'irte  repioclie  a  ce  député  ,  fait   mer\eilleusemenl  niiiii.iilre  (|uelle 

I     II  livu-  |Mil>lir  l'ii  iN:>0|Kir  le  ^■('Ih'm.iI  liinir^Miiil 
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iiMlMTssion  la  révolution  avnil  produite  sur  ses  idées,  et  retrace  avec  une 
rapidité  et  une  éloqucncp  renianiuaWes  les  événements  qui  amenèrent  la  sou- 
nn'ssion  de  sa  patrie  à  la  France.  Elle  fut  tirée  à  cent  exemplaires,  que  Bona- 
parte envoya  en  (^orse.  Peu  de  temps  après,  le  président  de  la  société  patriotique 
d'AJaccio  écrivit  à  raiitcur  que  la  société  en  avait  voté  l'impression ,  et  avait 
arn'lé  (|U0  le  nom  à'infdmc  serait  donné  à  M.  Buttafuoco. 

Telles  étaient  les  opinions  de  Bonaparte  à  vinst-un  ans  :  nous  le  verrons 
en  faire  l'application  dans  sa  pro|)re  |)atrie.  La  puberté  républicaine  fermente 
(i:uis  son  sein:  il  va  prendre  la  lobc  virile. 


:.  ï/ 
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ll.in.i|i:Mir  ro aiiilr  un  liaiailluii  eu  l.orsi'.  — Son  Sfjoiii   a  l'jris.  —  Kcvnlii    .!.•    l'.i.li.   -   Itunaiurii- 

lianiii  lie  la  Oirse  avi-c  sa  finiillc.  —  Son  arrivc'c  à  Mirsi-ille.  —  liisurivcliiiii  .li'  Toiiloii.  —  Sii'gi!  ili' 
i-iti.-  vilh'.  —  Bonaparte  chi'f  Ju  balaillon  iParlilliTii'.  —  Son  plan  il'alhiqui-  :i.lo|.|i'.  —  Noninif  i-lior  dr 
liriya.lf.  —  Hrisi- fin  forl  Mnlur.ivc-.  —  Kvai-ualinn  ilf  Tiiiln:!.  -  Ilnii.ip.n  ii-  r  iinm  iihI>'  l'arlill  li.- .!.■ 
rarnii>e  d'Ilalii' 


wàklÊr 


I.A    li'voliilioii    M'iiiill    (1  relater  I(H.->(|IH' 
l' Aoi.i ,   léliiifié   en   Aii^iletcnc  (l('|iiiis  In 
toiKiiK'tc  (le  In  Corse,  (|iiitli)  l.oiidri'N 
<■(  vint  à  l'niis  :  solcnnclloiiii'iil  pré- 
sente il  l'Asseiiiblée  coiistiliiaiite  [i:ir 
lo  noiiérnl  La  Fayette,  il  reeiit  dans 
la  capitale   les   honneurs  (pi'à    cette 
éi)o(|iie  rainour  de  la  liberté  l'aisail 
décerner  aux  défenseurs  de  l'indépeii- 
dauce  des  nations.  Paoli  trompa  l'As- 
senibléc.  L'année  suivante,  de  retour 
-    dans  ses   foyers ,  il  rei;ut  le  brevet    de 
lieutenant-général  au  service  de  France, 
el  lecoininaiidemeiilde  la(x)rse,  (|ui  Ibruiail 
alors  la  viiiift-sixiéine  division  militaire.  \'ers  cette 
cpcxpie,  Bonaparte,  jirésenl  parconaé  dans  cetti' division,  v  trouva  deux  partis 
dont  lui)  tcnail  pour  I  uninii  avec  les  l'rançais  .  cl    laulrc  poiii   rindcpcndaiicc 
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(le  la  (Joiso.  Sun  clidix  tw  lut  jia^  doiUciiv  :  il  iie>ait  lidelilo  à  la  iMaiici-.  Ajatcio 
sa  villo  natale,  était  le  diff-licu  du  paiti  coiitrairc'  ;  capitaine  d'artillerie  depui?- 
le  (i  leMier  17'J2 ,  lîonupaite  lut  investi  du  lonniiandenient  temporaire  de  l'un 
des  l)ataiilons  soldés  ipion  avait  levés  en  (^orse  pour  le  maintien  de  l'ordre  pu 
hlic ,  et  dut  marcher  contre  la  ^;arde  nationale  d'Ajaceio  ;  voila  son  premier  pa> 
dans  la  cunière  des  armes.  Un  chef  des  mécontents,  Peraldi,  ancien  ennemi  de 
la  l'amillc  Bonaparte,  osa  accuser  Napoléon  d'avoir  provoqué  le  desordre  (pi'il 
wnail  de  reprimer.  .\ppelé  dans  la  capitale  poui-  rendre  compte  de  sa  conduite, 
il  >e  iiislilia  facilement  de  cette  calonmii^use  imputation. 

i'.r  lut  pendant  son  séjour  à  Paris  (pi 'eut  lieu  la  latale  jouinée  du  iJO  juin, 
ou  l.ouis  XVI,  entouré  dans  son  palais  pur  les  ouvriers  du  faubourg  Sainl- 
.\nloine,  fut  contraint  de  se  coitTer  du  bonnet  rouge.  Peu  de  jours  après,  le 

10  août  éclate.  Le  roi,  forcé  dans  les  Tuileries  par  une  multitude  furieuse  et 
armée,  na  d'autre  refuge  qu'une  tribune  dans  l'Assemblée  nationale,  dont  il  se 
constitue  ainsi  le  prisonnier.  (les  scènes,  dont  il  est  témoin,  jettent  dans  res|irit 
de  Napoléon  une  étrange  lumière.  Après  celte  journée ,  il  écrit  à  son  oncle; 
l'ara\  icini  :  IS'e  soyez  pus  inquiel  île  vos  iiecetia-,  ils  sauront  se  faire  place. 

.Vu  mois  de  septembre,  Bonaparte  revint  visiter  son  pays  natal.  Le  souvenu 
des  ser\ices  de  son  père  dans  la  guerre  de  l'indépendance,  les  événements  de 
celle  guerre  racontés  par  Paoli ,  avec  lequel,  dès  ses  jeunes  années,  il  avait 
l'iilrelenu  une  correspondance  en  Angleterre ,  lu  présence  de  l'illustre  banni 
(pii  augmentait  encore  l'admiration  de  son  jeune  partisan;  tout  entraînait  itona- 
parle  vers  celui  qui  était  alors  le  héros  de  la  Corse,  et  que  la  France  avait  pro- 
clamé grand  citoyen.  Paoli  le  reçut  et  le  traita  avec  une  ull'ection  purticulière. 

11  rendait  justice  au.\  grundcs  quulités  de  Napoléon.  Ce  jeune  homme,  disait-il. 
est  taillé  à  l'antique  :  c'est  ttn  homme  de  Plutarque.  lJienl(\t  Napoléon  fut  obligé  . 
à  son  tom-,  d'observer  et  de  juger  Puoli.  Il  découvrit  que  ce  général  dirigeail 
le  parti  qui  s'était  constannnent  opposé  à  la  réunion  de  la  Ccu'se  à  la  France,  el 
contre  lequel  il  avait  di-jà  combattu  à  Ajuccio.  Quelle  allliction  pour  lui  de  re- 
connaitre  dans  son  protectein'.  dans  l'ami  de  su  famille,  le  chef  du  parti  anli- 
Irani  aisi  La  méliance  divisa  dès  lors  celui  ipii,  itnesti  du  pouvoir  par  lu  Frunce, 
>  en  scr\ait  conlr(>  elle,  et  le  jeune  ol'licierepii  voulait  tenir  son  serment  envers 
sa  nouvelle  patrie. 

-Vu  mois  de  janvier  17*);!,  uni'  escadre  parlie  de  l'oulon  sous  les  ordres  du 
vice-amiral  Truguet,  et  chargée  d'une  expédition  coidre  la  Surdai?;ne,  arrive  à 
Ajaccio.  Les  forces  stationnées  en  (lorse  sont  nuses  en  niouvemeid ,  et  Bona- 
parte est  spécialement  chargé  ,  avec  son  bataillon  ,  d'opérer  une  diversion  contre 
les  petites  Iles  de  la  Madelaine  ,  situées  entre  la  Corse  et  la  Sanlaigne.  L'expé- 
dition ,  contrariée  parles  vents  ,  ne  réussit  pas  ,  et  Bonai)urte  revient  à  Ajaccio^ 
l'aoli ,  dénoncé  ,i  la  (^invention  ,  se  Irouvail  pla<é  sur  une  liste  de  viiigl  géné- 
iMix  |iins(  iih     r|    iiii'ii.ic.    délir  ,oiè(i'  ri  jiigi'  comme  tr.iilre    --a  lète  nièim 
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avait  t'ir  mise  ii  (nix.  l'our  t'cliapiu-r  à  ce  daiiiicr ,  il  lv\c  i  rlciidaid  di-  la  ic- 
\olte,  rallie  à  lui  tous  k-s  ini'contonts ,  se  fait  nouiiuer  ^îénéialissiiiie,  et  |)iOsi- 
(leiit  d'une  consuitu  qui  s'assemble  à  (loiti-.  La  guerre  s'allume  entre  lo 
partisans  de  la  Franec  et  ceux  de  l'Angleterre.  Cette  division  est  violente:  de 
lirands  excès  lu  signalent.  On  eroit  nu^me  que  l'aoli  protéiieait  les  eutreprise^ 
tentées  pour  enlevei'  son  jeune  adversaire.  Honaparte  a  le  boidieur  «le  se  dé- 
rober aux  poursuites  diri;;ees  contre  lui,  et  de  l'cjoindre  à  (lahi  les  repre- 
seidanls  du  peujile  Salieetli  et  l-aeombe -Saint- Michel,  débarqués  avec  de> 
troupes.  tJes  troupes  marchent  contic  Ajaccio;  mais  l'entreprise  échoue  encore 
Bonaparte,  qui  en  taisait  partie,  trouve  leinoven  de  soustraire  tous  les  siens  à 
la  venseance  de  Paoli,  et  de  les  envoyer  en  France.  Ruiné  par  le  pillage  et 
l'inrendie  auxquels  furent  en  proie  les  propriétés  de  sa  famille,  frappé  avec  elli 
d'un  décret  de  bannissement ,  il  lutte  vainement ,  au  nom  de  la  républiipie 
contre  l'ascendant  de  l'Angleterre  ,  et  il  tnenace  peut-être  celle-ci  du  sermeni 
d  Ainiibal  en  quittant  sa  patrie.  \  peine  débaripié  Jt  Marseille  avec  sa  famille 
(pi'il  établit  dans  une  bastide  aux  environs  de  Toulon,  il  se  rend  à  l'aiis .  lais- 
suit  en  y.unisoii  ii  Nice  son  régiiuenl. 


Si  son  àuie  eût  été  su.Nccplilil.'  de  decoin.iyeniiiil  .  ce  devait  èlie  .lU  momenl 
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ou  la  ruine  de»  siens  venait  d'èlre  lonsonuiiec  ;  m, us  il  a\iut  déjà  assex  de  loi 
dans  son  génie  pour  répondre  à  un  ami  qui  M'uait  lui  oITrir  des  consolations  : 
u  En  temps  de  révolution,  avee  de  la  persévciaïuc  et  du  i-ouraiie,  un  soldat  ne 
«  doit  désespérer  de  rien.   » 

Ici  comnienre  la  fatale  période  de  93  et  de  i)i.  |)endant  laiiuellc  la  Montagne 
s'élève,  sur  les  ruines  de  la  rojauté  détruite  .  à  un  despotisme  inouï,  lue  lutte 
gigantestpie  entre  la  Terreur  et  l'Europe  entraîne  tout  à  coup  la  révolution  hors 
de  ses  limites,  et  soulè\e  quatorze  armées  contre  les  ennemis  de  la  patrie.  La 
<lonvention  renverse  par  la  force  et  délie  jiar  l'audace  tout  ce  qui  se  déclare 
contre  elle.  La  guerre  civile,  la  traiiison,  le  parti  de  l'étranger,  appellent  toutes 
ses  vengeances;  la  Vendée,  Marseille,  Ljon,  Toulon,  ont  armé  son  bras  exter- 
minateur. Connue  tous  les  pouvoirs  extraordinaires,  elle  sent  (|ue  pour  conte- 
nir et  subjuguer  les  hommes,  il  ne  suflit  pas  de  les  vaincre,  mais  <|u'll  faut  en- 
core les  étonner. 

Tout  ploie  sous  son  joug  de  1er,  exccpti-  la  N'endee,  toujour>  eu  teu  :  dans 
(|uelques  départements  du  Midi,  on  avait  aussi  arboré  le  drapeau  blanc.  Ljon, 
assiégé  par  une  partie  de  l'armée  des  Alpes,  avait  vu  mille  gardes-nationaux 
de  Nîmes,  de  .Marseille,  de  Toulon  ,  marcher  à  son  secours.  l>éjà  ils  étaient 
dans  les  murs  d'Orange,  lorsqu'ils  en  furent  chassés  par  une  colonne  de  quatre 
mille  hommes  sous  les  ordres  du  peintre  Cartaux,  chef  de  brigade,  détaché 
de  l'armée  dos  Alpes  par  les  représentants  Ricord  et  Robespierre  le  jeune. 
Cartaux  poursuivit  les  insurgés,  s'empara  du  Pont-Saiiit-Esprit,  d'.Ux  ,  (i'.V\i- 
gnon ,  et  entra  enfin  dans  Marseille.  Ronaparledit  lui-nièiue  qu'il  lit  [larlie  de 
l'expédition  do  Cartaux,  au  moins  juscpi'ii  la  prise  d'.\\ignon.  (le  fut  un  peu 
après  cette  époque  que,  dans  un  souper  à  Reaucaire,  il  eut,  avec  tpu'lques  ci- 
louMis,  un  entretien  dont  il  a  conser\é  les  détails  dans  une  brochure  imprimée 
à  Avignon  ;  on  y  trouve  des  passages  du  plus  haut  intérêt  et  de  la  plus  grande 
énergie,  sur  la  cause  de  la  républi(|ue,  sur  la  supériorité  des  troupes  réglées, 
sur  l'art  militaire  ,  et  sur  l'impuissance  des  soulèvements  aristocratiiiues  qui 
agitaient  le  Midi.  La  religion  républicaine  dominait  enlièrement  resi)rit  de 
lîonaparte.  Son  écrit,  publié  en  17!t;j.  sur  le  théâtre  de  la  guerre  civile,  ne  pou- 
Nait  être,  et  n'était,  que  l'apologie  du  sjstème  terrible  (|ui  régnait  alors. 

Cependant  ('artaux  victorieux,  connue  Ronaparte  l'aNait  annoncé  à  ses  con- 
vives de  Reaucaire ,  avait  vu  les  fédéralistes  de  .Marseille  s'enfuir  devant  lui  et 
se  réfugier  dans  les  murs  de  Toulon  ,  dont  les  sections  s'étaient  insurgées  con- 
tre la  Convention.  On  avait  arrêté  et  enfermé  au  fort  La  Malgue  les  rcpréson- 
lants  du  peuple  Reauvais  et  Ravie ,  ce  même  Ravie  qui  avait  écrit  au  comité  de 
salut  public  :  «  Cefa  ra  bien  :  le  pain  va  manquer!  »  Rarras  et  Fréron ,  égale- 
ment ou  mission  à  Toulon ,  étaient  parvenus  à  s'échapper  avec  le  général  La 
pti)po,  el  à  gagner  Nice,  (piarticr-général  de  l'armée  d'Italie.  Toutes  les  au- 
torités, le  riinunandani  de  la  llolle.  el  la  plus  ;.'rande  partie  de  la  popul.ilion 
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lotiloniiiiisc  ,  so  Irouvant  coniproiiiis  iwr  cet  iiclc  d  anarciiio  conlrc-irvolii- 
lliiniiairo  d'où  était  néo  rinsurroction  du  Midi  ,  ivdoutani  cfialcmciit  la  colèic 
du  foinité  de  salut  public  et  relie  de  l'armée,  incapables  à  la  t'ois  de  soumission 
et  de  résistance,  ne  virent  de  ressource  ((ue  dans  le  plusarrand  de  tous  les  crime> 
pnliticpies,  la  trahison:  ils  livrèrent  aux  amiraux  anglais  et  espagnol,  dont  le 
fîouvernenient  venait  de  déclarer  la  guerre  à  la  république,  la  ville,  le  port,  l'ar- 
senal, les  forts  et  l'escadre  de  Toulon.  Le  port  contenait  alors  trente-deux  li;\ti 
ments,  parmi  lesquels  dix-huit  vaisseaux  et  (piclques  Irégate^. 

HiontiM  Louis  XV'H  est  solennellement  proclamé,  à  Toulon,  rrtïdc  France, 
à  l'aspect  de  notre  marine  détruite ,  et  ceux  qui  s'en  emparent  se  disent  les 
amis  et  les  alliés  de  la  famille  du  jeune  prince  qu'ils  proclament.  La  garde 
nationale  se  voit  désarmer  par  les  bandes  étrangères  appelées  à  son  secours  . 
tandis  ipie  l'amir.d  llood  ,  qui  redoute  encore  la  présence  de  cin(|  mille  mate- 
lots .  les  renvoie  à  Brest  .  à  Bordeaux  ,  à  Nantes  et  à  Hochefort.  Hood  com- 
mande en  chef;  il  étend  son  système  de  défense  depuis  les  hauteurs  qui  do- 
minent ses  batteries  .  jusqu'au-delà  des  gorges  d'Ollioules  et  juscpiaux  îles 
d'Ilu'Tes.  ,Mais  ayant  traité  seul  avec  le  comité  insurrectionnel  de  Toulon,  il  ne 
li\re  pas  la  politique  de  son  gouvernement  à  l'enthousiasme  des  royalistes  ,  ni 
aux  alïections  de  famille  des  généraux  de  Naples  et  de  Madrid.  Il  refuse  aux 
{•■-spagnols  le  droit  de  choisir  parmi  eux  le  commandant  de  Toulon,  et  aux  ha- 
bitants celui  d'y  laisser  arriver  Monsieur,  alors  a  \'éroiie.  Le  drapeau  blanc 
n'est  point  arboré  sur  les  forts  ;  le  drapeau  tricolore  y  tlolle  encore  jusfpi'au 
f'  octobre. 

dette  place,  occupée  par  les  Anglais  et  les  Espagnols,  leur  assurait  un  pied-;i- 
terre  dans  le  midi,  et  une  base  pour  tenter  une  invasion.  Il  importait  donc  à  la 
républicpie  de  la  recouvrer  au  plus  tM.  Le  comité  de  la  guerre  désirait  si  ardem- 
ment des  succès  dans  le  Midi,  que,  dans  l'espace  de  trois  mois ,  Cartaux  ,  jiour 
son  occupation  de  Marseille,  avait  été  successivement  nommé  général  de  bri- 
gade, général  de  division,  et  enfin  général  en  chef.  Il  se  trouvait  à  la  tète  de 
douze  mille  hommes  quand  Toulon  fut  livré.  Il  en  lais.sa  (piatre  mille  à  .Mar- 
seille .  et  avec  les  huit  mille  autres,  il  observa  les  gorges  d'Ollioules.  Réfugiés  ii 
Nice ,  après  leur  fuite  de  Toulon  ,  les  représentants  Barras  et  Fréron  ordon- 
nèrent il  Brunet,  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  d'envoyer  six  mille  honmies 
contre  celte  ville  :  on  chargea  Lapoype  de  les  commander.  Ainsi  Toulon  se  trouva 
menacé  par  une  force  égale  ii  celle  fpii  le  défendait ,  avec  celte  dilTérence  .  à 
l'avantage  des  assiégés,  que  les  troupes  de  ceux-ci  étaient  réunies  ,  au  lieu  que 
loccupation  des  montagnes  du  Faron  par  les  soldats  do  la  républi(|ue  séparait 
et  isolait  l'un  de  l'autre  les  corps  de  Cartaux  et  de  Lapoype  :  cependant  ces 
deux  corps  se  soutenaient  en  attaquant  chacun  de  son  cAté.  tlartaux  marcha 
le  8  septembre  sur  les  gorges  d'Ollioules  ,  et  s'en  empara,  tandis  que  Lapoype 
remcllail  en  clal  les  balleries  de  la  rade  d'IIvères. 


ui  II  isTOiiu: 

Ce  lui  (l;ins  ros  conjonturcs  i|iii'  ic  comilc  de  saiiil  |iiil)li(  ciivoja  le  tiicl 
(le  biiliiilloii  Riin.-ip.Trk'  à  Toulon  ,  pour  dirifïcr  l'artillciio  do  sirjio  en  (HKilitc 
do  conuiioiidant  en  second.  Le  général  Daniniarfin  ,  qui  la  roinrnandail  on 
cliof,  était  malade.  Bonaparte  arriva  le  12  soptonibre  au  quarlior-générai 
do  ("arlaux.  Il  trouva  larmée  totalement  dépourvue  du  matériel  el  du  personnel 


indiNpoMsibles  pour  un  siéi:o  uussi  important.  Lu  moins  de  six  semaim-s  ,  >a 
prodif;ieuse  activité  créa  toutes  les  ressources  qui  manquaient  ;  cent  pièces  de 
j-'ros  calihre  fur(>nl  réunies.  Il  lit  placer  le  clief  de  lialailloii  (îassondi  à  la  télé 
(W  l'arsenal  de  Marseille.  I.c  clicf  d(>  liriiiade  Marescot  commandait  larme  du 
uénio.  lionaparlo  apiiela  encore  auprès  de  lui  de  lions  ofliciors  ,  [larmi  les(|uels 
étaient  Victor  el  Miiiron.  Mais  il  eut  bientôt  à  coinbalire  l'iiicapacile  du  irénéral 


m.    NA  l'OI.I   (IN.  17 

l'M  cher,  (|iii  xitililit  liiiic  i'\i'<iiloi-  a  hi  Icllri-  1  onlic  arriM-  de  Paris,  de  hnilci 
la  lloltf  cimcmie  ot  (li>  prendre  Toulun  en  trois  jours.  Kn  ellcl ,  t'.arlaiix  oi-- 
(liinne  au  coinniandanl  de  larlillerie  de  eoniniemer  le  l'eu,  lioiiaparle  lui 
répond  (pie  les  batteries  sotd  a  deux  ou  trois  portée.s  de  la  rade  et  des  ou- 
vrapes  :  mais  Cartaux  insiste  :  le  coup  d  épreuve  est  tiré ,  et  le  boulet  toudie 
a  rent  rin(|uanle  toises  de  la  place.  La  Convention  avait  en  ce  moment  au- 
près de  larmée  (pii  assiégeait  Toulon,  tiois  de  ses  couunissaires  :  Salieetli.  .\1- 
l)ilte  ettîJisparin  ;  celui-ci  avait  été  capitaine  de  draiions  :  n'étant  point  étrai;- 
«er  il  l'art  de  la  fjuerre ,  il  comprit  la  supériorité  du  commandant  d'artillerie. 
Cette  heureuse  saj^acité  de  (lasparin  fut  la  cause  première  de  la  prise  de  roi:- 
lon  ;  elle  amena  l'accord  cpii  régna  constamment  entre  lui  et  Bonaparte,  (pii 
se  louait  moins  d'Albitte  et  de  Salicetti.  Deux  batteries  avaient  été  établies  siii 
le  bord  de  la  mer,  l'une  appelée  feo/Zer/e  (/r /a  Montagne,  l'autre  tnuivrir  </(■> 
San.<-(  uloiies  .ces  dénominations  étaient  du  tenips.  Le  IV  octobre,  deux  co- 
lonnes ennemies  débouchèrent  pour  s'en  saisir.  Bonaparte  accourt ,  acconi- 
pat'ué  d'.\lme>ras.  aide-de-camp  de  Cartaux.  enlève  les  tioupes  et  sauve  les 
batteries. 

Le  15.  un  plan  d'attaipie  dressé  par  le  général  Darçon  ,  homme  d'une  repu- 
latio!!  européenne,  arri\a  de  l>aris,  et  l'ut  l'objet  d'im  conseil  de  guerre 
extraordinaire,  ('.e  plan  supposait  l'investissement  de  Toulon  par  soixante  mille 
hoimnes.  tandis  qu'avec  les  renforts  vetuis  de  l'armée  de  Lvon.  l'armée  de 
Toulon  ne  se  n)ontail  tout  au  plus  qu'a  trente  mille.  Le  comité  prescrivait,  en 
r()nsé((uence  de  cette  su[)position  de  forces,  des  opérations  inexécutables 
d  atta(pies  sur  tous  les  points  occupés  par  l'ennemi  du  ci\té  de  la  terre. 
Bonaparte  ouvrit  au  conseil  un  avis  tout  opposé  :  il  [iiouva  (|ue  si  l'on  pou- 
vait bloquer  Toulon  par  mer  comme  par  terre  ,  la  place  tomberait.  Pour 
elTectuer  ce  blocus ,  il  propo.sa  d'étab#i'  sur  les  promontoires  de  Balaguier  et  de 
l'Éiîuillette,  deux  batteries  destinées  à  foudroyer  la  grande  et  la  petite  rade. 
Les  Anglais,  de  même  que  Bonaparte,  regardaient  cette  position  comme  très- 
importante  ;  aussi  avaient-ils  exécuté  des  travaux  prodigieux  au  fort  Mulgrave. 
Trois  mille  hommes  de  leurs  meilleures  troupes  et  quarante-quatre  pièces  de 
iiros  calibre  défendaient  le  fort,  auquel  ils  avaient  donné  le  nom  de  Petit-Ciihral- 
lar;  ils  le  jugeaient  si  bien  iniprenablt; ,  qu'un  de  leurs  ofliciers-coinmandanty 
avait  dit  :  Si  le»  Français  emportent  cette  batterie  ,  je  me  faix  jacobin.  Pendant 
un  mois  entier,  les  Anglais  avaient  travaillé  à  fortifier  cette  grande  redoute  sur 
le  promontoire  du  (Jairo:  et  c'était  cette  même  position  que,  le  surlendemain 
de  son  arrivée  ii  l'armée.  Bonaparte  avait  proposé  au  général  Cartaux  de  faire 
rxTuper  par  une  force  suffisante,  lui  assurant  que  huit  jours  après  il  serait 
maître  de  Toulon.  Cartaux  ,  dont  l'ignorance  égalait  la  pré.somption  ,  tenta 
de  l'exécuter  avec  quatre  cents  hommes.  Les  .\nglais,  peu  de  jours  après,  en 
avant  chassé  les  rpiatre  cents  Français  avec  quatre  inillr   des  leurs,  construi- 

;! 


rs  iiisiuiiii: 

siiTiil  /(■  l'i'lil-Gibnilitir.  |{iiiiii|)iU'l('  ii>ait  dit  ;i\fc  raison  i|iif  loulou  était  la.  cl 
(|iic  le  loit  Multrrave  iHail  le  point  d'attaque.  Il  ajouta  que  soixante  et  douze 
heures  après  la  prise  de  ce  fort ,  Tannée  de  siése  aurait  recouvré  Toulon.  Tout 
le  conseil  se  ranfiea  à  son  avis. 

Mal^^ré  l'autorité  du  conseil  et  le  succès  des  nouvelles  batteries.  Bonaparte 
l'ut  encore  à  lutter  contre  l'impéritie  du  général  en  chef  et  de  son  état-major. 
Taligué  de  ces  contrariétés,  il  jiria  (larlaux  de  lui  transmettre  par  écrit  ses  vues 
et  son  plan .  afin  que  l'artillerie  \m\  se  ])réparer  à  concourir  à  la  réussite  de  l'on- 
Ireprise. 

l",artau\  eut  la  simplicité  de  répondre  que  son  plan  déliniliC  était  de  faire 
chauller  Toulon  pendant  trois  jours ,  et  de  l'attaquer  ensuite  en  trois  co- 
lonnes. Bonaparte  joif;nit  ses  observations  à  cette  lettre  sinfiulière .  et  les  remit 
au  représentant  (îasparin .  (|ui  les  envoya  à  Paris  par  un  courrier  extraor- 
dinaire. \  son  retour,  le  courrier  apporta  la  nouvelle  de  la  destitution  de  Car- 
taux  ,  remplacé  dans  le  commandement  de  l'armée  de  'Toulon  par  le  médecin 
Ooppet.  qui  commandait  les  troupes  enqiloyées  à  la  prise  de  Lyon.  Dans  Tin- 
Icrvallc,  le  fténéral  Lapoype  eut  le  conunandement  en  chef,  et  porta  le  quar- 
lier-général  à  Ollioules.  Doppet  arriva  le  10  a  l'armée  de  siège,  et  fit  presque 
regretter  Cartaux. 

l'eu  de  jours  après,  un  accident  faillit  nous  rendre  maîtres  du  fort  Mulgrave. 
Mes  soldats  espagnols  maltraitèrent  tellement  les  volontaires  français  qu'ils 
emmenaient  prisonniers,  que  le  bataillon  de  la  t>ôte-d'Or  .  qui  était  de  tranchée, 
courut  aux  armes;  et  son  exemple  entraîna  toute  la  division.  Cette  alïaire , 
inqirovisèe  par  Tindif^nation  du  soldat ,  devint  si  chaude  ,  que  Bonaparte  alla 
dire  au  fiènèral  en  chef  qui^  l'attaque  serait  moins  dangereuse  que  la  retraite.  Il 
fut  alors  autorisé  à  se  porter  à  la  tète  des  troupes  et  à  dirijîer  l'opération.  Uéja 
le  promontoire  du  Cairo  était  couvert  de*nos  voltifreurs:  déjà  nos  grenadiers, 
en  colonnes,  allaient  pénétrer  par  la  gorge  du  fort,  lorsque  le  général  Doppet , 
(pioi(jue  loin  (lu  feu.  voyant  tomber  près  de  lui  un  de  ses  aides-de-camp,  eut 
la  lâcheté  de  faire  sonner  la   retraite.    Bona|)arte.   blessé  à  la  lète,   revint, 

et  lui  dit  militairement  ;  Lrj...  / </«*  a  fait  sontifr  la   relratie  nnux  a   fait 

manquer  Toulon.  Chacun  avait  alors  son  franc-parler  sur  le  champ  de  bataille  ; 
les  soldats  demaiulalent  hautement  quand  on  se  lasserait  de  leur  envoyer  des 
peintres  et  des  médecins  pour  les  conunander.  Doppet  reçut  bientôt  ordre  de 
se  rendre  aux  Pyrénées.  Enfin  le  brave  Dugommier.  l'un  des  vétérans  de  la 
gloire  française,  fut  appelé  au  commandement  général. 

Dugommier  jugea  promplement ,  ainsi  que  l'avait  fait  (îasparin,  toute  la 
portée  du  génie  militaire  du  jeune  conunandant  de  l'artillerie,  et  dès  ce  mo- 
ment commencèrent  les  véritables  travaux  du  siège.  Ce  fut  à  la  construction 
d'une  nouvelle  liallcrje.  qu'ayant  besoin  de  dicter  un  ordre,  Bonaparte 
ili'niaïul.i  un  ImiiMin-  >|iii  sùl  ccrMc    l'ii  seriicnl  du   bataillon   de  la  Côte-d'Or 
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M'  prôsonip.  cl  comme  il  ('criviiil  sur  l'opiuilcmml  de  l:i  ballcric ,  un  lioulcl  le 
rouvre  (le  terre  lui  cl  son  papier.  "  lion,  dit  le  scrtrent,  je  ii'iniroi  pas  In'xoin  de 
«ilile.  "  (",e  sèment,  e'éliiit  .lunot. 


Honaparlc  avait  aussi  découvert  dans  le  train  d'artillerie  un  jeune  oITicirr 
<|ui  fut  son  ami  pendant  dix-sept  ans  :  cotait  Duroc.  Telle  fut  l'ori^'ine  de 
la  fortune  de  ces  deux  militaires,  qui  parvinrent  par  leurs  services  aux  pre- 
mières dignilés  de  l'Èlat. 

Une  batterie  avait  été  élevée  sur  la  hauteur  des  Arènes,  contre  le  fort  iMnl- 
Ijousquel  qu'occupait  l'ennemi.  Les  représentants  allèrent  voir  cette  batterie, 
et,  en  l'absence  du  commandant,  ils  ordonnèrent  aux  artilleurs  de  tirer.  Le 
irénéral  auiçlais  ignorait  l'existence  de  c(!lle  construction  ,  encore  mas(|uée  ; 
mais  Bonaparte  s'en  était  (iromis  le  plus  fjrand  avantage  pour  le  lendemain  du 
jour  ou  le  fort  du  Pviit-Gibrallar  serait  pris.  La  fanfaronnade;  des  représen- 
t.irils  éventa  la  colubinaison  de  Bonaparte  cl  la  fit  avorter  :  cetli;  imprudence 
pensa  Atre  bien  falale.  ï.e  lendemain,  30  novembre,  à  la  pointe  du  .jour,  le 
;,'énéral  (  t'Ilara  lit  une  sortie  à  la  tète  de  sept  mille  lionunes,  culbuta  les  ptistes 
français,  s'empara  de  la  nouvelle  batterie  cl  l'encloua.  La  générale  battit  à 
(Jllioules.  l)uu;ommier  ordonna  le  mouvement  de  ses  troupes  et  de  ses  réserves, 
et  on  se  porta  sur  l'ennemi,  qui  menaçait  le  «rand  parc.  Après  avoii-  habile- 
ment disposé  I  artillerie  pour  arrêter  le  mouvement  des  Anulais,  l{ona|)arte 
pril  un  b.ilaillon,  se  «lissa  dans  le  vallon,  arriva  au  pied  de  l'eiiiulenienl  de  la 
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biiltcrit'  du  lint  .Malboiisi|ui't ,  (lt'\ant  laquelle  était  rangée  I  armée  alliée,  el 
ordonna  une  décliarRe  sur  ses  deux  ailes.  Un  oiTieier  anijlais  monta  alors  sur 
I  epaulenient  pour  voir  dou  parlait  celte  attaque  imprévue.  Au  même  moment 
il  tomba  blessé  dune  balle.  Il  fut  pris,  et  remit  son  epée  au  commandiinl  de 
l'artillerie.  Cet  olTicier  était  le  général  O'Hara,  gouverneur  de  Toulon.  Dugoni- 
rnier,  de  son  côté,  avait  débordé  l'ennemi  et  reçu  deux  coups  de  feu.  Les 
.\nglais,  ayant  perdu  leur  général,  ne  purent  se  rallier  ;  on  les  poursuivit  jusqu'à 
Toulon.  Les  bonnes  dispositions  de  Bonaparte  lui  \alurenl  le  grade  de  cliel' de 
briitaiie. 

Cependant,  la  prise  du  gênerai  OUara  ,  qui,  maigre  sa  qualité  de  gouver- 
neur, était  allé  commander  cette  sortie,  lit  croire  aux  habitants  de  Toulon,  déjà 
peu  conlianls  dans  les  promesses  britanniques,  que  l'amiral  Hood  avait  emplojé 
ce  niojen  pour  traiter  avec  l'armée  républicaine.  Dés  ce  moment  Hood  interdit 
toute  délibération  aux  citojens.  Les 'Toulonnais  n'ciircnl  plus  d'espoir  (|ue  dans 
les  Espagnols  et  les  Napolitains. 

En  cet  état  de  choses,  il  fallait  à  tout  |)rix  s'cmparei-  du  fort  .Mulgrave,  du 
Pelit-Gibrallar.  l  ne  batterie  parallèle  à  la  redoute  anglaise  fut  élevée  à  la 
distance  de  cent  vmgt  toises  seulement.  On  la  construisit  à  la  faveur  d'un  rideau 
d'oli>iers,  qui  en  déroba  les  travaux  à  l'ennemi.  Mais  à  peine  démasquée,  elle 
fut  foudroyée.  Les  canonniers,  effrayés,  refusaient  de  tenir  cette  batterie  :  alors 
Bonaparte ,  convaincu  plus  que  jamais  que  la  |)rise  de  'Toulon  dépendait  de 
celle  du  Pelil-Gilbrallar :  pressé,  d'ailleurs  ,  ainsi  que  le  général  en  chef,  par 
de  nouveaux  ordres  de  prendre  Toulon,  s'avisa  d'une  de  ces  ressources  que  le 
génie  et  la  connaissance  profonde  qu'il  a\ait  déjà  du  caractère  de  ses  soldats 
pouvaient  seuls  lui  inspirer.  Voilà  son  premier  essai  dans  cet  art  que  l'on  peut 
appeler  la  tactique  morale,  et  que  depuis  il  a  poussé  si  loin.  Le  brave  sergent 
du  bataillon  delà  Côte-d'Or,  Junot,  était  resté  d'ordonnance  auprès  de  son 
chef;  Bonaparte  lui  ordonne  d'écrire  en  gros  caractères,  sur  un  écrileau  qu'il  fait 
placer  en  avant  de  la  batterie  .  B.\tti!;rik  uks  mo.m.mks  s.vns  peir.  Il  avait 
bien  jugé  nos  soldats  :  dès  ce  moment  tous  les  canonniers  de  l'armée  voulurent 
y  servir.  Lui-même,  debout  sur  le  parapet ,  doima  l'evemple  aux  liommes  sans 
peur,  et  commanda  le  feu,  (|ui,  couunencé  le  IV  décembre,  dura  jusque  dans  la 
nuit  du  17,  et  fut  terrible.  Dugounuier  n'avait  résolu  l'attaque  que  pour  le 
lendemain  ;  mais  Bonaparte  estime  que  le  moment  est  favorable  pour  répandre 
plus  di'  désordre  parmi  les  assiégés,  et  en  outre  les  représentants  insistent  avec 
opiniâtreté  pour  ipn'  Ton  attaque.  Dans  la  miit  du  Ki  au  17,  l'armée,  réunie 
dans  le  village  de  la  Seyne,  marche  sur  (juatrc  colonnes,  dont  deux  sont  destinées 
a  observer  les  forls  de  Malbousquet ,  de  Balaguier  et  de  TKguillette  ;  une  autre 
reste  en  réserve  ;  et  la  c|uatrième,  composée  d'houmies  d'élite  commandés  par 
Laborde,  et  h  la  tète  desipiels  s'a\ance  Dugonunier,  marche  droit  sur  le  Pctil- 
(iihnilliir.  Pendant  ce  temps,  le  commandaiil  de  Tarlilleiie  fait  jeter  sept  à  huit 
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iiiilli'  bombes  diiiis  U-  lorl  :  mais  cctU-  loloiiiu'  est  ^■pous^ee,  el  le  général  en  ilit  1 
.illait  ilieriiiersa  réserve.  (|uand  il  la  voit  venir  à  lui  avec  Bonaparte.  In  balail 
Ion.  sons  les  ordres  du  capitaine  d  artillerie  Muiron.  qui  connaissait  les  localités, 
marchait  en  avant-uMrde.  .V  trois  heures  du  malin,  Muiron  pénètre  dans  le  fort 


par  une  eulbra:^llre  .  uwv  le  jieneral  en  clief  el  Bonapaile.  a  (|iii  il  saïua  la  \ie 
dans  la  ni<^lée.  Le  colonel  I.aborde  entre  par  un  autre  côté:  l'ennemi  se  rallie  a 
Na  réserve,  se  reforme  et  se  présente  trois  fois  pour  reprendre  le  Petit-Gibraltur. 
A  cini|  heures,  le  combat  était  pri^t  a  recommencer:  queUpies  pièces  de  campagne 
i|ue  l'ennemi  avait  fait  venir  arrivaient  au  moment  même  ;  mais  nos  canoniiiers 
parvinrent  à  se  servir  de  six  pièces  du  fort ,  et  les  .Vnfjlais  se  mirent  en  re- 
traite. I.a  prise  du  fort  Miilurave  coûta  mille  hommes  aux  Français,  et  deux 
mille  cinti  ceids  aux  ennemis.  Il  restait  à  s'emparer  d'un  point  lrès-iin|)firtanl . 
le  fort  de  .M;dhousquet  ;  mais  l'ennemi  lui  épargna  la  peine  de  celte  nouvelle 
attaijue.  .V\;uit  fait  tourner  contre  la  rade  les  batteries  du  l'rlil-dihrallar.  cette 
ilispo>ilion  décidn  les  alliés  ii  évacuer  Toulon  et  a  se  rendjaiipier.  Ikmiiin  iiii 
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(tprex-demain  au  plii-i  lard  ,  avnit-il  dit  aux  représentants,  vaux  xnuperez  ilans 
Toulon.  Les  malheureux  habitants  de  cette  ville,  qui  ignoraient  la  prise  du 
Petit-Gibraltar,  furent  plongés  dans  la  consternation  quand  ils  virent  ordonner 
I  évacuation  de  tous  les  forts  extérieurs.  Ceux  de  Saint-Antoine.  d'.Vrliiiues. 
de  Faron,  de  Malbousquet.  furent  occupés  dès  le  18  par  les  Français;  lo  fort 
La  Malgue.  nécessaire  pour  protéprer  l'évacuation ,  restait  seul  au  pouvoir  des 
.\nglais.  Ils  signalèrent  leur  retraite  par  la  destruction  du  magasin  général  et  du 
magasin  de  la  grande  mâture.  L'incendie  de  l'arsenal,  de  neuf  vaisseaux  de  haut- 
bord  et  de  quatre  frégates,  fut  les  adieux  de  la  vengeance  britannique.  Sidne> 
Smith  fut  chargé  de  cette  terrible  exécution.  L'amiral  llood  n'eut  pas  le  temps 
de  faire  sauter  les  bassins  de  construction  .  ni  lu  fort  La  .Malgue  .  qu'il  dut  éva- 
cuer précipitamment.  Les  Espagnols  refusèrent  de  lîrùler  les  \ais.seaux  qui  leur 
avaient  été  désignés.  Le  régiment  de  la  marine  de  Toulon  fut  oblige  de  les  dé- 
fendre contre  Sidney  Smith  ,  qui  accourut  pour  réparer  le  tort  (|ue  la  loyaule 
espagnole  venait  de  faire  à  la  haine  de  l'.Vngleterre.  Le  même  jour,  à  dix  heures 
du  soir,  le  colonel  Cervoni  brisa  une  porte  de  'foulon,  et  )  entra  avec  deux  cents 
hommes.  La  ville  avait  été  bombardée  par  Dugonnnier  depuis  midi.  Vingt  mille 
i'oulonnais  environ  trouvèrent  asile  sur  les  escadres  combinées. 

.•\u  milieu  du  désordre  affri>ux  qui  régnait  dans  le  port  et  sur  la  rade,  les  gale- 
riens,  au  nombre  de  neuf  cents,  au  lieude  reprendre  leur  libertéetdeselivrerau 
pillage  et  aux  excès  qui  appartiennent  à  cette  classe  d'hommes  dégradés,  don- 
naient un  singulier  exemple  d'héroïsme  :  parvenus  à  éteindre  le  feu  di'  quatre 
frégates,  de  l'arsenal  de  la  nKirine  ,  à  sauver  la  corderie  ,  les  niagasins  à  blé,  a 
poudre,  à  sauver  leur  prison,  leur  bagne  ,  ils  reprirent  leurs  fers,  glorieux  de 
s'être  ainsi  vengés  des  .Vnglais  en  conservant  à  la  re|)ublique  ces  grands  établis- 
sements; une  action  si  belle  et  si  neuve  dans  Ihistoire  caractérise  cette  époque 
extraordinaire, qui  enivrait  aussi  de  gloire  et  de  liberté  lescriminels  qui;  la  justice 
avait  retranchés  du  nombre  des  citoyens!  Sans  doute  l'affreuse  conduite  des 
.Vnglais  à  Toulon  contribua  à  rendre  plus  vive  la  haine  politique  que  depuis  lors 
jusqu'à  sa  chute  Napoléon  ne  cessa  de  nourrir  contre  la  (irande-Hretagne. 

L'Angleterre  avait  détruit  le  port  et  la  llottede  Toulon;  l'armée  française  rendit 
Toulon  à  la  republique  ;  mais  les  représentants  en  mission  surpassèrent  les  fu- 
reurs britanniques  et  souillèrent  l'honneur  de  nos  armes.  Il  leur  fallait  des  vic- 
times, bien  que  tous  les  rebelles  se  fussent  embanpiès  sur  les  escadres  ennemies. 
Les  premières  furent  les  deux  cents  soldats,  olliciers  et  ouvriers  de  la  marine,  qui 
avaient  défendu  les  vaisseaux  restants  contre  Sidne)  Smith.  »  'Tous  les  jours, 
depuis  notre  entrée,  écrivait  Freron  ,  nous  faisons  tomber  deux  cents  tètes.  » 
Ln  effet,  huit  cents  'Toulomiais  furent  fusillés.  »  Nous  n'avons  qu'une  manière 
"  de  célébrer  la  victoire  la  prise  de  Toulon) ,  écrivait  Fouché  à  Lyon  :  nous 
•>  envo)ons  ce  soir  deux  cent  treize  rebelles  sous  le  feu  de  la  foudre.  "  Barras 
l'crjvait  eiicorf.  douze  jours  après  la  prise  de  'Toulon,  à  la  ('.onveiilion  iialio- 
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iiiili-  .   "  Les  fusillades  sonl  iti  ;i  lorrirc  du  joui.,     Kusill,i(lc>.jus(|u'ii  (<■ 

«  (|u  il  n'y  iiit  plus  de  tr;iitrt's.  >■ 

Le  Kfi lirai  Du^tommier,  appelé  :ui  eoniinandeinenl  en  cher  de  I  année  des 
Pyrénées,  où  il  trouva  bientôt  une  mort  glorieuse  ,  voulait  emmener  avec  lui 
son  jeune  commandant  de  l'artillerie;  mais  le  comité  de  la  fiuerre  s"}  opposa.  Il 
charf:ea  Bonaparte  de  réarmer  la  cAte  de  la  Méditerranée  et  celle  de  TduloM  , 
et  lui  donna  le  commandement  de  l'artillerie  a  l'armée  d'Italie  ,  dont  Du- 
merbion  venait  d'être  nommé  {lénéral  en  chef.  Dufjommier  demanda  pour 
Honaparte  le  firade  de  général  de  brigade  :  il  écrivit  au  comité  de  salut  public  : 
«  Kécompensez  et  avancez  ce  jeune  homme  :  car,  si  on  était  ingrat  envers  lui ,  Il 
■<  s'avancerait  tout  seul.  »  Ce  vtrade.  si  bien  mérité,  ne  lui  fut  pourtant  donne 
(|ue  six  semaines  après.  L'attachement  et  l'estime  de  Uufiomniier  suivirent 
Bonaparte  à  l'armée  d'Italie  .  où  il  exerça  hienl(M  le  même  emjiire  sur  le  gé- 
néral en  chef  Dumerbion  (I  . 

(1)  CvUe  f|iu(|Uf,  i|iii  vit  ciiiiiiiieiicer  lu  Kluirc  iiiilitHire  île  lt<iiiii|i;irli',  lui  Itiissa  île  plu^ullll^ 
^uu\enirs:  et  <1  Sainte-Hélène ,  dans  un  cudiiille  lie  suii  le^lanieiil,  il  les  e<in»aera  par  îles  ilis- 
piisilions  en  Taveurdes  héritiers  Je  Dufjonimier  et  île  Gaspariii  ,  auxquels  il  se  plaisait  a  attribiiei 
le  brillant  début  île  sa  earricre  militaire:  depuis  longtemps  ces  deux  lioiiiMies  avaient  cessé  de 
vivre.  Cette  manière  d'éterniser  sun  atlachement  puur  eux  dans  la  personne  de  leurs  hériliers,  (|ui 
iiius  lui  étaient  inconnus  ,  donne  aux  dernières  intentions  de  Napoléon  un  caractère  de^rniideui 
bien  remarquable.  Le  captif  de  Saillie— Hélène  veiil  qu'on  sache  a  jamais  que  sa  cloire  ilale  de 
liaspariii  et  de  Duconimier,  au  siège  de  Toulmi 


CHAPITRE     m. 


I  9»4-l  ?».■>. 


Iliinaparlo  cumiiianil.inl  m  chef  .Ir  rarlillcrie  de  rariiii'O  «rilalic.  —  Invasion  iln  l'icnionl.  —  Cunibal  d.- 
Degn.  —  JonrnéP  riii  9  lliirinitidi.  —  Bonaparlc  dénoncé  à  la  Convonlion.  —  Itefns  dn  cnnimandiniini 
d'une-  hriajrlc  d'inlanlii'ii-.  -  Boiiapnrln  renlro  dans  la  vie  priver. 


ONAi'Aiii  K  reçut  son  brevet  d»' iii'iK'i'iil  nu 
Tomnieneement  de  l'année  179i.  Hélai! 
alors  en  tournée  pour  déterminer  Tar- 
inement  des  eôtes  de  la  iMéditerranée. 
Le  travail  auquel  donna  lieu  cette  mis- 
sion ne  laissait  rien  à  désirer  sous  le 
rapport  de  son  arme  ,  dont  il  ealcula 
'  savaiiinient  les  moyens,  en  raison  de  la 
position  des  batteries  et  de  la  nature  de 
défense  à  laquelle  elles  seraient  destinées.  Il 
reconnut  neuf  bons  mouillaiies  pour  les  vais- 
seaux de  haut -bord  :  1"  le  port  du  Uhône  ,  cpiil  qualifie  de  chantier  de  con- 
struction de  la  Méditerranée,  comme  il  iiuaiilie  Toulon  et  la  Spezzia  de  ports 
d'armement  :  'i"  l'Eslisset  ,  au  fond  de  la  baie  de  Marseille;  3"  Toulon  ;  V'  l'Ile 
de  Poteros,  l'une  des  îles  d'Hyères:  ô"  Fréjus  :  (>"  le  solfe  .luan  :  7"  Villefran- 
che;  8°  fifnes;   W  la  S|>e/./.ia. 

Au    mois  de  mars,   Bonaparte  rcjoifinit   ii  Nice  le  (|uarlier-;jeneral  et    em- 
ploya une  partie  de  ce  mois  à  recoiuiaitre  litules   les  positions  de  l'armée  :    un 
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plan  d'opérations,  conçu  par  lui,  et  renvoyé  à  un  conseil  composé  des  reprc- 
senlanls  du  peuple  Hicord  et  Itobespierre  jeune,  et  des  généraux  Hunierbion, 
.Massena.  Itusca,  etc.,  fut  adopté.  Le  succès  du  slé^e  de  Toulon  attachait  déjii 
un  crédit  populaire  à  ses  conseils. 

Le  fiénéral  en  chef  Dunierbion  étant  retenu  au  lit  par  la  j;oulle,  l'exéculion 
de  ce  plan  fut  conliée  à  Masséna.  (jelui-ci  commença  par  s'etnparer  de  la  ville 
il'Oneille,  dont  le  port  était  occupé  par  les  Aiifilais;  une  partie  du  territoire  de 
(iénes  fut  traversée  malgré  le  refus  de  celte  répul)li<|ue,  dont  II  était  impor- 
tant d'enchaîner  la  neutralité.  La  fameuse  position  de  Saorgio.  défendue  par 
vinf.'t  mille  IMémontais,  f^.t  tournée,  et,  après  avoir  escaladé  a  la  baïonnette  des 
redoutes  inexpugnables,  l'armée  française,  forç.int  le  col  de'l'ende,  plantait  sur 
la  cime  des  Alpes  le  drapeau  républicain,  (^tuatie  mille  prisonniers,  soixante- 
dix  pièces  de  canon,  deux  places  fortes,  Oneille  et  Saorpio,  furent  les  résultais 
inespérés  de  celte  brillante  manœuvre.  Le  général  en  chef  Dumcrbion  écrivit 
au  comité  de  la  fîuerre  :  «  C'est  au  talent  du  général  flonaparic  que  je  dois  lex 
.tarantes  combinaisons  qui  ont  assuré  notre  victoire.  »  Mais  la  communication 
par  mer  entre  Gènes  et  la  Provence,  si  ulile  au  conunerce  de  la  France,  ne 
pouvait  être  entièrement  assurée  que  par  l'occupation  de  Vado,  où  s'était  re- 
tirée la  Hotte  aniilaise  après  la  prise  d'OneilIc;  et  il  importait  de  forcer  Gènes 
a  persistei"  dans  sa  neutralité  en  l'isolant  de  toute  communication  avec  les  ar- 
mées autrichienne  et  piémontaise,  car  la  coalition  se  fortifiait  par  de  nouveaux 
liens.  L'n  traité  du  li  avril  avait  uni  la  Sardaigne,  l'.Vutriche  et  la  Prusse  à 
lAnjîleteire.  (;elle-ci  accordait  à  la  Prusse  un  subside  de  soixante  millions  pour 
mettre  en  campagne  une  armée  de  soixante  mille  hommes.  Le  19,  le  même 
traité  était  répète  à  La  llaje  entre  l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Prusse,  avec 
la  clause  (lue  les  conquêtes  faites  par  les  armées  |)russiennes  le  seraient  au  nom 
de  la  Hollande  et  de  r.\iigleterre.  L'Europe  regardait  alors  la  France  comme 
une  proie  Icgitinre  dont  le  partage  lui  était  promis,  ("élait  à  la  paix,  disait  ce 
dernier  traité.  (|ue  l'Anglelene  et  la  Hollande  feraient  de  ces  con(|uèles  l'usage 
i|ui  leur'  paraîii'ait  convenable. 

La  neutralité  de  la  république  de  (iènes  était  donc  de  la  plus  grande  impor- 
lance,  tant  pour  la  campagne  actuelle  que  pour  celle  qui  devait  suivr'e.  Aussi 
inspira-l-elle  au  général  Bonaparte  un  second  plan  d'opérations,  adopté  comme 
le  premier,  et  couronné  plus  tard  du  même  succès.  On  était  instruit  d'un 
projet  de  jonction  combiné  par  une  division  autrichienne  venant  occuper' 
Dego,  sur  la  Bormida,  et  une  division  anglaise  qui  venait  débarquer  à  Vado. 
L'on  craignait  avec  raison  que  ces  forces,  une  fois  réunies,  ne  devinssent  maî- 
tresses de  Savone,  et  que  Gènes,  interceptée  par  terre  et  par  mer,  ne  fût  forcée 
de  faire  cause  commune  avec  les  ennemis.  Bonaparte  proposa,  en  conséquence, 
de  s'enipar'cr  des  positions  de  Saint-Jacques,  de  Montenotle  et  de  N'ado,  et 
d'appuver'  ainsi  la  droite  de  l'armée  aux  portes  de  Gènes.  Le  génér'al  en  chef,  a 
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la  tôti;  de  di\-luiit  niillo  hoinines,  nvoc  viripl  piùces  de  iiionlngne,  pénétia,  sous 
la  conduilc  du  conimandanl  de  rarlilleiic,  dans  le  Monlfeirat,  longea  la  Bor- 
mida,  et,  descendu  dans  la  plaine,  espérait  atteindre  les  derrières  de  l'armée 
autrichienne;  mais  cette  armée,  elTrajée  de  ces  mouvements,  se  mit  en  retraite 
sur  Caire  et  sur  Dcgo.  Poursuivie  par  le  général  Cervoni,  elle  se  rejeta  sur 
Acqui,  abandonnant  les  magasins  de  Dego,  ainsi  que  ses  prisonniers,  et  après 
avoir  perdu  un  millier  d'hommes.  On  était  aux  portes  de  l'Italie  :  le  général 
Dumcrbion ,  satisfait  de  cette  brillante  reconnaissance,  se  replia  de  Montenotle 
sur  Savone,  dont  il  fit  garder  la  vallée,  et  prit  position  sur  les  hauteurs  de 
Vado,  qui  furent  liées  par  de  forts  ouvrages  et  des  postes  de  communication 
avec  les  hauteurs  du  Tanaro.  Alors  fut  établie  la  communication  de  Gènes  et 
<le  Marseille  par  les  batteries  qui  régnaient  sur  toute  la  côte.  L'armée  fran- 
çaise, maîtresse  de  la  rivière  du  Ponant,  interceptait  toute  relation  entre  les 
Autrichiens  et  les  Anglais;  elle  maintenait  (lénes  dans  sa  neutralité,  en  dé- 
fendait l'approche  à  l'ennemi ,  et  y  entretenait  les  bonnes  dispositions  des 
nonibreux  partisans  de  la  république  française.  Tels  furent  les  avantages  que 
la  France  retira  du  second  plan  d'opérations  que  le  général  Bonaparte  avait 
conçu.  Il  voulait  qu'on  profitiU  de  ces  succi  s  pour  enlever  le  camp  retranché 
de  Ceva,  centre  de  résistance  des  Piémontais;  il  demandait  qu'on  se  piéci- 
piliU  sur  le  Piémont,  et  il  forma,  en  conséquence,  un  plan  d'invasion  sur 
l'Italie  qui  fut  envoyé  au  comité  de  la  guerre.  Mais  la  fortune  réservait  l'exé- 
cution de  ce  plan  à  celui-là  seul  qui  l'avait  conçu  et  proposé. 

Tandis  que  le  général  Bonaparte  cherchait  à  illustrer  l'armée  d'Italie,  et 
préparait  son  afTermissement  sur  les  sommités  des  Alpes  et  sur  les  rivages  de 
la  Méditerranée,  les  Anglais,  chassés  de  Toulon,  avaient  été  appelés  en  Corse, 
dans  le  mois  de  mai  (l'9'i-),  par  le  général  Paoli,  et  s'étaient  rendus  maîtres 
de  l'île,  où  les  Français,  sous  les  ordres  de  Lacombe  Saint-Michel,  ne  conser- 
vaient plus  que  les  villes  de  Caivi  et  de  Baslia.  Trois  députés  de  la  consulln, 
présidée  par  Paoli,  étaient  allés  à  Londres  offrir  la  couronne  de  Corse  au  roi 
d'.Vngieterre,  qui  l'avait  acceptée;  mais  Paoli,  trompé  dans  ses  espérances, 
n'obtint  pas  la  vice-royauté,  qui  fut  donnée  à  lord  Eliot.  Victime  d'une  in- 
trigue domestique,  Paoli  ne  tarda  point  à  s'embarquer  pour  Livourne,  d'où  il 
se  rendit  en  Angleteire.  Il  reçut  à  Londres,  pour  salaire  de  sa  défection,  une 
pension  qui  lui  fut  payée  Jus(]u'à  sa  mort.  Ce  vieillard,  naguère  entouré  de 
l'estime  européenne,  termina  ainsi,  dans  l'hospitalité  étrangère,  une  vie  glo- 
rieuse dont  il  avait  souillé  les  dernières  années  en  trahissant  sa  première  et  ,sa 
seconde  iialrie.  La  ville  de  Baslia ,  défendue  par  Lacombe  Saint-Michel,  soutint 
lieioi(|uement  pendant  deux  mois,  contre  l'insurrection  de  la  Corse  et  les  forces 
de  terre  et  de  mer  de  l'Angleterre,  le  siège  le  plus  désastreux  :  la  famine  y  joi- 
gnit tous  ses  llèaux.  Enfin  ,  le  -20  juillet ,  celle  ville,  à  moitié  détruite,  capitula. 
In  mois  après  l'occupation  de  la  Corse  [lar  les  .\nulais.  un  événement  inal- 
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Iftidii  vint  siiiprendri*  la  Ifatu-f  et  fEurope  :  le  !>  Ilicriiiidor  i~  juillet  179'» 
avait  deliiHie  le  liiumviiat  de  Hobespii  rie,  Couthon  et  Saint-Jiist.  Cette  révo- 
lution lie  fut  dabord  qu'une  victoire  de  proscrits.  Couthon  avait  dit  à  la  tri- 
hune  :  //  faut  lelrancher  ihi  corps  de  l'Etat  les  memtnrs  (juniirenés.  Alors  Vadier, 
l'allien,  Kréron ,  Billaud-Varennes,  etc.,  dénoncèrent  leurs  proscriptcurs,  et 
sacrilièrent  à  leur  sûreté  vinpt-deux  de  leurs  collègues;  mais  la  victoire,  utile 
seulement  à  ses  auteurs,  ne  tourna  nullement  au  profit  de  ceux  qui,  détenus 
sous  les  noms  alors  si  communs  de  conspi râleurs,  de  suspects,  avaient  eu  le 
bonheur  d'échapper  aux  triumvirs.  Le  char  de  la  mort  se  promena  encore 
pendant  quelques  jours  dans  les  rues  de  la  capitale.  La  république  resta  aux 
mains  de  Hillaud-Varennes,  de  Vadier,  deVoulland,  d'Amar,  de  Fréron,  de 
Touché,  de'l'allien,  etc.  Ils  avaient  abattu  Robespierre,  mais  ils  se  déclarèrent 
ses  héritiers,  et  se  montrèrent  même  quelquefois  ses  vendeurs.  La  hache  ther- 
inidorieniie  fut  un  moment  suspendue  sur  la  tcMe  du  fiénéral-Bonaparle. 

rendant  l'hiver  de  ll'JÏ  à  17!(.'>.  il  avait  été  inspecter  l'armement  des  batte- 
I  ies  établies  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée.  Dans  ses  courses,  on  l'avait  vu 
plusieurs  fois  a  Toulon .  à  Marseille,  où  la  fureur  de  la  réaction  était  écliautîée 
par  les  passions  méridionales.  Comme  on  craisnait,  dans  cette  dernière  ville, 
que  la  société  populaire  ne  s'emparât  du  maiiasin  d'armes  et  à  poudre,  des  forts 
S.iinl-Jean  et  Saint-Nicolas,  détruits  à  l'époque  de  la  révolution,  le  t;énéral 
Uonaparle  remit  aux  autorités  un  projet  pour  élever  une  muraille  crénelée  qui 
fermât  ces  forts  du  C(Mé  de  la  ville.  Ce  plan,  envoyé  à  Paris,  fut  qualifié  de  li- 
hcrliciile  par  la  Convention,  et  le  général  d'artillerie  de  l'armée  d'Italie  mande 
a  la  barre.  Il  était  retourne  au  quartier-général  de  .Nice,  ou  les  représentants 
fil  mission  près  de  celte  armée  le  firent  garder  chez  lui  par  deux  gendarmes 
l.a  silu'ilion  de  Bonaparte  devenait  d'autant  plus  dangereuse  à  cette  époque, 
ou  rien  n'était  oublie  ni  pardonné,  que  les  vainqueurs  de  thermidor  n'avaient 
jioint  ignoré  les  relations  d'amitié  qui  avaient  existé  à  l'armée  entre  lui  et 
Bobespierre  Jeune,  lequel  avait  péri  avec  son  frère  dans  cette  journée.  Bona- 
parte, envoyé  à  Paris,  succombait  infailliblement.  Les  nouvelles  que  l'on  re- 
cevait n'avaient  pas  un  caractère  propre  à  tranquilliser  ses  amis,  et  Gasparin  , 
dont  l'attachement  lui  était  assuré  depuis  le  siège  de  Toulon,  ne  pouvait  rien 
sans  l'avis  de  ses  deux  collègues.  Dans  celte  extrémité,  le  capitaine  Sébastiani 
et  Junot.  devenu  officier,  avaient  formé  le  projet,  si  l'on  renouvelait  l'ordre  de 
soii  départ  pour  Paris,  de  débarrasser  leur  général  de  ses  deux  gendarmes,  de 
l'enlever  de  vive  force  et  de  le  conduire  à  (îénes.  Heureusement  les  menaces  du 
(li'hors  vinrent  au  secours  de  Bonaparte  :  le  crédit  qu'il  avait  dans  l'armée  et  la 
confiance  du  général  en  chef  et  des  soldats  se  réveillèrent  hautement  à  la  nou- 
velle des  mouvements  de  l'ennemi.  Pressés  par  le  danger  dont  la  responsabilité 
pesait  sur  leurs  tètes,  les  représentants  écrivirent  au  comité  de  salut  public 
qu'on  ne  pouvait  se  passer  du  général  Bonapatte  a  l'armée,  et  le  déi  ici  de  ci- 
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tiitioii  à  la  barre  fut  rapporte.  Sous  Dugominior  à  Toulon  et  sous  Duuierbion  a 

l'année  d'Italie,  Bonaparte  était  pour  les  soldats  le  véritable  général  en  chef. 

Une  accusation  non  moins  dangereuse  que  la  première  pesait  encore  sur  lui. 
Dans  une  course  qu'il  avait  faite  à  Toulon  peu  auparavant,  il  avait  été  assez 
heureux  pour  sauver  de  la  fureur  du  peuple  plusieurs  émigrés  de  la  famille  d(> 
Chabrillant,  pris  sur  un  bi\limenl  espagnol  par  des  corsaires  français.  Les  par- 
tisans de  la  Montagne  faisaient  dans  cette  ville  une  guerre  à  mort  aux  partisans 
de  la  réaction  thermidorienne.  Tout  ce  (jui  appartenait  à  l'armée  de  terre  et  de 
mer,  les  ouvriers  de  l'arsenal,  les  équipages  des  vaisseaux  et  la  populace  de  l.i 
ville,  prenaient  le  parti  de  la  Montagne  contre  les  représentants  en  mission, 
et  dans  une  émeute  ils  demandèrent  hautement  leur  mort  et  celle  des  émigrés. 
Heureusement  le  général  Bonaparte  reconnut  à  la  tète  de  ce  tumulte  des  ca- 
nonnicrs  du  siège  de  Toulon.  Il  monta  sur  un  chantier,  leur  parla,  reprit  sur 
eux  tout  son  empire,  et  parvint  à  sauver  les  représentants  du  peuple,  qu'on 
voulait  mettre  à  la  lanterne  ;  il  promit  aussi  à  la  multitude  qui  assiégeait  la  maison 
où  l'on  venait  de  conduire  les  émigrés  que  le  lendemain  ils  seraient  jugés.  La 
nuit  il  les  fit  cacher  dans  des  caissons  du  parc.  Voilà  comment  ils  purent  sortir 
de  la  villeet  aller  s'embarquera  Hjères,  où  un  bateau  les  attendait.  Ainsi,  Bo- 
naparte, conduit  à  la  barre  de  la  Convenlion,  devait,  suivant  que  tel  ou  tel  parti 
dominât  dans  l'assemblée ,  craindre  de  s'entendre  condamner  pour  avoir  eu  des 
liaisons  avec  Bobespierre  jeune,  pour  avoir  voulu  sauver  les  magasins  de  Mai- 
seille  de  la  fureur  populaire,  et  enfin  pour  avoir  arraché  dans  Toulon,  aux  par- 
tisans de  la  Montagne,  des  émigrés  et  des  représentants  du  peuple.  A  cette  ter- 
rible époque,  tout  pouvait  enrorc  mener  à  la  mort  comme  avant  le  S)  thermidor. 
Il  y  avait  un  pouvoir  invisible  qu  il  fallait  deviner,  et  une  justice  connue  (]ui 
était  implacable.  Cette  justice  était  la  lerrilile  expression  de  l'égalité,  car  elle 
frappait  dans  tous  les  rangs,  et  rendait  par  cela  même  toute  pitié  impossible.  Sa 
clémence  eût  passé  pour  une  prévarication  contre  la  terreur  générale.  On  regar- 
dait alors  comme  un  principe  hors  de  toute  discussion  la  maxime  que  le  peuple 
qui  se  gouverne  n'a  pas  le  droit  de  pardonner,  et  ne  saui'ail  le  faiie  sans  se  trahir. 

La  révolution  du  9  thermidor  avait  dè[)lacé  les  membres  des  comités.  Aubrj , 
représentant  du  peuple,  ancien  capitaine  d'artillerie,  venait  d'être  appelé  à  la 
direction  du  comité  de  la  guerre.  JIu  par  une  basse  jalousie,  il  profita  de  son 
pouvoir  pour  arrêter  dans  sa  carrière  son  camarade  Bonaparte,  à  peine  âgé  de 
vingt-cinc]  ans  :  il  lui  Ala  leconwnandement  de  l'artillerie  de  l'armée  d'Italie  pour 
lui  donner  une  brigade  d'infanterie  dans  la  Vendée.  Bonaparte  pouvait  accepter 
sans  doute  un  poste  où  il  aurait  contribué  à  l'exlinclion  de  la  guerre  civile,  qui 
était  à  ses  yeux  le  plus  grand  des  fléaux  ;  mais  sur  les  hauteurs  de  Cairo,  il  a  de- 
viné la  conquête  de  l'Italie;  il  a  conduit  lui-même  les  premiers  succès  de  l'arnu'e 
dont  il  possédi'  la  confiance,  et,  pressé  de  remplir  la  destinée  glorieuse  à  la(|uellc 
il  se  sent  appelé  ,  il  s<'  rend  ii  l'a  ris  |i(iui'  oMciiir  d'AiiliiA  la  (■(insi'rvalldu  de  son 
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coinmandeincnt.  (",e  deinior  se  niontrn  iiilloxihic.  lui  ohji'ttanl  (ju  il  rlail  Iiop 
jeune  pour  coniinander  plus  longtemps  en  chef  dans  son  arme.  "  On  cifillit  i-iie 
»  iiir  le  champ  tic  bulaillc,  répondit  Bonaparte,  cl  j'en  anice.  »  Tout  lut  inutile. 


lionaparte  refusa  alors  la  biifiade  de  1  armée  de  l'Ouest,  et  resta  ù  Paris,  ou  il 
rentra  dans  la  vie  [irivee. 

Ses  amis  Sébasliani  et  Junot  l'avaient  aecom[)at;iié.  Ils  [jrirent  ensemble  un 
petit  loscment  rue  de  In  Michodiére.  La  détresse  se  lit  bientôt  sentir.  Bonaparte 
fut  obligé,  pour  vivre,  de  vendre  une  précieuse  collection  d'ouvrages  militaires 
(|u'il  avait  rapportés  de  .Marseille.  Il  eut  un  moment,  dit-on,  l'idée  d'allerservir 
le  sultan;  mais  il  fut  bientôt  détourné  de  ce  projet  par  les  circonstances  qui 
amenèrent  la  journée  du  1"  prairial,  par  celles  (|ui  suivirent  l'expédition  de 
Quiberon,  par  l'attente  de  la  nouvelle  constitution  (lue  préparait  la  Conven- 
tion, enliii  par  les  agitations  qui  fermentaient  dans  la  capitale.  Le  parti  rojallsie 
avait  relevé  la  tiMe  après  le  9  llierniidor,  et  les  sections  de  la  garde  nationale 
semblaient  annoncer  des  dispositions  favorables  à  ce  parti.  Les  royalistes  > 
étaient  en  ma;orilé.  Bonaparte  prévit  alors  que,  dans  peu  de  temps,  il  pourrai! 
se  faiie  une  place  au  milieu  des  mouvements  qui  devaient  éclater. 

(Cependant  il  aurait  été  tout-à-l'ait  oublié  à  Palis,  si  Doulcet  de  PontecoulanI 
n'eût  remplace  .\ubr\  au  comité  de  la  guerre.  Le  premier  de  ces  deux  repre- 
x'iitants.  a  (|ul  les  talents  et  les  services  de  Bonaparte  étaient  bien  connus,  fut 
puliculièrement  frappé  du  rap|)ort  envojé  par  lui  au  comité  de  la  guei're, 
apii'S  l'alTaire  du  ('.airo.  pour  la  campagne  d  ll.ilic,  doiil  li-  coinile  s'occupait 
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l'vrliisiveinciit.  AmiiiI  donc  ai)|)ris  que  le  {général  Honapiirlc  était  a  l'ails.  il  le 
lit  appeler,  et  l'altacha  au  comité  topographie] ue ,  où  se  décidait  le  plan  de 
caiiipagne  et  se  préparaient  les  niouveincnts  des  armées  (I). 

Si,  pendant  le  temps  de  son  inactivité,  Bonaparte,  sans  fortune  et  sans  trai- 
tement, eut  beaucoup  à  soulTrir,  sa  détresse  tourna  peut-être  au  profil  de  son 
génie;  absorbé  dans  de  profondes  méditations  sur  l'art  de  la  guerre,  ce  fut 
alors  qu'il  enfanta  dans  Tombre  l'admirable  plan  de  campagne  qu'il  développa 
bientôt  au  comité,  et  qui  éleva  si  haut  la  gloire  de  son  auteur.  ÎMais  il  fallut 
une  crise  politique  pour  que  Bonaparte,  appelé  par  la  Convention  et  mis  en 
lumière  par  le  succès,  pijt  réaliser  les  grandes  choses  qu'il  avait  conçues. 


(1)  Ce  service,  peu  connu  pcut-èlie.  fui  toujours  piési'iu  iii 
nnnccs  après,  sa  reconniijjsancc  fut  rendue  publi(iuc  .  quanil, 
au  .Sénat  con.servaieur  .M    Ponlécoulnnl,  le  jour  nu-ine  où  sou 


menu  de  lîonaparle.  Queliiue' 
(uu  pretnier  consul,  il  apcel.' 
lui  perinetlait  d';  élre  .idniis 
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CHAPITRE  IV. 


Kiii  .!<•  la  Franco  ili-pui*  W  9  llii 
r:<innnlion.  —  Joiiri du 


La  majorilr  >li  s  sellions  prcnrt  Us  ai  imv 
liairo  ;  5  ocioIti').  —  Jlariajr  de  llonn|«iir 


'^  Adivorsiléetrimpoitanfcdcsévénciiioiils 
qui  occupent  l'année  1795  In  rendent  une 
des  plus  pleines  de  l'histoire  contempo- 
raine. La  Hollande  est  conquise  par  Pi- 
chepru.  La  paix  de  la  Toscane,  la  pre- 
mière paix  avec  la  république  française, 
1  7'-  ?l  ■    l.3MJ'iM'ff*^L-  •'    """J*  1^^''  l'entrer  dans  le  système  euro- 

'•[--^J     ffJ^/B        "^fi.  /Wr^    péen.  La  >'endée  elle-même  tiaite  avec 

la  Convention.  L'École  Polytechnique, 
dont  la  création  honorerait  l'époque  la 
plus  prospère  d'un  (irand  Etat,  est  fon- 
dée. La  journée  du  12  germinal  voit  ex- 
pirer devant  la  Convention  un  mouvement 
révolutionnaire.  Barrére ,  Collot-d'IIer- 
bois,  Billaud-Varenncs,  Vadier,  accusés  d'avoir  produit  ce  tumulte  pour  se 
soustraire  à  la  déportation,  subissent  un  jui^ement  dont  ils  ne  comprennent 
pas  toute  la  clémence.  La  Prusse  despotique  et  guerrière  imite  la  faible  Toscane, 
et  fait  un  (raité  avec  la  république.  On  ordonne  le  désarmomiMil  des  terroristes. 
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l.cs  biens  des  condiiiimés,  sauf  pour  cuus(!  d"éiiiigrntion ,  sont  rendus  aux  fa- 
milles. On  n'i'jrccpte  que  la  famille  (le  Louis  XI'I et  celle  de  RubespierreU!  Fouquier- 
Tainville  et  quinze  juges  des  tribunaux  révolutionnaires  subissent  leur  châti- 
ment. F^a  république  française  et  la  république  batave  s'unissent  par  un  traité  de 
paix  et  d'alliance.  La  journée  du  l"praitial  revoit  la  Convention  en  péril,  et  son 
enceinte  forcée  par  une  armée  d'insurgés.  Le  représentant  Féraud  est  foulé  aux 
pieds  en  voulant  s'opposer  à  l'entrée  du  peuple  dans  la  salle;  sa  tète  est  coupée, 
et  présentée  au  bout  d  une  pique  au  président  Biiissy-d'Anglas,  dont  l'attitude 
imposante  présente  un  genre  d'héroïsme  admirable,  et  rappelle  Harlay  devant 
les  Seize.  I-es  sections,  cette  fois,  sauvent  la  Convention,  pour  sauver  la  France 
d'une  nouvelle  terreur.  Treize  eondatnnés  pour  l'attentat  du  1"  prairial  luttent 
de  célébrité  comme  de  courage,  et  se  frappent  tous  du  même  couteau;  peu 
d'entre  eux  sont  portés  vivants  sur  l'échafaud.  Lanjuinais  élève  la  voix  en  faveur 
de  la  religion,  et  fait  rendre  aux  cultes  les  édilices  qui  leur  appaitictmenl.  On 
abolit  le  tribunal  révolutionnaire.  Après  une  maladie  de  langueur,  Louis  X\'ll 
meurt,  le  17  juin,  dans  la  tour  du  Temple,  à  l'âge  de  dix  ans,  précédé  de  peu 
de  jours  dans  la  tombe  par  ses  deux  médecins.  In  décret  de  la  Convention  ferme 
les  sociétés  populaires.  D'autres  décrets  déclarent  le  Rhin  barrière  immuable  du 
territoire  français,  et  rappoi'tent  la  loi  des  suspecis.  La  constitution  de  l'an  m, 
par  laquelle  la  Convention  se  décime  elle-jnême  et  divise  en  deux  conseils  l'u- 
nité de  la  représentation  nationale,  est  pioposée.  Tels  sont  les  présages  et  lés 
avant-coureurs  du  13  vendémiaii'e  et  de  la  fortune  de  Bonaparte. 

Le  9  thei'Miidor  n'avait  assuré  en  résultat  que  le  triomphe  de  la  lévolulion 
sur  la  terreur,  mais  le  but  de  l'entreprise  était  autre;  seulement,  les  royalistes 
avaient  été  gagnés  de  vitesse. 

Hors  de  la  Convention,  le  tableau  était  encore  plus  sinistre.  La  France  res- 
semblait à  un  empire  en  saisie  par  d'avides  et  implacables  créanciers,  et  pillé 
par  ses  débiteurs  au  désespoir.  Ces  débileuis,  c'étaient  les  habitants;  ces  créan- 
ciers, les  réacteurs  du  !)  thermidor.  Aussi  les  sources  premières  de  la  fortune 
républicaine  furcnt-elli's  bieIlt(^t  taries.  In  discrédit  mortel  frappa  les  assignats 
et  jusqu'aux  domaines  nationaux.  Le  comité  de  salut  public  avait  créé  le  maxi- 
mum et  les  réquisitions.  Les  moyens  iniques  ,  mais  [luissanls,  qui  alimentaient 
les  magasins  militaires,  étaient  lombes  avec  lui,  et  la  fatalité  de  cette  période 
de  temps  faisait  que  le  retour  d'une  sorte  de  justice  envers  les  individus  deve- 
nait funeste  à  la  nation.  Le  pain  du  soldat  n'était  plus  assuré;  la  solde  manqua  , 
et  le  recrutement  lui-même  dut  cesser;  il  n'y  avait  de  (idèle  et  de  stable  que  1 1 
gloire.  Le  royalisme  caché  sous  les  couleurs  républicaines  voyait  avec  joie  un 
pareil  étal  de  chose  et  s'apprêtait  à  en  profiter. 

l'aris  sonllrait  beaucoup  aussi  de  la  discite,  du  discrédit  du  papier-monnaie, 
et  de  toutes  les  conséciuences  fatales  d'une  mauvaise  administration  ;  mais 
crlli-  \ille  présentait  en  iiiênic  temps  un  autre  spectacle  bien  propre  à  élonner 
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icux  f|ui  pouviiient  l'observer  avec  culinc.  Aussitôt  que  le  jouii  de  la  teneur 
fut  brisé,  les  mœurs  de  plusieurs  einsses  de  la  soeiété  se  précipitèrent  dans  l'a- 
ii:ircliie  morale  la  plus  complète.  Une  sorte  de  joie  edrénée .  de  débauche  pu- 
blique ,  caractérisa  les  saturnales  de  la  délivrance  commune  ;  on  institua  le  bal 
des  victimes,  fonde  par  les  héritiers  des  victimes  elles-ini^mes.  Les  trésors  ca- 
ches revirent  la  lumière,  les  nouvelles  fortunes  osèrent  se  montrer  cl  lutter 
avec  les  anciennes.  Toutes  les  larmes  se  séchèrent  comme  par  enchantement ,  et 
l'honorable  pauvreté  commenta  à  rougir  d'elle-même.  Ix  caractère  national 
subissait  à  Paris  sa  seconde  révolution  ;  ainsi  (pie  le  malheur,  la  prudence  fut 
aussi  oubliée.  Le  parti  rojaliste ,  qui  avait  inonde  les  écliafaudsde  son  sani; ,  s« 
releva  tout  à  coup,  et  passa  de  la  stupeur  à  l'audace,  de  la  crainte  à  la  ven- 
geance. Il  n'est  pas  donné  aux  hommes ,  après  une  horrible  infortune ,  de  dési- 
rer à  demi.  On  se  sentait  naturelieincnt  porté  à  vouloir  un  état  de  choses  tola- 
lement  contraire  à  celui  sous  lequel  on  avait  sémi  si  lonRtemps. 

La  conspiration  trouva  bientôt  un  aliment  puissant  dans  l'adoption  d'une 
nouvelle  constitution  qui  confiait  le  pouvoir  exécutif  à  un  Directoire  composé 
de  cinq  membres,  et  divisait  la  législature  entre  deux  Conseils.  Soumise  à  l'ac- 
ceptation du  peuple  convoqué  en  assemblées  primaires,  cette  constitution  ren- 
fermait en  elle  le  germe  de  la  guerre  contre-révolutionnaire  qui  était  sur  le 
point  d'éclater.  On  attribuait ,  non  sans  raison  ,  la  chute  de;  la  constitution  de 
1791  au  décret  de  la  Constituante ,  dont  l'imprudente  abnégation  avait  exclu 
tous  ses  membres  de  la  législature  suivante.  A  l'aspect  du  même  danger,  la  Con- 
vention ,  se  souvenant  des  fautes  de  ses  prédécesseurs  ,  comprit  deux  lois  addi- 
tionnelles dans  le  nouveau  pacte  social.  Par  l'une,  la  Convention  formait  les 
deux  tiers  de  la  législature  ;  par  l'autre  ,  un  tiers  seulement  des  deux  Conseils  , 
pour  cette  fois,  était  à  la  nomination  des  assemblées  électorales.  Une  troisième 
loi  soumettait  ces  deux  dispositions  ,  comme  inséparables  du  nouvel  acte  consti- 
tutionnel ,  à  l'acceptation  du  peuple.  Là  résidait  le  danger  pour  la  Convention  , 
denger  d'autant  plus  inévitable ,  que  l'alTronter  semblait  le  seul  moyen  d'éviter 
de  courir  une  chance  plus  redoutable  encore.  Mais  aussi ,  pour  sortir  victorieu- 
sement d'une  telle  épreuve,  il  fallait  queUiue  chose  de  plus  qu'une  prudence 
pusillanime  ,  ou  bien  qu'une  autorité  soumise  à  la  discussion  publi(|ue.  On  était 
devenu  délicat,  difficile  en  fait  de  liberté  ,  depuis  la  chute  de  la  Montagne.  On 
avait  soulTiTt  plus  que  patiemment  les  barbaries  du  triumvirat,  cl  l'on  s'indi- 
gnait hautement  contre  ciî  que  l'on  a|)pelail  les  usurpations  de  la  (Convention. 

Le  |)arti  royaliste  et  celui  di-  l'étranger  avaient  compté  sur  une  législature 
entièrement  nouvelle  pour  opérer  une  contre-révolution.  Us  s'unirent  aux 
républicains,  se  répandirent  en  déclamations  populaires,  et  donnèrent  le  change 
a  l'opinion,  en  protestant  hautement  au  nom  des  libertés  électorales.  Sur  les 
i|uarante-huit  sections  qui  composaient  la  garde  nationale ,  cin(|  seulement  vou- 
laient l.i  république,  ce  qui  n'était  pas  rigoureusement  vouloir  la  Convention. 
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(Juarantc-lrois  sections  se  soulevèrent  et  se  réunirent  en  assemblées  armées  et 
délibérantes.  Chacune  avait  sa  tribune.  Elles  rejetèrent  les  lois  additionnelles. 
La  Convention,  plutôt  parsouvenirqueparconviction,  voulut  se  montrer  forte, 
et  i)rendre  en  pitié  ces  agitations.  Elle  crut  les  terminer  en  proclamant ,  le  23 
septembre,  l'acceptation  de  la  constitution  par  la  majorité  des  assemblées  pri- 
maires de  la  république;  mais,  le  2'»,  une  assemblée  centrale  d'électeurs  se 
réunit  hostilement  à  l'Odéon.  Le  2  octobre  (10  vendémiaire] ,  celte  assemblée 
illégale,  ou  ,  pour  mieux  dire,  insurrectionnelle  ,  fut  dissoute  par  la  force. 

La  guerre  allait  commencer.  La  section  Lepclletier,  réunie  au  couvent  des 
Fillcs-Saint-Tliomas ,  donna  le  signal.  La  Convention  ordonna  la  clôture  du  cou- 
vent et  le  désarmement  de  la  section.  Si  Paris  s'était  souvenu  des  barricades,  la 
Convention  succombait,  etBonaparte  perdait  l'occasion  qui  allait  le  produire 
sur  la  scène  du  monde.  La  rue  Vivicnne  fut  tout  à  coup  occupée  par  le  général 
Menou,  à  la  tète  d'une  force  imposante  en  infanterie,  cavalerie  et  artillerie; 
mais  il  y  trouva  les  gardes  nationaux  de  la  section  rangés  en  bataille ,  et  les  mai- 
sons occupées  par  les  sectionnaires.  Les  représentants  échouèrent  également 
auprès  du  comité  de  la  section,  lequel  s'était  aussi  déclaré  représentant  du 
peuple ,  et  refusa  de  se  soumettre.  Toutefois  une  sorte  de  capitulation  termina 
cette  ridicule  usurpation  du  pouvoir  souverain  ;  et ,  maîtresse  du  champ  de  ba- 
taille sans  avoir  combattu,  la  section  Lepelletier  n'en  avait  que  plus  raison  de 
chanter  victoire. 

Au  milieu  de  ces  grandes  agitations,  Bonaparte  se  livrait,  comme  de  cou- 
tume, aux  habitudes  de  sa  vie  privée  ;  en  ce  moment  il  était  àFcydeau,  spec- 
tacle voisin  du  théâtre  de  la  guerre;  ayant  appris  ce  qui  se  passait  dans  la  rue 
Vivienne,ils'y  rendit,  fut  témoin  delà  retraite  des  troupes  de  la  Convention,  et 
courut  aux  tribunes  de  rassemblée.  Menou  était  dénoncé  par  les  représen- 
tants mêmes  qui  l'avaient  accompagné,  et  qui,  loin  de  déployer  la  moindre 
énergie ,  avaient  contrarié  les  dispositions  qu'il  avait  voulu  prendre.  Ce  général 
pouvait  aussi  bien  leur  reprocher  d'avoir  échoué  dans  leur  négociation  avec  le 
comité  de  la  section  Lepelletier,  qui  leur  avait  fièrement  répondu  qu'il  ne 
reconnaissait  point  la  Convention.  Menou  fut  mis  en  arrestation.  L'agitation 
redoubla  encore  dans  l'Assemblée  aux  nouvelles  des  propositions  sinistres  qui  se 
succédèrent  pendant  cette  nuit.  Divers  orateurs  moulèrent  à  la  tribune,  et  dé- 
noncèrent hautement  le  péril  public.  !Mais  les  opinions ,  partagées  d'abord  sur  le 
choix  d'un  chef  militaire  à  qui  l'on  pouvait  confier  le  salut  de  la  patrie  ,  furent  à 
la  fin  entraînées ,  soit  par  les  représentants  du  peuple  qui  avaient  pu  juger  des 
talents  de  Bonaparte  pendant  leur  mission  aux  armées  du  Midi,  soit  par  les 
membres  du  Comité  de  gouvernement  ;  elles  se  réunirent  donc  sur  le  jeune  géné- 
ral ,  caché  dans  la  foule ,  où  il  fut  témoin  de  celle  délibération.  Sans  doute  alors 
il  se  souvint  d'Aubry,  de  l'inaction  à  laquellece  représentant  l'avait  condamné, 
de  l'obscurité  ijui  envelo|)pa  tout  à  coup  le  vainqueur  de  Toulon  cl  le  commun- 
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(Inntd'artillorio  de  raniu-e  tl'Ilalii'.  CoUc  fois,  ci-sl  la  desliiiie  i-lle-nièmo  qui 
vient  le  prendre  par  la  main.  Bonaparte  se  rend  au  Comité  de  salut  public  ,  où 
il  était  attendu. 
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Témoin  .  dans  la  rue  Vivienne ,  de  la  conduite  de  Menou  et  de  celle  des  com- 
missaires, il  en  rend  compte,  et  déclare  qu'il  n'acceptera  pas  le  commandement 
s'il  doit  marcher  sous  les  ordres  des  commissaires.  Le  péril  pressait  :  pour  tran- 
cher celte  difficulté ,  on  donna  le  commandement  en  chef  au  représentant 
Barras,  et  le  commandement  en  second  à  Bonaparte.  Barras  n'entendait  rien  à  la 
guerre  ;  mais  ,  cliart;é  ,  au  0  thermidor,  de  dissiper  la  Commune  insurgée  pour 
Hobespierre  .  il  était  devenu  célèbre  ,  non  pas  en  raison  de  la  difficullc ,  mais  de 
l'importance  de  ce  coup  d'élat.  Barras  reunitdonc  dans  sa  personne  les  pouvoirs 
des  trois  commissaires  et  ceux  de  général  en  chef.  Connaissant  depuis  Toulon 
le  général  Bonaparte  ,  il  s'empressa  de  lui  déléguer  toute  son  autorité  militaire. 

.VussitAt  (|ue  Bonaparte  fut  investi  du  commandement .  il  envova  le  chef  d'es- 
cadron .Murât,  avec  un  fort  délaclu-ment .  s'emparer  des  (luaranle  pièces  d'artil- 
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loricparquùesà  la  plaine  des  Sablons.  Minuit  sonnait  :  un  moment  plus  lard  elles 
allaient  c^tre  enlevées  par  une  colonne  de  la  section  Lepellelier.  qui ,  voyant  les 
Iroiscentsclievaux  de  Murât,  n'osa  pas  les  attaquer.  Le  13  vendémiaire,  à  neuf 
heures  du  matin  ,  l'artillerie  était  placée  à  la  t(Hc  du  pont  Louis  XVI,  du  pont 
lloyal,  de  la  rue  Saint-Honoré,  au  pont  Tournant,  enfin  à  toutes  les  avenues 
dos  Tuileries.  L'armée  ,  d'abord  de  cinq  mille  hommes  contre  quarante  mille , 
fut  portée  à  huit  mille  cinq  cents.  Trois  bataillons,  composés  d'anciens  satel- 
lites ou  employés  de  la  Convention  ,  furent  armés  ,  organisés,  et  placés  sous  le 
commandement  du  général  Berruyer.  C'étaient  des  patriotes  éprouvés,  dis- 
grticiés  depuis  le  9  thermidor;  on  les  appelait  encore  les  patriotes  de  1789. 
Dans  la  Convention,  où  il  y  avait  peu  d'opinions  généreuses,  on  parlait  de 
traiter  avec  les  sections  ,  de  se  retirer  sur  les  hauteurs  de  Saint-Cloud ,  de  po- 
ser les  armes.  Déjà  un  parlementaire  des  sections,  envoyé  par  Danican  ,  leur 
général,  avait  osé  venir  sommer  la  (^.onvcntion  de  retirer  ses  troupes.  Bonaparte 
fit  porter  huit  cents  fusils  dans  l'assemblée,  pour  armer  les  députés  et  former 
ainsi  une  réserve.  Les  insurgés  occupaient  en  force  les  postes  de  Sainl-Roch 
et  du  Théâtre-Français,  et  les  hauteurs  de  la  Butte  des  Moulins  ;  mais  plusieurs 
de  leurs  colonnes  avaient  pris  position  sur  le  Pont-Neuf,  où  Carlaux,  l'ancien 
général  de  l'armée  de  Toulon  ,  commandait  quatre  cents  hommes  avec  quatre 
pièces  d'artillerie  :  les  sections  occupaient  ainsi  le  jardin  de  l'Infante  ,  au  Lou- 
vre. Une  forte  colonne ,  battant  la  charge  ,  essaya  de  déboucher  par  le  pont 
Royal.  Enfin ,  à  quatre  heures  après  midi ,  le  feu  commença ,  et  à  six  heures, 
après  une  faible  résistance,  les  sections  furent  mises  en  déroute.  Il  y  eut  quatre 
cents  hommes  de  tués  de  part  et  d'autre.  Le  général  Bonaparte  et  son  artillerie 
sauvèrent  le  gouvernement.  Il  fit  acquitter  Menou  ,  que  le  comité  voulait  con- 
damner à  mort,  et  qui  méritait  une  punition  sévère.  Ainsi  l'autorité  militaire 
prévalut  sur  la  puissance  civile  qui  lui  devait  son  salut. 

Dès  celte  époque,  le  nom  de  Bonaparte  devint  populaire.  Sa  qualité  de  géné- 
ral en  second  de  l'armée  de  l'intérieur,  que  la  Convention  venait  de  confirmer, 
lui  imposait  l'oblisiation  de  pourvoir  à  la  paix  et  à  l'ordre  public.  Sans  cesse 
au  milieu  du  peuple ,  il  le  harangua  plusieurs  fois  aux  halles  et  dans  les  fau- 
bourgs, et  prit  sur  lui  un  grand  ascendant.  La  Convention  avait  décrété  le 
désarmement  général  des  sections.  Quoique  celte  opération  attaquAt  tout  à 
coup  les  habitudes  et  les  droits  des  citoyens,  elle  ne  rencontra  pas  d'obstacles, 
et  son  exécution  devint  la  singulière  occasion  du  mariage  de  Bonaparte.  Des 
perquisitions  avaient  élé  faites  avec  tant  de  rigueur  dans  les  maisons,  qu'au- 
cune arme  quelconiiue  n'y  était  restée,  l'n  matin  ,  on  introduisit  chez  le  gé- 
néral Bonaparte  un  enfant  de  douze  à  treize  ans  ,  qui  venait  réclamer  l'épéc  de 
son  père,  général  de  la  république  ,  mort  sur  l'échafaud  :  cet  enfant  était  Eu- 
gène Beauharnais.  L'épée  lui  fut  reniue.  Sa  mère  voulut  remercier  le  général. 
Voilà  comment  Bonaparte  connut  madame  de  Beauharnais.  Il  se  dissimula  quel- 
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(|iic  tctn;>s  ci'llP  passion  à  Uii-irn''nH',  et  encore  plus  à  la  personne  qui  m  était 
I  objet.  Ce  sentiment,  l)ienlôt  deviné  et  partagé,  puisa  une  force  nouvelle  dans 
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la  subite  eiévalimi  (jui  vennit  d  honorer  sa  vie.  Cette  );ranrteur  lui  devint  plus 
chère  par  l'honiniaiie  qu'il  en  faisait  à  la  femme  pleine  de  douceur  et  de  charmes 
dont  il  avait  obtenu  l'amour  le  plus  tendre.  Il  avait  été  si  malheureux,  si  oublié 
depuis  la  !:uerre  du  Piémont,  ([u'il  attachait  une  sorte  de  reconnaissance  aux 
sentiments  qui!  inspirait.  Dailicurs,  le  besoin  de  se  confiera  un  autre  qu'à 
lui-même  était  impérieux  en  lui  ;  il  lui  fallait  un  ami  qui  ne  fût  ni  un  favori  ni 
lin  conseiller.  Son  ilmc  n'a  jamais  été  toute  politique;  elle  avait,  comme  celle 
des  autres  hommes,  auxquels  d'ailleurs  il  ressemblait  si  peu,  ses  déplaisirs, 
ses  consolations,  ses  faiblesses  et  ses  secrets   (I). 


(I)  Leur  mariage  fui  cflélirc  le  9  mars  17%,  par  l'olTicicr  municipal  de  la  mairie  du  2  ar- 
rondissemeiu  de  Paris.  I.cs  témoins  qul,a\ec  les  deux  (!poux,signcieniracle  ci  vil,  furent  Barras, 
un  des  directeurs  de  la  république:  Tallicn ,  membre  du  Corps  Législatif;  Calmélet,  bomme 
de  loi  ,  et  Lcniarrnis,  capitaine  aide-dc-canip  de  lionaparle  (  depuis  lieutenant-général  et  pair 
de  France  .  Le  général  Bonaparte  avait  alors  27  ans  ;  Joséphine,  |)lus  âgée  que  lui,  était  née 
en  1763. 

Cette  union,  qui  pendant  longtemps  (il  le  bcuiheur  de  Napoléon,  ne  s'était  pas  accomplie 
sans  difficultés.  Madame  de  Beouharnais,  riche  de  2,"),(X)0  livres  de  renie,  débris  de  sa  fortune  pcr- 
sonnollj  et  de  celle  de  son  mari  ,  avait  des  amis  qui  lui  fiienl  de  vives  rcprésenlalinns  sur  son  ma- 
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Sur  la  fin  de  son  rù^nt- ,  la  Convention  avait  cliarué  le  ^'éiiéral  de  l'année  de 
l'inlérieur  de  réorganiser  toute  la  jiarde  nationale,  dont  iiuarante-trois  sections 
passaient  pour  royalistes  sans  l'èlre  véritablement.  Bonaparte  en  nomma  les 
officiers,  et  créa  dans  Paris  cette  milice  urbaine  qui,  quelques  années  après, 
se  montra  si  fidèle  à  son  fondateur.  Chargé  plus  tard  du  nii"*me  travail  pour  la 
garde  directoriale  et  pour  celle  du  Corps  Législatif,  il  leur  laissa  le  même  sou- 
venir. Depuis  ce  moment,  tout  ce  qui  portait  un  fusil  dans  la  capitale  appar- 
tint au  général  Bonaparte. 

ri.i^c  avec  un  iiiililaiie  plus  jeune  qu'elle  et  sans  foilune.  Un  a  raeonlé  a  le  sujet  une  anee- 
ilole  que  nous  transcrivons  ici  : 

Mailanie  de  lieauharnais  était  allée  avec  son  futur  mari  chez  M'  Ua^uideau,  son  notaire,  chargé 
(le  rédiger  le  contrat  de  mariage.  Ce  notaire,  qui  fut  depuis  celui  de  Napoléon,  se  crut  obligé,  en 
sa  (|ualité  de  conseil,  de  faire  quelques  observations  à  sa  cliente.  Il  profea  du  moment  où  il  se 
trouva  seul  avec  clic  pour  lui  renouveler  les  instances  que  la  (dupartdescs  amis  lui  avaient  déjà 
tailcs.  11  liuit  par  lui  dire  :  u  Comnienl  pnu\ez-vous  épouser  un  soldat  qui  n'a  que  la  cape  et 
lépée'?  »  lionaparte,  qui  se  trouvait  dans  une  pièce  voisine  dont  la  porte  était  ouverte  ,  parut 
n'avoir  rien  enlendu.  Mais  huit  années  plus  tard,  en  1801,  le  jour  du  couroimement,  au  moment 
o.i  il  allait  partir  pour  Notre-Dame,  il  aperçut,  dans  la  foule  des  gens  de  sa  maison,  M.  Ilagui- 
ileau;  il  le  tire  a  l'écart,  cl,  lui  montrant  d'un  côté  le  manteau  impérial  parsemé  d'abeilles  d'or, 
et  de  l'autre  la  longue  épée  de  Charlemagne  :  «  lié  bien  !  Monsieur,  lui  dit-il  en  souriant,  voilà 
la  cape,  et  \oici  l'épée.  » 


"'W 
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i.unslilulion  de  l'jn  III.  —  Uuii.i|iailc  giiR-r.il  on  diif  ilc  l'ji nue  il'llalu'.  —  IMuclaiiialiuii  à  son  arnici'. 
—  Force  (les  armi^es  belligi-raiilcs.  —  Italailles  de  Moiilenolle,  de  Mitlésinio ,  de  Dego.  —  Paix  avec  la 
Sardaignc. 


E  IG  octobre,  le  générul  Bonaparte  fut 
nommé  général  de  division.  Le  25,  veille 
de  sa  dissolution,  la  Convention  réunit 
''  solennellement  la  Belgique  à  la  France; 
animée  du  même  esprit  qui  avait  créé 
;  dans  celte  année  l'École  Poh  technique, 
elle  rendit  le  décret  de  formation  de 
l'Institut  des  Sciences  et  des  Arts.  La 
patrie  reçut  avec  reconnaissance  cette 
dernière  création  de  la  grandeur  con- 
ventionnelle. Le  dernier  jour  de  sa  puis- 
sance fut  signalé  par  de  hautes  résolu- 
tions. Il  semblait  que  la  Convention  eiit 
été  dépouillée  tout  à  coup  de  sa  nature 
terrible,  pour  revôtir  toute  la  générosité 
du  caractère  national.  Le  20,  elle  s'amnistiait  elle-m/^me  en  décrétant  l'amnistie 
pour  tous  les  délits  révolutionnaires  ;  et,  chose  remarquable,  l'assemblée  qui 
avait  tantabusc  de  la  mort,  prononça  I  abolition  de  cette  peine  à  la  paix  générale. 
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Le  iiiùme  jour,  api  es  cet  adieu  reparalcur  adressé  à  la  France,  la  Conven- 
tion termina  son  existence  politique  en  se  formant  en  corps  électoral,  pour 
compléter  par  l'adjonction  d  un  nouveau  tiers  la  députalion  nationale.  Les 
trois  tiers  réunis  se  constituèrent  en  Corps  Législatif  pour  opérer  leur  division 
en  deux  Conseils.  On  donna  le  cliûlcau  des  Tuileries  aux  Anciens  ;  la  salie  du 
Manège  aux  Cinq-Cents.  La  quatrième  législature  proclamée  nomme,  sous  le 
nom  de  Directoire,  un  Conseil  exécutif  composé  de  cinq  membres.  Le  clioix 
tombe  sur  les  conventionnels  La  lléveillère-Lépaux,  Lctourneur  de  la  Manche, 
UcwbLil,  Barras  et  Carnot.  Le  Directoire  s'établit  au  palais  du  Luxembourg. 

Bonaparte,  qui  venait  de  conquérir  la  constitution  de  l'an  m  sur  la  faction 
aristocratique  de  Paris,  reçut  le  commandement  en  chef  de  l'armée  d'Italie. 
Cette  armée  avait  deux  fois  changé  de  chef  depuis  son  départ.  Dumerbion 
avait  été  remplacé  par  Kellermann,  et  Kellermann  par  Schérer.  Mais  celui-ci 
n'a  pas  su  profiter  de  deux  victoires  où  .Masséna,  avec  trente  mille  hommes, 
avait  défait,  à  Loano ,  cinquante  mille  .Vusiro-Sardes.  Les  forteresses  de 
Fijialc,  Vado,  Savone,  sont  au  pouvoir  des  Français  ;  la  route  du  Milanais  est 
ouverte. 

La  coalition  étrangère  subsiste  toujours  contre  nous;  elle  se  compose  de  l'An- 
gleterre, de  r.\utriche,  du  Piémont,  de  Naples,  de  la  Bavière,  de  tous  les  petits 
princes  de  l'Allemagne,  et  de  ceux  de  celte  belle  Italie  dont  Bonaparte,  deux 
ans  auparavant,  a  deviné  la  conquôte.  Mais,  de  toutes  ces  puissances,  l'Autri- 
che est  la  véritable  ennemie  qu'il  faut  combattre,  et  sur  les  bords  du  Rhin 
et  au-delà  des  Alpes.  Pour  précipiter  le  succès  de  cette  guerre  qui  occupe 
seule  le  Directoire,  il  en  donne  la  conduite  à  un  général  de  vingt-sept  ans. 

La  conquête  du  Piémont  lui  est  ordonnée  comme  une  entreprise  prélimi- 
naire dont  le  but  est  de  forcer  l'.Vutriche  à  évacuer  ce  pays,  et  à  se  défendre 
dans  ses  possessions  de  la  Lombardic.  Ainsi,  l'occupation  du  Piémont,  par  la 
destruction  de  son  armée  et  la  prise  de  ses  forteresses,  doit  ouvrir  au  général 
Bonaparte  le  véritable  champ  de  bataille  qui  convient  à  la  politique  du  Direc- 
toire. C'était  le  plan  envojé  au  Comité  de  la  guerre  ,  en  1793,  par  le  comman- 
dant d'artillerie  de  l'armée  d'Italie,  devenu  général  en  chef  de  cette  armée. 
Barras  et  Carnot,  bien  qu'ils  lui  eussent  fait  avoir  le  commandement  dont  il 
était  revêtu,  n'avaient  deviné  ni  son  caractère,  ni  son  génie.  Us  avaient  eu  seu- 
lement l'intention  de  créer  une  fortune  toute  militaire ,  qu'ils  destinaient  à 
devenir  l'aijpui  du  nouveau  gouvernement;  mais  Bonaparte,  à  leur  insu,  rê- 
vait déjà  peut-être  une  autre  glnire  que  celle  des  armes. 

En  arrivant  à  Nice,  Bonaparte  eut  à  triompher  de  grandes  et  nombreuses 
difticultés  :  il  lui  fallut  d'abord  se  faire  pardonner  sa  jeunesse  et  son  extérieur 
grêle  par  des  hommes  déjà  couverts  de  lauriers,  ses  anciens  dans  la  carrière, 
et  qu'il  était  appelé  à  commander.  Là,  en  effet,  se  trouvaient  placés  sous  ses 
ordres,  Masséna,  vainqucurà  Loano  ;  Augereau.  qui  s'est  emparé  de  la  foricv  ille 
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lii'  l'i^îuitTOS  :  Violer,  qui  commanda  si  brillamment  une  division  d'infanloric 
au  siépe  de  Toulon  ;  Laliarpc ,  Serrurier,  Joubert,  Cervoni ,  déjà  célèbres  dans 
les  armées  de  la  République  :  le  iiénic  seul  pouvait  faire  pardonner  à  Bonaparte 
les  Tavcurs  de  la  fortune. 

Il  trouva  encore  d'autres  obstacles  capables,  à  eux  seuls,  de  détruire  ses 
espérances,  le  ministre  de  la  guerre  lui  avait  donné  un  état  de  plus  de  cent 
mille  hommes,  et  il  n'avait  réellement  à  sa  disposition  que  trente  mille  sol- 
dats et  trente  pièces  de  canon,  tandis  que  l'armée  ausiro-sarde  était  forte 
de  quatre-vingt  mille  hommes  et  de  deu\  cents  pièces  de  canon.  Mais  il 
avait  pour  lui  l'enthousiasme,  la  jeunesse,  l'intrépidité  de  son  armée,  et,  plus 
que  cela  ,  le  souvenir  du  passé  et  cette  confiance  que  donne  l'habitude  de 
vaincre.  Elle  porta  tout  de  suite  à  son  nouveau  chef  cet  amour,  ce  dévouement 
dont  le  fanatisme  ne  fit  que  s'accroître  avec  le  temps ,  et  ne  se  brisa  jamais 
contre  l'écueil  des  alTections  humaines,  la  mauvaise  fortune.  Cependant  celte 
armée  était  sans  argent,  sans  vivres,  sans  habits,  presque  sans  armes,  dépour- 
vue de  munitions,  prompte  au  pillage,  à  l'indiscipline,  au  découragement,  aux 
excès  que  devait  produire  l'abandon  de  toute  administration  dans  un  pays  ruiné 
par  une  guerre  de  quatre  années;  le  gouvernement  n'ayant  pu  verser  dans  le 
trésor  de  l'armée  que  deux  mille  louis  en  or  et  un  million  en  traites  qui  furent 
presque  toutes  protestées,  on  ne  pouvait  améliorer  son  sort  (1)  :  il  fallait  donc 
étonner  cette  armée,  l'enlever,  la  surprendre,  pour  obtenir  des  victoires. 
Avant  de  transporter  son  quartier-général  de  Nice  à  Albcnga,  il  harangue  ainsi 
ses  troupes  : 


«  Soldats! 

«  Vous  êtes  nus,  mal  nourris;  le  gouvernement  vous  doit  beaucoup  ,  il  ne 
'<  peut  rien  vous  donner.  Votre  patience,  le  courage  que  vous  montrez  au  mi- 
«  lieu  de  ces  rochers,  sont  admirables;  mais  ils  ne  vous  procurent  aucune 
'<  gloire .  aucun  éclat  ne  rejaillit  sur  vous.  Je  veux  vous  conduire  dans  les  plus 
i<  fertiles  plaines  du  monde  :  de  riches  provinces,  de  grandes  villes  seront  en 
u  votre  pouvoir;  vous  y  trouverez  honneur,  gloire  et  richesses.  Soldats  d'I- 
M  taliel  manqueriez-vous  de  courage  ou  de  constance?  » 

(Jes  paroles,  prononcées  d'une  voix  ferme  par  le  jeune  général ,  furent  élec- 
triques pour  la  jeune  armée,  étonnée  de  ce  langage  renouvelé  de  César  :  elle 
lui  répondit  par  une  acclamation  unanime.  Dès  ce  moment,  s'établit  entre  Bo- 
naparte et  ses  soldats  une  sorte  de  fraternité  d'armes  cl  de  confiance  mutuelle, 

(1)  1,'n  seul  Tait  peut  faire  apprécitr  la  (irnuric  de  l'arnii'c  :  Bonaparte  distribua  à  chacun  de 
«et  «('néraul  quatre  louis  en  or 
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véritable  source  de  ces  luiuls  faits,  do  ces  triomphes  inouïs  qui  étonnent  en- 
core le  monde. 

L'armée  austro-sarde  obéit  au  général  en  chef  Beaulieu  ;  quarante-cinq  mille 
Autrichiens  sont  commandés  par  lesgénéraux  Argenteau,  Mêlas,  Wukassowich, 
Liplay  et  Sebottendorf;  et  vingt-cinq  mille  Sardes  par  les  généraux  Provera  et 
Latour,  sous  les  ordres  du  général  autrichien  Colli  :  le  premier  corps  a  cent 
quarante  pièces  de  canon ,  et  le  second  soixante.  Dix  mille  Napolitains  doivent 
porter  ces  forces  à  quatre-vingt  mille  hommes.  Trente  mille  soldats,  répartis 
en  quatre  divisions  d'infanterie  commandées  par  Masséna,  Augereau,  Laharpe 
et  Serrurier;  deux  mille  cinq  cents  hommes  de  cavalerie  et  trente  pièces  de 
canon,  composent  toute  l'armée  aux  ordres  de  Bonaparte. 

Son  but  était  de  tourner  les  Alpes ,  et  de  pénétrer  en  Italie  par  le  point 
où  la  chaîne  de  ces  montagnes  se  lie  à  la  chaîne  des  Apennins ,  et  d'isoler  les 
Autrichiens  des  Piémontais.  L'infériorité  numérique  de  son  armée  lui  imposait 
ce  plan  et  lui  prescrivait  surtout  d'attaquer  toujours  l'ennemi  avec  des  forces  a 
peu  près  égales,  en  évitant  tout  engagement  général  avec  la  grande  armée  aus- 
tro-sarde. Sa  première  opération  fut  donc  de  passer  le  mont  Saint-Jacques,  le 
plus  abaissé  des  Alpes  et  des  Apennins,  de  poster  la  division  Serrurier  sur 
Garessio,  pour  observer  les  Piémontais  retranchés  dans  le  fameux  camp  de 
Ceva,  et  de  faire  menacer  Gênes  par  Laharpe,  tandis  que  Masséna  et  Auge- 
reau se  porteraient  sur  Loano,  Finale  et  Savone.  Cette  opération  n'obtint  que 
la  moitié  du  résultat  que  Bonaparte  s'était  promis.  Beaulieu,  alarmé  pour  Gènes, 
se  porta  à  Novi,  et  divisa  son  année  en  trois  coris  :  Colli  à  Ceva,  Argenteau 
à  Sassello,  se  dirigeant  sur  Montenotte,  et  lui,  de  sa  personne,  par  la  Boc- 
chetta  sur  Voltri.  Il  s'agissait  donc  de  battre  ces  trois  corps  séparément,  et 
d'effectuer,  par  une  ou  deux  grandes  affaires,  la  division  totale  de  Beaulieu 
et  de  Colli. 

Beaulieu,  à  la  tête  de  l'aile  gauche  des  x\ustro-Sardes ,  s'avança  sur  les  po- 
sitions que  gardait  Cervoni.  Attaqué  avec  vigueur  par  les  généraux  Sebot- 
tendorf et  Pittony,  canonné  par  la  croisière  anglaise,  investi  par  de  nombreux 
ennemis,  Cervoni  se  replia  sur  le  général  Laharpe.  Argenteau ,  de  son  côté, 
ayant  fait  le  même  jour  un  mouvement  sur  Montenotte-Inférieure,  se  dirigea,  à 
travers  Montenotte-Supéricure,  sur  la  Madone  de  Savone,  pour  écraser  Laharpe. 
Tout  avait  réussi  au  gré  du  général  piémontais  ;  deux  redoutes  étaient  tombées 
en  son  pouvoir.  Une  troisième,  située  à  Monte-Legino,  et  qui  fermait  la  route 
de  Montenotte,  restait  à  emporter  pour  mettre  entièrement  à  découvert  l'aile 
droite  des  Français.  Trois  fois  l'infanterie  ennemie  attaque  notre  dernier  rem- 
part, trois  fois  elle  est  repoussée  par  les  feux  croisés  de  l'artillerie  et  de  la  mous- 
queterie.  Cependant  Argenteau ,  réuni  à  Roccavina,  ranime  l'ardeur  des  Autri- 
chiens :  ils  s'avancent  en  masse,  mais  sans  effroi.  Enfin  ils  sont  au  pied  des 
retranchements,  la  redoute  va  tomber,  les  républicains  n'ont  plus  de  munitions! 


DE  NAPOLÉON.  i.l 

Le  colonel  llampon,  qui  lesconimaiide.s'clancc  au  milieu  d'eux,  leur  fait  jurer 
de  mourir  plutôt  que  d'abandonner  leur  poste,  et  la  redoute  est  défendue  par 
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des  prodiges  de  valeur  qui  durent  toute  la  nuit.  Le  lendemain,  Arpenteau,  con- 
naissant le  dénuement  de  Rampon,  veut  tenter  l'escalade;  mais  Laliarpc,  en- 
voyé par  Honapartc  sur  les  derrières  de  Monte-Lejjino,  est  survenu  avec  des 
nmnilions  et  des  renforts,  et  quand  1  ennemi  s'approche,  du  haut  de  la  redoute 
la  mitraille  le  pulvérise  de  front,  tandis  qu'une  double  embuscade,  surveillant 
ses  nancs  de  droite  et  de  ^Muche,  lui  oppose  tout  à  coup  une  longue  et  vive 
fusillade.  A  cette  résistance  inattendue,  les  .\utrichiens  s'arri^tent  glacés  de  ter- 
reur :  bientôt  le  désordre  se  met  dans  leurs  ranss,  et  ils  prennent  la  fuite  de 
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tous  côtés,  sans  pouvoir  comprendre  la  cause  de  leur  perle.  Pendant  ce  temps 
la  division  d"Augereau  se  dirigeait  sur  Cairo,  à  travers  les  vallées  de  la  Bor- 
mida  ;  Masséna  atteignait  les  hauteurs  d'Altare,  tandis  que  Bonaparte  lui-m(^me 
dépassait  Masséna  et  courait  sur  Carcare  pour  déborder  la  droite  d'Argenteau , 
afin  d'anéantir  par  un  seul  coup  le  centre  de  l'armée  coalisée,  avant  que  Beau- 
lieu  pût  venir  à  son  aide. 

Après  sa  défaite  devant  Monle-Legino,  Argenteau  avait  ranimé  le  combat. 
Mais  Masséna,  soutenu  par  le  général  en  chef,  atteignit  le  sommet  des  Apennins, 
s'empara  du  poste  important  de  Bric-de-Menau,  et  se  porta,  par  Montenotte- 
Inférieure,  sur  les  derrières  de  l'ennemi.  Assaillis  de  tous  les  côtés,  les  Impé- 
riaux se  défendirent  avec  opiniâtreté  jusqu'au  moment  où  Masséna,  entrant  tout 
à  fait  en  ligne,  vint  les  écraser  par  la  supériorité  de  ses  forces,  et  jeterdans  leurs 
rangs  la  terreur  et  la  confusion.  Argenteau  et  Roccavina ,  blessés  tous  deux  en 
voulant  rétablir  l'ordre  parmi  leurs  soldats,  et  entraînés  par  eux  dans  la  déroute, 
furent  poursuivis  jusqu'auprès  de  Sasscllo,  au  milieu  des  débris  confondus  de 
leur  armée.  La  cavalerie  manqua  aux  républicains  pour  rendre  cette  victoire 
encore  plus  décisive;  cependant  quinze  cents  morts,  deux  mille  prisonniers, 
des  drapeaux,  des  canons,  témoignaient  de  la  perte  des  coalisés.  Telle  fut  la 
bataille  de  Montenottc,  et  la  première  victoire  par  laquelle  Beaulieu  apprit,  à 
Vcltri,  l'entrée  en  Piémont  des  Français  commandés  par  Bonaparte. 

Les  Autrichiens  se  retirèrent  sur  Ucgo,  et  les  Piémontais  sur  Millesimo. 
L'armée  française  les  suivit  marchant  en  trois  corps  :  la  gauche,  sous  Auge- 
reau,  se  porta  sur  Millesimo;  le  centre,  sous  Masséna;  sur  Dego;  et  Laharpe, 
avec  la  droite,  sur  les  hauteurs  du  Cairo.  Augereau  força  les  défilés  de  Mil- 
lesimo; Masséna  et  Laharpe  enlevèrent  Dego.  Provera,  réfugié  dans  le  châ- 
teau de  Cossaria,  mit  bas  les  armes.  Les  journées  de  Millesimo  et  de  Dego 
coûtèrent  à  l'ennemi  un  grand  nombre  de  prisonniers,  vingt-cinq  pièces  de 
canon ,  huit  drapeaux ,  et  un  grand  nombre  d'hommes  restés  sur  le  champ  de 
bataille.  Elles  donnèrent  encore  aux  armes  françaises  un  plus  grand  avantage 
par  la  séparation  des  Autrichiens  et  des  Sardes.  Beaulieu  alla  couvrir  le  Mila- 
nais à  Acqui,  etColli,  protéger  Turin  à  Ceva. 

Quelques  jours  après ,  un  second  combat  eut  encore  lieu  à  Dego.  Les  gre- 
nadiers du  général  autrichien  Wukassowich,  qui  revenaient  de  Voltri,  se  pré- 
sentent devant  Dego,  et  en  débusquent  les  bataillons  français.  Bonaparte  s'y 
porte,  livre  un  combat  opiniâtre ,  reprend  Dego,  et  détruit  le  corps  ennemi. 
Le  succès  de  cette  brillante  affaire  fut  acheté  par  la  mort  du  général  Causse , 
qui  s'élançait  à  la  tète  de  la  99'  demi-brigade,  loriîqu'il  fut  mortellement  blessé. 
On  le  porta  hors  des  rangs.  Bonaparte  passait  non  loin  de  là.  Causse  le  lit  ap- 
peler: «Dégo  est-il  repris?  lui  demanda-l-il  d'une  voix  éteinte. — La  redoute  est 
à  nous,  dit  Bonaparte.  —  Dans  ce  cas,  s'écria  le  blessé  avec  un  accent  héroïque, 
vive  la  République  !  je  meurs  ronlcnl.  n  l'ne  autre  parlicularilé  s'attache  encore 
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au  combat  de  Dogo.  Bonaparte  y  remarqua  un  chef  de  bataillon  ,  qu'il  fit  chef 
de  brigade  sur  le  champ  de  bataille  :  c'était  Lanncs ,  qui  partagea  si  lonsitcmps 
avei-  Ncy  le  surnom  de  brave  des  braves  ,  mais  qui  eut  sur  lui  l'immense  avan- 
tage de  mourir  les  armes  à  la  main. 

Laissant  la  division  Laliarpe  pour  tenir  Beaulieu  en  échec,  le  général  en  chel 
marcha  de  nouveau  contre  les  Piémontais.  En  arrivant  sur  les  hauteurs  de 
Montc-Zemolo,  l'armée  française  contempla  avec  étonncment  la  chaîne  gigan- 
tesque des  Alpes ,  qu'elle  voyait  s'élever  derrière  et  autour  d'elle  sans  les  avoir 
franchies.  «  Annibal  a  franchi  les  Alpes  ,  dit  Bonaparte  ;  nous  ,  nous  les  avons 
tournées.  »  C'était ,  en  effet ,  le  but ,  et  ce  fut  le  résultat  de  cette  eampagne 
miraculeuse.  ( ^'pendant  Colli ,  pressé  de  front  par  des  forces  supérieures,  me- 
nacé par  Augereau  ,  qui  avait  passé  sur  la  rive  gauche  du  Tanaro,  se  vit  obligé 
d'évacuer  le  camp  de  Ceva  presque  sans  combattre.  Bonaparte  le  poursuivit . 
I  atteignit  prés  de  Mondovi  et  le  rejeta  derrière  la  Slura.  Les  Piémontais  per- 
dirent dans  cette  journée  trois  mille  hommes ,  huit  pièces  de  canon  ,  dix  dra- 
peaux ,  quinze  cents  prisonniers,  dont  trois  généraux.  Ainsi,  dans  cette  cam- 
pagne de  (juinze  jours  ,  chaque  rencontre  fut  une  bataille  ,  et  chaque  bataille 
une  victoire  pour  l'arniéc  française. 

Après  l'affaire  de  Mondovi ,  le  quartier-général  est  porté  à  Cherasco.  Bona- 
parte met  cette  place  en  état  de  défense  ;  il  y  trouve  de  grands  magasins,  et 
désormais  l'artillerie  compte  soixante  bouches  à  feu.  L'Italie  n'est  plus  un  lieu 
d'exil  pour  l'armée  :  la  victoire,  I  abondance,  en  ont  fait  une  patrie  pour  les 
braves ,  et  les  soldats  des  dépôts  se  précipitent  avec  joie  sur  la  roule  pour  re- 
joindre les  héros  de  la  Bépublique.  Voici  le  langage  que  leur  fit  entendre  le  gé- 
néral en  chef  dans  su  proclamation  datée  de  Cherasco  : 


Il  SoLD.vrs  ! 

«  Vous  avez  remporté ,  en  quinze  jours ,  six  victoires ,  pris  vingt  et  un  dra- 
«  peaux,  cinquante-cinq  pièces  de  canon,  plusieurs  places  fortes,  et  conquis 
«  la  partie  la  plus  rirhe  du  Piémont.  Vous  avez  fait  quinze  mille  prisonniers, 
«  tué  ou  blessé  plus  de  dix  mille  hommes.  Vous  vous  étiez  jusqu'ici  battus  pour 
«  des  rochers  stériles  illustrés  par  votre  courage  ,  mais  inutiles  à  la  patrie.  Vous 
.<  égalez  aujourd'hui,  par  vos  services,  l'armée  de  Hollande  et  celle  du  lUiin. 
»  Dénués  de  tout,  vous  avez  suppléé  à  tout.  Vousavez  gagné  ces  batailles  sans 
«  canons,  passé  des  rivières  sans  ponts  ,  fait  dos  marches  forcées  sans  souliers, 
«  bivouaqué  sans  eau-de-vie,  et  souvent  sans  pain.  Les  phalanges  républicaines, 
'<  les  soldats  de  la  liberté  étaient  seuls  capables  de  souffrir  ce  (|ue  vous  avez 
«  souffert.  Cl  r;lces  vousen  soient  rendues,  soldais!  La  patrie  reconnaissante  vous 
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«  devra  sa  prospérité;  et  si,  vainqueurs  de  Toulon,  vous  présageâtes  l'immor- 

»  telle  campagne  de  96,  vos  victoires  actuelles  en  présagent  une  plus  belle  encore. 

«Les  deux  armées  qui  naguère  vous  attaquaient  avec  audace  ,  fuient  épou- 
«  vantées  devant  vous.  Les  hommes  pervers  qui  riaient  de  votre  misère  et  se 
<(  réjouissaient  dans  leur  pensée  des  triomphes  de  vos  ennemis,  sont  confondus 
«  et  tremblants.  Mais ,  soldats ,  il  ne  faut  pas  vous  le  dissimuler .  vous  n'avez 
«  rien  fait ,  puisqu'il  vous  reste  à  faire  ;  ni  Turin  ,  ni  Milan  ne  sont  à  vous;  les 
K  cendres  des  vainqueurs  de  Tarquin  sont  encore  foulées  par  les  assassins  de 
«  Basseville. 

«  Vous  étiez  dénués  de  tout  au  commencement  de  la  campagne  ;  vous  êtes 
«  aujourd'hui  abondamment  pourvus  :  les  magasins  pris  à  vos  ennemis  sont 
«  nombreux,  I  artillerie  de  siège  et  de  campagne  est  arrivée.  Soldats,  la  patrie 
"  a  droit  d'attendre  de  vous  de  grandes  choses  ;  justifierez-vousson  attente?  Les 
«  plus  grands  obstacles  sont  franchis ,  sans  doute;  mais  vous  avez  encore  des 
«  combats  à  livrer  ,  des  villes  à  prendre  ,  des  rivières  à  passer.  En  est-il  d'entre 
«  vous  dont  le  courage  s'amollisse?  En  est-il  qui  préféreraient  retourner  sur  les 
«  sommets  de  l'Apennin  et  des  Alpes ,  essuyer  patiemment  les  injures  de  cette 
«  soldatesque  esclave?  Non  ,  il  n'en  est  pas  parmi  les  vainqueurs  de  Monte- 
«  notte,  deMillesimo,  de  Dego  et  de  Mondovi  :  tous  brûlent  déporter  au  loin  la 
«  gloire  du  peuple  français  :  tous  veulent  humilier  ces  rois  orgueilleux  qui 
«  osaient  méditer  de  vous  donner  des  fers  ;  tous  veulent  dicter  une  paix  glo- 
«  rieuse ,  et  qui  indemnise  la  patrie  des  sacrifices  immenses  qu'elle  a  faits  ;  tous 
«  veulent ,  en  rentrant  dans  leurs  villages ,  pouvoir  dire  avec  fierté  :  J'étais  de 
«  Varmée  conquérante  de  l'Italie. 

«  Amis,  je  vous  la  promets,  cette  conquête;  mais  il  est  une  eondition  qu'il 
«  faut  que  vous  juriez  de  remplir  :  c'est  de  respecter  les  peuples  que  vous  deli- 
«  vrez  ;  c'est  de  réprimer  les  pillages  horribles  auxquels  se  portent  des  scélérats 
M  suscités  par  vos  ennemis  :  sans  cela  vous  ne  seriez  pas  les  libérateurs  des 
i(  peuples,  vous  en  seriez  les  lléaux  ;  vous  ne  seriez  pas  l'honneur  du  peuple 
<(  français,  il  vous  désavouerait  ;  vos  victoires  ,  votre  courage  ,  vos  succès,  le 
<(  sang  de  vos  frères  morts  aux  combats ,  tout  serait  perdu  ,  même  l'honneur  et 
«  la  gloire.  Quant  à  moi  et  aux  généraux  qui  ont  votre  confiance  ,  nous  rougi- 
«  rions  de  commander  à  une  armée  sans  discipline,  sans  frein,  qui  ne  connaîtrait 
«  de  loi  que  la  force.  Mais,  investi  de  l'autorité  nationale,  fort  de  la  justice 
«  et  de  la  loi,  je  saurai  faire  respecter  à  ce  petit  nombre  d  hommes  sans  courage 
«  et  sans  cœur ,  les  lois  de  l'humanité  et  de  l'honneur,  qu'ils  foulent  aux  pieds. 
(I  Je  ne  souffrirai  pascpie  des  brigands  souillent  vos  lauriers.  Je  ferai  exécuter 
«  à  la  rigueur  le  règlement  que  j'ai  fait  mettre  à  l'ordre  :  les  pillards  seront 
«  impitoyablement  fusillés  ;  déjà  plusieurs  l'ont  été  :  j'ai  eu  lieu  de  remarquer 
"  avec  plaisir  l'empressement  avec  lequel  les  bons  soldats  de  l'armée  se  sont 
»  portés  pour  faire  exécuter  les  ordres. 
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u  Pouplrs  de  l'Italie  1  rariiiée  française  virnt  pour  rompre  vos  diaînes  :  le 
w  peuple  français  est  l'ami  de  tous  les  peuples.  Venez  avec  confiance  au-devant 
«  de  nos  drapeaux  :  vos  propriétés,  votre  relijjion  et  vos  usages  seront  rcli- 
«  pieusement  respectés. 

«  Nous  ferons  la  guerre  en  ennemis  généreux,  et  nous  n'en  voulons  qu'aux 
«  tyrans  qui  vous  asservissent.  » 

Bonaparte  respire  tout  entier  dans  cette  admirable  proclamation  .  où  il  n'a 
rien  oublié  de  ce  qui  devait  assurer  la  gloire  de  la  patrie.  On  reconnaît  déjà 
1  homme  d'état  qui  porte  lépée  de  grand  capitaine. 

Bonaparte  était  arrivé  le  26  mars  à  Nice,  d'où  il  avait  annoncé  au  Direc- 
toire son  arrivée  à  cette  armée  si  misérable  ,  si  indisciplinée  ;  et  le  28  avril  sui- 
vant, il  traçait ,  autant  en  politique  qu'en  général  consommé  ,  un  plan  de  cam- 
pagne qui  menaçait  en  Allemagne  la  maison  d'Autriche,  qu'il  n'avait  pas  encore 
attaquée  dans  ses  possessions  d'Italie.  L'armée  grandissait  avec  son  chef;  cinq 
l'ois,  dans  la  dernière  semaine  d'avril,  la  législature  lui  transmit  l'expression  de 
la  reconnaissance  nationale.  Le  roi  de  Sardaigne  envoya  à  Paris  un  ambassa- 
deur pour  traiter  de  la  paix.  Elle  fut  signée  le  15  mai  ,  tant  ce  prince  était 
pressé  de  la  voir  conclure.  Les  principales  conditions  du  traité  étaient  que  l'ar- 
mée d'Italie  occuperait  les  fortes  places  de  Coni  et  d'Alexandrie;  que  celles 
de  Suze  ,  de  la  Brunetta  ,  d'Exilés,  seraient  démolies.  Ainsi  il  n'y  avait  plus 
d'Alpes,  et  le  roi  de  Sardaigne  ne  pouvait  plus  régner  que  sous  le  bon  plaisir 
de  la  République. 

.\  dater  de  ce  moment.  l'Europe  eut  les  yeux  ouverts  sur  le  jeune  conqué- 
rant qui ,  en  quinze  jours  ,  s'était  emparé  d'un  royaume  protégé  par  les  Alpes, 
défendu  par  dos  forteresses  que  l'on  croyait  inexpugnables,  et  par  deux  armées 
que  commandaient  des  eénéraux  expérimentés. 


CHAPITRE   VI. 


19  96. 


(!ampai;ne  d'Italk'. 


-  Combat  do  Lodi.  —  Reddition  de  Milan.  —  PremieF  siège  de  ftlanttïuc.  —  GiKTr*' 
du  Pape.  —  Occupation  de  la  Citadelle  de  Mantoue. 


(a  possession  de  (oute  l'Italie  était  dorénavant 
dans  les  murs  de  Mantoue  ;  l'Autriche  na- 
vait  donc  qu'un  intér(^t,  la  défense  de  cette 
ville.  De  son  côté,  Bonaparte,  qui  ne  re- 
gardait la  conquête  du  Piémont  quecomme 
un  acheminement  à  celle  du  Milanais  ,  ne 
s'attacha  plus  qu'à  s'emparer  de  Mantoue; 
car  le  jour  où  cette  ville  aura  capitulé, 
la  maison  d'Autriche  devra  se  défendre 
dans  les  murs  de  Vienne. 

Trente  mille  Français  avaient  suffi  pour 
enlever  le  Piémont  à  quatre-vinf;t  mille 
coalisés.  L'armée  ennemie  ,  réduite  des 
deux  tiers,  ne  comptait  plus  que  vingt-six 
mille  combattants.  Après  avoir  évacué  Alexandrie  pour  se  porter  sur  Valenza, 
où  il  passa  le  Pô,  Beaulieu  prit  position  à  Valeggio  afin  d'observer  les  mouve- 
ments de  1  armée  française.  Pour  lui  donner  le  change  ,  et  mieux  cacher  son 
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projet,  Bonaparte  avait  fait  insérer  dans  l'armistice  avec  les  Piémonfais  la  clause 
quil  pouvait  faire  passer  le  PiN  à  son  armée  à  Valenza.  Masséna  exécute,  confor- 
mément aux  ordres  du  général  en  chef,  des  mouvements  calculés  pour  entre- 
tenir l'erreur  de  Hcaulicu.  In  fort  détadiemcnt  feint  de  vouloir  passer  le  PA  îi 
Cambio,  pendant  que  le  pénéral  en  chef,  parti  de  Tortonc  avec  dix  bataillons  de 
grenadiers,  sa  cavalerie  et  vingt-quatre  pièces  de  canon,  se  dirif;c  sur  Plaisance 
à  marches  forcées,  pour  surprendre  le  passage  du  P(^.  l.annes  passe  le  fleuve  le 
premier  avec  l'avant-garde,  sur  des  bateaux  en  vue  de  Montebello,  et  Laliarpe 
s'établit  avec  les  grenadiers  à  Emetri ,  entre  le  Pô  et  la  rive  de  Fombio.  Aussitôt 
toute  l'armée  franchit  le  neuve,  dont  la  largeur  à  Plaisance  est  de  deux  cent 
cinquante  toises. 

De  son  quartier-général  de  Plaisance  Bonaparte  écrit  au  Directoire  :  «Nous 
«  avons  passé  le  Pô;  la  seconde  campagne  est  commencée;  Beaulieu est  dé- 
«  concerté;  il  donne  constamment  dans  les  pièges  qu'on  lui  tend  :  peut-être 
u  voudra -t-il  donner  une  bataille.  Cet  homme  a  l'audace  de  la  fureur,  et  non 
«  celle  du  génie.  — Encore  une  victoire,  et  nous  sommes  maîtres  de  l'Italie.  — 
«  Je  vous  fais  passer  vingt  tableaux  des  premiers  maîtres,  de  Corrége  et  deMi- 
u  chel-.\nge.  — J'espère  que  les  clioses  vont  bien,  pouvant  vous  envoyer  une 
«  douzaine  de  millions  à  Paris.  Cela  ne  vous  fera  juis  de  mal  jmnr  l'armée  (ht 
«  Rhin.  »  Une  suspension  d'armes  est  signée  le  même  jour  à  Plaisance  avec  le 
duc  de  Parme,  qui  achète  ce  traité  avec  les  tableaux  et  les  millions  que  le  géné- 
ral envoie  à  Paris.  Les  envoyés  du  duc  do  Parme  ,  trop  heureux  de  traiter  à  ce 
prix,  s'étaient  empressés  de  remplir  les  conditions  de  l'armistice;  cependant, 
comme  ils  offraient  un  million  de  plus  pour  sauver  le  tableau  de  saint  Jérôme , 
Bonaparte  leur  répondit  :  «  Ce  million,  nous  l'aurions  bientôt  dépensé  :  un  chcf- 
«  d'œuvre  est  éternel .  il  parera  notre  patrie.  «  Le  million  fut  refusé.  L'ar- 
mistice conclu  avec  le  duc  de  Parme  nous  donna  seize  cents  chevaux,  des  ma- 
gasins de  blé  et  de  fourrages,  et  défraya  le  service  des  hôpitaux.  Quatre  cents 
chevaux  d'artillerie  furent  levés  aussi  dans  la  ville  de  Plaisance.  Le  duc  de  Mo- 
dène  s'empressa  également  d'envoyer  un  plénipotentiaire  au  général  Bona- 
parte. Une  suspension  d'armes  lui  fut  accordée  moyennant  dix  millions,  dont 
deux  millions  cinq  cent  mille  livres  en  denrées  et  munitions  de  guerre,  et 
vingt  tableaux  de  grands  maîtres. 

Beaulieu, aussitôt  qu'il  eut  appris  que  Bonaparte  avait  quitté  Tortone,  s'était 
mis  en  marche  avec  son  armée,  dans  l'intention  de  couvrir  Plaisance  et  de 
camper  derrière  Fombio  ,  petite  place  déjà  occupée  par  une  division  autri- 
chienne partie  de  Pavic,  sous  les  ordres  du  général  Liptay.  Bonaparte,  sans  lais- 
ser le  temps  à  cette  division  de  s'y  établir,  ni  de  servir  de  point  d'appui  à  Beau- 
lieu,  fit  enlever  brusquement  Fombio.  On  fait  deux  mille  cinq  cents  prisomiiers 
aux  Autrichiens,  qui  perdent  en  outre  leur  artillerie  et  leurs  drapeaux  ;  ils  se 
jettent  dans  Pi/ziL.'helliine   dont  iU  eurent  le  temps  de  lever  le>  |)onts.  Le  gêné- 
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rai  Laharpc  setait  place  en  avant  de  Codogno,  à  cheval  sur  les  roules  de  Pa\ie 
et  de  Lodi.  Un  régiment  ennemi ,  venant  de  la  première  route ,  tomba  la  nuit 
dans  les  avant-postes  de  Laharpe  ;  vivement  repoussé,  il  disparut  par  la  route 
de  Lodi.  Accouru  au  bruit  de  la  niousquelerie,  le  général  Laharpe  retournait 
dans  son  camp  par  un  autre  chemin ,  quand  il  tomba  blessé  à  mort  par  le  feu 
d'un  de  ses  pelotons.  Toute  l'armée  pleura  comme  s'il  eût  été  Français,  ce 
brave  général  que  la  tyrannie  de  Berne  et  l'amour  de  la  liberté  avaient  amené 
dans  nos  rangs. 

L'armée  française  marcha  sur  Lodi  à  la  recherche  de  Beaulieu.  A  une  lieue 
de  Casai ,  une  forte  arrière-garde  de  grenadiers  autrichiens  défendait  la  chaus- 
sée de  Lodi.  Elle  est  culbutée,  malgré  une  résissance  opiniâtre,  et  poursuivie 
jusque  dans  la  ville,  où  lesFrançaisentrèrentpèlc-mèleavec  l'ennemi.  C'est  là 
qu'eut  lieu  la  fameuse  attaque  du  pont  de  lAdda.  Beaulieu  occupait  la  rive  gau- 
che; les  fuyards  s'y  rallient;  les  Français  les  poursuivent.  L'ennemi  démasque 
vingt-cinq  pièces  de  canon  pour  la  défense  du  pont;  le  général  Bonaparte  en 
oppose  autant.  11  a  conçu  l'audacieux  projet  de  forcer  le  pont,  dans  l'espoir  de 
couper  le  corps  de  dix  mille  hommes  qui,  sous  les  ordres  de  Colli  et  de  Wukas- 
sowich,  se  porte  sur  Cassano  pour  y  passer  l'.Vdda.  Il  fait  franchir  la  rivière  par 
la  cavalerie  à  une  demi-lieue  au-dessus  du  pont ,  et  avec  une  batterie  d'artillerie 
légère  il  engage  la  canonnade  sur  le  flanc  droit  des  Autrichiens.  Dans  le  môme 
instant ,  il  forme  les  grenadiers  en  colonne  serrée  ;  puis,  aussitôt  que  la  cavale- 
rie a  commencé  son  attaque,  les  grenadiers  se  précipitent  sur  le  pont ,  le  fran- 
chissent au  pas  de  course,  et  s'emparent  du  canon  de  l'ennemi.  La  ligne  autri- 
chienne, enfoncée  par  cette  charge  impétueuse,  se  réfugie  à  Crema,  après  avoir 
laissé  sur  le  champ  de  bataille  près  de  trois  mille  prisonniers,  des  drapeaux 
et  son  artillerie.  Ce  beau  fait  d'armes  jette  une  profonde  consternation  dans  le 
camp  ennemi.  Beaulieu  abandonne  la  capitale  du  Milanais  sans  défense,  à  plu- 
sieurs journées  sur  les  derrières  de  l'armée  conquérante.  Bonaparte  reçoit  à 
Lodi  la  nouvelle  de  la  reddition  de  Milan,  que  lui  apporte  une  députation  des 
États  et  de  la  municipalité.  La  victoire  de  Lodi  donna  toute  la  Lombardie  à  la 
république.  On  raconte  qu'à  dater  de  cette  affaire  qui  fut  si  chaude  ,  il  s'était 
établi  à  l'armée  d'Italie  un  singulier  usage.  Après  chaque  bataille,  les  plus  vieux 
soldats  se  réunissaient  en  conseil  et  donnaient  à  leur  général  en  chef  un  nou- 
veau grade.  C'est  de  cette  manière  qu'il  fut  nommé  caporal  à  Lodi  ;  plus  tard  , 
sergent  à  Castiglione,  et  ainsi  de  suite.  De  là  vient  le  surnom  de  Petit-Capnral, 
qui  depuis  est  resté  à  Napoléon ,  et  qui ,  dans  la  bouche  de  ses  soldats,  était 
une  parole  d'affection  et  d'admiration  (1). 


(1)  Vendémiaire  et  même  MonlenoUc  ne  me  porlèrent  piis  à  me  croire  un  homme  supciieiir, 
.1  dil  depuis  Napn1i?on  ;  ce  n'est  qu'nprcs  I.odi  qu'il  me  \inl  dans  l'idi'e  que  je  pourrais  liien 
devenir  un  noleur  décisif  sur  noire  seènr-  politique. 


UL  >Al'OLi:u.N.  51 

Après  la  vicloiic  de  Lodi ,  Bonaparte,  toujours  préoccupé  de  l'idée  d  une 
invasion  en  Alleniagnc  par  le  Tyrol ,  combinée  avec  les  deux  armées  du  lUiin, 
écrivit  au  Directoire  :  «  IJientcM  il  est  possible  que  j'attaque  IManloue.  Si  j'en- 
«  lève  cette  place,  rien  ne  m'arrête  plus  pour  pénétrer  dans  la  Havière;  dans 
«  deux  décades ,  je  puis  être  dans  le  cœur  de  l'AIIemasme.  Ne  j)ourriez-vous  pas 
«  combiner  mes  mouvements  avec  l'opération  de  vos  deux  arn:écs?Je  m'inia- 
«  gine  qu'à  l'heure  qu'il  est  on  se  bat  sur  le  Uliin.  Si  l'armistice  continuait, 
i<  l'armée  d'Italie  serait  écrasée.  Si  les  deux  armées  du  lUiin  entrent  en  cani- 
«  pagne ,  je  vous  prie  de  me  faire  part  de  leur  position  et  de  ce  que  vous  espé- 
.(  rcz  quelles  puissent  faire,  afin  que  cela  puisse  me  servir  de  règle  pour  entrer 
u  dans  le  Tjrol,  ou  me  borner  à  l'Adige.  Il  serait  digne  de  la  République  d  aller 
«  signer  le  traité  de  paix,  les  trois  armées  réunies,  dans  le  coeur  de  la  Bavière 
«  ou  de  l'Autriche  étonnée.  Quant  à  moi,  s'il  entre  dans  vos  projets  que  les 
«  deux  armées  du  Rhin  fassent  des  mouvements  en  avant,  je  franchirai  le  ïy- 
«  roi  avant  que  l'Empereur  s'en  soit  sérieusement  douté.  » 

Le  Directoire  lui  répondit  par  une  dépèche,  dans  laquelle,  après  avoir  loué 
la  conquête  du  Piémont  et  approuvé  les  glorieuses  conditions  de  l'armistice  qui 
en  fut  la  suite,  il  témoignait,  avec  une  affectation  très-prononcée,  sa  satisfaction 
de  ce  que  le  général  avait  pris  conseil  du  commissaire  civil  Salicetti  avant  la 
conclusion  de  cet  armistice.  Cette  dépèche  lui  annonçait  aussi  la  volonté  de 
partager  l'armée  d'Italie  en  deux  :  Kellermann  devait  commander  celle  qui 
garderait  le  Milanais,  et  Bonaparte  celle  qui  serait  deslinée  à  agir  sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée,  à  Livourne,  à  Rome  et  à  Naples.  C'était  iiorter  à  l'armée 
d'Italie  un  coup  plus  terrible  que  ne  le  pouvait  faire  une  armée  autrichienne. 

Bonaparte  représenta  avec  énergie  les  vices  de  ce  projet .  olïrit  sa  démission  , 
et  écrivit  au  Directoire  :  «  Je  crois  très-impolitique  de  diviser  en  deux  l'armée 
«  d'Italie;  il  est  également  contraire  aux  intérêts  de  la  République  d'y  mettre 
«  deux  généraux  dilférents.  L'expédition  de  Livourne,  Rome  et  Naples,  est  très- 
i<  peu  de  chose  :  elle  doit  être  faite  par  des  divisions  en  échelons,  de  sorte  que 
<(  l'on  puisse,  par  une  marche  rétrograde,  se  trouver  en  force  contre  les  Autri- 
«  chiens,  et  menacer  de  les  envelopper  au  moindre  mouvement  qu'ils  feraient. 
«  Il  faudra  pour  cela  non-seulement  un  seul  général ,  mais  encore  que  rien  ne 
<t  le  gêne  dans  sa  marche  et  dans  ses  opérations.  J'ai  fait  la  campagne  sans  con- 
«  sulter  personne  ;  je  n'eusse  rien  lait  de  bon  s'il  cilt  fallu  me  concilier  avec  la 
M  manière  de  concevoir  d'un  autre.  J'ai  remporté  quelques  avantages  sur  des 
«  forces  supérieures,  et  dans  un  dénuement  absolu  de  tout,  parce  que,  persuadé 
«  que  votre  confiance  se  reposait  sur  moi ,  ma  marche  a  été  aussi  prompte  que 
«  ma  parole.  Si  vous  m'imposez  des  entraves  de  toute  espèce,  s'il  faut  que  je 
«  réfère  de  tous  mes  pas  aux  comnii.ssaire.i  du  gouvernement ,  s'ils  ont  le  droit  de 
«  changer  mes  mouvements,  de  m  ôleroude  m'envoyer  des  troupes,  n'attendez 
«  plus  rien  de  bon.  Si  vous  affaiblissez  vos  moyens  en  partageant  vos  forces,  fi 
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M  VOUS  rompez  en  Italie  l'unité  de  la  pensée  militaire,  je  vous  le  dis  avec  douleur. 

«  vous  aurez  perdu  la  plus  belle  occasion  d'imposer  des  lois  à  l'Italie.  » 

Dans  la  suite  de  cette  lettre ,  il  insistait  sur  la  nécessité  de  laisser  un  seul  gé- 
néral à  la  tète  de  l'armée  :  «  Kellermann  commandera  l'armée  aussi  bien  que 
«  moi,  disait-il,  car  personne  n'est  plus  convaincu  que  je  ne  le  suis,  que  les 
a  victoires  sont  dues  au  courage  et  à  l'audace  de  l'armée  ;  mais  réunir  Keller- 
«  mann  et  moi  en  Italie,  c'est  vouloir  tout  perdre;  et,  d'ailleurs,  je  crois  qu'il 
«  faut  plutôt  un  mauvais  général  que  deux  bons.  La  guerre  est  comme  le  gou- 
«  vernement,  c'est  une  affaire  de  tact.  « 

Une  telle  correspondance  n'a  pas  besoin  de  commentaire.  Bonaparte  y  traite 
presque  d'égal  à  égal  avec  le  Uirectoire  ;  il  sent  que  toute  sa  destinée  est  dans 
sa  volonté.  Depuis  la  veille  (13  mai),  le  château  de  Milan  était  investi;  Auge- 
reau  occupait  Pavie  ;  Serrurier,  Lodi  et  Crémone  ;  la  division  de  Laharpe , 
Tomo,  Lcsagno,  Lucco  et  Pizzigliettone. 

Le  jour  où  le  Directoire  signait,  à  Paris,  le  trailé  qui,  enlevant  au  Piémont 
la  Savoie,  le  comté  de  Nice  et  le  territoire  de  Tende,  livrait  toutes  ses  places 
fortes  à  l'armée  française,  ce  même  jour,  15  mai.  le  général  Bonaparte  faisait 
à  Milan  son  entrée  solennelle;  et,  jaloux  d'entretenir  celte  puissance  morale 
qu'il  a  si  habilement  fait  marcher  de  front  avec  la  puissance  militaire,  il  adresse 
à  ses  compagnons  d'armes  cette  proclamation  : 


«  Vous  vous  êtes  précipités  comme  un  torrent  du  haut  de  l'Apennin.  Vous 
it  avez  culbuté,  dispersé  tout  ce  qui  s'opposait  à  votre  marche.  Le  Piémont,  dé- 
«  livré  de  la  tyrannie  autrichienne,  s'est  livré  à  ses  sentiments  naturels  de  paix 
«  et  d'amitié  pour  la  France.  Milan  est  à  vous,  et  le  pavillon  républicain  llotle 
«  dans  toute  la  Lombardie.  Les  ducs  de  Parme  et  de  Modène  ne  doivent  leur 
«  existence  politique  qu'à  votre  générosité.  L'armée  qui  vous  menaçait  avec 
«  orgueil  ne  trouve  plus  de  barrière  qui  la  rassure  contre  votre  courage  ;  le  Pô, 
Il  leïésin,  l'Adda,  n'ont  pu  vous  arrêter  un  seul  jour  :  cesboulevarts  vantés  de 
«  l'Italie  ont  été  insutTisants;  vous  les  avez  franchis  aussi  rapidement  que  l'Apen- 
«  nin.  Tant  de  succès  ont  porté  la  joie  dans  le  sein  de  la  patrie.  Vos  représen- 
«  tants  ont  ordonné  une  fête  dédiée  à  vos  vicloires,  célébrée  dans  toutes  les 
«  communes  de  la  République.  Là,  vospères,  vos  mères,  vos  épouses,  vos  sœurs, 
({  vos  amantes,  se  réjouissent  de  vos  succès,  et  se  vantent  avec  orgueil  de  vous 
M  appartenir.  Oui,  soldats,  vous  avez  beaucoup  fait  !  Mais  ne  vous  reste-t-il  donc 
«  plus  rien  à  faire?  l)ira-t-on  de  nous  que  nous  avons  su  vaincre,  mais  que  nous 
«  n'avons  pas  su  profiter  de  la  victoire?  La  postérité  nous  reprochcra-t-elle 
«  d'avoirtrouvé  C-apoue  dans  la  L(Uiibardie?  Mais  je  vous  vois  déjà  crier  aux 
'(  armes!  l'n  lAche  repos  vous  falisue  :  les  jo\irnées  perdues  pour  la  gloire  le 
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«  sOnt  pour  votre  bonheur.  Eli  bien  !  parlons  ;  nous  avons  encore  des  marches 
«  forcées  à  faire,  des  ennemis  à  soumettre,  des  lauriers  à  cueillir,  dos  injures  h 
■1  venger.  Que  ceux  qui  ont  aiguisé  les  poignards  do  la  guerre  civile  en  France, 
«  qui  ont  Ukliemont  assassiné  nos  ministres,  incendié  nos  vaisseaux  à  Toulon, 
<i  tremblent  !  l'heure  de  la  vengeance  a  sonné.  Mais  que  les  peuples  soient  sans 
«  inquiétude  :  nous  sommes  amis  de  tous  les  peuples,  et  plus  particulièrement 
«  des  descendants  dos  Hrutus,  dos  Scipion  et  des  grands  hommes  que  nous  avons 
«  pris  pour  modèles.  Uétablir  le  Capitole,  y  placer  avec  honneur  les  stiitucs  dos 
«  héros  qui  le  rendirent  célèbre,  réveiller  le  peuple  romain  engourdi  par  plu- 
«  sieurs  siècles  d'esclavage,  tel  sera  le  fruit  de  nos  victoires  :  elles  feront  époque 
«  datisia  postérité.  Vous  aurez  la  gloire  immortelle  de  changer  la  face  de  la  plus 
«  belle  partie  do  l'Europe.  Le  peuple  français,  libre,  respecté  du  monde  entier. 
«  donnerai  l'Europe  une  pai\  glorieuse  qui  l'indemnisera  des  sacrifices  de  toute 
M  espèce  qu'il  a  faits  depuis  six  ans.  Vous  resterez  alors  dans  vos  foyers,  et  vos 
"  concitoyens  diront  en  vous  montrant  :  //  était  de  l'armée  d'Italie.  » 

Les  proclamations  do  Bonaparte  étaient  écoulées  avec  enthousiasme,  et  lues 
avec  avidité  par  les  soldats  et  par  les  olficiers.  Jamais  armée  ne  reçut  une  in- 


struction  plus  conforme  aux  destinées  qu'elle  devait  accomplir.  En  m^'me  temps 
général  et  législateur,  son  chef  parvint  à  on  faire  une  famille  que  nul  autre  quo 
lui  ne  pouvait  [)lus  commander  avec  un  égal  succès. 
Depuis  notre  entrée  en  campagne,  la  guerre  alimonlail  la  guerre.  Ainsi  l'ar- 
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tillcric  et  les  munitions  nécessaires  au  siège  du  cliiMoau  de  Milan,  où  Beaulicu 
avait  laissé  deux  mille  cinq  cents  Autrichiens,  furent  tirées  des  places  de  Tor- 
tone,  Alexandrie,  Coni,  Ceva  et  Clierasco,  qui  servaient  de  dépôts  aux  approvi- 
sionnements de  toute  espèce  que  le  pays  nous  fournissait.  Les  contributions  en 
argent  secondaient  aussi  nos  opériitions.  Outre  les  sommes  stipulées  dans  les 
traités  avec  les  ducs  de  Parme  et  de  Modènc ,  la  Lombardie  eut  à  nous  payer 
vingt  millions. 

Du  séjour  de  Bonaparte  dans  la  capitale  de  la  Lombardic  date  lautorité  pres- 
que souveraine  qu'il  exerça  sur  ceux  qui  l'entouraient,  et  dans  ses  négociations 
avec  les  généraux  ennemis.  C'est  du  palais  de  Milan  qu'il  correspond  avec  le 
Directoire,  et  sa  correspondance  ressemble  à  celle  qui  s'établirait  de  puissance 
à  puissance.  Au  milieu  des  fêtes,  des  triomphes,  il  regarde  comme  ses  plus 
brillants  trophées  les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  italienne, précieux  monuments 
du  retour  de  la  civilisation  en  Europe,  et  ceux  de  la  sculpture  grecque,  antiques 
témoignages  de  la  victoire  romaine.  Les  besoins  de  la  patrie,  ceux  des  armées 
du  Rhin,  la  coopération  de  ces  armées  pour  son  invasion  projetée  en  Allemagne, 
le  préoccupent  en  même  temps,  et  ce  qu'il  a  résolu,  il  le  présente  au  Directoire 
comme  autant  do  nécessités  dont  il  le  rend  responsable.  Aussi,  d'après  l'attitude 
que  prend  Bonaparte,  le  gouvernement  semble  transiger  plutôt  qu'ordonner; 
et  pendant  toute  cette  mémorable  campagne  d'Italie ,  excepté  la  paix  qui  la 
termina  presque  subitement  et  malgré  ses  ordres,  le  Directoire  consacra  par  une 
approbation  continuelle  toutes  les  opérations  politiques  et  militaires  de  son  gé- 
néral en  chef.  L'histoire  présente  peu  de  rapports  pareils  entre  un  gouvernement 
et  un  chef  d'armée.  Peu  d'hommes,  il  est  vrai,  ont  exercé,  aussi  jeunes  et  aussi 
promptement  que  Bonaparte,  l'ascendant  d'une  supériorité  personnelle  sur 
toutes  les  supériorités  contemporaines.  Il  ne  commande  l'armée  d'Italie  que 
depuis  deux  mois,  et  il  règne  à  Milan. 

Bientôt  Bonaparte  quitta  Milan  pour  se  rendre  à  Lodi  et  se  diriger  sur  l'A- 
dige.  Il  n'était  resté  que  huit  jours  dans  la  capitale  de  la  Lombardie,  et  ces 
huit  jours,  nécessaires  au  repos  de  ses  soldats,  il  les  avait  employés  à  poursui- 
vre l'exécution  du  traité  avec  le  Piémont,  à  préparer  ceux  qu'il  devait  imposer 
au  pape  et  au  roi  de  Naples,  à  terminer  l'arrangement  avec  le  duc  de  Parme,  à 
conclure  l'armistice  avec  Modène  ,  à  organiser  dans  la  Lombardie  et  dans  sa 
capitale  les  gardes  nationales,  îi  y  fomenter  enfin  les  principes  républicains  par 
l'ouverture  de  .sociétés  populaires. 

A  peine  Bonaparte  eut  quitté  Milan,  qu'un  événement  inattendu  l'y  rappela 
tout  à  coup.  Les  moines,  les  nobles,  les  domestiques  des  familles  fugitives,  en 
un  mot,  toutes  les  créatures  de  la  maison  d'Autriche,  y  préparaient  une  révolte 
contre  l'armée  française,  et  cette  révolte  éclala  soudain.  On  répandait  le  bruit 
que  Bcaulieu  arrivait  à  la  tête  de  soixante  mille  hommes;  on  ajoutait  que  le 
prince  de  Condé,  débouchant  par  Ui  Suisse,  manœuvrait  pour  prendre  à  dos  l'ar- 
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iiioc  ri'publicaino  ;  du  haut  de  la  chaire,  les  prédicateurs  proclamaient  ces  nou- 
veUes  dans  les  églises  et  appelaient  les  populations  aux  armes.  Le  récent  départ 


de  Bonaparte  donnait  à  ces  bruits  une  apparence  de  réalité  qui  amena  un  com- 
mencement d'exécution.  Déjà  la  {jarnison  du  chAleau, dont  nous  n'étionspas  en- 
core maltfes,  avait  donné  le  signal  en  faisant  une  sortie  ;  déjà  la  voix  du  tocsin 
s'était  Tait  entendre  dans  les  campagnes,  et  des  nuées  de  paysans  armés  se  ruaient 
sur  Milan  pour  s'en  emparer,  quand  la  division  que  Honapartc  avait  laissée  pour 
bloquer  le  cliAteau  y  refoula  la  ^larnison  et  donna  la  chasse  aux  paysans.  L'é- 
chaulTourée  de  Milan  n'eut  pas  d'autre  suite;  mais  il  n'en  fut  pas  de  mAmc  à 
Pavie,  où  la  révolte  fut  plus  difficile  ii  calmer.  La  sarnisoii  française  de  cette 
ville  ne  se  composait  que  de  trois  cents  hommes,  parmi  lesquels  on  comptait 
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beaucoup  de  malades  ;  ils  furent  contraints  de  se  renfermer  dans  le  fort  pour  se 
soustraire  à  un  massacre  imminent.  Un  fiénéral  français  étant  venu  à  traverser 
la  ville  ,  la  populace  s'en  empara  et  le  contraignit,  le  poignard  sur  la  gorge,  à 
signer  l'ordre  à  la  garnison  d'ouvrir  ses  portes  ;  l'ordre  fut  signé  et  exécuté. 

Bonaparte  était  à  Lodi  quand  il  apprit  ces  événements.  Aussitôt  il  prend  avec 
lui  trois  cents  chevaux,  un  bataillon  de  grenadiers,  six  pièces  d'artillerie,  monte  à 
cheval  et  se  dirige  surPavie,  après  s'être  assuré  que  l'ordre  était  rétabli  à  Milan. 
L'archevêque  de  Milan  marche  devant  lui.  Arrivé  au  bourg  de  Binasco ,  où  les 
insurgés  de  Pavie  avaient  poussé  leur  avant-garde ,  il  ordonne  à  Lannes  de  les 
disperser,  et  il  les  disperse  en  un  instant.  Il  fait  brûler  Binasco,  dont  les  flammes 
avertissent  ceux  de  Pavie  du  sort  qui  les  menace;  mais  Pavie  est  une  ville  de 
trente  mille  habitants,  entourée  de  murailles  et  défendue  par  sept  ou  huit  mille 
paysans  révoltés;  toutes  les  portes  en  sont  fermées,  et  ceux  qui  la  défendent  sont 
rangés  sur  le  haut  des  murs.  Prendre  Pavie  avec  le  peu  de  forces  que  Bonaparte 
avait  avec  lui  n'était  pas  chose  facile,  et  d'ailleurs,  l'armée,  déjà  sur  l'Oglio, 
avait  besoin  de  la  présence  de  son  chef.  N'importe,  le  temps  pressait,  le  parti 
de  Bonaparte  fut  bientôt  pris  :  il  résolut  de  brusquer  l'atlaque  avec  ses  quinze 
cents  hommes  et  ses  six  pièces  de  canon.  Dans  la  nuit ,  il  envoie  placarder  aux 
portes  de  la  ville  la  proclamation  publiée  dans  Milan  :  «  Une  multitude  égarée, 
«  sans  moyens  réels  de  résistance,  se  porte  aux  derniers  excès  dans  plusieurs 
«  communes,  méconnaît  la  Hépublique  et  brave  l'armée  triomphante  des  rois. 
«  Ce  délire  inconcevable  est  digne  de  pitié.  L'on  égare  ce  pauvre  peuple  pour 
«  le  conduire  à  sa  perte.  Le  général  en  chef,  fidèle  aux  principes  qu'a  adoptés 
K  sa  nation  de  ne  pas  faire  la  guerre  aux  peuples ,  veut  bien  laisser  une  porte 
M  ouverte  au  repentir.  Mais  ceux  qui ,  sous  vingt-quatre  heures,  n'auront  pas 
«  posé  les  armes,  seront  traités  comme  rebelles;  leurs  villages  seront  briilés. 
«  Que  l'exemple  terrible  de  Binasco  leur  fasse  ouvrir  les  yeux.  Son  sort  sera 
«  celui  de  toutes  les  communes  qui  s'obstineront  à  la  révolte.  » 

Bonaparte  sort  de  Binasco  avec  sa  petite  colonne ,  et  arrive ,  à  quatre  heures 
du  soir,  devant  Pavie,  dont  il  trouve  les  portes  fermées.  Il  compte  sur  la 
coopération  de  la  garnison  de  la  citadelle,  mais  il  apprend  qu'elle  s'est  rendue, 
et  que  les  insurgés  sont  décidés  à  défendre  Pavie.  I,c  moment  est  critique  : 
s'il  rétrograde,  la  rébellion  triomphe.  Les  Autrichiens  ont  pour  auxiliaire  la 
population.  Il  ne  balance  point  :  avec  ses  six  pièces  d'artillerie  il  fait  battre 
les  portes,  mais  inutilement  :  les  remparts  seuls  sont  balayés  par  la  mitraille 
cl  les  obus,  et,  à  la  faveur  de  ce  feu  soutenu,  les  grenadiers  parviennent  à 
briser  les  portes  à  coups  de  hache.  Ils  entrent  dans  la  ville,  se  logent  dans  les 
premières  maisons.  Lannes.  avec  sa  cavalerie,  se  précipite  sur  le  pont  du  Tésin, 
et  culbute  les  insurgés,  qu  il  poursuit  hors  des  murs.  Pavie  est  soumise  :  les 
magistrats,  le  clergé,  demandent  grAce.  Mais  il  y  a  une  justice  à  faire,  et  c'est 
sur  les  Français  (|u'elle  tombe.  Les  trois  cents  soldats  prisonniers  dans  la  cita- 
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délie  ont  proliti'  du  luinulte  pour  se  réunir  aux  vainqueurs:  «  LAches!  leur  dit 
«  le  général  en  chef,  je  vous  avais  confié  un  poste  essentiel  au  salut  de  l'armée  ; 
«  vous  l'avez  abandonné  à  de  misérables  paysans,  sans  opposer  la  moindre  ré- 
«  sistance  !  »  Il  voulait  les  (iiirc  décimer;  mais  le  capitaine  qui,  sur  l'ordre  du 
général  Haquin  ,  avait  rendu  la  citadelle,  devint  seul  responsable  de  la  conduite 
de  ses  soldats.  H  fut  traduit  au  conseil  de  guerre,  condamné  à  mort  et  fusillé. 
La  ville  fut  livrée  pendant  quelques  heures  à  l'exécution  militaire;  mais  le  gé- 
néra! en  chef  révoqua  l'ordre  d'incendier  Pavie.  On  désarma  les  campagnes. 
Des  otages,  choisis  dans  toute  la  Lombardie  parmi  les  principales  familles,  par- 
tirent pour  la  France.  Ainsi  finit  la  révolte  de  Pavie. 

IVndant  ce  temps  s'était  opéré  le  mouvement  général  de  l'armée,  sous  la  con- 
duite de  Berthier;  le  quartier-général  occupait  ï>oncino,  où  l'on  attendait  Bo- 
naparte. .Masséna  était  sur  la  roule  de  Brescia  à  Soncino ,  et  Augereau  sur  celle 
(jui  conduit  à  Bergame  ;  Serrurier  sur  la  droite  de  iMasséna ,  et  Kilmaine  à  Bres- 
cia .  une  des  plus  grandes  villes  de  l'État  vénitien.  Ses  habitants ,  au  nombre  de 
cincjuante  mille,  souffraient  impatiemment  la  domination  de  l'oligarchie  et  de  la 
noblesse;  mais  la  Hépublique  française  était  en  paix  avec  Venise,  et  Bonaparte 
lit  afficher  dans  Brescia  cette  proclamation  : 

«  C'est  pour  délivrer  la  plus  belle  contrée  de  l'Europe  du  joug  de  fer  de  l'or- 
«  gueilleuse  maison  d'Autriche,  que  l'armée  française  a  bravé  les  obstacles  les 
<(  plus  difficiles  à  surmonter.  La  victoire,  d'accord  avec  la  justice,  a  couronné 
«  s«'s  efforts.  Les  débris  de  l'armée  ennemie  se  sont  retirés  au-delà  du  Mincio. 
»  L'armée  française  passe,  pour  les  poursuivre,  sur  le  territoire  de  la  république 
<<  de  Venise  ;  mais  elle  n'oubliera  pas  qu'une  longue  amitié  unit  les  deux  répu- 
"  bliques.  La  religion,  le  gouvernement,  les  propriétés,  les  usages,  seront  res- 
«  pectés.  Que  les  peuples  soient  sans  inquiétude  :  la  plus  sévère  discipline  sera 
"  maintenue.  Tout  ce  qui  sera  fourni  à  l'armée  sera  exactement  payé  en  ar- 
'<  gent.  Le  général  en  chef  engage  les  officiers  de  la  république  de  Venise .  les 
Il  magistrats  et  les  prêtres,  h  faire  connaître  ses  sentiments  aux  peuples,  afin  que 
<i  la  confiance  cimente  l'amitié  qui  depuis  si  longtemps  unit  les  deux  nations. 
"  Fidèle  dans  le  chemin  de  l'honneur  comme  dans  celui  de  la  victoire,  le  sol- 
«  dat  français  n'est  terrible  que  pour  les  ennemis  de  la  liberté  et  de  son  gou- 
II  vernement.  » 

Le  sénat  envoya  au  général  en  chef  une  députation  qui  protesta  de  sa  neu- 
tralité. .Malheureusement  pour  la  républi(iue  de  Venise,  celle  neutralité  fut 
violée  parles  .\ulrichiens,  qui  s'établirent  à  Peschiera  Dans  sa  dépêche  du 
7  juin  au  Directoire,  Bonaparte  disait ,  en  parlant  des  Vénitiens  :  «  La  vérité  de 
"  l'affaire  de  Peschiera  ,  est  que  Beaulieu  les  a  lAchement  trompés.  Il  leur  a  de- 
■<  mandé  le  passage  pour  cinquante  hommes,  et  il  s'est  emparé  de  la  ville.  » 
Mais  l'occupation  d'une  place  forte  comme  Peschiera  en  pays  neutre  exigeait 
militairement  une  compensation,  quoique  le  gouvernement  de  Venise  ne  dût 
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pas  répondre  de  la  perfidie  du  général  autrichien.  Par  la  loi  inexorable  de  h\ 
ifuerre,  Bonaparte  était  obligé  de  faire  aux  Vénitiens  la  même  injure  qu'ils  avaient 
reçue  ou  tolérée  des  Autricliiens. 

Beaulieu  avait  obtenu  des  renforts,  et  transféré  son  quartier-général  der- 
rière le  Mincio,  qu'il  était  résolu  de  défendre  pour  empêcher  l'investissement 
de  Mantoue ,  désormais  le  but  principal  du  général  en  chef.  Cette  place  recevait 
chaque  .jour  de  nouveaux  approvisionnements,  en  même  temps  que  de  nou- 
velles fortifications  la  mettaient  sur  un  pied  de  défense  respectable.  Beaulieu 
appuya  sa  droite  sur  Peschiera  ,  son  centre  à  Velaggio  et  Borghetto,  sa  gauche 
a  Pozzuolo  et  (joito.  Mantoue  donnait  une  garnison  au  Seraglio,  et  une  réserve 
de  quinze  mille  honuues  avait  pris  position  à  Villa-Franca.  C/était  donc  le 
Mincio  que  devait  traverser  l'armée  française.  Sa  gauche  était  à  Dczenzano, 
son  centre  à  Monte-Chiaro,  et  sa  droite  à  Castiglione;  les  quatre  divisions  qui 
la  composaient  formaient  environ  trente  mille  hommes. 

Le  général  Bonaparte  manœuvra  dans  l'intention  de  tromper  reniicmi  sui' 
le  Mincio  comme  il  l'avait  fait  sur  le  Pô  et  surl'Adda;  et  au  lieu  de  tenter 
le  passage  du  premier  de  ces  fleuves  à  Peschiera ,  déjà  gardé  par  la  réserve 
des  Autrichiens,  il  déboucha  brusquement  sur  Borghetto,  où  quatre  mille 
hommes  étaient  retranchés  et  couverts  par  trois  mille  hommes  de  cavalerie  établis 
dans  la  plaine.  Le  général  Murât  attaqua  la  cavalerie,  prit  neuf  pièces  de  canon, 
deux  étendards  et  deux  mille  hommes.  Aussitôt  le  colonel  (iardane,  avec  les 
grenadiers,  entre  au  pas  de  charge  dans  Borghetto,  dont  l'ennemi  brûle  le 
pont.  Les  batteries  des  hauteurs  de  Velaggio  empêchaient  d'en  construire  un 
autre  :  Gardane  se  jette  dans  la  rivière  avec  cinquante  grenadiers,  arrive  auda- 
cieusement  sur  Velaggio,  et  l'emporte.  Deux  heures  après,  le  pont  est  recon- 
struit, et  l'armée  franchit  le  Mincio.  Augereau  marche  sur  Peschiera,  Serru- 
rier sur  A'illa-Franca.  Le  général  en  chef  établit  son  quartier-général  à  Velag- 
gio, d'où  la  brillante  intrépidité  de  Gardane  a  chassé  l'ennemi.  La  division 
Masséna,  destinée  à  protéger  cette  place,  n'avait  pas  encore  passé  le  pont. 
Cependant  le  général  autrichien  Sebottendorf,  avec  une  partie  de  la  gauche  de 
Beaulieu  ,  accourait  de  Pozzuolo  au  truit  du  canon  ,  par  la  rive  gauche,  et,  ne 
rencontrant  personne,  pénétra  dans  Velaggio.  Le  général  en  chef  était  enlevé, 
si  son  escorte  n'avait  pas  fermé  tout  à  coup  la  porte  de  sa  maison  ;  il  n'eut  que 
le  temps  de  sauter  sur  un  cheval ,  et  de  se  sauver  par  les  jardins.  La  division 
Masséna ,  avertie ,  traversa  le  pont  et  culbuta  les  hussards  de  Sebottendorf. 
Ainsi  la  destinée  de  Bonaparte,  qui  se  i-eposaitsur  sa  victoire,  était  arrêtée  par 
des  coureurs  autrichiens,  si  la  sentinelle  de  son  quartier-général  avait  été  endor- 
mie :  une  patrouille  de  hussards  eût  ravi  à  laBépublique  l'Italie  à  moitié  con- 
quise, brisé  le  traité  du  Piémont,  et  le  triomphateur  de  Milan  serait  resté 
longtemps  le  prisoiuiier  de  la  cour  de  Vienne. 

Cet  incident  militaire  fit  instituer  ce  fanunix  corps  des  guides  de  lîonaparle. 
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(|ui .  i-oiiiposu  do  cavaliers  dï'lilc  de  dix  aimées  de  service,  devait  accompagner 
narlout  le  uéiiéral  en  chef  1).  Le  clief  d'escadron  Bessières,  chargé  d'organiser 


les  guides,  eut  la  garde  du  quartier-général ,  et  répondit  à  l'armée  de  la  sûreté 
de  son  héros.  Il  faut  cependant  observer  (jue  Bonaparte,  en  créant  ses  guides  , 
n'avait  pas  en  vue  de  faire  garder  sa  personne,  ([u'il  exposait  autant  que  ses 
soldats  eux-mêmes;  il  voulait  avoir  toujours  sous  la  main  un  corps  dévoué  et 
capable  des  actions  les  plus  hardies. 

La  victoire  de  Borghetto  donnait  à  Bonaparte  le  grand  avantage  de  couvrir 
le  siège  de  .Mantoue,  et  de  nous  placer  sur  la  ligne  de  l'.Xdigc;  mais  il  fallait 
s'emparer  de  Vérone,  ville  forte  appartenant  à  la  républiciue  de  Venise,  et  ayant 
trois  ponts  sur  ce  fleuve.  L'occupation  de  cette  place  importante  était  la  re|)ré- 
saille  de  la  possession  momentanée  de  Peschicra  par  les  Autrichiens. 


(I)  Ce  corps  ncul  des  Inrs  l'unirornip  ailopté  depuis  pour  les  ch.isseurs  île  la  garde  impériale, 
unirurinr  qui  fui  le  ileriiier  liahil  i|iii-  Nipoleon  porl.n  .i  Saiule-Ilélèiie,  au  ninnienl  de  sa  iiifirl 
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Le  but  principal  de  Bonaparte,  en  mettant  le  pied  sur  le  territoire  vénitien  , 
était  de  faire  nourrir  son  armée,  et  cependant  il  sentait  en  môme  temps  la  né- 
cessité de  ne  point  heurter  trop  vivement  la  puissance  vénitienne,  qui,  pour 
ôtrc  sur  son  déclin,  n'en  était  pas  moins  redoutable  dans  les  circonstances  assez 
compliquées  où  il  se  trouvait.  Cependant  il  fut  servi  à  souhait  par  la  venue  en 
son  quartier-général  du  provéditeur  Foscarelli ,  qui  s'était  mis  en  route  après 
avoir  écrit  à  son  gouvernement  :  «  Dieu  veuille  me  recevoir  en  holocauste!  n  II 
avait  pour  mission  d'empêcher  les  Français  d'entrer  à  Vérone.  Cette  ville,  qui 
avait  servi  d'asile  au  prétendant  (depuis  Louis  XVIII) ,  était  dans  une  cruelle 
anxiété.  Bonaparte ,  qui  savait  feindre  la  colère  à  propos,  s'appliqua  à  augmen- 
ter l'effroi  du  provéditeur,  semportant  contre  le  gouvernement  vénitien,  lui  re- 
prochant de  n'avoir  pas  su  faire  respecter  sa  neutralité,  ajoutant  que  le  sang  de 
ses  compagnons  d'armes  criait  vengeance,  et  qu'il  la  fallait  éclatante.  Le  prové- 
diteur, de  son  côté,  s'efforça  d'excuser  la  Seigneurie,  et  aborda  le  point  capital , 
qui  était  l'occupation  de  Vérone.  Bonaparte  lui  répondit  qu'il  était  trop  tard, 
que  déjà  Masséna  l'occupait,  et  que  peut-être  au  moment  où  il  parlait,  l'incen- 
die dévorait  la  ville.  Foscarelli  demeurait  consterné,  renouvelant  cependant  ses 
suppliques,  quand  Bonaparte,  se  radoucissant  un  peu,  lui  accorda  seulement  un 
délai  de  vingt-quatre  heures,  dans  le  cas  où  Masséna  n'aurait  pas  encore  effectué 
son  mouvement. 

De  retour  à  Vérone,  le  provéditeur  déclara  qu'il  fallait  recevoir  les  Français, 
et  aussitôt  les  habitants  se  retirèrent ,  emportant  avec  eux  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  précieux.  Quant  au  peuple  véronais ,  il  ne  parut  pas  trop  effarouché  de  la 
présence  des  Français.  A  Vérone ,  deux  autres  envoyés  de  Venise  se  rendirent 
auprès  de  Bonaparte,  qu'ils  trouvèrent  moins  sévère  :  son  but  était  surtout  de 
ravitailler  son  armée.  Il  fut  convenu  que  la  république  de  Venise  fournirait  aux 
soldats  français  ce  dont  ils  auraient  besoin,  sauf  à  en  compter  ensuite  avec  la  Bé- 
publique  fiançaise.  Les  deux  envoyés,  les  sénateurs  Erizzo  et  Battnglia,  sortirent 
frappés  du  génie  du  jeune  général,  maniant  également  bien  la  séduction  et  la 
menace;  aussi,  dans  une  lettre  du  5  juin  1790,  écrivaient-ils  à  Venise  :  «  Cet 
homme  aura  un  jour  une  grande  inlluence  dans  sa  patrie.  » 

Maître  de  l'Adige  par  l'occupation  de  Vérone,  assuré  de  l'entretien  de  son 
armée ,  Bonaparte  concentre  ses  idées  sur  un  seul  but  :  la  prise  de  IMantoue.  Ce 
grand  boulevart  de  l'Italie,  protégé  par  trois  lacs  qu'alimentent  les  eaux  du 
Mincio,  communique  par  quatre  digues  à  la  terre  ferme.  Les  dehors  de  Manloue 
furent  enlevés.  Le  général  en  chef  s'empara  de  Saint-Georges;  Augereau ,  de  la 
porte  deCérès;  Piétola  fut  évacuée  par  l'ennemi;  et  Serrurier,  maître  de  Bo- 
v(-rbelln  et  de  PradcUa,  chaussées  qui  protègent  la  ville,  en  ordonna  l'inve.stisse- 
ment.  Ainsi  les  tètes  des  quatre  chaussées  étaient  au  pouvoir  de  l'armée  fran- 
çaise. Serrurier,  avec  huit  mille  hommes,  gardait  toutes  ces  positions,  observait 
la  forte  citadelle  de  La  Favorite,  et  arrêtait  dans  Manloue  quatorze  mille  .\u- 
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liichicns;  Ausiereau  observait  le  Bas-Adigc;  Masséna  tenait  les  défilés  du  Tyrol. 

Cependant  Bonaparte  se  trouvait  réduit  à  un  blocus  d'observation  devant 
Mantoue,  faute  d'artillerie  de  siépe.  La  citadelle  de  Milan  n'était  pas  encore  ren- 
due, et  occupait  toute  la  grosse  artillerie  conquise  en  Piémont.  Il  fallait  donc  que 
le  chAtcau  de  Milan  tombât  avant  de  pouvoir  assiéger  Mantoue,  et  dans  l'inter- 
valle Wurniser  précipitait  sa  marche.  Ce  général  était  parti  d'Allemagne  pour 
venir  défendre  cette  ville  et  remplacer  Beaulieu  tombé  dans  la  disgrAce.  En  atten- 
dant son  arrivée.  Mêlas  avait  le  commandement.  De  tous  côtés,  la  politique  autri- 
chienne, soutenue  par  les  oligarchies  génoise,  vénitienne  et  de  la  cour  de  Ronie. 
soulevait  les  esprits,  et  déjà  la  rivière  de  Gênes  devenait  le  théâtre  des  plus 
graves  hostilités.  Les  fiefs  impériaux  étaient  en  pleine  insurrection,  et  les  routes 
couvertes  de  partisans  armés  qui  guerroyaient  avec  les  détachements  français. 
L'armée  piémontaise  murmurait  contre  la  paix  de  Turin.  Le  pape  attendait  de 
la  Corse  six  mille  Anglais,  qui  pouvaient  faire  une  diversion  inquiétante  s'ils 
avaient  le  temps  d'arriver  à  Livourne  :  il  fallait  donc  les  retenir  en  Corse. 
L'attitude  de  Naples .  qui  comptait  trente  mille  hommes  sous  les  drapeaux  . 
n'était  rien  moins  que  rassurante.  Enfin  la  nouvelle  armée  de  Wurmser,  forte 
de  vingt  mille  hommes  d'élite,  devait  arriver  au  mois  de  juillet,  et  portait  a 
soixante-dix  mille  hommes  les  forces  de  la  maison  d'.Xutriche  en  Italie,  y  com- 
pris la  garnison  de  Mantoue.  Le  général  Bonaparte  dut  pourvoir  à  tous  ces  em- 
barras avec  quarante  mille  hommes  :  il  y  pourvut. 

Au  milieu  des  préparatifs  de  Bonaparte,  occupé  à  la  fois  d'entrer  à  Livourne, 
pour  s'emparer  dans  ce  port  des  bâtiments  et  des  propriétés  britanniques ,  d<' 
créer  en  Corse  une  insurrection  contre  les  Anglais,  d'anéantir  par  de  rigoureuses 
exécutions  militaires  la  révolte  des  fiefs  impériaux,  enfin  d'emporter  la  citadelle 
de  Milan,  qui  était  la  clef  du  siège  de  Mantoue,  le  roi  de  Naples,  que  l'envahis- 
sement de  l'Italie  supérieure  rendait  inquiet  pour  ses  États,  avait  envoyé  le  prince 
Belmonte-Pignatelli  auprès  du  général  Bonaparte,  pour  demander  un  armistice. 
Ce  fut  un  grand  coup  de  fortune  pour  l'armée  française;  la  trêve  conclue  avec 
Naples  enleva  aux  Anglais  cinq  vaisseaux  de  guerre  et  plusieurs  frégates;  en 
outre  elle  paralysai  traction  des  ci  nquan  te  mi  Ile  hommesque  le  royaume  de  Naples 
pouvait  mettre  sous  les  armes,  et  lancer  inopinément  sur  la  rive  droite  du  Pô. 
Le  sié^re  de  la  citadelle  de  Milan  était  poussé  avec  une  grande  vigueur ,  et  la 
tranchée  ouverte.  Pendant  ces  travaux,  auxquels  il  jugeait  sa  présence  peu  né- 
cessaire, Bonaparte  transféra  brusquement  son  quartier-général  à  Torlone,  et 
envoya  le  colonel  Lannes  avec  douze  cents  hommes  châtier  les  fiefs  impériaux. 
La  première  exécution  tomba  sur  la  ville  d'Arquata  ,  dans  la(|uellc  un  détache- 
ment de  cent  cinquante  Français  avait  été  assassiné. 

Bonaparte  écrivit  aussi  au  sénat  de  Gênes  une  lettre  qu'il  fit  porter  par  Mu- 
rat  ,  et  dans  laquelle  il  demandait  que  le  gouverneur  de  Novi ,  qui  avait  protège 
les  brigands.  h\l  puni  d'une  manière  exemplaire,  et  que  le  ministre  autrichien 
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fût  chai-sé  de  Gènes,  demandant  en  ces  termes  une  explication  catégorique  : 
«  Pouvez-vous  ou  ne  pouvez-vous  pas  délivrer  votre  ten'itoire  des  assassins  qui 
ic  l'infestent?  Si  vous  ne  pouvez  pas  prendre  des  mesures,  j'en  prendrai  pour 
«  vous;  je  ferai  brûler  les  villes  et  les  villages  où  se  commettra  un  assassinat  : 
Il  je  ferai  brûler  les  maisons  qui  donneront  asile  aux  assassins ,  et  punir  exem- 
«  plairement  les  magistrats  qui  les  souffriront.  Il  faut  que  le  meurtre  d'un 
.1  Français  porte  malheur  aux  communes  entières  qui  ne  l'auraient  pas  empê- 
«  ché.  »  Cette  lettre,  conformément  à  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu,  fut  lue  par 
Miirat  lui-même  en  plein  sénat.  Dès  lors,  le  sénat  de  Gênes,  épouvanté,  destitua 
le  gouverneur  de  ÎS'ovi ,  congédia  le  ministre  autrictiien  et  promit  de  faire  gar- 
der les  routes  par  ses  propres  troupes.  Aussitôt  le  calme  rétabli  dans  l'État  de 
Gênes  et  dans  le  Piémont,  Bonaparte  quitta  Tortone  et  arriva  à  Jlodéne,  où 
il  trouva  le  général  Vaubois  avec  sa  brigade. 

C'était  la  guerre  contre  le  pape  qui  alors  occupait  l'armée.  11  n'y  avait  pas 
d'autre  moyen  de  faire  payer  au  Saint-Père  la  suspension  des  hostilités,  qu'il 
allait  être  foicé  de  demander.  En  conséquence,  Augereau  ayant  passé  le  Pô  à 
Borgo-Forto,  s'était  déjà  emparé  des  légations  de  Bologne  et  de  Ferrare.  La  ci- 
tadelle de  Ferrare  fournit  au  grand  parc  de  Borgo-Forle  quarante  bouches  à  feu, 
sur  cent  quatorze  qu'on  y  trouva.  Les  villes  de  Reggio,  llodène  et  Bologne  se 
distinguèrent  bientôt  par  leur  attitude  patriotique.  Bologne  surtout  secoua  hau- 
tement le  joug  pontifical;  et  aux  premières  propositions  d'armistice  faites  dans 
cette  ville  au  général  en  chef  par  le  chevalier  Azzara,  ministre  d'Espagne  auprès 
du  Saint-Siège,  elle  demanda  à  être  garantie  de  tout  retour  sous  la  puissance 
de  Home.  Elle  arma  des  gardes  nationales ,  et  se  constitua  en  ville  libre  sous  la 
protection  de  la  France.  La  trêve  fut  conclue  le  2i  juin  à  Bologne,  où  Bona- 
parte était  entré  le  19.  Cette  place  et  Ferrare  restaient  au  pouvoir  de  l'armée 
française,  qui  prenait  possession  de  la  citadelle  d'Ancône.  Le  pape  payait  vingt 
et  un  millions  en  argent  et  en  denrées ,  et  abandonnait  cent  chefs-d'œuvre  des 
arts  et  cinq  cents  manuscrits  au  choix  des  commissaires  français.  Cet  armistice 
servit  de  base,  l'année  suivante,  au  traité  de  Tolentino. 

Le  moment  d'occuper  Livournc ,  d'en  chasser  les  .\nglais  et  de  reprendre  sur 
eux  l'île  de  (]orse,  était  enfin  venu.  Dans  l'espoir  de  surprendre  les  bâtiments 
anglais  à  Livourne ,  Bonaparte  avait  couvert  cette  expédition  d'un  grand  se- 
cret. La  marche  de  ses  troupes  était  masquée  par  le  mouvement  qu'il  avait  or- 
donné sur  Rome  par  Florence.  En  conséquence,  de  Reggio  il  envoya  la  division 
Vaubois  à  traveis  l'.Apennin  sur  Pistoia,  dans  le  but  ostensible  de  contraindre 
le  pape  à  ratifier  l'arnùstice  de  Bologne  par  un  traité.  Le  grand-duc  de  Tos- 
cane ,  inquiet  de  ce  passage  par  sa  capitale ,  adressa  au  quartier-général  de 
Pistoia ,  où  Bonaparte  avait  rejoint  Vaubois,  une  lettre  pour  le  prier  de  diriger 
ses  troupes  sur  Pise  au  lieu  de  Florence ,  ce  qui  fut  accordé. 

La  division  Vaubois  se  remit  en  route  :  Mural,  (|ui  commnndnit  l'avant-garde. 


ni-:  NAPOLEON.  fis 

(juilta  brusqui'tiient  la  route  de  Pise  à  Fioienzuola  pour  se  porter  sur  Livournc. 
où  il  entra  liuit  heures  après;  le  général  en  chef  se  rendit  aussi  dans  cette  ville. 
Mais  les  .\n;.'lais  avaient  été  prévenus,  et  leurs  bAtinients  étaient  allés  se  met- 
tre à  l'abri  dans  les  ports  de  l'île  de  Corse.  Toutefois,  roccui)ation  de  Livourne, 
la  destruction  de  la  factorerie  anglaise,  et  la  saisie  de  toutes  les  marchandises 
britanniques,  se  firent  vivement  sentir  en  Angleterre,  et  la  Corse  fut  aussitôt 
menacée  par  les  Français.  Du  port  de  Livourne,  assignée  pour  point  de  ras- 
semblement à  tous  les  Corses,  Bonaparte,  sur  la  fin  de  juillet ,  fit  passera  ses 
comp<ntriotes  quatre  mille  fusils,  mille  paires  de  pistolets  et  six  milliers  de  pou- 
dre. .\  l'arrivée  de  ces  premiers  Corses,  parmi  lesquels  était  le  comte  Bonelli , 
les  montagnards  prirent  les  armes.  Ces  attaques  préludèrent  à  l'expédition  qui . 
sous  les  ordres  du  général  divisionnaire  dentili  et  des  généraux  Cervoni  et  (^,a- 
salta,  devait,  trois  mois  plus  tard,  alïranchir  la  Corse  de  la  domination  anglaise. 
De  Livourne  ,  le  général  en  chef  se  rendit  à  Florence  ,  où  il  entra  sans  escorte. 
Peu  de  jours  après .  étant  à  table  chez  le  grand-duc  .  il  apprit  que ,  le  29  ,  la  ci- 
tadelle de  Milan  avait  capitulé.  On  y  trouva  de  grands  approvisionnements,  une 
garnison  de  deux  mille  cinq  cents  hommes,  qui  fut  dirigée  sur  Lodi,  cinq  mille 
fusils  et  cent  cinquante  pièces  de  canon,  .\insi,  l'artillerie  de  siège,  composée 
de  l'artillerie  piemontaise.  qui  avait  fait  ouvrir  les  portes  de  la  citadelle  de  Mi- 
lan, était  coiiqilétée  par  l'artillerie  autrichienne  pour  l'attaque  de  Mantoue. 

La  nouvelle  de  la  reddition  du  cliAteau  de  Milan  rappela  le  général  en  chef 
aux  opérations  du  siège  de  .Mantoue.  Il  quitta  Florence ,  et  transporta  successi- 
vement son  quartier-général  à  Bologne,  à  Roverbella,  à  Castiglione.  C»!pendant 
le  sénat  de  Cènes  n'avait  point  tenu  ses  promesses;  le  résident  d'Autriche ,  qui 
avait  fourni  des  armes  aux  rebelles  d'.Vrquata,  remplissait  toujours  ses  fonctions 
à  Gênes,  malgré  les  réclamations  réitérées  de  Faypoult,  résident  de  la  Républi- 
que. Les  griefs  s'accumulaient  contre  ce  gouvernement,  qui ,  dans  son  infidèle 
neutralité ,  avait  constamment  servi  les  intérêts  de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre 
au  détriment  de  l'armée  française.  D'un  autre  côté  ,  la  république  de  Venise 
suivait  le  même  plan  de  perfidie,  et ,  sous  le  voile  de  la  neutralité,  à  l'approche 
des  renforts  autrichiens  conduits  par  Wurmser ,  elle  faisait  en  secret  des  arme- 
ments considérables.  L'Italie,  sauf  les  villes  de  Bologne,  de  Ferrare,  de  Faenza. 
de  Beggio,  qui  avaient  d'enthousiasme  arboré  les  couleurs  de  la  liberté,  était 
un  volcan  prêt  à  dévorer  l'armée  française.  La  faction  aristocratique  et  sacerdo- 
tale traitait  d'une  main  et  menaçait  de  l'autre,  bile  faisait  circuler  dans  toute 
la  Péninsule  des  écrits  incendiaires;  elle  provoquait  au  meurtre  des  l''rançais  ; 
elle  quadruplait  l'armée  de  Wurmser,  et  annonçait  ce  général  comme  un  ven- 
deur qui  allait  délivrer  .Mantoue  et  toute  la  Lnmbardie.  Pendant  le  séjour  même 
de  Bonaparte  à  Bologne ,  la  petite  ville  de  Lugo,  située  dans  la  légation  de  Fer- 
rare,  fut  tout  il  coup  envahie  par  quelques  milliers  de  paysans  armés.  Le  gé- 
néral Reyrand  y  marcha  avec  sa  brigade  et  enleva  de  vive  force  cette  place,  qui 
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fut  châtiée  par  une  exécution  militaire.  La  régence  de  Modéne  entrait  aussi 

dans  la  conspiration  aristocratique,  malgré  son  traité  avec  la  République. 

Dans  cet  état  de  haine  générale,  mais  cachée,  qui  animait  tous  les  gouverne- 
ments de  l'Italie  contre  la  République  et  ses  troupes,  la  saine  politique  prescri- 
vait de  ménager  les  habitants  ,  et  de  ne  pas  encourager  l'opposition  des  enne- 
mis de  la  France  par  le  despotisme  et  les  dilapidations  des  agents  du  Directoire. 
Le  général  en  chef  avait  signalé  leurs  excès  et  le  péril  qui  en  était  la  consé- 
quence dans  une  dépêche  datée  de  Castiglione.  Il  était  difficile  d'y  déclarer  plus 
franchement  l'indépendance  de  sa  position  et  la  supériorité  de  sa  politique.  Cet 
homme  ,  qui  prescrivait  la  modération  à  son  gouvernement,  était  né  sous  un 
ciel  brûlant  ;  il  était  victorieux,  il  avait  imposé  la  paix  aux  souverains  du  Pié- 
mont, de  Parme,  deModène,  de  Naples  et  de  Rome;  et  il  n'avait  pas  vingt-huit 
ans  !  Quelques  jours  avant ,  il  confiait  en  quatre  mots  au  Directoire  la  destinée 
de  la  campagne  qu'il  méditait,  avec  ses  quarante  mille  hommes,  contre  les 
soixante  mille  de  ^^'urmser  :  «  Malheur,  disait-il ,  à  qui  calculera  mal! 

Cent  quarante  pièces  de  canon  sont  devant  Mantoue  depuis  le  18 juillet;  la 
tranchée  est  ouverte  à  cinquante  toises  du  chemin  couvert.  Le  22,  le  général 
en  chef  se  rend  à  Milan,  où  il  obtient  l'entière  exécution  du  traité  avec  le  roi 
de  Sardaigne ,  et  termine  l'organisation  intérieure  de  la  Lombardie.  Toute  l'I- 
talie est  alliée  ou  soumise;  elle  est  occupée  par  les  troupes,  ou  enchaînée  par 
des  traités  avec  la  République ,  depuis  les  Alpes  jusqu'au  détroit  de  Scjila. 
Mantoue  seule  et  Wurmser  tiennent  encore  en  suspens  le  triomphe  définitif  de 
l'armép  française. 


CHAPITHE   VII. 


Bal.iilUs  ili- l.iin.ilo,  lie  Casliglionc  —  Prise  «le  Vérone.  —  Scconil  lilociis  île  .M^iiiloue.  —  lliislillli; 
lionlillcales.  —  Traile  offensif  el  derensif,  sign^  à  $ainl-ll>1efonse,  cnire  la  Franre  el  l'Espagne.  - 
Dalailles  ilo  Rovereilo ,  de  Bassano ,  de  Sainl-Georges.  —  Troisième  lilorus  de  Manloue.  -^  la  Cnrfi 
.|.i|ivrép  des  Anglais. 


J. 


H  géiRTiil  Serrurier  cninpMil  dovatil  iMjin- 
touc  nvpc  sept  à  huit  mille  honinies.  Le 
reste  de  l'armée  était  en  observation  sur 
.  ^/^^  l'Adige  jusqu'à  la  rive  occidentale  du  lac 

JL^~     VW^SS  ^^^        de  Garda.  La  division  Aufjerenu,  de  8,000 
>.^  f .       in  r  m\ r.s^^^^  :j^\  hommes,  formait  la  droite  à    LeftnaRo  ; 
'  y  Masséna,  avec  15.000  hommes,  était  au 
centre,  occupant  Uivoli  et  Vérone;  4^,000 
lommes,  sous  les  ordres  du  ç;énéral  Sau- 
ret,  composaient  la  gauche  à  Salo  :  enfin  la 
réserve,  de  0,000  hommes,  se  trouvait 
^'placée  entre  le  centre  cl  In  droite.  Toutes 
ces  troupes,  avec  celles  qui  étaient  devant 
.Mantoue,  s'élevaient  à  iO.OOO  combattant  s. 
L':irmce  ennemie,  forte  de  70,000  hommes,  se  divisait  en  trois  corps  :  deux 
11'  chacun  2n.ii00  sous  les  ordres  des  Rénéraux  Davidowilcli  et  (^)uasdanowilcli  ; 

i) 
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le  Iroisièmc,  de  30,000  liommcs.  sous  les  ordres  de  Wurmscr,  deboiiclia,  dans 
les  derniers  jours  de  juillet,  du  Tyrol  italien  sur  plusieurs  positions  de  1  armée 
française.  Ses  premières  manœuvres  obtinrent  du  succès.  Masséna  fut  obligé 
d"évacuer  Rivoli.  L'ennemi  s'empara  de  Brescia  et  de  Salo,  que  le  général 
Sauret  abandonna  après  une  vive  résistance.  Les  colonnes  autrichiennes, 
couvrant  les  hauteurs  de  Vérone,  la  rive  gauche  del'Adige,  menaçaient  Pontc- 
San-^Iarco  et  Lonato,  et,  par  la  direction  des  différents  corps,  surveillaient  à 
la  fois  Milan,  Crémone  et  Manloue.  Ces  deux  jours  de  progrès  de  l'armée  de 
Wurmser  découvrirent  au  général  Bonaparte  le  plan  des  ennemis.  L'infériorité 
numérique  de  ses  troupes  ne  lui  permettant  i)as  de  livrer  bataille  à  l'armée 
autricliienne  réunie,  il  dut  s'appliquer  à  la  battre  en  détail,  comme  il  l'avait 
fait  depuis  l'ouverture  de  la  campagne.  Avant  tout,  il  fallait  empêcher 
Wurmser  de  se  réunir  à  Quasdanowitch  sur  le  Jlincio.  Bonaparte  trouva  alors 
dans  son  génie  une  de  ces  inspirations  subites  qui  dérangent  tous  les  calculs. 
Tout  à  coup  il  lève  le  siège  devant  Mantoue,  abandonnant  les  travaux  com- 
mencés et  cent  quarante  pièces  de  siège.  Le  général  Serrurier  brûla  ses  affûts, 
noya  ses  poudres,  encloua  les  canons,  enterra  les  projecliles,  et  rejoignit  l'ar- 
mée active. 

Ici  commence  cette  suite  de  victoires  que  nos  soldais  nommèrent  la  campa- 
gne des  cinq  jours.  Bonaparte  s'attacha  à  la  division  Quasdaiiowitch,  plus  enga- 
gée que  les  autres.  Les  combats  de  Lonato,  de  Salo,  la  reprise  de  Brescia  d'où 
l'ennemi  n'eut  pas  le  temps  d'emmener  ses  prisonniers,  forcèrent  Quasdano- 
wilch  à  la  retraite,  et  l'isolèrent  entièrement  de  Wurmser,  qui  était  en  marche 
sur  Mantoue,  où  il  entra  avec  deux  divisions.  Les  quinze  mille  hommes  de  Mas- 
séna  furent  assaillis  à  Lonato  par  les  vingt-cinq  mille  Autrichiens  de  Quasda- 
nowitch.  Masséna  se  vit  forcé  dans  ses  positions  :  Lonato  fut  pris;  mais  le  gé- 
néral en  chef  se  mit  à  la  tète  des  troupes ,  enfonça  le  centre  de  l'ennemi ,  et 
l'on  reprit  Lonato  au  pas  de  charge,  .\ugereau  attaqua  l'avant-garde  de  Wurm- 
ser, qui  couvrait  Casliglione,  et  s'en  empara. 

La  bataille  de  Lonato  préluda  à  la  journée  de  Castiglione.  Wurmser, 
n'ayant  plus  trouvé  Serrurier  devant  Manloue,  revenait  trop  tard  sur  Casli- 
glione, où  Bonaparte  s'était  fortifié.  Quasdanowitch  errait  avec  les  débris  de  sa 
division  pour  se  réunir  à  Wurmser.  Après  avoir  reconnu  l'armée  ennemie  de- 
vant Casliglione,  et  décidé  la  position  de  la  bataille  pour  le  lendemain ,  le  gé- 
néral français  se  rendit  à  Lonato,  afin  de  presser  le  mouvement  de  toutes  ses 
troupes  sur  Casliglione.  L'ennemi  était  poursuivi  avec  acharnement,  et  perdait 
des  bataillons  entiers  qui  déposaient  les  armes.  Une  de  ses  colonnes,  avertie 
([u'il  n'y  avait  à  Lonato  qu'un  millier  de  Français,  s'y  porta  tandis  que  le  géné- 
ral Bonaparte  y  entrait.  Le  parlementaire  qui  venait  sommer  la  petite  garnison 
française  fut  amené  au  général  en  chef.  Bonaparte  lui  fit  débander  les  yeux,  le 
reçut  au  milieu  de  son  nombreux  état-major,  cl  lui  dit  :  «  Allez  dire  à  votre 
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<i  général  que  je  lui  iloiinc  huit  minutes  pour  poser  les  armes;  il  se  trouve  au 
«  milieu  de  l'armée  française  ;  passé  ce  temps,  il  n'aurait  rien  à  espérer.  »  Celte 
ruse  audacieuse  réussit.  Le  général  autrichien  ,  elTrayé,  se  rendit  avec  deux 
mille  hommes  et  quatre  pièces  de  canon.  Pendant  ([ue  la  présence  d'esprit  du 
général  Konapartelui  livrait  une  colonne  autrichienne  du  double  plus  forte  (]ue 
la  sienne,  ses  troupes  surprenaient  aussi  le  camp  de  Quasdanowitcli  à  Gavardo, 
et  mettaient  en  fuite  quinze  mille  Autrichiens.  L'armée  française  so  rallia ,  et 
la  nuit  elle  fut  concentrée  sur  C.isliglione. 

Le  5  aoilt,  au  point  du  jour,  notre  armée,  forte  de  vin^'t-cinq  mille  hommes, 
égale  à  celle  de  Wurmser,  était  sur  les  hauteurs  qui  dominent  celte  place.  l$o- 
napartc  avait  donné  ordre  au  général  Serrurier  de  marcher  la  nuit,  et  de  tomber 
au  jour  sur  les  derrières  de  Wurmser.  Ce  mouvement  fut  exécuté  par  Fiorclla , 
qui  remplaçait  Serrurier,  malade.  Son  canon  surprit  les  Autrichiens  ;  croyant 
n'avoir  rien  laissé  derrière  eux,  ils  furent  étonnés  par  celte  agression  imprévue. 
Honaparle,  qui  avait  compté  sur  ce  résultat,  se  précipita  sur  l'ennemi  ;  si  bien 
que  Wurmser  fut  repoussé  en  désordre  sur  la  rive  gauche  du  Mincio,  d'où  il 
communiquait  avec  Manloue.  Aussitôt  Augereau  se  porta  sur  Borghetto ,  et 
.Masséna  sur  Peschiera,  qui  était  bloquée.  Le  général  Cuilhuime  se  trouvait  dans 
cette  place  avec  (juatrc  cents  hommes ,  et  en  avait  fait  murer  les  portes.  A  la 
tôtc  de  la  18'  demi-brigade  de  ligne,  le  colonel  Suchet  mit  les  .autrichiens  en 
déroute,  leur  prit  dix-huit  canoi^s,  et  délivra  Peschiera.  Bonaparte  poursuivit 
SCS  succès  sur  Vérone,  où  était  Wurmser.  Les  portes  furent  brisées  à  coups  de 
canon  ;  les  Français  envahirent  la  ville,  et  y  firent  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. Wurmser  ayant  ainsi  perdu  la  ligne  du  Mincio,  se  concentra  sur  Monte- 
Baldo.  .Masséna  forçacette  belle  position  et  reprit  la  Corona.Uejeté  sur  le  Tyrol 
italien,  Wurmser  se  retira  à  Roveredo  et  à  Trente  avec  la  moitié  de  son  armée. 
Du  29  juillet  au  12  août,  il  perdit  soixante-dix  pièces  de  canon  et  quarante 
mille  hommes,  dont  quinze  mille  prisonniers,  il  est  vrai  qu'il  avait  ravitaillé 
Mantoue,  où  il  avait  laissé  une  garnison  de  quinze  mille  hommes ,  et  que  l'ar- 
mée française  ne  pouvait  réparer  la  perte  de  l'immense  artillerie  de  siège 
laissée  devant  cette  ville  :  aussi  le  général  Bonaparte  dut-il  se  contenter  d'or- 
donner un  étroit  blocus,  dont  il  chargea  encore  la  division  Serrurier.  L'ennemi, 
chassé  de  toutes  ses  positions  extérieures,  était  refoulé  dans  la  place.  Ce  fut 
le  second  blocus  de  Mantoue. 

Dans  les  trois  premiers  jours  de  la  marche  de  Wurmser,  où  la  division  de 
Masséna,  forcée  par  le  nombre,  avait  dû  abandonner  à  la  fin  pUi.sicurs  de 
ses  positions,  le  général  Bonaparte  connut  l'esprit  de  l'Italie;  ces  jours  furent 
des  jours  d'épreuve  pour  la  fidélité  des  princes  avec  lesciuels  il  avait  traité.  Le 
pape  donna  le  premier  Icxemple  de  la  perfidie;  il  crut  au  triomphe  des  Au- 
trichiens, et  cessa  de  se  croire  lié  par  le  traité  de  Tolentino.  Aussitôt  après 
la  levée  du  siège  de  Manloue,  le  cardinal  Mattei ,  archevêque  de  Ferrarc, 


fis  iiibiolui; 

après  avoir  prcVho  liiisiniTclion  ,  ctait  entré  à  main  armée  dans  la  ciladcllo. 
Six  jours  après,  la  victoire  deCasIi^'lione  ayant  couronné  nos  armes,  le  cardinal 
fut  mandé  à  Broscia  par  le  général  en  chef;  là  il  s'humilia  devant  le  vainqueur, 
et  lui  dit  ce  seul  mot  :  peccavi.  Bonaparte,  par  forme  de  punition  ecclésiastique, 
renvoya  pendant  trois  mois  dans  un  séminaire.  La  régence  de  Modène  avait 
partagé  la  confiance  du  Saint-Siège  :  les  oligarchies  de  Gènes  et  de  Venise 
avaient  également  révè  la  ruine  des  Français.  Une  armée  napolitaine,  malgré  la 
récente  négociation  du  prince  Pignalelli,  se  préparait  aussi  à  marcher  sur  l'É- 
tat romain,  pour  donner,  d'un  côté,  la  main  aux  Autrichiens,  et  de  l'autre  aux 
Anglais  qui  assiégeaient  Livourne.  On  ne  voyait  plus  dans  les  armistices  que  des 
sauf-conduits  du  moment  pour  les  ennemis  vaincus.  C'était  conime  une  conspi- 
ration de  traités  contre  les  Français  ;  mais  il  leur  restait  de  fidèles  alliés  dans 
les  populations  de  Bologne,  de  Ferrare,  de  Reggio,  de  Modène,  de  Parme,  qui 
toutes  avaient  embrassé  avec  ardeur  et  conservèrent  avec  courage  les  princi- 
pes républicains.  Cependant,  mieux  avisée  que  les  gouvernements  italiens. 
l'Espagne,  frappée  de  la  prépondérance  exclusive  que  l'Angleterre  allait  s'ar- 
roger sur  les  mers  si  la  France  restait  sans  alliés  maritimes,  l'Espagne  avait 
signé  à  Saint-lldefonse,  le  19  août,  un  traité  offensif  et  défensif  avec  la  Répu- 
blique. Cette  démarche,  conseillée  par  une  saine  politique,  fut  d'un  grand 
poids  en  Europe  pour  la  fortune  française,  et  imposa  silence  aux  inimitiés  pié- 
montaise  et  napolitaine. 

Cependant  Wurmser,  renforcé  par  vingt  mille  hommes  dans  le  Tyrol ,  où 
Davidowilch  restait  avec  vingt  mille  autres,  se  porte,  avec  une  nouvelle  armée, 
de  Trente  sur  Mantoue,  pour  en  faire  lever  le  blocus.  Sa  marche  s'opère  sur 
les  gorges  de  la  Brenta  ,  Bassano,  le  Bas-Adige.  Le  général  Bonaparte  n'a  reçu 
que  six  mille  hommes  de  l'armée  des  Alpes  ;  mais  il  a  pénétré  le  projet  de 
Wurmser;  et ,  fidèle  à  son  plan  de  consommer  la  destructionde  l'ennemi  en 
continuant  de  l'attaquer  en  détail,  il  veut  lui  cMer  tout  moyen  de  retraite  en 
s'emparant  du  Trentin  ,  où  il  va  surprendre  Davidowitch.  Pendant  ce  temps, 
Kilmaine,  avec  trois  mille  hommes,  doit  couvrir  sur  l'Adige  le  blocus  de  Man- 
toue. Vérone,  mise  en  état  de  défense,  est  gardée,  ainsi  que  Legnago,  par  le 
môme  général;  alors  Bonaparte  met  en  mouvement  l'armée  française. 

Vaubois  se  dirige  sur  Trente  par  la  chaussée  de  la  rive  droite  de  la  Chièse, 
Masséna  par  celle  de  la  rive  gauche  ;  Augereau  suit  également  cette  rive  par  la 
route  de  la  montagne.  L'avant-garde  de  Vaubois  emporte  le  pont  de  la  Sarco; 
celle  de  Masséna,  la  position  de  Saravalle;et  le  4  septembre  s'engage  la  bataille 
de  Roveredo,  où  les  Autrichiens,  enfoncésde  toutes  parts,  entrent  pèle-méle  avec 
les  Français,  et  sont  poursuivis  jusqu'aux  défilés  réputés  inexpugnables  de  Ca- 
liano.  Cette  position  est  occupée  par  la  réserve  de  Davidowitch,  et  protégé'-  par 
de  fortes  batteries.  Une  colonne  serrée  de  neuf  bataillons  s'élance  dans  le  défilé 
et  culbute  l'ennemi.  L'armée  continue  d'avancer  toute  la  nuit,  et  à  la  pointe 
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(lu  jour  clic  arrive  a  rrente  :  Davidowitch  est  citasse  de  toutes  ses  positions. 
I.a  victoire  de  Itoveredo  donne  à  la  République  sept  mille  prisonniers,  vingt-cinq 
pièces  de  canon  .  cinquante  caissons,  sept  drapeaux;  Wurniser  est  coupé  du 
Trcnlrn  et  du  Tvrol, 


Pans  la  nuit  suivante,  Bonaparte  fut  instruit  par  le  général  Kiinuiine  ([Ue 
Wurmser,  en  mouvement  sur  l'Adige,  menaçait  Vérone.  Le  quartier-général 
autrichien  était  à  Hassano,  et  l'arrière-gardc  de  Wurmser  à  Primolano,  pour 
fermer  les  gorges  de  la  Brenta.  Bonaparte  prend  sur-le-champ  la  résolution 
d'aller  à  marches  forcées  arrêter  Wurmser.  Mais  avant  de  se  précipiter  des 
montagnes  du  Tjrol  à  la  poursuite  de  son  ennemi ,  il  dispose,  par  une  pro- 
clamation énergique,  les  habitants  à  adopter  l'administration  qu'il  établit  : 

1  VKOLIENS  ! 


«  Vous  sollicitez  la  protection  de  l'armée  française,  il  faut  vous  en  rendre 
'<  dignes.  Puisciue  la  majorité  d'entre  vous  est  Lien  intentionnée  ,  contraignez 
<(  ce  petit  nombre  d'hommes  opiniâtres  à  se  soumettre.  Leur  diète  insensée  tend 
i(  à  attirer  sur  ii'ur  patrie  les  fureurs  de  la  guerre.  La  supériorité  de  nos  armes 
«  est  aujourd'hui  constatée.  Les  ministres  de  l'empereur,  achetés  par  l'or 
«  de  r.Xngleterre,  le  trahissent;  ce  malheureux  prince  ne  fait  pas  un  pas  qui 
«  ne  soit  une  faute.  Vous  voulez  la  paix!  les  Français  combattent  pour  elle. 
H  Nous  ne  passons  sur  votre  territoire  que  pour  obliger  la  cour  de  Vienne  de 
«  se  rendre  au  vœu  de  l'Europe  désolée,  et  d'entendre  le  cri  de  ses  peuples. 
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«  Nous  ne  venons  pas  ici  pour  nous  agrandir  :  ^i  nature  a  Irucé  non  limites  au 

«  Rhin  et  aux  Alpes  dans  le  même  temps  qu'elle  a  posé  au  Tj  roi  les  limites  de  la 

(i  maison  d'Autriche.  Tyroliens  1  quelle  qu'ait  été  votre  conduite  passée,  rentrez 

c(  dans  vos  foyers;  quittez  des  drapeaux  tant  de  fois  battus  et  impuissants  pour 

«  vous  défendre.  Ce  n'est  pas  quelques  ennemis  de  plus  que  peuvent  redouter 

«  les  vainqueurs  des  Alpes  et  de  l'Italie  ;  mais  c'est  quelques  victimes  de  moins 

i(  que  la  générosité  de  la  nation  m'ordonne  de  chercher  à  épargner.  Nous  nous 

«  sommes  rendus  redoutables  dans  les  combats;  mais  nous  sommes  les  amis 

«  de  ceux  qui  nous  reçoivent  avec  hospitalité,  elc.  « 

Bonaparte  partit  au  point  du  jour.  Vingt  lieues  séparent  Trente  de  Bassano , 
où  il  voulait  rencontrer  Wurmser  :  le  lendemain  matin,  les  deux  avant-gardes 
se  trouvèrent  en  présence  à  Priniolano,  qui  fut  emporté,  ainsi  que  le  fort  de 
t^avolo.  Rien  ne  résiste  à  l'impétuosité  française.  Cette  journée  coûte  à  l'ennemi 
quatre  mille  prisonniers,  douze  pièces  de  canon  et  une  grande  quantité  de  cais- 
sons. Dans  le  même  moment,  Kilmaine,  chargé  à  Vérone  par  une  division  du 
corps  de  Wurmser,  la  repousse,  et  demande  du  renfort  à  son  général  en  chef, 
qui,  de  son  côté,  se  voyant  pressé  sur  Bassano,  l'appelle  à  lui,  mais  iruitilement. 
Le  8  septembre,  le  général  Mezaros,  qui  commandait  cette  division,  n'élait 
encore  qu'à  Jlontebello,  et  Wurmser  perdait  la  bataille  de  Bassano.  L'armée 
ennemie,  forte  de  vingt  mille  hommes  en  ligne,  sur  laquelle  se  réfugièrent  les 
débris  des  troupes  en  position  dans  les  gorges  de  la  Brenla,  attaquée  à  sa  gauche 
par  Augereau,  à  sa  droite  par  Masséna,  fut  brisée  sur  tous  les  points,  et  re- 
jetée dans  la  ville  de  Bassano.  Comme  à  Lodi,  on  franchit  le  pont  en  colonne 
serrée.  A  trois  heures,  Bassano  était  à  nous.  Six  mille  prisonniers,  trente  pièces 
de  canon,  un  parc  immense  de  bagages  et  de  voitures  attelées,  deux  équipages 
de  pont,  restèrent  au  pouvoir  des  Français.  Wurmser  n'avait  plus  qu'un  reste 
d'armée,  et  toute  communication  lui  était  fermée  avec  les  États  héréditaires. 
Quasdanowitch,  en  marche  sur  Bassano,  dut  se  replier  vers  le  Frioul  avec  trois 
mille  honuiics.  Wurmser,  privé  de  ses  équipages  de  pont  depuis  sa  défaite  à 
Bassano,  ne  pouvait  plus  repasser  l'Adigc,  et  il  était  infailliblement  pris  avec 
sa  petite  armée,  sans  la  coupable  négligence  du  commandant  de  Legnago,  qui, 
ayant  manqué  de  cœur  pour  se  maintenir  dans  ce  poste,  manqua  de  tète  en 
l'abandonnant  tout  à  coup,  et  ouvrit  une  route  à  l'ennemi  désespéré.  Wurmser, 
instruit  de  cet  abandon,  entra  à  Legnago  sans  coup  férir,  fit  passer  l'Adigc  à 
son  armée,  et  se  porta  sur  Mantoue. 

Dans  sa  retraite ,  Wurmser  força  les  Français  à  Céréa,  où  le  général  en  chef, 
accouru  au  secours  de  l'avant-gardc  culbutée,  faillit  être  fait  prisonnier;  il 
s'empara  aussi  de  Villa-Impenta,  dont  on  avait  négligé  de  couper  le  pon^,  et 
de  Due-Castelli ,  défendu  par  un  bataillon.  Wurmser  dut  ces  trois  avantages 
consécutifs  à  sa  nombreuse  cavalerie,  à  la  faiblesse  des  détachements  qui  accu- 
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paient  les  po.Mtions  avancées  du  blocus,  cl  à  la  noii-exéculion  des  ordres  du 
général  Bonaparte  ,  qui  avait  prescrit  la  destruction  des  ponts  de  la  Molinella 
pour  arrt^ler  la  retraite  de  l'ennemi  sur  Mantoue.  Ces  succès  le  déterminèrent 
à  continuer  de  tenir  la  campagne;  et,  à  la  tète  de  la  garnison  de  Mantoue,  où  ne 
restèrent  (|ue  cinq  mille  hommes,  il  campa  entre  le  faubourg  Saint-Georges  cl 
la  citiuielle.  Son  armée  présentait  alors  un  efTertirde  vingt-cinq  mille  lionunes; 
larmèe  française  comptait  vingt-quatre  mille  combattants.  Le  choc  qui  eut 
lieu  prit  le  nom  de  bataille  de  Saint-Georges.  Les  deux  ailes  furent  bientôt 
engagées.  Sur  la  gauche,  la  division  lion  fléchit  un  moment,  mais  Masséna  dé- 
boucha en  colonne  sur  le  centre;  cette  habile  manœuvre  porta  le  désordre  dans 
les  rangs  autrichiens  et  décida  la  victoire.  Le  combat  fut  sanglant  et  acharné; 
enfin,  l'ennemi  laissa  trois  mille  prisonniers,  trois  drapeaux,  onze  pièces  de  ca- 
non, et  courut  se  renfermer  dans  Mantoue.  Deux  jours  après,  Wurmser,  maître 
du  Seraglio,  jcla  un  pont  sur  le  P(\  et  ravitailla  la  place.  Le  25,  il  tenta  de  .«e 
porter  encore  sur  l'Adige  en  attaquant  le  poste  de  Governolo;  mais  il  échoua,  et 
sacrilia  un  millier  d'hommes  et  six  pièces  de  canon.  Enfin  le  général  Kilmaine, 
à  la  tète  de  la  division  Serrurier,  mit  fin,  le  1"  octobre ,  à  la  guerre  de  Wurm- 
ser :  il  entra  dans  le  Seraglio.  reprit  les  positions  de  Pradella  et  Cérèse,  et 
Manloue  fut  étroitement  bloquée. 

Le  troisième  blocus  de  Mantoue  était  forme  ;  la  troisième  armée  autrichienne 
était  détruite  :  il  n'existait  des  soixnnte-dix  mille  hommes  dont  elle  était  com- 
posée au  1"  juin,  que  seize  mille  hommes  arrêtés  dans  Mantoue  avec  le  général 
en  chef,  et  dix  mille  hommes  disséminés  dans  le  Tyrol  avec  Davidowilch  et 
Ouasdanowitch.  Cette  arinéc  avait  perdu  soixante-quinze  pièces  de  canon,  trente 
généraux,  vingt-deux  drapeaux.  L'aide-de-camp  Marmont.quc  Bonaparte  avait 
trouvé  à  Toulon  lieutenant  d'artillerie,  porta  au  Directoire  les  drapeaux  enlevés 
aux  batailles  de  Uoveredo,  de  Bassano  et  de  Saint-Georges.  On  peut  dire  de 
cette  é|)oque,  que  les  soldats  de  l'armée  d'Italie,  en  montrant  par  des  prodiges 
tout  ce  que  les  Français  peuvent  devenir  sous  un  grand  capitaine,  étaient  les 
premiers  soldats  de  la  Bèpublique  et  du  monde  (1). 

N'ayant  plus  d'ennemis  à  combattre,  l'armée  d  Italie  prit  du  repos,  mais  du 
repos  sous  les  armes.  Vaubois  se  retrancha,  avec  dix  mille  hommes,  sur  les  bords 
(lu  F.avis,  et  occupa  la  ville  de  Trente.  Masséna,  avec  le  même  nombre,  s'éta- 
blit à  Ba.ssano  pour  observer  le  passage  de  la  Piavc.  Augercau  gardait  r.\dige  à 
N'érone  avec  dix  mille  hommes.  Kilmaine,  avec  huit  mille  hommes,  dirigeait 
le  blocus  de  la  ville  réputée  imprenable. 

Satisfait  de  ces  dispositions,  Bonaparte  revint  à  Milan,  où  le  rappelaient  les 


(1)  Ce  fut  (Jurant  cclic  campagne,  après  la  bataille  de  Caslifilinne,  (pie  les  soldais  di;  Itona- 
partc,  lransporl(<s  d'admiration  pour  leur  elicf,  'e  firent  serpent,  eonune  ils  l'avaicnl  nommé 
eaporal  après  la  journée  de  l.odi. 
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inttT(''tsp()lilii)iH's  dus  à  ses  nouveaux  triomphes.  Pendant  que  l'armée  se  repose 
dans  ses  cantonnements,  le  général  en  chef  veille  sur  les  ennemis  de  la  France, 


sur  les  besoins  de  la  prochaine  campajîne,  sur  la  prospérité  de  la  patrie.  Il  avait 
déjà  contracté,  dans  les  interviilles  de  la  guerre,  l'Iiabitude  de  ce  prodigieux 
travail  de  cabinet  qui  seul  semblait  capable  de  lui  faire  oublier  les  fatigues  mi- 
litaires. Déjà  il  était  obligé  de  ne  chercher  qu'en  lui  seul  les  moyens  de  résister 
aux  nouveaux  orages  que  la  maison  d'.Vutriche.  soutenue  par  les  dispositions 
hostiles  des  gouvernements  de  Gènes,  de  Venise,  delVlodène,  de  Naples,  de  Tos- 
cane, et  parl'action  incessante  de  l'Angleterre  sur  tous  ces  États,  pouvait  encore 
rassembler  contre  sa  petite  armée.  Il  annonçait  au  Directoire  qu'il  s'attendait  à 
être  attaqué  bientôt  par  cinquante  mille  Autrichiens  ,  que  des  échecs  successifs 
de  l'armée  de  Sambre-ct-Meuse  sous  Jourdan  et  rhivern,nge  des  armées  impé- 
riales sur  le  Rhin  allaient  rendre  disponibles  ;  il  demandait  quinze  mille  hommes 
avec  instance.  Le  Directoire  lui  en  promettait  une  partie,  et  le  pressait  toujours 
de  prendre  Mantoue.  Parmi  les  moyens  qu'on  lui  indiquait  pour  parvenir  à  celle 
conquête  importante,  il  en  était  un  auquel  le  général  lîonaparte  n'avait  pas  songé, 
et  qui  donne  la  mesure  de  la  politique  du  Directoire.  La  Héveillère-Lépaux 
lui  écrivait  :  m  >'ous  trouverez  ci-joint  un  arrêté  relatif  à  Wurmscr:  ce  général 
'  ennemi  que  vous  avez  battu  si  .souvent,  et  qui  louche  à  sa  dernière  défaite 
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«  dans  la  place  que  vous  assiésez  ,  se  trouve  dans  lecas  des  lois  do  la  rcjmhlique 
«  reliitires  aux  vmigrég.  Nous  vous  laissons  à  juger  s'il  convient  de  lui  donner 
«  connaissance  de  cet  arrc^té  pour  le  déterminer  à  rendre  Mantoue,  en  lui  faisant 
<(  craindre  d'élrc  traduit  à  Paria  et  d'y  être  jugé  cnmme  èmiyré.  n  Certainement , 
à  la  réception  d'une  pareille  lettre,  le  uénéral  IJonaparte  était  bien  fondé  à 
n'espérer  qu'en  lui  seul  pour  le  triomphe  de  ses  desseins. 

La  régénération  complète  de  l'Italie,  par  la  création  de  républiques  indépen- 
dantes, était  le  projet  dominant  de  ce  grand  capitaine.  Il  sentait  que  la  nalion 
italienne,  délivrée  du  joug  de  l'.Autriche,  réunie  et  vivifiée  par  l'amour  de  la 
patrie,  serait  pour  le  peuple  français  une  alliée  naturelle  et  dévouée  ;  toutes  ses 
lettres  au  Directoire  réclamaient  cette  noble  et  patriotique  mesure.»  Il  faudrait. 
Il  disait-il,  réunir  un  congrès  à  Modène  et  à  Bologne,  et  le  eomposerdc  députés 
"  des  Etats  de  Ferrare,  Bologne,  Modène  et  Reggio. —  Il  faudrait  avoir  soin  qu'il 
Il  y  eût  parmi  ces  députés  des  nobles,  des  prêtres,  des  cardinaux,  des  négociants 
Il  de  tous  les  Etats,  généralement  estimés  et  connus  pour  patriotes.  On  y  arré- 
II  Icrait  :  1°  l'organisation  de  la  légion  italienne  ;  2°  on  ferait  une  espèce  de  fédt-- 
II  ration  pour  la  défense  des  communes;  3°  ils  pourraient  envoyer  des  députés  à 
«  Paris  pour  demander  la  liberté  et  l'indépendance  de  l'Italie. —  Cela  produirait 
«  un  très-grand  elTot.  Il  est  indispensable  que  nous  ne  négligions  aucun  moyen 
Il  pour  répondre  au  fanatisme  de  Konie,  pour  nous  faire  des  amis.  »  Par  ce 
congrès,  Bonaparte  voulait  préparer  la  haut'"  Italie  aux  gouvernements  libres 
qui  allaient  bientiM  devenir  le  résultat  de  ses  victoires. 

Mais  il  était  loin  de  trouver  dans  le  Directoire  des  hommes  capables  de  le 
comprendre.  On  lui  répondait  :  «  La  politique  et  nos  intérêts  bien  entendus 
«  nous  prescrivent  de  mcllre  des  bornes  à  renlhousiasvie  des  peuples  du  Milanais, 
Il  qu'il  convient  de  maintenir  toujoursdans  des  sentiments  qui  noussuient  favo- 
II  râbles,  sansnousexposer  à  voir  prolonger  la  guerre  aciuelle  par  une  protection 
Il  ouverte,  en  les  encourageant  trop  fortement  à  manifester  leur  indépen- 
i  dance.  »  .\in^i,  le  Directoire  voulait  seulement  prêter  In  liberté  à  ces  nations 
en  raison  de  son  intérêt  du  moment,  et  il  se  proposait  de  les  abandonner  en 
raison  de  ce  qu'il  appelait  sesinsuccèsenAllemagne.  et  de  faire  de  leur  pays  le  gage 
(l'une  paix  durable.  Ses  vues  à  cet  égard  étaient  si  bien  arrêtées,  que.  redou- 
tant qu'il  ne  restAt  quelque  exception  à  cette  singulière  doctrine,  il  ajoutait  : 
Il  Ce  que  nous  avons  dit  sur  l'indépendance  du  Milanais  s'applique  à  Bologne. 
Il  Ferrare,  Reggio,  Modène,  et  à  tous  les  autres  petits  États  d'Italie.  »  La 
suite  de  cette  dépêche  est  consacrée  tout  entière  a  exprimer  la  crainte  de  ne  pas 
faire  la  paix  assez  tAt.  Le  Directoire  avait  poussé  jusqu'à  l'héroïsme  celte  vertu 
qui  consiste  dans  l'abnégation  de  sa  propre  gloire.  Il  s'arrangeait  pour  vivre 
tranquille  el  pour  régner  bourgeoisement.  Il  croyait  que  les  peuples  d(>  l'Italii- 
ne  devaient  songer  à  leur  affranchissement  que  sous  sou  bon  plaisir. 

Malgré  cela  ,  Bonaparte  veillait  à  la  sûreté  des  pays  conquis  par  ses  armes  : 

10 
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«  Je  fais  fortifier,  disait-il ,  Pizzighcltonc,  Reggio  et  tous  les  Lords  de  l'Addii.  J'ai 
.(  fait  fortifier  c'galcnient  les  bords  de  l'Adigc;  enfin  dansTincettitude  du  genre 
«  de  guerre  que  je  ferai  et  des  ennemis  qui  pourront  niattaqucr,  je  n'oublie 
n  aucune  hypothèse,  et  je  fais  aujourd'hui  tout  ce  qui  peut  me  favoriser  ;  je  fais 
<(  mettre  en  niônie  temps  les  châteaux  de  Ferrarect  d'Urbin  ,  près  Bologne,  en 
«  état  de  défense.  »  Il  encourageait  les  elTorts  des  patriotes  qui ,  au  delà  et  en 
deçà  du  Pt\,  créaient  les  républiques  cis|iadane  et  transpadane  ;  les  bases  prin- 
cipales de  l'administration  des  nouvelles  republiques  furent  établies  d'après  les 
conceptions  du  général  en  chef.  Une  fédération  armée  en  faveur  delà  république 
française  eut  lieu  dans  les  légations  de  Bologne  et  de  Ferrare.  Des  légions  ita- 
liennes marchaient  sous  le  drapeau  français;  les  gardes  nationales  de  Beggio  es- 
sayèrent avec  succès  les  premières  armes  de  leur  liberté  contre  un  détachement 
de  la  garnison  de  Mantoue. 


l'ne  autre  dépérhe,  écrite  également  de  Modène,  annonçait  au  Directoire 
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(lue  la  Mi'ililtTiaiiiirc  iillail  iMie  libre,  cl  que  le  ronuuissaire  iimI  ^alitotli  par- 
tait de  Livournc  pour  la  (A)rse.  En  cITel ,  celte  île,  après  avoir  envoyé  sa  sou- 
mission cl  expulsé  les  Ansîlaisel  leurs  parlisans,  était  rentrée  sous  la  domina- 
tion fran^-nise. 

Dans  une  depérlic  suivante  datée  de  Milan  ,  Bonaparte  désigne  au  Directoire 
lesofTiciers  et  les  emplojésiivilsdonl  il  veut  débarrasser  l'armée  ;  il  signale  avec 
la  plus  grande  vigueur  la  dilapidation,  et  imprimeaux  noms  des  coupablesune 
tache  ([Ui  n"est  point  encore  cITaccc.  «En  leur  faisant  une  guerre  ouverte,  dit-il, 
«  il  est  clair  que  j'intéresse  contre  moi  mille  voix  ijui  vont  cherchera  pervertir 
i<  l'opinion.»  11  donne  ensuite  le  détail  des  frais  de  sa  campagne:  depuis  six  mois 
il  n'a  dépensé  que  onze  millions;  il  en  a  envoyé  vingt  au  Directoire.  Aucune 
partie  du  service  civil,  de  l'administration  de  l'année,  n'échappe  à  son  inves- 
ligation  ,  et  il  indi(|ue  toujours  le  remède  à  c»Mé  du  mal.  C'était  ainsi ,  par  la 
connaissance  profonde  qu'il  prenait  lui-même  de  toutes  les  parties  de  son  ad- 
ministration militaire  .  qu'il  se  formait  à  cet  esprit  d'ordre  et  d'économie  qui 
la  constamment  accompagné  pendant  son  règne. 

Pour  faire  apjirécier  les  talents  que  Bonaparte  déployait  comme  général  et 
comme  administrateur,  et  montrer  quelle  opinion  avaient  déjà  ses  contempo- 
rains de  son  génie  et  de  son  avenir,  nous  citerons  la  note  qu'un  général  (Clark, 
depuis  duc  de  Fellre),  envoyé  vers  cette  époque  à  Milan  pour  observer  la  con- 
duite des  chefs  militaires  et  des  commissaires  civils  en  Italie,  adressait  au  Di- 
rectoire :  «  Le  général  en  chef  a  rendu  les  plus  importants  services.  Placé  par 
«  vous  au  poste  glorieux  qu'il  occupe,  il  s'en  montre  digne  :  il  est  l'homme 
'<  de  la  République.  Le  sort  de  l'Italie  a  plusieurs  fois  dépendu  de  ses  combi- 
"  naisons  savantes.  Il  n'y  a  personne  ici  qui  ne  le  regarde  comme  un  homme 
«  de  génie,  et  il  l'est  effectivement.  Il  est  craint,  aimé  et  respecté  en  Italie. 
«  Tous  les  petits  moyens  d'intrigue  échouent  devant  sa  pénétration.  Il  a  un  grand 
■<  ascendant  sur  les  individus  qui  composent  l'armée  républicaine,  parce  qu'il 
'<  devine  ou  conçoit  d'abord  leur  pensée  et  leur  caractère,  et  qu'il  les  dirige 
«  avec  science  vers  le  point  où  ils  peuvent  être  le  plus  utiles.  Un  jugemcntsain, 
"  des  idées  lumineuses,  le  mettent  à  portée  de  distinguer  le  vrai  du  faux.  Son 
«  coup  d'œil  est  sûr;  ses  résolutions  sont  suivies  par  lui  avec  énergie  et  vi- 
«  gueur.  Son  sang-froid  dans  les  affaires  les  plus  vives  est  aussi  remarquable 
«1  que  son  extrême  promptitude  à  changer  ses  plans  lorsque  les  circonstances 
■<  imprévues  le  commandent.  Sa  manière  d'exécuter  est  savante  et  bien  calcu- 
•<  lée.  Bonaparte  peut  parcourir  avec  succès  plus  d'une  carrière  ;  ses  talents 
i<  supérieurs  et  ses  connaissances  lui  en  donnent  les  moyens.  Je  le  crois  attaché 
<<  à  la  République,  et  sans  autre  ambition  que  celle  de  conserver  la  gloire  qu'il 
"  s'est  acquise.  On  se  Iromrerait  si  l'on  pensait  qu'il  fût  l'homme  d'un  parti. 
<i  II  n'appartient  ni  aux  royalistes,  qui  le  calomnient,  ni  aux  anarchistes,  qu'il 
Il  n'aime  point.  La  constitution  est  son  seul  guide.  Rallié  à  elle  et  au  Directoire. 
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«  qui  le  veut,  je  crois  qu'il  sera  toujours  utile  et  jamais  dangereux  à  son  pays. 
«  Ne  pensez  point,  citoyens  directeurs,  que  j'en  parle  par  enthousiasme  ;  c'est 
«  avec  calme  que  j'écris,  et  aucun  intérêt  ne  me  guide  que  celui  de  vous  faire 
«  connaître  la  vérité.  Bonaparte  stra  mis  par  la  postérité  au  rang  des  plus 
M  crands  hommes.  » 
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llaiaillrs  de  la  Brriila  ,  de  Taldiero.  —  Victoire  rt'Arcole.  —  Mon  de  Calhoriiie  II.  —  Fausses  négocia- 
tions avec  l'Autrictie.  —  Intelligence  des  cours  de  Rome  et  de  Vienne.  —Batailles  de  Rivoli,  de 
Sainl-Georgcs,  de  la  Favorite.  —  Capitulation  de  Manloue. 


'  J"^  Ks  deux  retraites  qui  venaient  d'avoir 
lieu  sur  le  Rhin  ,  l'une  par  l'armée  de 
Sainbre-ct-Meuse  commandée  par  Jour- 
dan  ,  et  signalée  par  la  perte  de  la  ba- 
taille de  VVurIzbourg;  l'autre  par  l'armée 
du  Rhin  sous  Moreau,  et  illustrée  par  Uf 
retraite  de  Hiberach  ,  venaient  d'alTran- 
cliirlAllemaiine.  L'Autriche  n'avait  plus 
(|u'un  ennemi  à  combattre  :  c'était  l'ar- 
mée d'Italie.  Cette  puissance  abandonna 
ses  projets  de  conquête  sur  les  provinces 
de  la  rivcfiauche  du  Rhin,  et  résolut  do 
reprendre  le  Milanais ,  de  débloquer 
Manloue  et  de  faire  rentrer  dans  son  an- 
----.'  clennc  alliance  tous  les  princes  d'Italie 
qui  venaient  de  subir  le  joug  de  la  pai.v  avec  la  république.  Trois  mois  aupara- 
vant ,  Wurmser  était  parti  de  Manheim  avec  vingt  mille  hommes,  et  appelai! 
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SOUS  SOS  drapeaux  les  débris  de  Beaulieu,  épars  dans  la  Cariiiole  el  la  Cariiilliic 
Alvinz)  était  détaché  également  de  Tarniéc  victorieuse  de  l'arcliiduc  Cliarlesavet 
quarante  mille  hommes,  et  ralliait  les  débris  de  Davidovsitcli.  Ces  débris,  recrutés 
par  l'Autriche,  formèrent  une  armée  de  dix-huit  mille  hoinnies  dans  le  Tjrol. 
Le  Frioul  était  occupé  par  Alvinzy,  qui,  pendant  tout  le  mois  d'octobre,  tint  la 
ligne  de  flsonzo  ,  et  de  là  se  porta  à  Conégliano  ,  derrière  la  Piave.  Le  feld- 
maréchal  avait  devant  lui,  à  Bassano,  Masséna.  Le  général  Vaubois,  en  position 
avec  dix  mille  hommes  sur  le  Lavisio,  protégeait  la  ville  de  Trente.  Bonaparte 
était  à  Vérone  avec  la  cavalerie  de  réserve  et  la  division  .Vugereau.  Alvinzy 
voulait  opérer  à  Vérone  sa  jonction  avec  Davidowitch,  se  porter  sur  Mantoue, 
délivrer  Wurmser,  et,  à  la  tète  de  quatre-vingt-dix  mille  combattants,  chasser 
les  Français  d'Italie.  Il  marcha  en  trois  colonnes  sur  la  Brenla,  après  avoir 
jeté  deux  ponts  sur  la  Piave.  Masséna,  pour  connaître  sa  force,  fit  une  démons- 
tration d'attaque,  après  laquelle  il  se  retira  de  Bassano  sur  Vicence,  où  il  fut 
rejoint  par  Bonaparte  avec  les  troupes  qu'il  amenait  de  Vérone. 

Le  6  octobre  ,  à  la  pointe  du  jour,  commença  la  bataille  de  la  Brenta  ,  en- 
gagée par  Masséna.  L'avant-garde  ennemie  et  trois  divisions  furent  rejetces  sur 
la  rive  gauche  de  cette  rivière,  et  le  corps  de  Quasdanov itch  sur  Bassano,  avec 
une  perte  considérable.  Moins  heureux  sur  le  Lavisio,  Vaubois ,  forcé  dans  sa 
position,  abandonna  la  ville  de  Trente;  et,  pressé  par  un  ennemi  trop  supérieur 
en  nombre,  il  aurait  compromis  en  se  retirant  la  sûreté  de  Vérone,  si  Joubert 
ne  fût  arrivé  de  .Mantoue  avec  une  demi-brigade  qui  couvrit  la  \ille.  Vaubois 
passa  l'Adige,  et  occupa  les  positions  de  laCorona  et  de  Hivoli. 

Bonaparte  n'en  fut  pas  plutôt  instruit  qu'il  se  porta  sur  Vicence,  et  par  ce 
mouvement  rétrograde  attira  sur  lui  les  forces  d'.Mvinzy.  Parvenu  au  plateau 
de  Rivoli,  il  dit  à  la  division  Vaubois  :  «  Soldats,  je  ne  suis  pas  content  de  vous  : 
«  vous  n'avez  montré  ni  discipline,  ni  constance,  ni  bravoure;  aucune  position 
«  n'a  pu  vous  rallier  ;  vous  vous  êtes  laissé  chasser  de  positions  où  une  poignée 
'<  de  braves  devait  arrêter  une  armée.  Soldats  de  la  39"  et  de  la  85",  vous 
H  n'êtes  pas  des  soldats  français.  Général  chef  d'état-major,  faites  écrire  sur  les 
«  drapeaux  :  Ils  ne  sont  plus  de  l'année  d'Italie.  »  Peu  de  jours  après ,  ces  deux 
régiments  se  couvrirent  de  gloire. 

Ainsi  donc ,  malgré  ses  pertes ,  Alvinzy  avait  réussi  dans  son  projet  :  au  lieu 
d'avoir  été  refoulé  au  delà  de  la  Piave  et  des  bords  de  la  Brenta,  d'être  coupé 
du  corps  de  Davidowitch,  Alvinzy  se  trouvait  maître  du  Tyrol  et  de  tout  le  pays 
entre  la  Brenta  et  l'.Vdige.  Cependant  sa  réunion  avec  Davidowitch  dépendait 
de  la  prise  de  Vérone.  De  son  côté,  le  général  Bonaparte  assura  la  défense  de 
Monte-Baido,  et  résolut  de  s'emparerde  la  forte  position  de  Caldiero.  Après  de 
faibles  succès  d'avant-garde,  il  campa  au  pied  du  (Caldiero.  L'attaque  eut  lieu  le 
lendemain;  mais,  à  la  lin  de  la  journée,  les  deux  armées  bivouaquèrent  dans 
leurs  positions.  F/avantage,  toutefois,  demeura  auv  .\ulrichiens ,  (|ui  portèrent 
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leurs  aviiiit-poslfs  a  SaiiU-Micliel,  tandis  que  l'arniff  française  se  trouva  dans 
l'iinpossibilitt'  do  ropiondro  lolTcnsive  ;  en  outre,  l'ennemi  tenait  Caldicro  et 
les  gorges  du  Tvrol ,  et  la  garnison  de  Mantoue  secondait  Alvinzy  par  de  fré- 
quentes sorties.  Cette  garnison  valait  une  armée,  et  Serrurier  n'avait  que  huit 
mille  hommes  au  blocus.  Il  y  eut  un  moment  d'abattement  dans  l'armée  fran- 
çaise. Elle  se  plaignait  tout  bas,  mais  son  général  lui  répondait.  Cet  entretien 
de  l'armée  et  de  son  chef  est  une  singularité  remarquable  de  l'époque,  en  même 
temps  c|u'il  caractérise  parfaitement  Bonaparte  et  l'armée  d'Italie.  Cet  homme, 
qui  ne  comptait  ni  ses  ennemis  ni  le  nombre  de  ses  soldats,  s'appliquait  tou- 
jours il  soutenir  le  moral  des  troupes  :  il  leur  parla,  et  l'armée  reprit  courage; 
l'impulsion  qu'elle  reçut  de  son  général  alla  réveiller  dans  les  hi'ipitaux  de  Hrcs- 
cia,  Bergame,  Milan,  Crémone,  Lodi.  Pavie,  Bologne,  les  malades  et  les  blessés, 
(jui  vinrent  rejoindre  leurs  drapeaux.  Lannes  était  un  de  ces  blessés  ;  il  accou- 
lul.  Le  génie  de  Bonaparte  veillait  sur  son  armée. 

Kilmaine  est  appelé  du  blocus  de  Mantoue  avec  deux  mille  hommes,  et  chargé 
de  la  garde  de  Vérone  ;  les  vingt  mille  hommes  qui  forment  le  camp  de  Vé- 
rone passent  silencieusement  l'Adige  sur  trois  colonnes,  et  se  forment  sur  la 
rive  droite.  Point  d'ordre  du  jour  celte  fois  ;  c'est  une  retraite  qui  s'opère  de- 
vant les  vainqueurs  de  Caldiero.  Ainsi  le  siège  de  Mantoue  est  levé!  l'Italie  est 
perdue!  Les  habitants  attachés  à  la  fortune  de  la  France  suivent,  désespérés, 
le  mouvement  de  l'armée  de  Vérone;  la  nuit  ajoute  encore  à  cette  scène  de 
tristesse,  dont  le  dénouement  est  imprévu.  Mais  tout  à  coup,  nu  lieu  de  se  diri- 
ger sur  Pcschiera,  Bonaparte  tourne  brusquement  à  gauche,  et,  avant  le  jour, 
l'armée  est  à  Banco,  où  le  colonel  Andréossj  jette  un  pont.  A  l'aurore,  elle  se 
trouve  sur  l'autre  rive  de  l'Adige.  Là,  elle  se  reconnaît,  se  rappelle  la  poursuite 
de  Wurmser.  et  comprend  que  son  général  veut  tourner  Caldicro.  11  n'y  a  que 
treize  mille  hommes  au  drapeau  français  :  ils  n'ont  pu  lutter  en  plaine  contre 
les  quarante  mille  que  commande  Alvinzy  ;  mais  le  terrain  où  Bonaparte  place 
sa  petite  armée  augmente  sa  force  en  diminuant  celle  de  son  ennemi ,  et  réta- 
blit ainsi  l'équilibré  :  ce  sont  trois  chaussées ,  trois  digues  sur  des  marais  ;  dès 
lors  la  victoire  nous  appartient,  puisqu'elle  ne  dépend  plus  que  du  courage.  Le 
soldat  a  pénétré  la  pensée  de  son  général.  Trois  colonnes  sont  en  marche  :  la 
première  sur  Vérone  par  Porcil;  la  seconde  sur  Villa-Nova  ,  par  Arcole  ;  la 
troisième  sur  Albaredo,  en  descendant  l'Adige.  .Mvinzy,  qui  ne  s'attend  point  à 
être  attaqué  de  ce  t(Mé  par  ceux  qu'il  a  repoussés  de  front ,  n'a  pas  gardé  le 
pays  entre  Arcole  et  l'Adige  ;  il  ne  peut  croire  qu'un  armée  s'aventure  dans 
des  marais  impraticables  dont  il  défend  toutes  les  avenues.  Cependant  cette  ar- 
mée s'avançait  sur  les  derrières  d'Alvinzy,  et  allait  lui  livrer  la  bataille  d'Arcole. 
Mas.séna  est  sur  la  digue  de  gauche,  Augereau  sur  celle  d'Arcole.  Vivement  as- 
saillis, ils  laissent  l'ennemi  s'engager,  fondent  sur  lui  au  pas  de  charge  et  lui 
enlèvent  du  r:inon  et  des  prisonniers.  Le  général  Bonaparte  est  avec  la  divisinn 
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Augcrcau  ;  il  veut  emporter  Aréole  ;  mais  a  village  résiste  h  tous  les  assauts.  Il 
ordonne  alors  un  dernier  effort  ;  sa  colonne  de  grenadiers  est  encore  prise  en 
flanc  ;  elle  s'arrête  indécise  sous  la  mitraille  :  Bonaparte  voit  ce  moment  ter- 
rible ;  il  descend  de  cheval,  saisit  un  drapeau,  et  s'élançanl  sur  le  pont  : 
«  5o/rfa/«.' s'écrie-t-il,  tiétes-votts  plus  les  braves  de  Lodi?  Suivez-moi!  »  A  sa 
voix  un  certain  nombre  de  soldats  montent  sur  la  chaussée  et  marchent  en 
avant.  Mais  le  trouble  règne  à  la  queue  de  la  colonne,  dont  la  tête  seule  suit  le 
mouvement  communiqué.  Bonaparte,  le  drapeau  à  la  main  ,  s'avance  à  travers 
une  grêle  de  balles  et  de  mitraille  ;  il  est  entouré  de  ce  fameux  état-major  qui 
doit  donner  à  l'armée  ses  plus  illustres  généraux.  Lannes,  blessé  à  Governolo, 
couvre  de  son  corps  le  général  en  chef,  et  reçoit  encore  trois  blessures.  Muiron , 
qui  l'a  déjà  sauvé  au  siège  de  Toulon,  est  tué  devant  lui.  Cependant  la  colonne 
est  près  de  franchir  le  pont,  lorsqu'une  dernière  décharge  ja  rejetteen  arrière. 
Les  grenadiers  restés  auprès  du  général  s'emparent  de  lui  et  l'emportent  au 
milieu  du  feu  et  de  la  fumée.  A  l'extrémité  du  pont,  Bonaparte,  toujours  iné- 
branlable, veut  ramener  les  siens  au  combat;  une  nouvelle  décharge  à  mitraille 
écrase  tous  ceux  qui  l'environnent,  et ,  parmi  ses  troupes  en  désordre,  il  est 
entraîné  dans  un  marais  où  il  enfonce  jusqu'à  la  moitié  du  corps.  Mais  Belliard 
et  Vignolles  ont  vu  le  danger  de  leur  général  ;  aussitôt  un  seul  cri  se  fait  en- 
tendre :  Sauvons  notre  jcnf'rrt/.' Conduits  par  ces  deux  ofTiciers-généraux,  les 
soldats  se  précipitent  au  pas  de  course  su  rlenncnii,  et  le  repoussent  au  delà  du 
pont  malgré  un  feu  épouvantable.  Bonaparte  parvient  à  s'arracher  du  marais 
et  reviept  se  placer  à  la  tête  de  la  colonne  éprouvée  par  de  si  grands  périls.  Peu 
après,  le  général  Guyeux,  ayant  passé  l'Adige  à  Albarcdo.  prit  à  revers  le 
village  d'Arcole  ;  mais  Alvinzy  avait  échappé  à  l'armée,  qui,  des  hauteurs  de 
Roncn,  put  voir  s'éloigner  la  proie  que  la  défense  opiniâtre  d'Arcole  lui  avait 
fait  perdre.  Le  succès  de  cette  terrible  journée  ne  fut  pas  conijjlet.  Cependant, 
dans  la  situation  où  l'arnièe  s'était  trouvée  après  le  premier  combat  de  Cal- 
diero.  elle  eut  bien  le  droit  d'appeler  une  victoire  la  défaite  de  deux  divisions 
autrichiennes,  l'abandon  de  la  position  inexpugnable  de  Cnidiero .  d  la  déli- 
vrance de  Vérone. 

Ce  jour  même,  partine  de  ces  résolutions  qui  n'appartiennent  qu'aux  grands 
capitaines,  Bonaparte  se  décide  à  évacuer  Aréole,  et  à  se  reporter  sur  Bonco. 
Il  dérobe  son  mouvement  à  Alvinzy  en  faisant  allumer  des  feux  sur  la  digue,  et, 
pendant  la  nuit,  il  opère  sa  retraite.  Le  lendemain,  il  est  prêt  à  marcher  contre 
chacun  des  trois  corps  ennemis.  Il  choisit  le  plus  fort  :  c'est  celui  que  com- 
mande Alvinzy.  La  bataille  d'Arcole  dura  trois  jours;  la  seconde  journée  est 
celle  de  Uonco.  Alvinzy  a  rèoccuppé  le  village  après  le  déparl  de  Bonaparte,  et 
attaque  son  adversaire  avec  deux  divisions.  Les  Français  repassent  le  pont  de 
Bonco,  fondent  sur  I  ennemi .  l'enfoncent  au  pas  de  charge,  et  le  refoulent 
dans  les  marais,  après  lui  avoir  enlevé  du  ranon  .  (les  drapeaux  et  un  grand 
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nombre  de  prisonniers.  Le  lendemain  ,  la  bntuilic  recouiuiença  à  inoilic  des 
digues.  Elle  fui  d'abord  indécise  ;  cependant  une  colonne  de  trois  mille  Croates 


périt  dans  les  marais.  Bonaparte  compte  alors  les  pertes  de  son  ennemi,  (|u'il 
l'Viiliieà  vingt-cinq  mille  hommes,  et  malgré  une  infériorité  du  tiers  dans  le 
nombre  de  nos  soldats,  il  se  résout  sur-le-champ  à  aller  l'affronter  en  plaine. 
L'armée  française  est  animée  du  courage  qui  donne  la  victoire.  A  deux  heures 
après  midi  elle  se  trouvait  en  bataille  ,  la  gauche  sur  .\rcole  ,  la  droite  sur  Porto- 
Lcgnago.  L'ennemi  était  à  cheval  sur  la  roule  de  Vicence.  A  trois  heures,  le 
combat  s'engagea  sur  toute  la  ligne.  Toujours  fertile  en  expédients,  le  général 
en  chef,  afin  de  jeter  le  désordre  dans  les  rangs  d'Alvinzy,  chargea  un  officier 
noir,  nommé  Hercule,  de  se  porter  avec  vingt-cinq  guides  et  quatre  trom- 
pettes sur  la  gauche  des  Autrichiens ,  aussitôt  que  la  garnison  de  Legnago  au- 
rait commencé  de  les  canonner  par-derrière.  Cette  ruse  obtint  un  plein  succès. 
L'ennemi  se  crut  tourné  par  la  gauche  ,  rompit  sa  ligne  et  battit  en  retraite.  Il 
fut  pressé  vivement  toute  la  soirée  et  perdit  beaucoup  de  monde. 

Après  ces  trois  jours  de  bataille,  au  lieu  de  se  reposer  à  Vérone,  Bona- 
parte, désormais  inévitable  pour  l'armée  autrichienne,  s'acharna  à  la  pour- 
suivre sur  la  roule  de  Vicence ,  et  passa  la  nuit  à  A'illa-Nova.  La  cavalerie  seule 
eut  ordre  de  suivre  l'ennemi  dans  sa  fuite.  Alvinzy  éprouva  une  déroute  com- 
plète. Il  était  déjà  au-delà  de  Montebello ,  (|uand  Bonaparte  se  porta  sur  Vé- 
rone, afin  d'aller  attaquer  dans  le  Tyrol  le  général  Davidowitch.  Ce  général 
ignorait  depuis  trois  jours  ce  qu'était  devenu  Alvinzy.  Les  trois  journées  d'Ar- 
cole,  qui  fut  le  pivot  de  tant  d'actions  sanglantes,  coûtèrent  à  l'armée  autri- 
chienne douze  mille  morts,  six  mille  prisonnieis .  dix-liuil  pièces  de  canon  et 
qualn-  drapeau \. 

Il 


s-j  liisKdiii; 

|liin:i|iart('  ramena  I  artii('(!  Iiioniplianti!  à  Vérone  par  la  porte  de  N'enise.  Elle 
reçut  en  passant  les  iioniniasies  île  l'admiration  des  habitants ,  qui,  trois  jours 
auparavant ,  l'avaient  vue  partir  mallicurcusc  et  découragée.  Augcrcau  attaqua 
Doke  sur  la  rive  gauche  de  l'Adige,  enleva  deux  mille  cinq  cents  prisonniers , 
deux  équipages  de  pnnt ,  de  l'artillerie  et  des  bagages.  Quant  à  Masséna  ,  il  Ht 
su  jonction  avec  Vaubois,  à  Castel-Novo,  où  ce  général  venait  d'i^lro  repoussé 
par  Davldowitch  ,  le  troisième  jour  du  combat  d'Arcole.  L'armée  va  enfin  pren- 
dre un  peu  de  repos  après  tant  de  victoires  ,  mais  ce  sera  pour  se  préparer  à  de 
nouveaux  triomphes.  Bonaparte  revint  s'établir  à  Milan. 

Deux  fails  importants  signalèrent  les  derniers  mois  de  l'année  17!)().  Le  plus 
grand  pouvoir  de  l'Lurope  s'éteignit  dans  le  Nord  ;  Calherine  11  mourut.  S;i 


mort  inattenilue  fut  pour  la  France  ,  el  devint  pour  son  général ,  une  faveur  de 
la  fortune.  Paul  1"  ,  soit  pour  se  venger  de  la  dépendance  et  de  l'éloignemenl 
des  affaires  où  l'avait  tenu  .sa  mère ,  soit  par  une  ambitieuse  sagacité  qui  le 
porta  à  découvrir  de  nouveaux  intérêts  dans  une  conduite  opposée  ,  Paul  brisa 
tous  les  engagements  de  Calherine,  et  par  ce  grand  scandale  politique  qu  on 
ne  devait  pas  lui  pardonner,  il  étonna  les  Français  et  effraya  les  rois  coalisés. 
Vers  la  fin  de  décembre,  une  llotle  française  appareilla  de  Brest  pour  trans- 
porter en  Irlande  une  armée  de  vingt-cin(|  mille  hommes  sous  les  ordres  de 
Hoche,  général  déjà  illustre,  ([u'une  mort  violente  el  prématurée  enleva  peu 
de  temps  après  aux  destinées  de  la  Bepubliqui\  La  tempête  dissipa  celte  expé- 
dition, au  moins  inopportune,  dont  les  forces  auraient  dû  être  portées  en  Italie  ; 
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car.  nvfc  telli;  année  de  viiiïl-einq  mille  iionimes ,  le seiaMiil  Uonaporle  éciiisail 
l'Aulritlie  cl  blessait  pioroiidémentrAn?:lelcrio  dans  la  pcisontie  de  son  alliée. 

Durant  son  séjour  à  Milan  .  Bonaparte  apprit  comment  Venise  avait  méconnu 
en  faveur  d"Alvinzy  les  devoirs  que  lui  imposait  sa  neutralité.  Déjà  peu  satisfait 
de  la  conduite  du  frouvernement  vénitien  pendant  la  campaïne,  il  avait  dit,  à 
son  retour,  aux  autorités  de  Milan  :  «  Si  vous  ne  m'aviez  pas  laissé  mancpier 
«  d'araent,  et  que  mes  soldats  ne  se  fussent  pas  trouvés  sans  souliers,  j'aurais 
«  détruit  l'armée  autrichienne ,  pris  Mantoue ,  et  fait  quatorze  mille  prisonniers. 
«  C'est  de  la  chute  de  celte  place  que  dépend  la  possession  de  Vérone ,  de  Bres- 
«  cia  ,  de  Bersamc.  Comme  j'avais  abattu  les  ailes  de  l'aigle ,  j'aurais  fait  perdre 
«  terre  au  lion,  n  En  effet ,  le  lion  de  Saint-Marc  couvrit  tout  à  coup  la  terre  ferme 
de  la  républi(]ue  de  levées  extraordinaires.  Armés  par  le  ])rovéditcur  Oltolini , 
les  niontaiinards  de  Ber^ame  étaient  descendus  dans  la  plaine.  De  nouveaux  ré- 
:;imenls  esclavons  et  dalmates  débarquaient  journellement  sur  les  lagunes, 
dette  grande  fermentation  était  à  peine  contenue  par  la  présiince  de  l'armée 
vjctoricu:'.e  ,  qui  commençait  à  goûter  avec  ini|uiélude  l'hospitalité  vénitienne. 

Bonaparte  faisait  la  guerre  d'.\utriche  sur  les  volcans  de  l'Italie.  Le  général 
en  chef  et  Venise  étaient  dans  un  étal  d'observation  réciproque  ;  une  prudence 
nécessaire  voilait  leurs  desseins  :  Venise  s'abstenait  de  provocations  ouvertes , 
parce  que  l'armée  était  là  ;  Bonaparte  ,  de  son  côté ,  s'abstenait  de  la  vengeance , 
parce  que  .Mantoue  n'était  pas  prise  Ce  n'était  encore  qu'une  lutte  de  politique 
armée,  dont  une  trahison  exécrable  devait  bientôt  changer  la  forme.  Dans 
l'espoir  d'attirer  les  Français  au  fond  de  l'Italie  ,  la  cour  de  Borne  ,  soutenue 
par  les  préparatifs  de  l'.Vutriche  et  les  assurances  de  son  ambassadeur,  avait 
jeté  le  masque  et  rompu  le  traité  de  Bologne.  Le  pape  armait  dans  la  Romagne , 
pour  donner  la  main  à  Wurmser  quand  il  .serait  débloqué. 

Le  nouveau  plan  des  .\utrichiens  consistait  à  faire  marcher  sur  Mantoue 
deux  armées  indépendantes,  pour  dégager  la  troisième,  prisonnière  dans  la 
place.  L'artnée  active  de  l'ennemi  monte  à  soixante-cinq  mille  hommes  ;  Alvinz\ 
en  prend  quarante-cinq  mille  et  se  porte  de  Bnssano  sur  Boveredo;  Provera  ,  le 
même  général  qui  a  été  pris  à  Cossaria  ,  commande  le  reste  des  forces  autri- 
chiennes, et  s'établit  à  Padoue  pour  agir  sur  h;  bas  .\dige.  Bonaparte,  avec 
Irente-cinq  mille  hommes  sous  son  drapeau  et  huit  à  dix  mille  qui  bloquent 
.Mantoue,  doit  lutter  contre  (juntre  artnées  :  celle  d'Alvinzy,  celle  de  Provera  , 
celle  de  vingt-quatre  mille  hommes  enfermés  dans  Mantoue,  et  qui  doit  causer 
la  ruine  des  Français  si  Alvinzy  et  Provera  délivrent  Mantoue;  enfin  l'armée 
(lu  pape,  qui  présente  contre  nous  cinq  ou  six  mille  hommes,  sans  compter 
celle  immense  population  de  fanatiques  prèle  ,  au  premier  triomphe  des  Autri- 
chiens, à  renouveler  I  horreur  des  vêpres  siciliennes.  ,\u  milieu  de  tant  d'en- 
nemis, il  faut  que  Bonaparte  triomphe  partout;  le  temps  lui  est  mesuré  :  il  a 
trois  semaines  pour  vaincre  ou  succomber. 
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Masséna  commence  la  luUc.  Attaqué  à  Saint-Michel  par  une  division  de  Pro- 
vera,  il  la  repousse,  la  poursuit  jusqu'à  Caldiero,  et  lui  prend  neuf  cents  hom- 
mes. Bonaparte,  qui  est  à  Vérone,  entre  aussitôt  en  ligne  d'opération  et  fait 
replier  derrière  cette  ville  la  division  de  Masséna.  Toutes  les  manœuvres  du 
général  en  chef  ont  pour  but  de  connaître  le  point  d'action  des  Autrichiens 
pour  y  porter  ses  forces.  Augereau  lui  a  annoncé  de  Legnago  que  l'ennemi  est 
en  mouvement  sur  le  bas  Adigc.  Joubert  lui  écrit  :  «  J'ai  parfaitement  suivi 
«  vos  dispositions  pour  l'attaque  de  la  Corona.  Le  succès  a  été  au-delà  des 
«  espérances  :  trois  pièces  de  canon ,  quatre  à  cinq  mille  prisonniers,  Alvinzy 
«  lui-même  précipité  dans  les  rochers,  et  se  sauvant  comme  un  éclaircur  sur 
((  l'Adige,  et  sans  soldats.  «  C'était  là  une  lettre  de  champ  de  bataille;  car, 
malgré  ses  avantages ,  débordé  sur  sa  gauche  par  une  division  qui  menace  de  le 
couper  du  côté  de  Peschiera ,  et  sur  sa  droite  par  une  autre  division  qui  avait 
passé  l'Adige  à  Dolce ,  Joubert  avait  dû  marcher  la  nuit  pour  occuper,  avec  une 
brigade ,  le  plateau  de  Rivoli ,  à  une  lieue  de  Dolce.  Bonaparte  avait  ordonné  à 
Joubert  de  tenir  le  plateau  à  tout  prix  et  d'y  arrêter  Alvinzy,  qui  compte  en- 
lever avec  sa  nombreuse  armée  la  petite  division  qu'on  lui  oppose;  mais  le 
vieux  général  ne  savait  pas  que  son  jeune  adversaire  l'attendait  derrière  la 
po?ition  de  Joubert ,  et  que  Masséna  opérait  sur  sa  gauche  :  l'immense  supério- 
rité de  ses  forces  donne  à  l'Autrichien  la  confiance  qui  doit  le  perdre. 

Alvinzy  s'avance  vers  le  plateau  de  Rivoli ,  dans  le  dessein  de  se  réunir  avec 
sa  cavalerie  et  son  artillerie.  Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  pour  l'assaillir 
avant  qu'il  ait  atteint  son  but.  Cette  nécessité  n'échappe  point  à  la  sagacité 
du  général  en  chef,  et  donne  lieu  au  mouvement  de  nuit  qui  le  précipite,  à 
marches  forcées ,  sur  Rivoli.  Joubert  avait  reçu  l'ordre  de  tenir  le  plateau  jus- 
qu'au dernier  instant  ;  mais,  menacé  de  tous  côtés  et  pressé  de  front  par  douze 
mille  Autrichiens,  Joubert  était  en  retraite,  quand  il  reçut  un  nouvel  ordre 
impératif  du  général  en  chef  de  reprendre  le  plateau  de  Rivoli,  où  ,  fort  heu- 
reusement, l'ennemi  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  d'arriver.  Bonaparte  y  ar- 
rive lui-même,  au  pas  de  course,  après  minuit;  il  précède  son  armée  de  quel- 
([ues  heures.  Il  profite  d'un  beau  clair  de  lune  pour  observer  les  forces  de  son 
adversaire ,  qu'il  évalue,  d'après  les  feux  de  ses  bivouacs,  à  plus  de  quarante 
mille  hommes.  11  a  devant  lui  quatre  colonnes  d'attaque ,  dont  une ,  celle  de 
Lusignan,  la  plus  éloignée,  parait  destinée  à  cerner  par-derrière  le  plateau  de 
Rivoli.  Une  autre  colonne  qu'il  importe  surtout  d'empêcher  de  prendre  part  à 
l'action  ,  est  celle  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie  ,  sous  les  ordres  de  Quasda- 
nowitch  ,  avec  quatorze  bataillons  et  tous  les  bagages  de  l'armée.  Elle  attendait 
le  jour  pour  faire  sa  jonction.  Sur  la  rive  gauche  de  l'Adige,  Wtilkassowitch 
commande  la  troisième  colonne.  Alvinzy,  qui  ne  voit  devant  lui  que  la  division 
Joubert ,  est  loin  de  croire  que  ce  général  pense  à  l'attaquer  cette  nuit  même. 

Tel  est ,  repciidant ,  l'ordie  que  reçoit  Jinilierl.  Il  reprend  l'offensive,  et  ii 
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quatre  heures  du  iiiiliii  il  occupe  la  chapelle  Saint-Marc,  qu'il  avait  dû  éva- 
cuer la  veille.  L'aclion  est  engagée;  Joubcrt  poursuit  son  succès,  et  reroule 
sur  les  hauteurs  la  quatrième  colonne.  La  Iroisiènic  s'ébranle,  et  parait  sur  les 
sommités  de  gauche  du  plateau;  elle  est  repoussce  par  l'aitillerie  française; 
'mais  une  de  nos  britrades  se  trouve  tout  à  coup  débordée  et  rompue.  Heureu- 
sement, la  division  Masséna  est  arrivée  au  village  de  Rivoli,  où  elle  se  repose  de 
sa  marche  nocturne.  Bonaparte  court  la  chercher,  et  ,  en  une  demi-heure,  la 
troisième  colonne  autrichienne  a  subi  le  sort  de  la  quatrième.  Quasdanowitch, 
(|ui  commande  la  seconde  colonne,  voyant  Joubert  engagé  avec  sa  division 
en  avant  de  la  position  de  Saint-Marc,  juge  le  moment  favorable  pour  s'en  em- 
parer; la  victoire  échappe  aux  Français  s'il  parvient  ii  se  déployer.  11  ordonne  à 
trois  bataillons  d'escalader  les  hauteurs  où  celte  chapelle  est  assise  ;  deux  autres 
les  soutiennent  pour  favoriser  le  passage  de  l'aitillerie  et  de  la  cavalerie.  Aus- 
.sitôt  Joubert  détache  en  toute  hâte  trois  bataillons,  (jui  préviennent  l'ennemi . 
et  le  rejettent, avec  une  perte  considérable,  dans  le  fond  de  la  vallée.  Le  plateau 
est  défendu  vigoureusement  par  quinze  pièces  d'artillerie,  et  les  charges  auda- 
cieuses et  brillantes  dos  colonels  Lrclerc  et  Lasalle  achevèrent  la  déroute  de 
l'armée  d'Alvinzy  ;  elle  est  culbutée  dans  les  ravins.  L'éruption  d'un  caisson  , 
causée  par  un  de  nos  obus,  accrut  encore  le  désordre  de  cette  armée.  Sep.t 
mille  hommes  tombent  en  notre  pouvoir,  ainsi  que  douze  pièces  de  canon.  Ce- 
pendant, suivant  les  ordres  d'.Mvinzy,  Lusignan  ,  avec  sa  colonne  intacte  ,  pa- 
rait sur  les  derrières  de  l'armée  \  ictorieuse;  à  cette  vue,  cette  armée,  prise  ainsi 
à  revers  et  subitement ,  s'écria  tout  entière  :  uCeux-ci  sont  encore  à  no»/.'.'»  Et  en 
effet,  contre  toutes  les  chances  de  la  position  et  celles  de  la  guerre,  la  colonne 
de  Lusiiînan,  canoiinee  par  une  batterie  de  réserve,  fut  abordée  vaillamment 
par  la  division  Masséna,  détruite  et  prise  presque  tout  entière.  Bonaparte  resta 
constamment  au  milieu  de  l'action  pendant  les  douze  heures  qu'elle  dura  :  il 
eut  plusieurs  chevaux  blessés,  et  courut  de  grands  dangers. 

Cependant  Provera,  avec  ses  vingt  mille  hommes,  croyait  arriver  à  Mantoue , 
battre  les  huit  mille  hommes  de  Kilmaine.et  échappera  Bonaparte,  qu'il  savait 
occupé  à  Rivoli  ;  mais  l'œil  de  l'aigle  ne  le  perdait  yias  de  vue.  A  deux  heures. 
pendant  la  bataille,  Bonaparte  apprend  par  une  dé[ièche  d'Augereau  que 
Provera  a  jeté  un  pont  à  Anghiari  ;  cet  avis  si  important  inspire  au  général 
en  chef  une  résolution  de  génie  :  il  charge  Masséna ,  Mural  et  Joubert  de 
suivre  Alvinzy  ;  pour  lui,  il  prend  quatre  demi-brigades.  On  compte  treize 
lieues  de  Rivoli  à  Mantoue,  et  Provera  a  vingt-quatre  heures  d'avance.  Bona- 
parte force  sa  marche  ,  et  parvient  à  Roverbella  ,  pendant  que  son  adversaire 
parait  devant  Saint-Ceorges,  qu'il  croit  facilement  surprendre  et  enlever.  Le 
fugitif  Provera  est  au  moment  de  faire  perdre  à  ISonaparte  le  fruit  de  la  victoire 
de  Uivoli  par  sa  jonction  avec  Wurmser,  qui  alors  aurait  eu  (piaianle  mille 
hommes  sous  ses  ordres;  il  .sait  que  Saint-tîeorges,  ce  faubourg;  di'  Mantoue  , 
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ne  peut  avoir  qu  une  faible  garnison,  et  n'est  défendu  (jue  par  un  fosse,  l.e brave 
Mioilis,  qui  commande  dans  Sainl-Georges  avec  quinze  cents  hommes,  ne 
craint  point  d'attaque  du  côté  de  l'Adige,  où  se  trouve  Ausereau;  il  ne  se  parde 
que  du  côté  de  Mantoue.  Provera  se  fait  éclairer  par  des  hussards  qui  ont  les 
mêmes  manteaux  que  les  liussardsde  Bercliini.  Déjà  ils  touchent  à  la  barrière  : 
l'intelligence  d'un  sergent  de  garde  sauve  Mioilis  et  sa  garnison.  Il  examine 
ces  hussards,  et  remarque  que  leurs  manteaux  sont  neufs,  tandis  que  ceux  de 
Berchini  ont  fait  la  guerre  et  sont  vieux.  .Mors  ce  sergent,  dont  le  nom 
échappe  malheureusement  à  l'histoire,  aidé  d'un  tambour,  donne  l'alarme 
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dans  la  place,  et  pousse  la  barrière.  A  midi ,  l'armée  de  F'rovera  entoure  Saint- 
(ieorges;  mais  Mioilis,  avec  ses  quinze  cents  hommes,  se  défend  toute  la  jour- 
née, et  diiniie  le  Icnqis  au  uétiér.il  en  cher  qui  romitle  sur  cclli'  noble  ré^islance. 
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(J'iiiTiK'i  a  MU)  secours.  Ci'pcndant  l'rovcra  a  pu  ioiiiiiii)rii(|ucr  par  une  barque 
avec  Wiirmser,  et  conrcrter  leur  joiiition  pour  le  lendemain.  Kn  effet ,  à 
la  pointe  du  jour,  Wurniscr  sort  de  Manloue  et  prend  position;  il  altatiue 
Sainl-Antoinc,  et  Provcra  la  Favorite.  Mais  Bonaparte  a  prévu  celte  disposi- 
tion, et  dans  la  nuit  il  a  placé  les  brigades  de  lUvoli ,  sous  les  ordres  du  péné- 
lal  Victor,  entre  Saint-Georges  et  la  Favorite,  pour  enipi^cher  la  réunion  de 
Wurinser  et  de  Provera.  Wurniscr  est  repousse  par  Serrurier,  et  Provcra  par 
Victor.  Ce  fut  à  celte  bataille  que  la  57"  recul  le  nom  de  la  terridle.  llien  ne 
lui  résiste;  elle  enfonce  la  ligne  autrichienne.  Wurmscrest  rejeté  dans  Man- 
loue, et  le  corps  entier  de  Provera  dépose  les  armes  ;  lui-niémc  il  est  prisonnier 
pour  la  seconde  fois  depuis  la  campagne,  et  remet  son  épee  au  général  Miollis, 
dont  la  bravoure  a  préparé  la  victoire  de  la  Favorite;  enfin  la  division  Augereau 
enlève,  à  la  Molinella.  l'arriére-gardede  Provcra  :  il  ne  reste  de  son  armée  que 
deux  mille  hommes  au-deliide  IWdige.  Le  combat  de  la  Favorite  coûte  à  TAu- 
Irichc  six  mille  prisonniers,  des  canons  et  des  drapeaux. 

Le  général  en  chef  apprit  le  même  jour  les  succès  remportés  la  veille  par 
.loubcrl ,  et  se  reporta  sur  IWdige.  .Mvinzy  avait  laissé  cinq  mille  prisonniers  en 
notre  pouvoir.  Pour>uivi  jusqu'à  Trente,  il  éprouva  des  pertes  journalières,  et 
dut  abandonner  aux  généraux  français  toutes  ses  (lositions.  Joubert  reprit  celle 
du  Lavisio;  .\ugereau  occupa  Trévise.  et  Mas-éna,  maître  de  Bassnno  ,  plaça 
ses  avant-postes  sur  la  Piave.  L'ennemi  fut  forcé  de  repasser  cette  rivière. 
Joubert  s'établit  à  Trente  et  dans  le  Tyrol  italien.  Vingt  jours  du  mois  de 
janvier  1797  ravirent  à  l'Autriche  trente-cinq  mille  hommes,  dont  vingl-cinti 
mille  prisonniers  ;  plus,  soixante  pièces  de  canon,  et  vingt-quatre  drapeaux 
que  le  commandant  des  guides,  Bcssières,  porta  à  Paris. 

La  destruction  de  l'armée  d'Alvinzy  livrait  Mantoue  à  elle-même.  Serrurier 
avait  serré  son  blocus;  depuis  quelques  mois  la  place  n'était  plus  ravitaillée.  Les 
immenses  magasins  qu'elle  contenait  étaient  épuisés  ;  la  garnison  avait  mangé 
tous  ses  chevaux  ,  les  hôpitaux  renfermaient  dix  niille  malades;  les  soldats 
étaient  à  la  demi-ration.  Honapai  te  instruisit  Wurniscr  des  résultats  de  ces  huit 
jours  de  bataille  (jui  avaient  rejeté  en  Allemagne  les  débris  de  la  grande  armée 
autrichienne.  Il  somma  le  vieux  maréchal  de  se  rendre.  Wurmser  répondit  fière- 
ment qu'il  avait  des  vivres  pour  un  an.  Mais,  peu  de  jours  après,  il  envoya  son 
premier  aide-de- camp  Klenau  au  général  Serrurier,  h  Uoverbella.  Bonaparte, qui 
aimait  déjà  à  faire  ses  affaires  lui-même,  se  rendit  à  la  conférence  ;  et,  sans  se 
découvrir  ni  prendre  aucune  part  à  la  discussion,  il  se  mit  à  écrire  des  réponses 
en  marge  des  propositicns  de  Wurmser.  Après  ce  travail ,  il  dit  à  l'aide-de- 
camp:(iSi  Wurmser  avait  seulement  pour  dix-huit  ou  vingt  jours  de  vivres, 
«  et  qu'il  parlAt  de  se  rendre,  il  ne  mériterait  aucune  capitulation  honorable. 
■'  .Mais  je  respecte!  l'Agi- ,  la  bravoure  et  les  malheurs  du  maréchal.  Voici  les 
«  conditions  que  je  lui  accorde,  s'il  ouvre  ses  portes  demain  ;  s'il  tarde  quinze 
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«  jours,  un  mois,  deux  mois ,  il  aura  encore  les  mêmes  conditions  :  il  peut  at- 
K  tendre  jusqu'à  son  dernier  morceau  de  pain.  Je  pars  à  l'instant  pour  pa.sser 
«  le  Pô,  cl  je  marche  sur  Komc.  Vous  connaissez  mes  intentions:  allez  les  dire 
«  à  votre  général.  »  Frappé  de  cette  générosité,  et  pénétré  de  reconnaissance 
pour  les  conditions  honorables  que  Bonaparte  venait  d'accorder,  l'aide-de-camp 
convint  qu'il  n'y  avait  plus  de  vivres  à  Mantoue  que  pour  trois  jours,  et  partit. 
Wurmser,  vivement  touché  des  procédés  du  général  français,  lui  fit  offrir  de 
passer  le  Pô  à  Mantoue  ;  mais  Bonaparte  ne  voulut  pas  profiter  si  tôt  de  la  posi- 
tion malheureuse  de  son  ennemi. 

Le  2  février  179",  Wurmser  remit  au  général  Serrurier  la  ville  de  Mantoue 
et  sa  garnison  de  treize  mille  hommes;  il  y  avait  sept  mille  malades  dans  les 
hôpitaux. Indépendammentde  l'artillerie  de  siège,  dont  l'abandon  avait  précédé 
la  victoire  de  Castiglione,  on  trouva  dans  la  place  trois  cent  cinquante  pièces. 
La  magnanimité  de  Bonaparte  fut  complète  :  il  voulut  épargner  au  vieux  ma- 
réchal le  chagrin  de  remettre  son  épée  aux  mains  d'un  aussi  jeune  capitaine,  et 
se  déroba  à  ce  spectacle.  Cette  conduite  étonna  également  l'Europeet  la  France 
l'n  pareil  désintéressement  dans  la  victoire  plaça  bien  haut  dans  l'estime  gé- 
nérale celui  qui  savait  se  contenter  de  vaincre,  et  qui  n'acceptait  delà  guerre 
que  ses  périls.  Bonaparte  allait  conquérir  la  terre  qui  avait  produit  les  Scipions. 


CIIAPITHE    IX. 


Guerre  avec  le  Pape    —  Traile  de  Toliiiliii 


A  reddition  dp  Manloiii;  nu  sénéral  Soi- 
ruricr  ne  fut ,  RrAce  à  l;i  modération  de 
Hon.iparte,  que  la  cérémonie  sans  éclat 
d'un  immortel  triomphe  ,  et  Wurmser 
n'eut  pas  le  cliafirin  de  défder,  prisonnier 
à  la  ti^te  de  sa  trarnison  ,  devant  son  vain- 
queur. Peu  dejoursaprès,  il  lui  donna  une 
ItnFlill  *  ^  i\V^  I  preuve  signalée  de  sa  reconnaissance,  en 
>l<fiMAà'MJji)k4.^    fcfiè^  fr^         l'avertissant  ((u'un  complot ,  dans  le  but 

de  l'cmpo'sonner  ,  était  ourdi  contre  lui 
dans  la  llotnaRnc,  où  nous  portions  nos  ar- 
mes. Sans  cet  avis  nécessaire,  le  destruc- 
teur (le  (piatre  armées  autrichiennes  en 
bataille  rangée  pouvait  [lérir  obscurément 
de  la  main  d'un  fanatique  ou  d'un  assas- 
^  sin.  La  nouvelle  campagne  ne  fut  ni  lon- 

mie  ni  glorieuse  :  les  rencontres  avec  les  Iroupesdu  pape  n'olTrirent  aux  soldats 
Irançais  que  de  simples  exercices  militaires.  Aussi  le  général  eue  lief  ne  réservait 
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au  Saint-Siège,  pour  prix  de  ses  traliisons,  qu'un  châtiment  purement  politique. 

Un  armistice  avait  été  signé  le  23  juin  179C,  à  Bologne,  par  IcmnrquisGnudi. 
plénipotentiaire  du  pape,  et  le  général  en  chef  Bonaparte.  Il  avait  été  ratifié 
par  Sa  Sainteté,  à  Rome,  le  27  du  môme  mois.  Dès  le  13  novembre,  l'ambassa- 
deur français  Cacault  se  plaignit  de  la  non-exécution  de  ce  traité;  mais  bientôt 
un  manifeste  que  le  ravitaillement  de  Mantoueparic  général  Wurmser  inspira 
tout  à  coup  au  Saint-Père,  ne  laissa  aucun  doute  sur  ses  véritables  intentions. 
.Vprès  avoir  annoncé  que  toute  négociation  était  incompatible  arec  la  reli(jion 
catholique  et  son  devoir  de  souverain  ,  «  S.  S.  enjoint  à  tous  les  évèques,  aux 
«  curés ,  aux  magistrats ,  et  à  toute  autre  personne  en  place,  d'encourager  les 
«  peuples  qui  dépendent  d'eux  à  prendre  les  armes,  et  de  les  exciter  même  au 
M  son  du  tocsin,  comme  il  a  élé  ordonné  par  la  notification  du  31  janvier  1793.» 

Le  général  Bonaparte  demanda  sans  intermédiaire  à  la  cour  de  Rome  des 
explications  sur  cette  étrange  proclamation  lancée  durant  un  armistice;  on  lui 
répondit  formellement  que  lepape  reconnaissait  ce  manifeste  comme  son  ouvrage, 
et  qu'il  en  avait  jugé  la  publication  nécessaire  jmur  cire  toujours  en  état  de  défense. 
Malgré  l'audace  d'un  telle  déclaration  ,  Bonaparte,  préfèrantles  voies  conciliatri- 
ces, écrivit  au  cardinal  Maltei,  légat  de  Ferrare:  «  V'ous  connaissez,  monsieur  le 
«  cardinal,  la  force  et  la  puissance  des  troupes  que  je  commande.  Pour  détruire 
«  le  pouvoir  temporel  du  pape,  il  ne  me  manque  que  de  le  vouloir.  Allez  à 
((  Rome,  voyez  le  Saint-Père;  éclairez-le  sur  ses  véritables  intérêts;  détachez-le 
«  des  intrigants  qui  l'entourent ,  qui  veulent  sa  perte  et  celle  de  la  cour  de 
«  Rome.  Le  gouvernement  français  me  permet  encore  d'écouter  des  proposi- 
«  tions  de  paix.  Tout  peut  s'arranger.  La  guerre,  si  cruelle  pour  les  peuples, 
«  a  des  résultats  terribles  pour  les  vaincus.  Evitez  de  grands  malheurs  au  pape. 
«  Vous  savez  combien  je  désire  personnellement  de  finir  par  la  paix  une  lutte 
«  que  la  guerre  terminerait  pour  moi  sans  gloire,  comme  sans  péril.  J'attache 
«  bien  plus  d'importance  au  titre  de  conservateur  du  Saint-Siège,  qu'à  celui  de 
«  son  destructeur,  écrivait-il  en  même  temps  à  l'ambassadeur  Cacault;  si  à 
«  Rome  on  veut  faire  preuve  de  jugement,  nous  en  profilerons  pour  donner 
«  la  i)aix  à  cette  belle  partie  du  monde,  et  pour  tranquilliser  les  consciences 
«  timorées  de  plusieurs  peuples.  » 

Telles  étaient  les  dispositions  bienveillantes  de  Bonaparte  pour  la  cour  de 
Home,  malgré  la  violation  de  l'armistice  et  le  refus  de  payer  les  sommes  ou  de 
livrer  les  subsistances  qui  y  avaient  été  stipulées,  lorsque  l'on  intercepta,  entre 
autres  lettres,  celle  que  le  cardinal  Busca  adressait  au  prélat  Albani,  ambassa- 
deur de  Rome  à  Vienne.  Ce  prélat  négociait  dans  le  même  moment,  avec  le  ba- 
ron de  Thugut,  une  alliance  offensive  et  défensive  entre  le  Saint-Siège  et  l'Au- 
triche, et  le  gouvernement  impérial  .s'engageait  à  envoyer  au  pape  le  général 
Colli  pour  conduire  les  troupes  pontificales  contre  les  Français.  «  Quant  à  moi, 
M  disait  le  cardinal  Busca  danscelle  lellre.  lanl  (pie  je  pourrai  espèrerd'obtenii 
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<i  des  secours  de  l'Empereur,  je  temporiserai  relalivemvnt  au.i  pmposiiinns  ih- 
«  paix  que  i»e  font  les  Français.  »  Il  disait  en  outre  que  les  ordres  élnient  don- 
nés pour  la  réception  du  cénéral  Oolli  à  Anc(\ne:  que  le  pape  lui  accordait  un 
traitement  et  demandait  un  corps  d'Autrichiens  pour  couvrir  la  Homa;;ne  ;  en- 
fin, qu'il  fallait  faire  passer  ce  secours  par  mer  de  Tricste  à  Ancone.  Après  cette 
preuve  irrécusable  de  la  trahison  du  Saint-Sié;re,  Hoiiaparte  ordonna  à  l'ambas- 
sadeur (^acault  de  quitter  Rome  et  de  se  rendre  à  l-lorcnce.  Avant  de  partir, 
celui-ci  ville  cardinal  Hiisca,  qui,  désespérant  de  pouvoir  le  retenir  et  le  trom- 
per encore,  lui  dit  :  «  Nous  ferons  une  Vendée  de  la  Romaiine  ;  nous  en  ferons 
"  une  des  montasncs  de  la  Lifiurie  ;  nous  en  ferons  une  de  l'Italie  entière,  n 

Après  le  rappel  de  Cacault,  Konaparte  voulut  encore  écrire  au  cardinal  Mat- 
tel, en  lui  mettant  sous  les  yeux  les  lettres  interceptées  :  «  Voilà  donc  cette 
«  comédie  ridicule  sur  le  point  d'être  terminée.  Les  lettres  que  je  vous  envoie 
«  vous  montreront  plus  clairement  encore  la  perDdie,  l'aveuglement  cl  la  sot- 
«  lise  de  ceux  qui  dirigent  actuelleuicnt  la  cour  de  Home.  Mais  quelque  chose 
«  qui  arri>e,  je  vous  prie  de  dire  au  pape  qu'il  peut  demeurer  tranquillement  à 
«  Rome.  Premier  ministre  de  la  religion,  il  trouvera,  à  ce  titre,  protection  pour 
«  lui-mAme  et  pour  l'Eglise.  » 

Bonaparte  était  jeune  alors  ;  il  ne  coimaissait  pas  encore  la  cour  de  Uome,  ni 
l'esprit  de  cette  Église  a  laquelle  il  garantissait  protection.  En  réponse  à  tant 
de  généreuses  démarches  et  à  la  communication  franche  des  pièces  de  la  cor- 
respondance qui  prouvaient  la  mauvaise  foi  du  cabinet  pontifical,  on  publia 
dans  Rome  une  proclamation  intitulée  :  Harangue  adre/sée  aux  brares  qui  com- 
battent fou!>li's  étendards  de  l'Eglise,  pour  le  salut  commun.  \'oici  les  principaux 
passages  de  cette  singulière  proclamation  : 

«  Il  est  enfin  venu  le  moment  si  désiré  de  courir  aux  armes,  C>  peuples  vail- 
«  lants,  jadis  sujets  de  Quirinus,  aujourd'hui  sujets  du  prince  des  apAtres,  mem- 
«  bres  fidèles  du  patrimoine  de  saint  Pierre,  et  fils  bien-aimés  de  la  sainte 
«  Église  romaine  ! 

«  .\ux  armesdonc,  courez  tous  aux  armes!  Réveillez-vous!  levez-vous  comme 
«  des  géants  qui  n'avez  point  dégénéré  de  vos  ancêtres!  prévenez  un  ennemi 
Il  dont  vous  ne  connaissez  que  trop  les  impostures ,  mais  qui  n'a  pas  encore 
«  éprouvé  les  effets  de  votre  courage,  et  qui,  pour  cela,  vous  méprise  injuste- 
<«  ment  !  Qu'il  sente  à  son  dommage  et  à  sa  honte  le  poids  de  vos  bras  !  Déjà 
«  l'histoire  a  saisi  sa  plume  d'or  pour  enregistrer  vos  glorieux  faits  dans  les 
j  fastes  de  l'immortalité.  L'Europe,  dune  extrémité  à  l'autre,  a  les  yeux  fixés 
«  sur  vous;  elle  ne  doute  ni  de  votre  valrui',  ni  de  l'heureux  succès  qui  doit 
«  la  couronner. 

«  Notre  excellent  empereur  François  11.  le  magnanime  défenseur,  l'avocat  de 
"  l'Église  romaine,  non  content  d'envoyer  à  notre  secours  les  intrépides  volon- 
«  taircs  Hongrois,  Transilvains,  Croates  et  Allemands,  a  encore  fait  partir,  à 
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«  la  {Jfinaïuif  de  notre  sainl  et  alTcctueux  père  Pie  VI  ,  un  de  ses  généraux  ,  Ir 
«  nicillcur,  le  plus  expérimenté  et  le  plus  estimé.  le  seul  bien  qui  nous  inan- 
»  quâl ,  et  que  vous  désiriez  obtenir.  Il  sest  hâté  d'arriver,  il  est  parmi  nous. 
«  Le  seul  nom  de  Colli  ne  vous  émeut-il  pas ,  ne  vous  donne-t-il  pas  du  cou- 
((  rage?  N'anime-t-il  pas  les  esprits  de  tous  les  peuples,  ce  Colli  qui,  pendant 
Il  deux  années  entières,  a  rendu  impénétrables  les  gorges  du  Saorgio .  les 
«  Thermopjles  de  l'Italie,  les  montagnes  de  Tauy  et  de  Broi<,  où  les  cadavres 
«  des  forcenés  Français  ont  comblé  les  vallées  et  aplani  les  rochers  les  plus  es- 
«  carpes?  Ce  même  Colli  vient  vous  guider,  non  p.TS  à  des  combats  incertains, 
((  mais  à  une  victoire  immanquable.  Il  est  Italien  comme  vous  ;  il  vous  aime 
«  tendrement.  Il  a  en  vous  une  entière  confiance,  et  a  toutes  les  raisons  de  l'a- 
«  voir  plus  qu'on  ne  le  voit  communément. 

«  Courage  donc  !  ne  craignez  rien.  Aux  armes!  Nous  tous  qui  resterons  dans 
«  nos  maisons,  nous  n'y  resterons  pas  indifférents  sur  votre  sort.  ÎSous  ne  ces- 
K  serons  pas  de  fournir  à  vos  besoins  :  rien  ne  vous  manquera.  Nous  offrirons 
«  de  ferventes  prières  au  'l'rès-Haul,  afin  qu'il  dirige  vos  coups  vers  un  but 
u  immanquable  :  alors  vous  serez  pleins  de  confiance  qu'avec  de  tels  secours 
«  humains  cl  divins,  vous  remporterez  le  tiiomphe  le  plus  prompt  et  le  plus 
«  signalé  ;  nous  serons  empressés  de  venir  à  votre  rencontre  et  de  vous  rame- 
«  ner,  sains  et  saufs  et  triomphants ,  aux  lieux  qui  vous  ont  vus  naître,  afin  de 
-(  rendre  ensemble  à  ce  même  distributeur  de  tous  biens  ces  actions  de  gnkes 
u  que  saura  nous  inspirer  l'épanchement  de  notre  coeur  reconnaissant.  Dieu 
•.<  est  en  Israël  :  les  Josué  et  les  Gédéon  ressusciteront  parmi  nous.  Ne  craignez 
«  rien.  Aux  armes!  aux  armes!  » 

Bonaparte,  sans  s'émouvoir  de  cette  étrange  déclamation,  y  répondit  en 
termes  modérés  par  la  proclamation  suivante  :  «  L'armée  française  va  entrer 
i<  sur  le  territoire  du  pape  ;  elle  sera  fidèle  aux  maximes  qu'elle  professe  :  elle 
«  protégera  la  religion  et  le  peuple.  Le  soldat  français  porte  d'une  main  la 
«  baïonnette,  sûr  garant  de  la  victoire,  et  de  l'autre  le  rameau  d'olivier,  sym- 
«  bole  de  la  paix  et  giige  de  sa  protection.  Malheur  à  ceux  qui,  séduits  par  des 
«  hommes  profondément  hypocrites,  attireront  sur  liurs  maisons  la  vengeance 
K  d'une  armée  qui ,  en  six  mois,  a  fait  cent  mille  prisonniers  des  meilleures 
c(  troupes  de  l'Empereur,  pris  quatre  cents  pièces  de  canon  de  bataille,  cent 
<(  dix  drapeaux,  et  détruit  cinq  armées  1  » 

Le  lendemain  il  rendit  compte  à  son  armée,  par  l'ordre  du  jour  suivant,  des 
motifs  qui  lui  faisaient  reprendre  les  armes  : 

M  1"  Le  pape  a  refusé  d  observer  les  conditions  de  l'armistice  qu'il  avait 
«  conclu.  2"  La  cour  de  Rome  n'a  pas  cessé  d'armer  et  d'exciter  les  peuples  à 
M  la  croisade  par  ses  manifestes.  3°Elle  a  entamé  des  négociations  hostiles  con- 
«  Ire  la  France  avec  la  cour  de  Vienne,  'i-"  Le  pape  a  confié  le  commandement 
i(  de  ses  troupes  à  des  olficiers-généraux  envoyés  par  la  cour  de  Vienne.  5°  Il 
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«  a  rt'fusi'  di'  lopoiidi c  aux  demandas  ofliiiclles  qui  lui  ont  olé  faites  par  le  !;<•- 
«  lural  Cacaull,  ministre  de  la  République  française.  G'  Le  traité  d'aruiislice  a 
"  donc  été  >iolé  et  rompu  par  la  cour  de  Home,  etc.  » 

Le  2  février,  Bonaparte  partit  de  Bologne  et  porta  son  quartier-iiénéral  à 
Iniola.  dans  le  palais  de  lévt^que  Cliiaramonle,  depuis ,  le  pape  Pie  VII.  (".elle 
hospitalité  militaire  devint  pour  l'évéque  et  pour  le  général  un  événemoni  im- 
portant. 

L'armée  du  pape  était  en  campagne.  Le  cardinal  Busca  ,  fidèle  à  sa  parole, 
avait  fiiil  une  Vendée  de  la  Romagne,  en  soulevant ,  en  fanatisant  les  popula- 
tions. Il  avait  mis  en  œuvre  toutes  les  ressources  du  génie  ultramonlain ,  si 
puissant  encore,  à  cette  époque,  sur  l'Italie.  Le  prince  de  l'Eglise  lui-ni<^me 
rampait  fièrement,  à  la  tête  de  sept  millehommesetd'une  mullitudedepajsans 
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clde  moines,  sur  les  bords  du  Senio,  et  défendait  le  [loni  de  Caslel-Bolognese 
avec  huit  pièces  de  canon.  Le  général  Victor  était  de  laulrc  côté.  In  parle- 
mentaire romain  se  présenta  ,  et  menaça,  de  la  part  de  S.  E.,  <le  faire  feu  fi 
l'ennemi  n'aviinçail .  Bonaparte  eut  la  politesse  de  remettre  l'alTaire  au  jour  sui- 
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vaut  ;  mais  il  fit  passer,  pendant  la  nuit ,  la  rivière  à  une  lieue  au-dessus  de  sa 
position,  par  l'avant-garde  aux  ordres  du  général  Lannes,  en  sorte  que  le  len- 
demain l'urinée  pontificale  se  réveilla  tout  étonnée  de  se  voir  entre  deux  feux, 
et  coupée  même  de  sa  retraite  sur  Facnza.  Les  Français  forcèrent  au  pas  de 
ctiarge  le  pont  du  Senio  ;  une  heure  après,  les  troupes  romaines,  dans  une  dé- 
route complète,  fuyaient  de  toutes  parts,  après  avoir  perdu  quelques  centaines 


d'hommes.  On  ramassa  sur  le  champ  de  bataille  des  moines,  des  crucifix  et  des 
poignards.  Victor  marcha  sur  Faenza,  dont  il  fut  obligé  de  briser  les  portes, 
après  d'inutiles  sommations  repousséos  par  les  outrages  les  plus  injurieux.  Le 
général  en  chef  rassembla  dans  un  jardin  tous  les  captifs.  Comme  ils  avaient  ré- 
pondu par  d'infâmes  invectives  aux  somnialions  de  Victor,  ils  se  crurent  per- 
dus, se  jetèrent  à  genoux  et  demandèrent  grâce.  Bonaparte  ne  se  sentait  aucu- 
nement porté  à  user  du  droit  de  la  victoire  contre  cette  populace  de  soldats  :  il 
lui  accorda  la  vie  et  la  liberté,  ne  voulant  pas  même  les  retenir  prisonniers.  Il 
sauva  également  la  ville  du  pillage  auquel  l'exposaient  les  lois  de  la  guerre.  Ce 
n'était  là  qu'un  acte  de  grandeur,  que  les  vaincus,  nourris  dans  des  idées  de 
vengeance,  prirent  pour  le  calcul  d'une  générosité  extraordinaire  envers  des 
hommes  qui  avaient  voué  Bonaparte  aux  poignards.  Mais  lui,  peu  touché  des 
expressions  tumultueuses  de  leur  reconnaissance,  fit  appeler  les  officiers,  dont 
une  partie  appartenait  aux  grandes  familles  de  Rome;  il  leur  permit  de  retour- 
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m-r  dans  leurs  foyers,  et,  après  les  avoir  pénétrés  de  sa  ferme  résolution  de 
proléger  l'Italie  et  le  Saint -Père,  il  les  décida  à  se  charger  de  publier  sa  pro- 
clamation. De  prisonniers  inquiets,  d'ennemis  acharnés, ces  ofTiciers  devinrent 
tout  à  coup  d'utiles  émissaires.  La  métamorphose  fut  prompte  et  complète, 
parce  que  dans  cette  classe,  m(?me  à  celte  épo(|ue,  il  n'y  avait  que  peu  de  fana- 
tiques. A  leur  retour,  qui  étonna  beaucoup  leurs  compatriotes,  ils  tinrent  exac- 
tement leur  parole;  ils  répandirent  la  renonunée  du  vaincjueur,  et  disposèrent 
les  esprits,  d'ailleurs  peu  belliqueux,  à  des  senliments  pacifiques.  Le  général 
desCamaldules  avait  été  mandé  auprès  de  Bonaparte,  qui,  sachant  laconliance 
(jue  Pie  \l  avait  en  lui,  le  renvoya  auprès  de  Sa  Sainteté.  Il  arriva  au  A'alican 
au  moment  où  le  pape  allait  monter  en  voilure  pour  (|uilter  Home.  Quant  à  Bo- 
naparte, il  se  rendit  à  Tolentino  pour  y  diriger  les  négociations  et  en  attendre 
l'issue.  Forli,  Casène,  Pesaro.  Ilimini,  Sinigaglia,  acceptèrent  avec  empresse- 
ment la  conversion  qui  leur  fut  prèchée  par  les  missionnaires  d'une  nouvelle 
espèce  :  elles  se  luUèrent  d'ouvrir  leurs  portes  aux  Français  comme  à  des  libé- 
rateurs; de  telle  sorte  que  la  conquête  de  la  Vendée  du  cardinal  Busca  fut  une 
simple  promenade  militaire. 

De  Faenza ,  le  général  A'ictor  marcha  sur  Ancône,  où  il  devait  rencontrer  le 
général  Colli.  Celui-ci  avait  éprouvé  la  valeur  française  à  Cherasco  et  à  Mon- 
dovi,  et  savait  bien  qu'il  ne  comptait  plus  de  soldats  piémontais  sous  son  dra- 
peau. Il  se  porta  avec  trois  mille  hommes  sur  les  hauteurs  qui  défendent  la 
ville  ;  c  était  tout  ce  qu'il  avait  pu  reunir.  Mais  quand  il  vit  s'avancer  les  colon- 
nes de  Victor,  il  disparut  tout  à  coup  ainsi  que  ses  oiriciers.  Le  général  fran- 
çais somma  cette  troupe  de  se  rendre,  et,  pendant  la  sommation,  la  lit  entourer. 
Les  Romains,  n'apercevant  plus  le  chef  invincible  envoyé  par  l'Autriche,  mirent 
bas  les  armes  sans  brûler  une  amorce.  Victor  s'empara  de  la  citadelle,  où  il 
trouva  cent  vingt  bouches  à  feu,  un  arsenal  bien  approvisionné,  et  cinq  mille 
fusils  que  l'empereur  venait  d'adresser  au  Saint-Père.  Le  lendemain  fut  occu- 
pée Lorette,  si  fameuse  par  la  Casa-Santa  que  les  anges  y  apportèrent  Mais  le 
Vatican  avait  prudcnnuent  fait  enlever  le  trésor  de  cette  église,  enrichie  depuis 
tant  de  siècles  par  les  libéralités  du  monde  chrétien  ;  il  n'y  avait  laissé  qu'une 
pauvre  statue  de  bois,  la  Vierge  des  miracles,  celle  à  (|ui  appartfnaient  ces  tré- 
sors et  celte  maison  sainte. 

Au  milieu  de  ces  petits  épisodes  de  la  guerre  pontificale,  Bonaparte  poursui- 
vait toujours  avec  succès  sa  conquête  morale  sur  les  peuples  dé  l'Italie  et  sur 
l'opinion  de  l'Europe.  Sa  générosité  pleine  de  prévoyance  servit  merveilleuse- 
ment sa  politique,  l'ne  foule  de  prêtres  français  émigrés  restèrent  tout  à  coup 
sans  retraite  par  l'occupation  de  la  Uomagnc;  et,  déjà  fatigués  de  l'hospitalité 
qu'ils  leur  accordaient,  le  clergé  et  les  moines  profitèrent  de  la  victoire  répu- 
blicaine pour  les  congédier.  Bonaparte,  indigné  de  cette  cruauté,  dont  il  était 
loin  d'offrir  l'evemple  aux  vaincus,  invita  haulement.  par  une  proclainalion.  les 
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évoques  cl  les  supérieurs  ecclésiastiques  à  donner  asile  à  ces  pauvres  prêtres, 
qu'il  plaça  sous  la  proleclion  de  ses  troupes.  Celte  circonstance  amena  une 
foule  de  scènes  toucliantcs  :  beaucoup  de  soldats  reconnurent  lescurésde  leurs 
villages.  C'était  ainsi  que  Bonaparte  répondait  aux  excomunications  et  aux 
complots  d'assassinat  dont  le  Vatican  menaçait  l'armée  et  son  général. 

Cependant  le  retour  des  prisonniers  de  Faenza  avait  jeté  la  consternation 
dans  la  cour  du  Sainl-Pére.  Le  parti  de  la  liberté,  comprimé  dans  Uoine  de- 
puis les  meurtres  de  Dupliot  et  de  Basscville,  y  reparut  subitement.  Enfin ,  la 
prise  d'Ancône  et  de  rinexpugn;ible  Mantouo  avait  glacé  soudain  l'ardeur  des 
conseils  pontificaux  ,  et  Pie  VI  lui-même  fut  si  honteux  de  sa  conduite ,  que, 
malgré  les  assurances  proclamées  par  le  général  français  de  la  sécurité  qu'il 
devait  conserver  en  restant  dans  Kome  quels  que  fussent  les  événements,  il 
voulait  se  réfugier  à  Naples.  Mais  Bonaparte  lui  ayant  fait  proposer  d'envoyer 
des  plénipotentiaires  à  son  quartier-général  de  Tolenlipo  ,  le  Saint-Père  resta 
au  Vatican.  Alors  le  serpent  de  la  politique  ultramonlaine  se  replia  sur  lui- 
même,  elle  souverain  pontife,  conseillé  par  son  propre  mallieur,  écrivit  a  Bo- 
naparte : 

«  Cher  i-ils  , 
«Salut  et  bénédiction  apostoliock. 

«  Désirant  terminer  à  l'amiable  nos  différends  actuels  avec  la  Bépublique 
«  française,  par  la  retraite  des  troupes  que  vous  commandez ,  nous  envoyons 
«  et  députons  vers  vous,  comme  nos  plénipotentiaires,  deux  ecclésiastiques, 
«  M.  le  cardinal  Mattei,  parfaitement  connu  de  vous,  et  monsignor  Galeppi,  et 
«  deux  séculiers,  le  duc  don  Louis  Braschi ,  notre  neveu,  elle  marquis  Mas- 
«  simi,  lesquels  sont  revêtus  de  nos  pleins-pouvoirs  pour  concerter  avec  vous, 
«  promettre  et  souscrire  les  conditions  justes  et  raisonnables  que  nous  espé- 
M  rons  d'obtenir.  Nous  nous  engageons  sur  noire  foi  et  parole  a  les  approuver 
«  et  ratifier  en  forme  spéciale,  afin  qu'elles  soient  valides  et  inviolables  en 
«  tout  temps.  Convaincu  des  sentiments  de  bienveillance  que  vous  avez  mani- 
«  feslés,  nous  sommes  décidé  à  ne  pas  sortir  de  Bome  :  vous  verrez  par  là 
«  combien  est  grande  notre  confiance  en  vous.  Nous  finissons  en  vous  assurant 
«  de  notre  plus  grande  estime,  et  en  vous  donnant  la  paternelle  bénédiction 
M  apostolique. 

«  Donné  à  Saint-Pierre  de  Konie.  le  12  février  1797,  l'an  ^i"  de  notre  pon- 
«  lificat. 

«  Siijité  Pie  \[.  » 

Le  style  de  celte  lettre  différait  un  peu  de  celui  de  la  harangue  publiée  les 
.jours  précédents.  Mais  il  n'y  a>ait  plus  d'Autriche  pour  le  N'aticui.  L'.Vutriclic 
même  n'avait  promis  son  appui  .m  Sainl-Siége  qu'à  des  coiulilions  trés-durcs. 
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L  osl-à-din>  au  prix  do  Ferrare  et  deCominachio.  La  cour  de  Uoine  s  étuil  donc 
conipromiso  inutilenipiit.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  19  de  février,  jour  de  la  con- 
clusion du  Imite  de  Tolentino,  Bonaparte  répondit  dans  les  ternies  suivants  à 
la  lettre  du  pape  : 

Au  qui'.rlior-f!Om'ral  de  TcilciiliiKi ,  k'  1"  m'IiIôsc  au  v. 

«  Trés-Saint-Père,  je  dois  remercier  V.  S.  des  choses  obliiceanles  contenues 

«  dans  la  lettre  qu'elle  s'est  donné  la  peine  de  m'ecrire.  La  paix  entre  la  Uépu- 

M  blique  française  et  V.  S.  vient  d'ôtre  signée.  Je  me  félicite  d'avoir  pu  contri- 

«  bueràson  repos  particulier.  J'engage  A'.  S.  îi  se  méfier  des  personnes  qui 

M  sont,  à  Rome,  vendues  aux  cours  ennemies  de  la  France,  ou  qui  se  laissent 

«  guider  par  les  passions  haineuses  qui  entraînent  la  perte  des  États.  Toute  l'Eu- 

u.  rope  connaît  les  inclinations  pacifiques  et  les  vertus  conciliatrices  de  V.  S.  La 

<  République  française  sera,  j'espère,  une  des  amies  les  plus  vraies  de  Rome. 

«  J'envoie  mon  aide-de-camp,  chef  de  brigade  ^.Mural),  pour  exprimera  V.  S. 

M  l'estime  et  la  vénération  parfaite  que  j'ai  pour  sa  personne  ,  et  je  la  prie  de 

«  croire  au  désir  qu<' j'ai  de  lui  donner,  dans  toutes  les  occasions,  les  preuves 

«  de  respect  et  de  vénération  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être, 

«  Son  très-obéissant  serviteur, 

«  BOXAP.\RTE.  » 

Le  23  février.  Pie  VI  ratifia  le  traité  de  Tolentino.  Il  était  divisé  en  partie 
politique  et  en  partie  financière  ;  la  ])remière  stipulait  l'abandon  des  droits  du 
Saint-Père  sur  Avignon  et  lecomtat  Venaissin ,  la  cession  des  légations  de  Bo- 
logne, de  Ferrare  et  de  la  Komngne;  de  la  ville,  de  la  citadelle  et  du  terri- 
toire d'.\nc(^ne,  ainsi  que  la  mise  en  liberté  de  tous  les  détenus  pour  opinion  ; 
la  partie  financière  stipulait  le  paiement  de  seize  millions  qui  restaient  encore 
à  solder  aux  termes  de  L'armistice  de  Bologne,  et  quinze  autres  millions  exigés 
par  le  nouveau  traité.  L'article  du  traité  d'armistice  relatif  à  la  livraison  des 
tableaux,  statues,  manuscrits,  et  à  divers  objets  d'art  et  de  science ,  fut  rap- 
pelé et  maintenu  avec  l'exigence  d'une  rigoureuse  et  prompte  exécution.  Un 
article  séparé  obligeait  le  pape  à  faire  désavouer  à  Paris  le  meurtre  de  Basse- 
ville,  par  un  envoyé  extraordinaire,  et  à  payer  une  somme  de  300,000  fr.  à  la 
famille  de  cet  infortuné.  Bonaparte  ne  voulut  point  entrer  à  Rome,  triompher 
auprès  du  pape,  et  se  rendit  ii  Mantoue,  où  il  n'avait  pas  voulu  non  plus  triom- 
pher de  Wurmser. 

.Vinsi  Bonaparte,  infatigable  dans  lu  guerre,  aussitôt  qu'il  est  vainqueur 
donne  sur  le  champ  de  bataille  la  paix  aux  vaincus.  Il  se  proclame  le  protecteur 
des  peuples.  Il  accorde  la  liberté  aux  prisonniers  et  l'indépendance  aux  pro- 
vinces. Il  n'est  encore  ambitieux  ni  [lour  lui  ni  pour  sa  i)atric.  Ce  sont  des  amis 
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cl  des  nations  libres  qu'il  attache  à  la  République.  Généreux  dans  là^c  où  la 
gloire  des  armes  est  une  passion,  il  épargne  riuimilialion  aux  cheveux  blancs 
de  Wurmscr  et  du  souverain  pontife  ;  il  est  l'émule  de  César  pour  le  génie  de  la 
guerre,  il  est  l'émule  de  Scipion  pour  la  modération  dans  la  victoire.  Heureuse 
et  unique  époque  peut-être  pour  la  France  et  pour  son  héros!  La  gloire  de  Bo- 
naparte fondait  la  grandeur  de  la  République,  en  môme  temps  que  le  génie  de 
la  liberté  contenait  ccltcgloire  dansson  austère  limite,  ne  lui  permettant  rien  de 
personnel,  rien  qui  ne  fût  pour  la  patrie.  Jamais  plus  noble  contrat  n'avait  lié 
une  armée  et  sa  nation,  un  grand  capitaine  et  son  gouvernement.  Toutefois , 
il  manquera  à  la  vie  de  Bonaparte  d'avoir  vu  la  ville  éternelle.  Qui  sait  ce 
qu'aurait  produit  sur  une  Ame  alors  toute  républicaine  la  majesté  de  la  cité 
de  Numa  ,  et  quel  eût  été  l'effet  de  cet  imposant  souvenir,  quand  ,  par  une 
grande  révolution  de  la  fortune,  Rome  devint  la  seconde  capitale  du  négocia- 
teur de  Tolentino,  monté  sur  le  InNne  des  Français? 
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l'assigr  cru  Tûgliaiiiciilii.  —  Coiiiknl  ilf  Tarvis.  —  Armislicc  ilc  l.i  obrii. 


P)  ES  que  Manlouc  eut  capitulé,  l'Au- 
triilie  se  vit  inquiétée  dans  ses  États 
liéréditdires,  au  moment  où,  par  la 
prise  de  Keiil,  elle  cspéniit  franchir  le 
lUiiii  et  envaliir  nos  frontières.  Sa 
deiniereressourceélailunecinquième 
Jirinée  à  opposer  à  Bonaparte.  Le 
piince  Charles,  illustré  par  des  ex- 
ploits récents,  parut  le  seul  capable 
d'cMre  opposé  au  conquérant  de  l'Ita- 
lie :  il  amène  avec  lui  les  meilleurs 
soldats  qui  ont  combattu  sur  le  Rhin. 
LeTajiliamentoest  le  pointde  réunion 
-^  -^  des  nouvelles  troupes  impériales. 
Miiçj^'  Avant  de  commencer  cette  nou- 
velle campagne.  Bonaparte,  qui  a  deviné  son  illustre  adversaire,  adresse  à  son 
armée  une  proclamation  dans  laquelle,  en  lui  rappelant  ses  récents  triomphes 
en  Italio,  il  lui  annonce  ses  desseins  sur  r.\llemai,'ne  : 
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«  Soldats! 

«  La  prise  de  Manlouc  vient  de  finir  une  campagne  qui  vous  a  donné 
«  des  titres  éternels  à  la  reconnaissance  de  la  patrie.  Vous  avez  été  victorieux 
«  dans  quatorze  batailles  rangées  et  dans  soixante-dix  combats  ;  vous  avez  fait 
«  cent  mille  prisonniers ,  pris  cinq  cents  pièces  de  canon  de  campagne  ,  deux 
«  mille  de  gros  calibre,  quatre  équipages  de  pont.  Les  contributions  mises  sur 
«  le  pays  que  vous  avez  conquis  ont  nourri,  entretenu,  soldé  l'armée  pendant 
«  toute  la  campagne.  Vous  avez  en  outre  envoyé  trente  millions  au  ministre 
«  des  finances,  pour  le  soulagement  du  trésor  public.  Vous  avez  enrichi  le  Mu- 
«  séum  de  Parisde  trois  cents  cliefs-dœuvre  de  1  ancienne  ctdelanouvelleltalie, 
«  et  qu'il  a  fallu  trente  siècles  pour  produire.  Vous  avez  conquis  à  la  Répu- 
«  blique  les  plus  belles  contrées  de  l'Europe.  Les  républiques  ïranspadane  et 
<(  Cispadane  vous  doivent  leur  liberté.  Les  couleurs  françaises  flottent  pour  la 
a  première  fois  sur  les  bords  de  l'Adriatique,  en  face  et  à  vingt-quatre  heures 
«  de  l'ancienne  Macédoine  ,  d'où  Alexandre  s'élança  sur  l'Orient.  Une  grande 
«  destinée  vous  est  aussi  réservée  ;  vous  n'avez  pas  tout  achevé.  Vous  châtierez 
«  ces  insulaires  perfides  qui,  étrangers  aux  malheurs  de  la  guerre,  sourient  avec 
«  plaisir  aux  maux  du  continent.  Les  rois  de  Sardaigne,  de  Naples,  le  pape,  le 
«  duc  de  Parme,  se  sont  détachés  de  la  coalition  de  vos  ennemis,  et  ont  brigué 
c(  votre  amitié.  Vous  avez  chassé  les  Anglais  de  Livourne,  de  Ciénes,  de  la  Corse. 
«  C'est  en  vous  que  la  patrie  met  ses  plus  chères  espérances  :  vous  continuerez 
«  à  en  être  dignes.  De  tant  d'ennemis  qui  se  coalisèrent  pour  étouffer  la  llépu- 
«  blique  à  sa  naissance,  l'empereur  seul  reste  devant  vous  :  se  dégradant  lui- 
«  même  du  rang  d'une  grande  puissance,  ce  prince  s'est  mis  à  la  solde  des  mar- 
«  chands  de  Londres.  Il  n'a  plus  de  politique,  de  volonté ,  que  celles  de  ce 
«  cabinet  perfide  qui,  étranger  aux  malheurs  de  la  guerre,  sourit  avec  plaisir 
«  aux  maux  du  continent.  Le  Directoire  exécutif  n'a  rien  épargné  pour  donner 
«  la  paix  à  l'Europe.  La  modération  de  ses  propositions  ne  se  ressentait  pas  de 
«  la  force  de  ses  armées;  il  n'avait  pas  consulté  votre  courage,  mais  l'humanité, 
«  et  l'envie  de  vous  faire  rentrer  dans  vos  familles.  Il  n'a  pas  été  écoulé  à  Vienne; 
«  il  n'est  donc  plus  d'espérance  pour  la  paix  qu'en  allant  la  chercher  dans  le 
«  cœur  des  États  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche.  Vous  y  trouverez  un 
(I  brave  peuple,  accablé  par  la  guerre  qu'il  a  eue  contre  les  Turcs,  et  par  la 
«  guerre  actuelle.  Les  habitants  de  Vienne  et  des  États  d'Autriche  gémissent 
«  sur  l'aveuglement  et  l'arbitraire  de  leur  gouvernement  ;  il  n'en  est  pas  un  qui 
i(  ne  soit  convaincu  que  l'or  de  l'.Xngleterrea  corrompu  les  ministres  del'empe- 
«  reur.  Vous  respecterez  leurs  propriétés.  C'est  la  liberté  que  vous  apporterez 
M  à  la  brave  nation  hongroise.  La  maison  d'Autriche,  qui,  depuis  trois -.iècles, 
«  va  perdant  à  chaque  guerre  une  partie  de  sa  puissance  ,  (jui  mécontente  ses 
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"  peu|)li's  i-n  li's  (li-|)t>uillant  de  leurs  priviléfîos,  se  tuiuvcra  nduitr,  a  la  lin  de 
M  celle  sivlome  cnnipaiine  (puisqu'elle  nous  conlniinl  à  la  faire],  à  accepter  la 
«  paix  que  nous  lui  accorderons,  et  à  descendre  en  réalité  au  rang  des  puis- 
.<  sances  secondaires,  où  elle  sest  déjà  placée  en  se  mettant  aux  gages  et  à  la 
.1  disposition  de  l'Anglelerrc.  » 

Deux  divisions,  sous  les  ordres  de  Bcrnadotle,  sont  venues  de  la  Sanibre  et 
du  Uhin  renforcer  larniéc  française.  En  arrivant,  Bernadotte  avait  dit  à  ses 
soldats  :  «  Soldats  de  l'armée  de  Sanibrc-et-Meuse!  (' armée  d' Italie  nou.<ire(jarde .1^ 


La  rivalité  de  Bernadotte  ne  fut  pas  toujours  aussi  pure  ;  mais  alors  toutes  les 
ambitions  militaires  se  montraient  désintéressées.  La  rivalité  était ,  comme  la 
valeur,  une  noble  passion  commune  à  tous  les  généraux  distingués,  et  leur 
donnait  un  caractère  de  grandeur  (jui  disparut  tout  à  coup  avec  la  République. 
Auprès  de  Bonaparte  sont  trente-huit  mille  combattants,  (jui  forment  les  di- 
visions Masséna,  Bernadotte,  Serrurier  et  Augcreau.  Uix-sepl  mille  hommes 
sont  aux  ordres  de  Joubert.  Vingt  autres  mille  hommes,  et  entre  autres  la  divi- 
sion ^  ictor,  destinée  à  garder  l'Adige,  occupent  les  pl.ices  et  observent  le  midi 
de  l'Italie,  où  la  foi  des  traités  récents  avec  la  cour  de  Naples  et  celle  de  Rome 
ne  parait  pas  sulTire  pour  rassurer  la  prudence  de  Bonaparte.  L'armée  autri- 
chienne, au  moment  où  les  hostilités  commencèrent,  ne  présentait  pas  une  force 
lout  à  fait  égale.  L'archiduc  n'avait  avec  lui  que  trente-cinq  mille  hommes,  qui 
couvrent  h^  l'iioul  ou  orcnjient  le'r\  roi;  dix  niilIcTyrolions,  cxfellenlssoldatsdc 
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monla^jnL's,  sont  accourus  sous  le  drapeau  autrichien.  Bonaparte  doit  se  h;\ter 
de  profiter  de  la  supériorité  numérique  de  son  armée,  et  c'est  la  première  fois 
qu'il  peut  la  faire  entrer  dans  ses  calculs  stratégiques.  En  cfTc t,  s'il  n'opère  pas 
avant  l'arrivée  des  renforts  de  l'armée  autrichienne  du  Rhin,  il  aura  qualrc- 
vingt-dix  mille  hommes  à  combattre,  et  sur  ses  di  rriéres,  Venise  à  redouter. 

L'armée  s'ébranla,  le  10 mars  179",  sur  deux  colonnes;  celle  de  gauche, que 
commande  Masscna,  après  avoir  culbute  et  pris  la  division  autrichienne  Lusi- 
gnon,  s'empare  de  Feltre,  de  Bellune  et  de  Cadorc.  Le  reste  de  larméc.  aux 
ordres  de  Bonaparte,  passe  la  Piave;  Serrurier  occupe  Conégliano, où  s'établit 
le  quartier-général.  Le  16  mars  on  force  le  passage  du  Tagliamento  (1).  dé- 
fendu par  une  forte  arrière-garde;  bientôt  la  ligne  des  Autrichiens  est  enfoncée, 
et  l'ennemi  bat  en  retraite  sur  Palma-.Nova,  où  le  vainqueur  entre  a  sa  suite. 
Masséna  avait ,  de  son  ciMe,  force  tous  les  passages,  s'était  emparé  des  gorges 
dcPonteba,  fermait  la  route  de  la  Carinthie  al  archiduc,  et  marchait  sur  Tarvis. 
Ce  prince  prit  position  en  avant  deTar\is  pour  arrêter  Masséna.  Après  une  vive 
résistance  où  il  paya  souvent  do  sa  personne,  il  perdit  Tarvis.  dont  la  posses- 
sion nous  livra  les  débouchés  par  lesquels  trois  divisions  autrichiennes  étaient 
revenues  de  l'affaire  du  Tagliamento.  Bernadolte  s'était  porté  surtïradisca,  ville 
forte  qu'il  voulut  enlever  d'assaut.  Serrurier,  avec  sa  division,  prit  cette  place 
à  revers,  ce  qui  décida  le  gouverneur  à  capituler  et  à  se  rendre  prisonnier  avec 
trois  mille  hommes.  Après  la  prise  de  Gradisca,  le  général  Bonaparte,  ayant 
transporté  son  quartier-général  à  (loritz,  lança  Bernadette  sur  Laybach,  à  la 
poursuite  de  l'ennemi.  Le  jour  môme  où  Masséna  prenait  Tarvis,  notre  armée 
entra  à  Trieste.  Les  Autrichiens  voulurent  tenir  à  la  Chiusa  ;  mais  ils  se  virent 
tout  a  coup  attaqués  en  tète  par  Masséna,  qu'ils  ne  savaient  pas  dans  Tarvis. 
La  k"  demi-brigade  de  ligne .  que  Bonaparte  avait  surnommée  \' Impétueuse , 
soutint  sa  gloire  ;  elle  enleva  la  position  de  la  Chiusa.  L'ennemi  perdit  cinq  mille 
prisonniers,  trente-deux  pièces  de  canon,  quatre  cents  voitures  d'artillerie  et 
de  bagages,  et  quatre  généraux. 

Bonaparte  passa  la  Drave  à  Villach,  et  porta  son  quartier-général  à  Klagen- 
furth,  d'où  il  chassa  deux  divisions  autrichiennes  arrivées  de  l'armée  du  Rhin. 
Ce  fut  de  Klagenfurth  que  le  vainqueur  adressa  aux  peuples  de  la  Carinthie,  de 
la  Carniole  et  de  l'Istrie,  une  proclamation  dont  la  garantie  reposait  dèj;i  sur 
la  discipline  du  soldat  et  sur  la  sagesse  de  l'administration  militaire.  Dans  cette 
proclamation,  le  général  en  chef  s'exprimait  ainsi  :  «  Malgré  l'Angleterre  et  les 
«  ministres  de  la  cour  de  Vienne,  soyons  amis.  La  République  française  a  sur 
»  vous  des  droits  de  conquête;  qu'ils  disparaissent  devant  un  contrat  (]ui  nous 

(1)  Une  chose  peut  donner  idée  de  l'Iiabilelé  de  nos  ingénieurs  à  l'armée  d'Ilalie  :  l'un  des 
ponts  qu'ils  jetèrent  alors  sur  le  Tiigll.imeulo ,  seulemeni  pour  servir  de  passape  aui  :roiipes 
rran(alse.«,  existait  enrore  en  1808. 
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«  lii-  reciproqueinenl!  Vous  110  vous  iiiMercz  pas  il'uiit'îiuc'rri'qui  un  pas  votre 
(<  avL'U.  N'ous  fournirez  aux  besoins  de  mou  année.  De  mon  ctMé,  je  protéjierai 
M  les  propriétés.  Je  ne  tirerai  de  vous  aucune  contribution.  »  Lo  contrat  fut  ob- 
serve tidélement  départ  et  d'autre.  La  justice,  la  modération,  marchaient  sous 
le  drapeau  de  Bonaparte,  et  après  la  victoire  elles  assuraient  la  conquête. 

Cependant  les  nrniéesdu  Tyrol  étaient  encore  en  présence,  et  Joubcrt,  op- 
posé aux  généraux  Kcrpen  et  Laudon,  attendait  l'ordre  d'attaquer.  Cet  ordre 
lui  parvint  du  quartier-général  de  Goritz.  Aussitôt  il  commença  son  mouvement 
contre  Kerpen.  Celui-ci,  culbuté  dans  toutes  ses  positions,  perdit  trois  mille 
prisonniers  et  deux  mille  hommes  tués:  c'était  la  moitié  de  ses  forces.  Joubert 
se  porta  sur  Neumarck,  et  battit  le  corps  de  Laudon,  placé  de  l'autre  cAté  de 
l'Adigc.  lui  lit  deux  mille  cinq  cents  prisonniers,  et  entra  à  Neumarck.  Kcrpen 
s'était  rallié  à  Clausen,  derrière  une  division  arrivée  de  l'armée  du  Hhin  :  dans 
cette  position  inexpugnable,  il  attendit  Joubert  avec  confiance.  Mais  I  ini|iulsion 
de  la  victoire  était  donnée  :  forcé  à  la  retraite  sur  Miltewald ,  où  Joubert  le 
poursuivi».  Kerpen.  battu  pour  la  seconde  fois,  évacua  Stersing,  et  se  retira  sur 
le  Hrenncr  Joubert  avait  pousse  jusqu'à  lîrixen;  linsurreclion  tyrolienne,  ex- 
ciiee  par  le  comte  de  Laybach  ,  aurait  pu  inquiéter  ses  opérations  s'il  n'avait 
reçu  l'ordre  de  rejoindre  le  général  en  chef  avec  ses  troupes. 

Joubert  quitta  Krixen,  traversa,  sans  être  entamé,  les  cantons  insurgés,  qui, 
sous  les  ordres  du  général  Laudon,  avaient  repris  l'offensive,  rejoignit  l'armée 
avec  douze  nulle  liotnmes  dont  tous  les  pas  furent  marqués  par  des  succès,  et 
amena  sept  mille  prisonniers  au  quartier-général.  Le  départ  de  Joubert  laissa 
le  champ  libre  au  général  Laudon  et  au  général  Kerpen.  Celui-ci  marcha  pour 
se  réunir  à  l'arcliiduc.  Celui-là  descendit  l'Adige  pour  donner  la  main  à  l'insur- 
reclion  vénitienne,  dont  Bonaparte  avait  prévu  la  complicité.  Cependant  le  gé- 
néral de  l'armée  républicaine  n'est  plus  qu'à  soixante  lieues  de  Vienne.  L'ar- 
chiduc a  perdu  vingt  mille  prisonniers  et  cinquante  pièces  de  canon.  L'alarme 
se  répand  à  Vienne,  et  le  Danube  transporte  au  fond  de  la  Hongrie  les  enfants 
de  la  famille  impériale.  On  pouvait  penser  que  le  besoin  de  suspendre  la  lutle 
parlerait  plus  haut  à  l'Autriche  que  son  orgueil.  Voulant  donc  prévenir  celte 
puissance  et  la  devancer  sur  le  terrain  de  la  paix,  Bonaparte,  toujours  lidèle  à 
son  système  de  modération,  crut  qu'il  était  de  sa  gloire  d'aller  au-devant  de  la 
cour  de  Vienne;  en  conséquence,  il  écrivit  de  Klagenfurlh,  le  .11  mars,  à  l'ar- 
rhiduc  Charles  : 


"  Mo.\sii;i  R  i.K  f.i;M;RAl.  E.v  chef, 

"  Les  braves  mililaiics  font  lu  guerre  et  désirent  la  paix.  Celte  guerre  ne 
dure-l  elle  pas  depuis  six  années  .'Avons-nous  assez  tué  de  monde,  fait  assez 


10*  iiijîiuiiu: 

<(  de  mal  à  la  Irisle  huinanilé?  Elle  réclame  de  toutes  parts.  L'Europe,  qui 
u  avait  pris  les  armes  contre  la  République  française,  les  a  posées;  votre  nation 
M  reste  seule,  et  cependant  le  sang  va  couler  plus  que  jamais.  Cette  sixième 
«  campagne  s'annonce  par  des  présages  sinistres.  Quelle  qu'en  soit  l'issue,  nous 
«  aurons  perdu  de  part  et  d'autre  quelques  milliers  d'hommes  de  plus.  11  fau- 
«  dra  bien  finir  par  s'entendre,  puisque  tout  a  un  terme,  même  les  passions 
«  haineuses.  Le  Directoire  de  la  République  française  avait  fait  connaître  à  S.  M. 
«  l'empereur  le  désir  de  mettre  fin  à  la  guerre  qui  désole  les  deux  peuples. 
«  L'intervention  de  la  cour  de  Londres  s'y  est  opposée.  N'y  a-t-il  donc  aucun 
«  espoir  de  nous  entendre?  et  faut-il,  pour  les  intérêts  ou  les  passions  d'une 
«  nation  étrangère  aux  maux  de  la  guerre,  que  nous  continuions  à  nous  enlr'é- 
«  gorger?  Vous,  monsieur  le  général  en  chef,  qui  par  votre  naissance  approchez 
«  du  trône,  qui  êtes  au-dessus  des  petites  passions  qui  agitent  les  ministres  et 
«  les  gouvernements,  ôtes-vous  décidé  à  mériter  le  titre  de  bienfaiteur  de  l'hu- 
«  manité  entière,  et  de  vrai  sauveur  de  l'.Vllemagne?  Ne  croyez  pas  que  j'en- 
»  tende  par  là ,  monsieur  le  général  en  chef,  qu'il  ne  vous  soit  pas  possible  de 
i(  la  sauver  par  la  force  des  armes.  Mais  dans  la  supposition  que  les  chances  de 
«  la  guerre  vous  deviennent  favorables,  l'Allemagne  n'en  sera  pas  moins  rava- 
«  gée.  Quant  à  moi,  monsieur  le  général  en  chef,  si  l'ouverture  que  j'ai  l'hon- 
«  neur  de  vous  faire  peut  sauver  la  vie  à  un  seul  homme,  je  m'estimerai  plus 
H  heureux  de  la  couronne  civique  que  je  me  trouverai  avoir  méritée,  que  de  la 
«  triste  gloire  qui  peut  revenir  des  succès  militaires,  n 

L'archiduc  répondit  : 

«  Monsieur  lk,  généu.vl  , 

«  Assurément,  tout  en  faisant  la  guerre  et  en  suivant  la  vocation  de  l'hon- 
«  neur  et  du  devoir,  je  désire  autant  que  vous  la  paix  pour  le  bonheur  des  peu- 
M  pies  et  de  l'humanité.  Comme  néanmoins,  dans  le  poste  qui  m'est  confié,  il 
«  ne  m'appartient  pas  de  scruter  ou  de  terminer  la  querelle  des  nations  belligé- 
»  rantes,  et  que  je  ne  suis  muni  de  la  part  de  S.  M.  l'empereur  d'aucuns  pleins- 
«  pouvoirs  pour  traiter,  vous  trouverez  naturel,  monsieur  le  général,  que  je 
<(  n'entre  point  avec  vous  là-dessus  dans  aucune  négociation,  et  que  j'attende 
«  des  ordres  supérieurs  pour  cet  objet  de  si  haute  importance,  et  qui  n'est  pas 
«  précisément  de  mon  ressort.  Quelles  que  soient,  au  reste,  les  chances  fu- 
«  tures  de  la  guerre  ou  les  espérances  de  la  paix,  je  vous  prie,  monsieur  le 
K  général ,  d'être  bien  persuadé  de  mon  estime  et  de  ma  considération  dis- 
«  linguée.  » 

.\insi,  l'orgueil  du  cabinet  autrichien  refusant  la  paix  aux  porli-s  de  Vienne, 
Itonaparte  fut  encore  condamné  à  vaincre. 


•  -neme  demi-trigade  ae  liène  enleva  la  position  de  la  ChiuEï 
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l.v  •!  .mil ,  il  lu  poiiilc  du  jour,  .AJasséna  se  poita  vu  avant  d(;  Klnpoiirurtli 
sur  Friesai-h.  où  il  entra  avec  l'otincnii,  (ju'il  poursuivit  jus(|u'à  Npumark.  Là, 
il  trouva  l'archiduc  à  la  l(*lc  des  débris  de  sa  prcniièrc  armco  et  de  quatre  nou- 
vellesdivisionsarrivées  des  bords  du  lUiiii.  Dijine  rival  de  Hon.i|)arte.  rarchidiie 
Vdulut  encore  tenter  le  sort  des  armes  et  présenter  noblement  le  combat.  IJona- 
parte  fit  promplement  ses  dispositions.  Masséna  commença  ratta(]ue;  elle  se 
ressentit  de  celte  énergie  qui  enlevait  toute  celte  armée  depuis  qu'elle  était  en 
c^impaftne.  En  peu  de  moments  la  liiine  autrichienne  fut  brisée.  Les  Français 
seniparérentdes  positions,  de  trois  mille  prisonniers,  et  pénétrèrent  pfle-méle 
avec  les».\utricliiiMis  dans  Neiimark,  où  Ion  prit  encore  douze  cents  hommes 
et  du  canon.  L'nrchiduc  essaya  de  retarder  la  poursuite  en  proposant  une  su.s- 
pension  d'armes  .  afin,  disait-il ,  de  pouvoir  prendre  en  coiuidéraliim  la  lettre  du 
'M  mars.  Mais  Honaparte  répondit  qu'on  pouvait  négocier  et  se  battre,  et  qu'il  n'v 
aurait  point  d'armistice  jusqu'à  ^'ienne  ,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  la  paix 
définitive.  On  poussa  jus(|u'à  Scheininft,  à  quatn;  lieues  du  champ  de  bataille  : 
le  quartier-iiénéral  français  séjourna  deux  jours  dans  cette  place.  Le  mouve- 
ment continua  sur  Kniltelfeld  .  dont  la  route  était  défendue  par  des  positions 
formidables.  Ine  alTaire  trés-chaude  eut  lieu  dans  les  défilés  de  Ilundsmarck  : 
lennemi  en  fut  chasse  avec  une  perle  considérable.  Notre  avant-^ardc  entra  à 
Léoben. 

.\  Judenbourfî.  à  vinjjt  lieues  de  Vienne,  le  général  lionapartc  reçut  la  véri- 
table réponse  à  sa  lettre  du  31  mars.  Elle  lui  fut  remise  sous  la  forme  d'une 
note  diplomatique  par  le  feld-maréchal  Belleparde  ,  chef  d'état-major  du 
prince,  el  par  le  comte  de  Meerweldt,  général-major,  qui  s'annoncèrent  comme 
parlementaires-  <-ctte  note  était  ainsi  conçue  : 

«  S.  M.  l'empereur  et  roi  n'ayant  rien  plus  à  cœur  que  de  concourir  au  repos 
<i  de  l'Europe  et  de  terminer  une  guerre  qui  désole  les  deux  nations,  en  consé- 
'<  quence  de  l'ouverture  que  vous  avez  faite  à  S.  A.  U.  par  votre  lettre  de  Kla- 
«  gcnfurlli,  S.  M.  l'empereurnous  a  envoyés  vers  vous  pour  s'entendre  sur  cet 
«  objet  d'une  si  grande  importance.  Après  la  conversation  cpie  nous  venons  d'a- 
«  voir  avec  vous,  et  persuadés  de  la  bonne  volonté  coinuie  de  l'iiitention  des 
«  deux  puissances  de  finir  le  plus  promptemcnt  possible  cette  guerre  désas- 
«  Ircuse.  S.  A.  H.  désire  une  suspension  d'armes  de  dix  jours ,  afin  de  pouvoir 
«  avec  plus  de  célérité  parvenir  à  ce  but,  et  afin  que  toutes  les  longueurs  et  les 
c<  obst.icles  (pie  la  continuation  des  hostilités  ap[)orterait  aux  négociations  soient 
<  levés  ,  et  que  lout  concoure  à  rétablir  la  paix  entre  les  deux  grandes 
«  nations. 

«  Signé  :  HKi.i.KGAnDE ,  Mi:KuwKi.i)r.  " 

Bonaparte  répondit  ;  «  Dans  la  position  militaire  des  deux  armées,  une  sus- 
«  pension  d  armes  est  toute  contraire  à  l'armée  française;  mais,  si  elle  doit  ftre 

l'( 
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«  un  acheminement  à  la  paix  tant  désiiée,  et  si  utile  aux  peuples,  je  consens 
«  sans  peine  à  vos  désirs.  La  République  française  a  manifesté  souvent  à  S.  M.  le 
«  désir  de  mettre  fin  à  cette  lutte  cruelle  :  elle  persiste  dans  les  mfmes  senti- 
u  ments.  Je  ne  doute  pas ,  après  la  conférence  que  je  viens  d'avoir  l'honneur 
((  d'avoir  avec  vous,  que  sous  peu  de  jours  la  paix  ne  soit  enfin  rétablie  entre  la 
«  République  française  et  Sa  Majesté.  «  Le  soir,  la  suspension  d'armes  fut  signée 
pour  cinq  jours.  Dans  celte  conférence  préliminaire  avec  les  plénipotentiaires 
autrichiens,  Ronaparte  leur  dit  :  «  '\'otre  iiouvernement  a  envoyé  contre  moi 
quatre  armées  sans  généraux,  et  cette  fois  un  général  sans  armée.  »  Rel  élogede 
l'archiduc  Charles. 

Cet  armistice,  qui  s'étendit  aux  armées  duTyrol,  donna  une  nouvelle  ligne  à 
l'armée  française.  Serrurier  occupa  la  grande  et  forte  ville  de  Gratz.  Ronaparle 
transféra  lui-même  son  quartier-général  à  Léoben.  et  son  avant-garde  jusqu'à 
Rruck,  où  s'établit  Masséna,  dont  les  avant-postes  couronnaient  les  hauteurs 
et  couvraient  les  pentes  du  Sinimering. 


--  ^ff^ 
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CHAPITKE    XI. 


lii<>tirroc(iun  de  Venise.  —  Préliiiiiiiaires   tli*   Leuben.  —  .Massacie  des  Fiançais  à   Vérone.  —  Ueblr 
li'in  lie  l'nligarchie  vénilienne. 


>■  rccoiiiineiivanl  In  ciiiiipii^iii.'  sur  leTu- 
{{lianiento,  Bonaparte  avait  eu  pour  but  de 
s'ouvrir  la  route  de  Vienne;  c'était  le  seul 
moyen  de  parvenir  à  la  paix.  Mais  son- 
geant en  im^nie  temps  à  ne  pas  laisser  der- 
rière son  armée,  entraînée  sur  les  sommets 
des  Alpes,  une  puissance  ennemie  ou  dou- 
teuse, il  avait  continué  avec  l'état  de  Venise 
-les  lié^'ociations  entamées  en  juin  et  juillet 
1796. Toutefois,  de|)uiscet te  époque,  Ven ise 
n'avait  cessé  d'armer  sans  répondre  aux  pré- 
venances de  la  France.  Bonaparte,  désirant 
depuis  mellrc  tout  en  œuvre  pour  décider 
\'enise  en  faveur  de  la  Bépublique,  s'était 
adressé  directement  aux  chefs  de  l'État.  Il  avait  eu  plu.sicurs  conférences  avec 
le  provéditeur  Rattasiin  .   dont   les   opinions  répondaient  ;'i  ses  vues.   Bien  xw 
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fut  négligé  de  sa  pari  pour  souslniire  Venise  aux  périls  de  sa  poiili(|ue  astu- 
cieuse. A  celte  époque,  par  la  plus  jui.le  représaiilo,  les  Français  étaient  entrés 
à  Pesctiiera,  qui  avait  reçu  les  Autiicliiens,  et  Vérone  se  trouva  pareillement 
forcée  d'ouvrir  ses  portes  au  vainqueur  de  licaulieu.  Les  propositions  faites 
alors  par  Bonaparte  afin  d'amener  Venise  à  de>  relations  franchement  amicales 
avec  la  République  française,  avaient  été  éludées  par  ce  gouvernement,  qui 
comptait  encore  sur  les  victoires  de  lAulriche.  Peu  de  temps  après,  les  défaites 
successives  de  Wurniser  et  d'Alvinzy  changèrent  totalement  à  l'avantage  des 
Français  les  dispositions  de  la  plus  grande  partie  des  villes  de  la  Terre-Ferme 
vénitienne.  Bergameet  Brcscia,  ses  deux  principaux  municipes  :  Milan,  capitale 
de  la  république  lombarde;  liologne,  capitale  de  la  république  Iranspadane, 
s'étaient  confédérées,  et,  sous  la  direction  de  leurs  familles  patriciennes,  elles 
faisaient  cause  commune  avec  les  Français. 

Depuis  la  guerre,  trois  factions  partageaient  le  sénat  de  Venise  :  l'une,  celle 
des  vieux  sénateurs,  formait  le  parti  de  l'indépendance,  qui  repoussait  égale- 
iTient  l'inlluence  allemande  et  l'inlluence  française;  mais  ce  parti  manquait  de 
coup  d'oMl  et  de  décision,  car  le  lenq)s  était  venu  oîi  il  fallait  absolument  choi- 
sir. La  seconde  faction,  tout  autrichienne  ,  \oulait  une  neutralité  armée  contre 
nous;  Pesaro,  qui  dirigeait  alors  toute  la  politique  de  lEiat,  était  le  chef  de 
cette  faction  ;  il  avait  pour  lui  tous  les  jeunes  sénateurs.  Le  troisième  parti 
nous  favorisait  :  le  provéditeur  Hatlaglia,  l'âme  de  ce  parti,  proposait  une  al- 
liance offensive  et  défensive  avec  la  Uépublique  française.  Celte  opinion  obtint 
peu  de  crédit  dans  le  sénat,  quoiquen  réalité  il  n'y  eût  pas  d'autre  moyen  de 
salut  ;  on  [)référa,  selon  l'usage  des  aristocraties  dans  les  gouvernements  minés 
par  la  \ieillesse,  la  routine  du  privilège  et  la  vanité  du  palriciat  au  bien-être 
de  la  patrie. 

Mais  il  existait  une  question  difficile  à  résoudre,  et  c'était  la  question  prin- 
cipale :  il  fallait  conquérir  la  paix,  non  plus  sur  le  territoire  de  Venise,  mais  en 
.\llemagne,  sur  la  route  de  Vienne  ;  et  telle  fut  la  cause  déterminante  de  la  cam- 
pagne sur  le  'lagliamento.  Toutefois,  cette  nécessité  présentait  un  grand  danger  : 
il  fallait  laisser  derrière  soi  trois  millions  de  sujets  vénitiens,  quand  on  serait 
engagé  au-delà  des  frontières  de  cette  république,  à  la  poursuite  de  l'archiduc. 
Aussi  Bonaparl('  voulut-il  avoir  une  conférence  avec  le  sénateur  Pesaro, 
auquel  il  oITril  l'amitié  de  la  France  et  la  garantie  de  tous  les  États  vénitiens 
de  la  Terre-Ferme,  dont  une  partie  avait  déjà  levé,  à  Urescia  et  à  Bergame, 
I  étendard  de  lindi-pondance.  Il  lui  proposa  de  déclarer  la  guerre  à  l'Autriche  et 
de  fournir  un  cmlingent  de  dix  mille  hommes  à  l'armée  française,  lui  donnant, 
en  outre,  le  conseil  aussi  amical  que  politique  de  faire  ouvrir  le  livre  d'or  aux 
grandes  familles  de  la  Terre-Ferme.  Pesaro  partit  en  disant  (lu'il  apiioricrait  la 
réponse  du  sénat  dans  (piinze  jours;  mais  il  ne  chercha  (|u'à  gagner  du  temps, 
dans  l'espérance  que  cet  intervalle  serait  favorable  aux  armes  de  l'Aulriclie. 
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lionapaite.  di- son  ciMe ,  mit  ces  quinze  jours  à  prolil  :  il  p;iss;i  lu  Piave.  it 
larchiduc  fut  ballu  sur  le  Taftlianienlo.  Pendant  ce  kinp>-lù,  la  révolution 
s  était  aiToniplic  à  lîtr^ame,  à  S.ilo.  à  lircscia:  et,  dans  celle  dernière  ville, 
le  peuple  avait  désarmé  la  garnison,  composée  de  deux  mille  Esclavons. 

A  lexpiration  des  quinze  jours,  Pesaro  elant  revenu,  Honaparte  renouvela 
ses  propo>ilions  el  lui  dil  :  «  Armez->ous  encore? —  Il  le  laul  bien,  répondit 
«  Pesaro ,  il  nous  faut  punir  les  rebelles  de  Brescia  el  de  Iter^ame ,  et  conlo- 
«  nir  les  malveillants  de  l"-rema,  de  Vérone,  cl  les  nfîitateurs  do  Venise  elle- 
«  même.  —  S'il  est,  reprit  Honaparte.  des  troubles  sur  mes  derrières  par  votre 
Il  faute,  si  les  troupes  (pie  je  Liissc  sont  insultées,  ce  qui  n'était  pas  un  crime 
<(  quand  j'ctais  en  Italie,  en  serait  un  irrémissible  quand  je  serai  en  Atlemuijiie. 
(i  Votre  république  cesserait  d'exister  ;  vous  auriez  prononcé  sa  sentence,  f  aincu 
i«  011  ciiinqueur.  je  ferais  la  guerre  à  vos  dépens.  »  A|)rès  cet  entretien,  on  s'élait 


séparé,  Bonaparte  pour  conlinuer  ses  avanlagcs,  et  Pesaro  sa  politique.  Kn 
elTet.  malgré  la  défaite  de  l'archiduc  Charles,  la  haine  sénatoriale  de  Venise  fut 
si  aveugle ,  que  l'envoyé  de  cette  république  à  Vienne  reçut  l'ordre  de  con- 
clure une  alliance  avec  l'empereur. 

I.e  cabinet  autrichien  se  montra  aussi  empressé  que  relui  de  Venise  à  signer 
le  nouveau  traité,  et  des  inslruclions  Sfiéciales  furent  données  aux  généraux 
autrichiens  pour  exciter  des  soulèvenienls  dans  les  pays  que  venait  de  laisser 
derrière  elle  I  armée  française.  Le  «ènèral  l.audon  ,  chariié  de  la  dircrlion  de 
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«■Ite  nouvelle  guerre,  n'épargna  ni  les  proclamations  ni  les  fausses  nouvelles; 
il  répandit,  de  concert  avec  Pesaro,  le  bruit  que  les  armées  du  llhin  et  de 
Sambre-et-Meuse  venaient  d'être  écrasées  ;  que  le  Tyrol  était  le  tombeau  des 
Français,  et  que  Jouberl  y  avait  péri  avec  ses  troupes.  Vainement  notre  am- 
bassadeur déclarait  au  sénat  de  Venise  que  le  Rhin  n'avait  pas  été  abordé  par 
nos  troupes  et  que  Joubert  était  entré  dans  la  Cariiilhie  :  la  conspiration  contre 
les  Français,  alimentée  par  Pesaro,  et  soutenue  par  les  troupes  esclavonncs  au 
service  de  la  république  de  Venise,  s'allia  bientôt  aux  mouvements  que  Laudon 
avait  fomentés.  Cette  commotion  inspira  plus  d'énergie  encore  aux  villes  de  la 
Terre-Ferme,  dont  l'indépendance  proclamée  était  déjà  armée,  telles  que  Bres- 
cia,  Salo  et  Bergame.  Elles  s'unirent  plus  étroitement  aux  villes  de  Milan,  de 
Bologne  et  de  Modène;  mais  Vérone,  où  Pesaro  exerçait  une  grande  influence, 
fut,  ainsi  que  Padoue  et  Vicence,  chargée  de  mettre  en  œuvre  les  plans  meur- 
triers de  la  conjuration  austro-vénitienne. 

Bonaparte  apprit  à  Judenbourg,  par  les  généraux  Balland  ei  Kilmaine,  qui 
commandaient,  l'un  a  W^rone,  et  l'autre  à  Milan,  qu'une  insurrection  générale 
était  organisée  dans  tous  les  États  vénitiens  ,  contre  les  Français  et  leurs  par- 
tisans. En  conséquence ,  il  donna  au  général  Kilmaine  le  commandement  de 
tous  ces  États,  et  expédia  son  aide-de-camp  Junot  à  Venise,  avec  l'ordre  de 
lire  en  plein  sénat  la  lettre  qu'il  écrivait  au  doge  : 

llanaparte.  (jénéral  en  chef  de  l'année  d' Italie .  au  sérénisiiine  ito(je  de  la  république 
de   Venise. 

Au  (lUiiitiei-^éiiéial  dr  Judciiliuur;;,  le '!!0  germinal  an  v. 
iO  avril  17'J7.) 

«  Dans  toute  la  Terre-Ferme ,  les  sujets  vénitiens  sont  sous  les  armes.  Leur 
»  cri  de  ralliement  est  :  Jtlort  aux  Français.  Le  nombre  des  soldats  d'Italie  qui 
«  en  ont  été  victimes  se  monte  déjà  à  plusieurs  centaines.  Vous  affectez  en 
<<  vain  de  désavouer  les  attroupements  que  vous-mêmes  avez  préparés. 
«  Croyez-vous  que,  quand  j'ai  pu  porter  nos  armes  au  cœur  de  l'Allemagne,  je 
«  n'aurai  pas  la  force  de  faire  respecter  le  premier  peuple  du  monde?  Pensez- 
"  vous  que  les  légions  d'Italie  puissent  souffrir  les  massacres  que  vous  excitez? 
H  Le  sang  de  nos  frères  d'armes  sera  vengé,  et  il  n'est  pas  un  seul  bataillon 
Il  français  qui,  chargé  de  celle  mission  généreuse,  ne  se  sente  trois  fois  plus  de 
«  courage  et  de  moyens  qu'il  ne  lui  en  faut  pour  vous  punir.  Le  sénat  de  Ve- 
«  nise  a  répondu  par  la  plus  noire  pertidie  à  notre  générosité  soutenue  à  son 
«  égard.  Je  prends  le  |)arti  de  vous  envoyer  mes  propositions  par  un  de  mes 
«  aides-de-camp  et  chef  de  brigade.  La  ijucrre  ou  la  pai.r.  Si  vous  ne  prenez 
M  sur-le-champ  toutes  les  mesures  pour  dissiper  les  altroupemonts .  si  vous  ne 
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X  faites  aussitiM  arn^lcr  et  renietirc  en  mes  tiiains  les  auteurs  des  meurtres  qui 
«  se  eommetloiit .  la  siiierre  est  déclarée,  l.c  Turc  n'est  pas  sur  vos  frontières  , 
M  aucun  ennemi  ne  vous  menace,  et  cependant  vous  avez  fait  arrêter,  de  dessein 
«  prémédité,  des  prêtres,  pour  faire  naître  un  attroupement  et  le  tourner  contre 
«  larméc.  Je  vous  donne  vingt -quatre  heures  pour  le  dissiper.  I,es  temps  de 
«  Charles  VIII  sont  passés.  Si,  malgré  la  bienveillance  que  vous  a  montrée  le 
M  gouvernement  français,  vous  nie  réduisez  à  vous  faire  la  guerre,  ne  pensez 
«  pas  que  le  soldat  français,  comme  les  brigands  que  vous  avez  armés,  aille  ra- 
ie vagcr  les  champs  du  peuple  itinocent  et  malheureux  de  la  Terre-Ferme  :  non. 
«  je  le  protégerai,  et  il  bénira  jusqu'aux  forfaits  qui  auront  obligé  l'armée  fran- 
«  çaise  de  l'arracher  à  votre  tjrannique  gouvernement. 

«  RONAIWRTE.  » 

Bonaparte  avait  bien  choisi  son  ambassadeur  ;  Junot  remplit  sa  mission 
avec  la  fermeté  naturelle  à  son  caractère,  en  y  joignant  aussi  la  rudesse  d'un 
soldat  victorieux  et  irrité.  Il  vit  à  ses  pieds  cet  implacable  sénat  de  Venise, 


dont  la  dernière  heure  allait  sonner    Les  intrigues  de  l'esaro.  les  mensonges 
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de  Laiidon  (•laient  dévoiles  aux  ycii\  de  tous  les  habitanis.  Le  frouverncinent 
des  puits  et  des  plombs  avait  soudainement  perdu  de  son  impénéirabililé.  On 
savait  que  Joubcrt  était  maître  de  Villach,  et  avait,  par  la  plus  brillante  comme 
la  plus  audacieuse  opération ,  fait  sa  jonction  avec  rarméc.  On  savait  que  !(  s 
armées  du  Uliin  et  de  Sambre-ct-Meuse  occupaient  toujours  leurs  positions  sur 
le  territoire  de  la  république.  On  savait  que  Victor,  revenu  de  la  guerre  pon- 
tificale, bloquait  Vérone  avec  quinze  mille  hommes;  qu'Augereau  marchnil 
sur  les  Lagunes  avec  vingt-cinq  mille  hommes  ;  on  savait  que  deux  généraux 
autrichiens,  arrivés  en  parlementaires  au  camp  de  Bonaparte,  après  avoir  ob- 
tenu une  suspension  d'armes  sollicitée  par  la  superbe  cour  de  Vienne,  y  ét:iient 
accrédités  comme  plénipotentiaires  pour  traiter  de  la  paix. 

F^e  doge  répondit  le  même  jour  au  général  en  chef,  par  une  lettre  dans  la- 
quelle il  rejetait  les  désordres  et  les  assassinats  de  la  Terre-Ferme  sur  la  néces- 
sité où  les  sujets,  fidèles  à  la  république,  avaient  élé  de  combattre  les  insurgés. 
Le  cercle  était  vicieux.  Par  ce  nom  d'insurgés,  on  désignait  les  partisans  de  la 
France.  Ces  excuses,  qui  ne  pouvaient  tromper  personne  ,  formaient  une  con- 
tradiction bien  remarquable  avec  la  déclaration  suivante  que  renfermait  la  lettre 
du  doge  :  «  Le  sénat,  invariable  dans  la  résolution  de  maintenir  la  paix  et  l'a- 
«  mitié  qui  nous  lient  avec  la  lléiuibli(|uc  française,  s'empresse  de  vous  en  renou- 
«  vêler  l'assurance  dans  les  circonstances  présentes.»  Mais,  qui  le  croirait?  au 
moment  même  où  le  sénat  se  montrait  dans  une  attitude  suppliante,  il  comblait 
la  mesure  de  toutes  les  perfidies,  lionaparle  se  vit  tout  à  coup  forcé  de  prononcer 
l'arrêt  de  ce  gouvernement ,  tant  les  circonstances  changèrent  les  dispositions 
de  sa  modération  et  de  sa  prudence.  Le  cours  des  choses  l'avait  également  con- 
traint d'évoquer  à  lui  seul  l'arbitrage  de  la  guerre  ou  de  la  paix  avec  le  cabinet 
de  Vienne.  En  effet,  le  comte  de  Meerweldt,  accompagné  du  marquis  de  Gallo, 
ambassadeur  de  Naples  à  Vienne,  était  arrivé  au  quartier-général  de  Léob<  n 
avec  des  pleins  pouvoirs,  pour  négocier  et  fixer  des  préliminaires.  Bonaparte 
consentit,  dans  le  désir  de  mettre  un  terme  définitif  aux  hostilités,  à  prolonger 
la  suspension  d'armes.  Le  château  de  New-Wald ,  à  une  lieue  de  Léoben ,  fut 
déclaré  neutre  ;  et  le  général  en  chef  signa  les  préliminaires ,  quoique  le  géné- 
ral Clarke  eût  l'autorisation  du  Directoire  pour  traiter;  mais  Clarke  était  alors 
a  Turin,  et  Bonajiarte  ne  jugea  pas  devoir  l'attendre. 

Opendaiit  le  sénat  de  Venise,  qui  protestait  si  hautement,  dans  la  lettre  du 
doge  il  Bomiparte,  de  son  invariable  résolution  de  maintenir  la  paix ,  n'avait  pas 
rapporté  la  proclamation  publiée  dans  toutes  les  provinces  de  la  Terre-Ferme, 
qu'il  appelait  aux  armes  jwnr  la  défense  commune.  Non-seulement  toute  la  po- 
pulation s'était  réunie  aux  régiments  esdavons  et  albanais,  mais  elle  courait 
la  campagne,  arrêtait  et  désarmait  les  détachements  français.  Le  jour  du  dé- 
part (le  Junot,  cinq  cents  hommes  arrivés  à  Vérone  avaient  dû  empKijer  la 
force  pour  entrer  dans  les  forts;  la  ville  était  occupée  au-dedans  et  au-dehnrs 
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par  une  Iroiipe  d'environ  vinpl  mille  soldais,  bourgeois  et  paysans  vénitiens. 
Depuis  plusieurs  jours,  par  ordre  du  sénat,  on  prêchait  hautement  dans  les 
éfiiises  l'extermination  des  Français.  La  proscription  s'unit  au  sacriléfie;  car 
ce  fui  pendant  les  cérémonies  de  la  semaine  sainte  (jue  Pcsaro  lit  organiser 
et  armer  quarante  mille  paysans  et  dix  mille  Esclavons ,  jiour  détruire  en  même 
temps  les  Français  et  leurs  partisans;  et  dans  Vérone,  à  la  seconde  fête  de 
l'iWpies,  la  cloche  qui  appelait  les  lidéles  au  service  divin .  appela  aussi  la  po- 
pulation au  meurtre  des  Français.  Ils  tombèrent  impitoyablement  massacrés 
chez  leurs  lu^les,  dans  les  rues,  dans  les  h(\pitaux.  On  donna  la  mort  aux  bles- 
sés; on  n'attendit  pas  celle  des  mourants.  Les  postes  placés  aux  portes  furent 
surpris.  La  garnison,  trop  faible  pour  tenter  des  sorties,  et  menacée  d'un  as- 
saut pénéral,  ne  put  opposer  que  le  feu  des  forts  où  elle  était  enfermée.  Plus 
de  quatre  cents  Français  périrent  sans  combat.  Ce  crime  prémédité ,  exécuté 
froidement,  reçut  un  nom  nouveau,  qui  l'associa  à  jamais  à  la  plus  grande  so- 
lennité du  christianisme  :  on  l'appela  les  Pâques  vénitiennes.  A  cet  horrible  at- 
tentat se  joignirent  une  foule  de  forfaits  semblables,  commis  à  la  Chiusa,  à  Casti- 
filione,  à  Chiari,  à  Velaggio,  et  dans  les  villes  qui  n'avaient  pas  proclamé  leur 
indépendance.  L'insurrection  avait  été  combinée  avec  la  marche  du  corps  de 
Laudon,  qui  descendait  du  Tyrol ,  où  il  avait  repris  quelques  positions  sur  les 
Français,  et  que  la  signature  des  préliminaires  arrêta  subitement.  Aussi  ce  fut 
presque  sous  ses  yeux  que  la  division  de  Victor,  arrivant  de  Rome  sous  Vérone, 
mit  dans  une  déroute  complète  les  huit  mille  Vénitiens  chargés  de  défendre  les 
approches  de  celte  ville,  afin  de  protéger  les  assassinats  ordonnés  dans  l'intérieur 
de  la  place.  Tout  concourait  à  la  perte  de  Venise,  ses  chefs  politiques  et  ses 
chefs  militaires.  Pendant  que  le  sénat  attendait  avec  impatience  la  nouvelle  de 
la  prise  des  forts  de  Vérone,  un  bAtiment  français,  venu  sous  le  canon  du  Lido 
pour  y  chercher  un  refuge  contre  d(>s  bâtiments  autrichiens,  fut  foudroyé  par 
les  batteries  vénitiennes,  et  le  capitaine  Laugier  fut  tué  sur  .son  bord.  Le  sénat, 
par  un  décret,  remercia  le  commandant  du  fort,  et  accorda  une  gratification 
aux  marins  qui  avaient  pillé  le  navire  français  et  égorgé  l'équipage.  De  telles 
trahisons  ne  devaient  pas  rester  impunies  :  elles  ne  pouvaient  être  expiées  que 
par  la  destruction  de  l'aristocratie  vénitienne  ,  qui  les  avait  prescrites.  Le  châti- 
ment suivit  de  près. 

Dés  qu'il  apprit  la  signature  des  préliminaires  .  le  sénat  de  Venise  députa  au 
Directoire  et  au  général  Bonaparte,  pour  détourner  la  vengeance  de  la  répu- 
blique française.  FI  offrit,  à  Paris  et  à  Léoben ,  tout  ce  que  peut  oH'rir,  pour  son 
salut,  un  gouvernement  désespéré.  Rien  ne  fut  écouté  au  quartier-général  de 
Bonaparte  :  le  sang  des  victimes  criait  trop  haut  pour  permettre  d'entendre  leurs 
assassins.  L'heure  fatale  de  Venise  était  arrivée.  FJbre  du  crtté  de  l'Autriche , 
Bonaparte  ne  songea  plus  qu'à  aller  punir  Venise  de  toutes  ses  trahisons.  Il  an- 
nula de  sa  ■.('uIp  nnlnrilé  In  nc^ncintion  que  l'or  des  olisnniiu";  avait  entamée  à 
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Paris,  pt  il  niiMa  toute  leur  correspondance.  Il  publia  à  Palma-Nova,  ville 
M'nitienne,  un  manifeste  où,  après  avoir  retracé  d"unc  manière  énergique  le  ta- 
bleau des  sanglantes  perfidies  de  cette  république ,  il  lui  déclarait  la  guerre.  A  la 
lecture  de  ce  manifeste,  le  sénat ,  abandonné  aussi  par  la  cour  de  Vienne,  qu'il 
avait  vainement  suppliée  de  le  faire  comprendre  dans  la  suspension  d'armes  el 
dans  le  traité,  prononi.'a  lui-même  sa  dissolution,  abandonna  le  pouvoir  su- 
prême ;  et  le  terrible  conseil  des  Diœ  fit  place  à  une  simple  nuinicipalité. 

On  brûla  publiquement  le  livre  d'or,  ainsi  que  le  bonnet  ducal  du  doge  el 
lous  les  insignes  de  l'oligarchie  renversée.  La  marine  de  Venise,  forte  de  douze 
vaisseaux  et  de  soixante-quatre  canons,  et  d'autant  de  frégates,  fut  envoyée  à 
Toulon.  Les  lies  Ioniennes  passèrent  aussi  sous  la  domination  de  la  France.  Le 
j:enéral  (ientili,  de  retour  de  la  Corse,  alla,  sur  l'escadre  vénitienne  chargée  de 
bataillons  franyais,  planter  le  drapeau  tricolore  à  Corfou.  Ainsi,  la  conqu(^te  de 
l'Adriatique  fut  une  conséquence  des  triomphes  de  l'armée  d'Italie. 


CHAPITRE  XII. 
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B<>ii]|rirlt'  au  iiiiirliir-griK-ral  de  Muiilcbello.  —   Revululîon  do  Géiit'S.  —  Ri  |iiiljlii|u<'  lii^ii 
K<pul)lique  cisalpine.  —  Anniversaire  du  U  juillet. 


KS  qu'il  eut  réglé  piovisoiienieiil  le  sort  de 
Venise  ,  dont  l'existence  ne  pouvait 
6tre  décidée  alors,  Bonaparte  porta 
son  quartier- général  de  Milan  à 
Montcbcllo ,  où  les  ministres  dAu- 
Iriche,  du  pape,  des  rois  de  Naples 
et  de  Sardaignc,  des  républiques  de 
GénesetdeW-nise,  du  duc  de  Parme, 
des  cantons  suisses  et  de  plusieurs 
princes  d'Allemagne,  ne  lardèrent 
pas  à  se  rendre.  LecliâteaudeMon- 
li'bi'llo  devint  une  véritable  rési- 
dence royale.  On  eût  dit  une  cour 
au  lieu  d'un  (piartier-général.  Bo- 
'  '^'  "^  naparte  avait  dés  lors  contracté, 

fn  sa  qualité  de  gênerai  en  chef,  l'habitude  du  commandement  absolu  ;  pendant 
les  loisirs  de  Milan  .  de  Monlebello  ,  de  l'asseriano ,  il  prit  les  mœurs  d'un  mo- 
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narque.  Là,  inadaiiic  Bonaparte  revenait  aux  souvenirs  de  sa  jeunesse.  En- 
tourée de  tant  de  personnages  des  cours  étrangères,  elle  servait  ainsi  les  inté- 
rêts nouveaux  que  son  mari  était  chargé  de  défendre  ,  et ,  sans  le  savoir ,  ceux 
que  peut-être  il  prévoyait  vaguement  pour  l'avenir.  Depuis  la  première  entrée 
à  Milan  avait  cessé  de  la  part  de  ses  compagnons  d'armes  cette  fraternité  des 
camps  qu'il  avait  recherchée  en  arrivant  à  Nice.  Ce  fut  à  cette  époque  que  le 
vainqueur  de  l'Autriche  fit  le  premier  apprentissage  du  pouvoir  souverain.  L'n 
corps  diplomatique  était  accrédité  de  fait  auprès  du  général,  qui  ne  portait  plus 
d'autre  titre  que  celui  de  libérateur.  Il  se  trouvait  habituellement  en  présence 
de  l'Europe,  et  malgré  le  caractère  républicain  qui  constituait  toute  sa  position, 
il  affichait  volontiers  une  sorte  de  majesté  dans  sa  représentation ,  en  échange 
des  respects  de  toute  nature  dont  les  envoyés  de  tant  de  puissances  différentes 
luiapportaient  chaque  jour  l'hommage.  Cependant  cette  vie  de  palais,  loin  d'être 
inutile ,  imprima  plus  de  grandeur  aux  actes  de  haute  politique  qui  changèrent 
pour  le  moment  la  face  de  l'Italie. 

Le  général  en  chef  donna  son  approbation  à  la  révolution  démocratique  qui 
détruisit  l'ancienne  domination  de  l'oligarchie  génoise  et  substitua ,  sous  le  nom 
de  République  Ligurienne ,  le  gouvernement  populaire  à  celui  de  la  noblesse. 
Ce  fut  un  Doria  qui  commença  l'insurrection  à  la  tête  de  douze  mille  ouvriers 
qui  demandèrent  l'abolition  du  gouvernement  aristocratique.  Les  inquisiteurs 
d'état,  prêts  à  repousser  les  patriotes  par  les  mêmes  moyens,  lancèrent  contre 
eux  les  charbonniers  et  les  portefaix.  Le  succès ,  d'abord  incertain ,  se  décida 
en  faveur  de  l'aristocratie  ,  et  de  grands  excès  ,  dont  plusieurs  Français  furent 
les  victimes,  signalèrentla  fureur  de  la  populace  et  de  la  noblesse.  La  bourgeoisie 
resta  neutre;  mais  il  lui  appartenait  de  consommer  une  révolution  qui  devait 
l'affranchir  du  joug  des  nobles.  Aussitôt  que  le  général  en  chef  apprit  que  le  sang 
français  avait  coulé  à  Gênes,  il  y  dépêcha  son  aide-de-champ  Lavalette,  avec  la 
mission  d'exiger  la  mise  en  liberté  de  tous  les  Français  que  l'inquisition  d'état 
avait  l'ait  arrêter,  le  désarmement  des  charbonniers  et  des  autres  mutins ,  et  l'ar- 
restation des  inquisiteurs.  La  bourgeoisie,  se  voyant  soutenue  Tpar  \c  grand  libé- 
rateur, exigea  le  désarmement  des  sicaires  de  l'oligarchie.  Quatre  mille  fusils 
furent  restitués  à  l'arsenal.  Cependant,  le  sénat  n'accordant  pas  une  entière 
satisfaction  aux  réclamations  de  la  France,  le  ministre  de  la  république  résolut 
de  quitter  Gênes;  mais  aussitôt  qu'il  eut  demandé  ses  passe-ports,  le  sénat,  se 
ravisant,  ordonna  le  désarmement  complet  des  charbonniers,  l'emprisonnement 
des  trois  inquisiteurs,  et  envoya  une  députation  à  Montebello,  auprès  du  général 
en  chef  :  elle  était  composée  du  doge  Cambiaso  et  des  sénateurs  Serra  et  Car- 
bonari ,  accompagnés  du  ministre  Faypoult.  De  cette  ambassade  résulta  la 
convention  de  Montebcllo  ,  où  furent  décidés  la  destruction  du  gouvernement 
oligarchique  et  rétablissement  d'une  démocratie.  Cette  constitution  devant  être 
soumise  à  la  sanction  du  peuple,  le  cénéral  Bonaparte  nomma  les  douze  citoyens 
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qui,  sous  la  presiilenre  du  doge,  l'orniùrent  le  gouvcMiRMiieiil  (iio\isoiri".  Leur 
installation  fut,  ainsi  qu'à  Venise,  célébrée  révolutionnaiieinent  par  le  peuple. 
On  brûla  le  livre  d'or  sur  une  place  publique  ,  on  arracha  les  armoiries  dans 
toute  la  ville;  et  la  populace,  qui,  dans  de  semblables  crises,  fait  une  guerre  à 
mort  à  toutes  les  supériorités,  brisa  les  images  des  grands  liommes  de  la  répu- 
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blique.  Six  mille  I.iguriens  furent  organisés  par  le  général  Duphot,  et  eurent 
bientôt  occasion  de  servir  la  nouvelle  république  ;  car,  dans  le  mois  de  septem- 
bre, une  conspiration  organisée  à  Pisc  fit  insurger  la  rivière  du  Levant  et  d'au- 
tres parties  du  territoire  génois.  Duphot  marcha  contre  les  rassemblements,  et 
fut  repoussé  jus{|ue  dans  Glanes,  dont  un  fort  tomba  même  au  pouvoir  des  insur- 
gés; mais,  secouru  parnos  troupes  accourues  de 'l'ortone,  et  par  les  habitants  de 
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I  autre  rivièir ,  il  repril  l'offensiv*.'  l'I  rompiima  bientôt  les  derniers  ellorls  de 

l'aristocratie  génoise. 

Le  voisinaite,  la  similitude  de  langage  et  de  religion,  altacliaient  toujours  la 
Valteline  au  Milanais,  quoiqu'elle  en  eût  été  séparée  depuis  près  de  deux  siècles  ; 
impatiente  de  porter  plus  longtemps  le  joug  des  Ligues  Grises,  elle  proclama 
son  indépendance,  à  l'exemple  des  états  de  la  terre  ferme  de  Venise  et  des  nou- 
velles républiques  italiennes.  Par  l'elTet  d'un  abus  de  pouvoir  singulier  dans  une 
république  fédérative  comme  la  république  helvétique,  le  pays  de  Vaud  était 
sujet  du  canton  de  Berne,  le  Bas- Valais  l'était  du  Haut-Valais,  et  la  Valteline 
des  Ligues  Grises;  cette  sorte  de  féodalité  républicaine  disparut  bientôt.  Les 
Valteliens  insurgés  avaient,  suivant  la  marche  commune,  envoyé  des  députés 
au  grand  régulateur  des  démocraties;  les  Grisons  en  avaient  fait  autant  de  leur 
côté  ;  de  sorte  que  le  général  Bonaparte  se  trouvait  tout  à  coup  exposé  à  devenir 
arbitre  dans  un  différend  qui  touchait  aux  intérêts  fondamentaux  de  l'union  hel- 
vétique. 

La  politique  de  la  France  ,  comme  la  prudence  de  son  général ,  devait  donc 
nécessairement  hésitera  prendre  un  parti  dans  cette  affaire;  mais  quand  on 
eut  découvert  dans  les  archives  de  Milan  le  traité  de  cession  de  la  Valteline 
aux  Grisons,  en  vertu  duquel  le  gouvernement  lombard  était  in\csti  du  droit  de 
garantie  en  faveur  de  cette  dernière ,  Bonaparte  accepta  la  médiation,  et  pro- 
posa de  faire  de  la  Valteline  une  quatrième  Ligue  Grise;  ce  qui  fut  refusé  par 
les  trois  autres.  Quelques  mois  après,  Bonaparte  convoqua  les  députés  des 
Grisons  et  de  la  Valteline  ;  mais  les  premiers ,  n'ayant  point  comparu,  furent 
condamnés  par  défaut ,  et  un  jugement  rendu  à  Montebello  autorisa  la  Valte- 
line à  se  joindre  à  la  république  cisalpine. 

La  nouvelle  république  cisalpine ,  formée  de  la  Cispadane  et  de  la  Trans- 
padane,  c'est-à-dire  de  la  Lombardie  autrichienne,  du  Bergamasque,  du  Man- 
touan,  fut  proclamée  le  9  juillet;  le  2i  on  y  adjoignit  laBomagne,  cédée  par 
le  traité  de  Tolentino.  Le  nouvel  état  reçut  la  constitution  française  ;  on 
nomma  cinq  directeurs;  et  trente  mille  gardes  nationaux  ,  députés  par  les  dé- 
partements qui  venaient  d'être  formés,  se  jurèrent  fraternité  sur  l'autel  de  la  li- 
berté. 

Bonaparte,  pour  attacher  davantage  au  système  de  la  France  la  nouvelle 
républi(jue  cisalpine ,  fixa  au  Ik  juillet  la  solennité  de  la  fédération  qui  devait 
en  sanctionner  l'établissement.  Il  profila  de  cette  grande  fête  pour  éclairer  ses 
soldats  sur  les  agitations  politi(pies  dont  la  capitale  était  le  théâtre  ;  et ,  dans 
le  dessein  do  confondre  les  deux  fédérations  dans  un  même  sentiment,  il  choisit 
ce  jour  pour  distribuer  des  drapeaux  aux  troupes  des  deux  peuples.  Elles  étaient 
rangées  en  carré  autoin-  d'une  pyramide  décorée  de  trophées,  où  on  lisait  les 
noms  des  guerriers  moissonnes  sur  le  champ  de  bataille.  (>  fut  alors  que,  passant 
devant  les  carahiniors  de  la  II'  di'ini-l)ri<.Mdc  lesère.  Bonaparte  leur  dil  :  ■<  Rraven 
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i-arabiitifrs.  vous  valez  trois  mille  hommes.  »  Arrivi-  ;i  In  13',  (|iii  rormiiit  l;i  gar- 
nison du  chAlt'au  de  Vérone  :  «  Vous  voyez,  leur  dit-il,  les  noms  de  vos  camarades 
assassinés  sous  vos  yeux  dans  Vérone;  mais  leurs  mânes  doivent  rire  satisfaits  :  les 
tyrans  ont  péri  avec  la  tyrannie.  »  Après  avoir  parle  aux  (Cisalpins .  le  général  en 
rlief  dit  aux  soldats  français  : 


«  Sl)l.l)ATS  ! 


«  C'est  aujourd'hui  l'anniversaire  du  14  juillet  ;  vous  voyez  devant  vous  les 
'<  noms  de  nos  compagnons  d'armes  morts  au  eliamp  d'honneur  pour  la  liberté 
«  de  la  patrie.  Ils  vous  ont  donné  l'exemple  :  vous  vous  devez  tout  entiers  à  la 
<i  république  ;  vous  vous  devez  tout  entiers  au  bonheur  de  trente  millions  de 
»  Français  ;  vous  vous  devez  tout  entiers  à  la  gloire  de  ee  nom .  qui  n  reçu  ufi 
M  nouvel  éclat  par  vos  victoires. 

'<  Soldats!  je  .sais  que  vous  (*tes  profondément  affectés  des  malheurs  qui  me- 
«  nacent  la  patrie;  mais  la  patrie  ne  peut  courir  de  dangers  réels.  Les  mêmes 
«  hommes  qui  l'ont  fait  triompher  de  l'Europe  coalisée  sont  là.  Des  montagnes 
M  vous  séparent  de  la  France,  vous  les  franchirez  avec  la  rapidité  de  l'aigle,  s'il 
'<  le  fallait,  pour  maintenir  la  constitution,  défendre  la  liberté,  protéger  le  gou- 
«  vernemenl  et  les  républicains. 

«  Soldats  !  le  gouvernement  veille  sur  le  dépôt  des  lois  qui  lui  est  confié.  Les 
«  rojalistes,  dès  l'instant  qu'ils  se  montreront,  auront  vécu.  Soyez  sans  inquié- 
«  tude,  et  jurons  par  les  mAnes  des  héros  morts  à  côté  de  nous  pour  la  liberté, 
«  jurons  sur  nos  nouveaux  drapeaux,  guerre  implacable  aux  ennemis  de  la  répu- 
«  hlique  et  de  la  constitution  de  l'an  m.  » 

Ce  serment  fut  prêté  avec  d'unanimes  acclamations.  Les  généraux  et  les  oUi- 
ciers  se  réunirent  dans  un  banquet  où  furent  portés  les  toasts  les  plus  éner- 
giques. Le  général  en  chef  donna  l'exemple ,  et  élevant  la  voix ,  dit  :  «  Aux 
■i  braves  Stengel,  Laharpe,  Dubois,  morts  au  champ  d'honneur  !  Puissent  leurs 
«  mAnes  veiller  autour  de  nous ,  et  nous  garantir  des  embîiches  de  nos  enne- 
'<  mis!  >)  Des  toasts  furent  successivement  portés  à  la  constitution  de  l'an  Fil .  au 
Directoire,  au  Conseil  des  .\nciens,  aux  Français  assassinés  dans  Vérone,  à  l'u- 
nion des  reijublicains.  à  la  destruction  du  club  de  Clirln. 

Bonaparte  lit  entrer  ainsi  l'armée  dans  les  intérêts  politiques  de  la  pairie;  ce 
fut  le  premier  pas  vers  le  gouvernemeni  militaire.  Dans  l'enthousiasme  qu'avait 
inspire  celte  |)roclamalion.  on  vota  et  on  signa  par  divisions  une  foule  d  adresses 
énergiques  au  Dire<  loire  et  auv  Conseils.  Dès  ce  moment  ,  I  armée  devint  un 
pouvoir  de  Iflal,  cl  Itonnpnrle  lui  souverain  dans  l'armée 
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!,('  séjour  de  Bonaparte  a  Monlebello  dura  quatre  mois;  pendant  ce  temps  il 
aplanit  toutes  les  difficultés  politiques  de  sa  position  en  Italie  par  des  fondations 
d  états  et  par  des  traités,  quand  il  fut  tout  à  coup  entraîné  à  porter  toute  son 
attention  sur  ce  qui  se  passait  en  France. 


v^?' 


CHAPITUE  XIII. 


BvciiiMiiiiib  lie  rriiili.lor  —  llurl  du  Siin-ral  IIiiclio.—  Tuiiu  ,W  Caiiipii-l".! 
pan  piiin  li.i.lsi.i.li. 


E  Diiecloiic.  (lc|)iils  sa  ciiMliori.  oiait  fii 
biilte  il  trois  sortes  de  conspirations,  (lui, 
pendant  tout  le  cours  de  son  existeiicc,  ne 
cessèrent  de  lutter  contre  lui;  l'une  ourdie 
par  les  hommes  de  1)3;  l'autre  par  les 
royalistes;  et  enlin  la  troisième,  liéri- 
lière  des  principes  de  la  (jironde,  com- 
posée des  |)liilosoi)lies  politi(|ues  de  Oi- 
<-li.v,  ])retendail  conserver  l'arche  saiiilc 
de  la  liberté  établie  par  l'Assemblée  Le- 
^  ^islalive.  Tous  les  partis  étaient  arrivés 
à  un  de  ces  moments  critiques  qui  exi^'enl 
une  action  décisive.  Le  renouvellement 
du  t. ers  dans  les  deux  Conseils  )  avait  introduit  de  nouveaux  adversaires  du 
Ihrecloue.  l'ichejiru  avait  été  porté  par  acclamation  à  la  picsidcnce  des  (!iii([- 
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(k'iils;  il  dirigeait  la  faclion  conlre-rovoluliomiaiie.  Ce  gênerai,  trahissant 
tous  ses  devoirs,  avait  traité  avec  les  royalistes,  qui  espéraient  aussi  attirer  à 
eux  Moreau,  dont  la  gloire  et  le  palrioti.-ine  avaient  été  un  moment  obscurcis 
par  d'injurieux  soupçons.  Les  généraux  Wiilot  et  L.ijolais,  complices  de  Pi- 
iliegru,  s'étaient  également  Tait  nommer  députés.  La  division  siégeait  dans  le 
Directoire  même,  et  Lctourncur  venait  d'y  être  remplacé  par  Barthélémy.  I,es 
tribunes  duC.orps-Législatifetles  feuilles  périodiques  harcelaient  incessamment 
le  gouvernement,  selTorçant  d'accoutumer  les  esprits  à  l'idée  d'un  grand  chan- 
gement, en  renouvelant  avec  audace  le  procès  de  la  révolution.  Les  royalistes 
agirent  avec  leur  gaucherie  accoutumée,  attaquant  tout  à  la  fois  le  Directoire, 
la  révolution  et  le  général  Bonaparte  lui-même.  On  osa  calomnier  jusqu'à  ses 
succès,  comme  pour  irriter  ce  qu'il  y  a  de  plus  irritable,  une  armée  triom- 
phante. On  a  vu  avec  quel  à-propos  Bonaparte,  s'emparant  du  ressentiment 
qu'une  telle  ingratitude  inspirait  à  ses  soldats,  les  avait  représentés  comme 
une  puiss.ince  qui  n'attendait  que  son  signal  pour  aller  venger  à  Paris  la  li- 
berté. Cependant  ce  n'était  pas  dans  la  seule  intention  de  le  sauver  qu'il  faisait 
ainsi  déclarer  son  armée  en  faveur  du  Directoire;  il  voulait  surtout  combattre 
la  contre-révolution,  qui,  toujours  fomentée  par  le  cabinet  britannique,  re- 
tenait encore,  malgré  les  préliminaires  de  Léoben  ,  le  cabinet  autrichien  dans 
des  délais  suspects  pour  la  conclusion  de  la  paix. 

Dans  de  telles  circonstances,  il  était  naturel  que  des  vœux  et  môme  des  pro- 
positions fussent  adressés  à  celui  qui  occupait  toutes  les  trompettes  de  la  Re- 
nommée, et  qu'on  le  pressAt  même  de  venir  remplacer  un  pouvoir  dont  la  chute 
semblait  prochaine.  Ces  instances,  et  le  désir  qu'elles  exprimaient,  ne  furent 
pas  inconnus  au  directeur  Carnot,  dont  une  lettre  au  général  Bonaparte  se  ter- 
minaitainsi  :  «  On  vous  prête  mille  projets  plus  absurdes  les  uns  que  les  autres; 
«on  ne  peut  pas  croire  qu'un  homme  qui  a  fait  de  si  grandes  choses  puisse  seré- 
«  duire  à  vivre  en  simple  ciloyen.  Quant  à  moi,  je  crois  qu'il  n'y  a  que  Bona- 
«  parte  redevenu  simple  ciloyen  qui  puisse  laisser  voir  le  général  Bonaparte 
«  dans  toute  sa  grandeur.  »  On  ne  saurait  affirmer  que  ce  dernier  eût  trouvé  sa 
sûreté  dans  une  condition  privée.  Toutefois,  il  sentit  qu'il  fallait  être  le  héros  de 
la  France  entière,  et  non  le  chef  d'une  faclion,  pour  tenter  une  semblable  entre- 
prise. Il  voulut  sans  doute  aussi,  ])our  les  discrédilerdavantage,  laisser  aux  gou- 
vernants l'essai  d'une  révolution  contre  la  représentation  nationale.  Il  jugea  d'ail- 
leurs que  le  Directoire,  tout  déconsidéré  qu'il  était  aux  yeux  de  tous  les  partis, 
constituait  cependant  un  pouvoir  légal,  tandis  que  lui  ne  serait  qu'un  usurpa- 
teur armé,  responsable  de  la  sédition  militaire  qu'il  aurait  excitée.  Quelle 
<|u'ait  été  sa  raison  déterminante,  il  agit  avec  prudence,  et  sut  attendre. 

Le  Directoire  ayant  demandé  un  général  à  Bonaparte,  celui-ci  lui  envoya 
.\ugereau,  républicain  violent,  homme  d'exécution,  et  dont  il  saisissait  avic 
joie  l'occasion  de  se  délivrer.   L'arrivée  d'Aiigeieau  à  Paris  éloigna  du  IIk'AIm' 
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(li'S  alTiiires ,  ou  l'anxii'tt' du  Dirccloirc  l'avait  sccrèlpnient  appelé ,  le  {iiMiiTiil 
lloclif.  Politique  habile  et  fjrancl  militaire,  avide  de  renoiiiiiue,  jeune  et  adoré 
des  troupes.  Hoche  était,  parmi  tous  les  eénéraux  du  temps,  le  riv.il  le  plus 
dangereux  pour  Honaparte. 


Honaparte  n'avait  rien  à  craindre  du  général  Augereau  .  dont  il  eonnaissait 
la  nullité  politique;  il  l'avait  rendu  porteur  de  son  adhésion  et  de  eelle  do  son 
armée  à  toutes  les  mesures  que  le  Itirettoire  rroiiail  devoir  adopter  pour  sa 
conservation.  Auijercau  i)rit  le  commandement  de  la  17''  division  militaire,  el 
réunit  sous  ses  ordres  toutes  lestroupes  du  rayonconslitutionnel.  F>e  ï  seplerrdire 
(18  friu-lidor) ,  la  majorité  du  |)irectoin>,  formée  de  Barras,  Hewbell  el  l.a  Itc- 
veilliere-Lepaux,  frappa  le  coup  d'élat  ipielle  méditait  depuis  deux  mois;  leurs 
collègues  furent  les  premiers  prosciits;  mais  t^arnot,  prévenu  à  temps,  put  se 
sauvera  ricnéve  ;  lîarlliélem\  seul  fui  arii'lé.  It.ms  le  ménir  inslniil .  AuL'ereau, 
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(|ui,  iniluil,  s'était  emparé  inililairement  de  la  salle  dos  Conseils,  protégeait  l'ar- 

I  estation  à  domicile  des  généraux  l'ichegru  el  \\'iilot ,  de  cinquante  des  princi- 
paux membres  des  deux  Conseils,  et  de  cent  cinquante  autres  individus,  presque 
tous  écrivains  polili(|ues  et  journalistes.  Telle  fut  la  journée  du  18.  Le  lende- 
main, le  même triumviiat  osait  condamner, sansaucuncformede procès, au  sup- 
plice de  la  déportation  dans  les  marais  pestilentiels  de  Sinnamarv,  les  directeurs 
Karthéicniy  et  Carnol,  dont  le  bannissement  ne  pouvait  légalement  être  décrété 
(|uc  par  un  jugement  des  deux  Conseils.  La  môme  peine  fut  prononcée  conlie 
l'ortalis,  Tronçnn-Ducoudray,  Lafon-Ladébat ,  Muraire,  Barbé-Marbois,  Be- 
nczecli,  Pastoret,  le  général  Dumas,  l'amiral  N'illaret-Joyeuse,  et  beaucoup 
d'autres.  Du  moment  où  le  triumvirat  se  fut  mis  en  dehors  de  la  constitution , 
il  devint  justiciable  de  celle  armée  qu'il  avait  rendue  complice  de  son  coup 
d'état.  Il  savait  bien  qu'il  sacrifiait  la  liberté  à  son  salut,  en  décimant  ainsi  la 
représentation  nationale;  mais  il  devait  aussi  penser  que ,  par  cet  acte  de  vio- 
lence inou'i  même  dans  les  fastes  de  la  Convention,  il  donnait  un  gage  contre 
lui  à  tout  général  qui  aurait  l'appui  des  soldais. 

Si  cet  acte  violent  ne  profita  qu'à  un  parti ,  ce  ne  fut  pas  la  faute  de  Bona- 
parte, qui ,  occupé  à  défendre  les  intérêts  de  la  France  contre  l'étranger,  n'a- 
vait appuyé  le  gouvernement  que  parce  qu'il  sentait  le  besoin  d'enlever  à  nos 
ennemis  toute  espérance  d'un  prochain  bouleversement  dans  l'intérieur  de  la 
lépublique;  d'ailleurs,  ce  que  Bonaparte  voulait  et  attendait  du  gouvernement, 
après  le  18  fructidor,  il  l'a  nettement  exprimé  dans  une  lettre  adressée  le  2(> 
du  même  mois  à  un  des  ministrcsduDirecloire.Talleyrand  :  (lOuel'on  aitdel'é- 

II  nergic  sans  fanatisme,  des  principes  sans  démagogie,  de  la  sévérité  sans  cruauté: 
«ique  l'on  cesse  d'être  faible,  tremblant;  que  l'on  n'ait  pas  honte,  pourainsi  dire. 
Kd'êlre  républicain;  que  l'on  balaie  de  la  France  cette  horde  d'esclaves  conjurés 
«contre  nous,  et  le  sort  de  l'Europe  est  décidé.  Que  le  gouvernement,  les  ministres. 
'(  les  premiers  agents  de  la  republique,  n'écoutent  que  la  voix  de  la  postérité.  " 

Le  premier  soin  du  Directoire  devait  être  de  remplacer  ses  deux  membres,  Car- 
nol et  Barthélémy.  Ilewbell  et  La  Béveillière,  dont  le  dernier  événement  avait 
singulièrement  augmenté  l'intluence  ,  ne  voulaient  pas  qu'on  pût  les  accuser 
d'avoir  exclu  deux  de  leurs  collègues  pour  rester  tnaîtres  du  gouvernement  : 
ils  exigèrent  donc  que  l'on  demandiU  sur-le-champ  au  Corps  Législatif  la  no- 
mination de  deux  nouveaux  directeurs.  Ce  n'était  point  l'avis  de  Barras,  el 
encore  moins  d'Augereau.  Ce  général  était  enchanté  de  la  journée  du  18  fruc- 
tidor, qu'il  avait  si  bien  conduite.  En  se  mêlant  aux  événements ,  il  avait  pris 
goût  à  la  politique  el  au  pouvoir,  et  avait  conçu  l'ambition  de  siéger  au  Direc- 
toire. 11  voulait  que  les  trois  directeurs,  sans  demander  des  collègues  au  Corps 
Législatif,  l'appelassent  à  siéger  auprès  d'eux.  On  ne  satisfit  point  h  cette  pré- 
tention ,  et  il  ne  lui  resta  d'autre  moyen ,  pour  devenir  directeur,  que  d'obtenir 
la  majorité  dans  les  Conseils.  Mais  il  fut  encore  dieu  d^ms  cet  espoir  :  Merlin  'de 
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|)ou;iJ  .  ininislro  di'  la  Juslicc,  ot  François  (de  NoufchiMcau) ,  niinislic  de  l'in- 
U'iii'iir,  lompoilùrenl  d'un  assez  piand  nombre  de  voix. 

Mécontent  de  .Morcau,  le  Directoire  avait  résolu  de  le  rappeler,  quand  il  reçut 
(le  lui  une  lettre  qui  fit  la  plus  si'^nde  sensation.  Moreau  avait  saisi,  lors  du 
passage  du  Rhin,  les  papiers  du  pénéral  Kinfilin,  et  y  avait  trouvé  toute  la 
correspondance  de  Pidieirru  avec  le  prince  de  ("onde.  Il  avait  tenu  cette  cor- 
respondance secrète;  mais  il  se  décida  à  la  faire  connaître  au  gouvernement  au 
moment  du  18  fructidor.  Il  prélendit  s'élre  décidé  avant  la  connaissance  des 
événements  du  18.  et  afin  de  fournir  au  Directoire  la  preuve  dont  il  avait  be- 
soin pour  confondre  des  ennemis  redoutables.  Mais  on  assure  que  Moreau  avait 
reçu,  par  le  télégraphe,  la  nouvelle  des  événements  dans  la  journée  même 
du  18,  qu'alors  il  s'était  luUé  d'écrire,  poui'  faire  une  dénonciation  qui  ne  com- 
promettait pas  Pichegru  plus  qu'il  ne  l'était,  et  qui  le  déchargeait  lui-même 
d'une  grande  responsabilité.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  différentes  suppositions. 
il  est  clair  que  Moreau  avait  gardé  longtemps  un  secret  important,  et  ne  s'était 
décidé  à  le  révéler  qu'au  moment  mén)c  de  la  catastroi)he.  Tout  le  monde  sut 
que,  n'étant  pas  assez  républicain  pour  dénoncer  son  ami,  il  n'avait  pas  été 
cependant  ami  assez  fidèle  pour  garder  le  secret  jusqu'au  bout.  Son  caractère 
politique  parut  là  ce  qu'il  était,  c'est-à-dire  faible,  vacillant  et  incertain.  I.e 
Directoire  l'appela  à  Paris  pour  rendre  compte  de  sa  conduite.  En  examinani 
celle  correspondance,  il  y  trouva  la  confirmation  de  tout  ce  qu'il  avait  appris 
>ur  Pichegru,  et  dut  regretter  de  n'en  avoir  pas  eu  connaissance  plus  iCil.  H 
trouva  aussi  dans  ces  papiers  la  preuve  de  la  fidélité  de  Moreau  à  la  république; 
mais  il  le  punit  de  sa  tiédeur  et  de  son  silence  en  lui  <Manl  son  commaïKlemenl, 
et  en  le  laissant  sans  emploi  à  Paris. 

Hoche,  qui  était  toujours  à  la  tète  de  son  armée  de  Sambre-et-Meuse,  fui 
comblé  de  joie  par  la  nouvelle  du  18  fruclidor;  le  Directoire,  pour  récom- 
penser son  dévouement,  ivunit  les  deux  grandes  armées  de  Sambre-et-Meuse 
el  du  Rhin  en  une  seule,  sous  le  nom  d'armée  d  Allemagne,  et  lui  en  donna 
le  commandement.  C/elail  le  plus  vaste  commandement  de  la  republique.  Mal- 
heureusement,  la  santé  du  jeune  général  ne  lui  permit  guère  de  jouir  du 
triomphe  des  patriotes  et  du  témoignage  de  confiance  du  gouvernement.  De- 
puis quelque  temps,  une  toux  sèche  et  fréquente,  des  convulsions  nerveuses. 
alarmaient  ses  amis  et  ses  médecins.  Un  mal  continu  consumait  ce  jeune 
homme,  naguère  plein  de  santé,  et  qui  joignait  à  ses  talents  l'avantage  de  la 
beauté  et  de  la  vigueur  la  plus  niAle.  Malgré  son  état,  il  s'occujiait  d'organiser 
en  une  seule  les  deux  armées  dont  il  venait  de  recevoir  le  commandement,  el 
il  songeait  toujours  à  son  expédition  d'Irlande,  dont  le  Directoire  voulait  faire 
un  moyen  d'épouvante  contre  l'Angleterre.  Mais  sa  toux  devint  plus  violente 
vers  les  derniers  jours  de  fructidor,  el  il  commença  ù  souffrir  des  douleurs  in- 
supportables. On  souhailail  (|ii'il  suspendît  ses  travaux,  niais  il  ne  le  voulu! 
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pas.  Il  appela  son  médecin,  el  lui  dit  :  Donnez-moi  un  renicde  pour  la  fatiijue  , 
vmif  que  ce  remède  ne  soit  jia-i  le  repos.  Vaincu  par  le  mal,  il  se  mil  au  lit  le  pre- 
mier jour  complémentaire  de  Tan  v  (17  septembre',  et  il  expira  le  lendemain, 
au  milieu  des  douleurs  les  plus  vives.  L'armée  fut  dans  la  consternation ,  car 
elle  adorait  son  jeune  fiénéi'al. 


Cette  nouvelle  se  répandit  avec  rapidité,  et  vint  affliger  tous  les  républicains 
qui  comptaient  sur  les  talents  et  sur  le  patriotisme  de  Hoclie.  Le  bruit  d'em- 
poisonnement se  répandit  sur-le-champ;  on  ne  pouvait  pas  croire  que  tant  de 
jeunesse,  de  force,  de  santé,  succombassent  par  un  accident  naturel.  L'autop- 
sie fut  faite;  l'estomac  et  les  intestins  furent  examinés  par  la  Faculté,  qui  les 
trouva  remplis  de  taches  noires,  et  qui ,  sans  déclarer  les  traces  du  poison  ,  pa- 
rut du  moins  y  croire.  On  attribua  l'empoisonnement  au  Directoire,  ce  qui  était 
absurde,  car  personne  au  Directoire  n'était  capable  de  ce  crime,  étranger  à  nos 
mœurs,  et  personne  surtout  n'avait  intérêt  à  le  commettre.  Hoche,  en  effet, 
était  l'appui  le  plus  solide  du  Directoire,  soit  contre  les  royalistes,  soit  contre 
l'ambitieux  vainqueur  de  l'Italie.  On  supposa  avec  plus  de  vraisemblance  (|u'il 
avait  été  empoisonne  dans  l'Ouest.  Son  médecin  crut  se  souvenir  que  l'altéra- 
tion de  sa  santé  datait  de  son  dernier  séjour  en  IJretagne,  lorsqu'il  alla  s'j  em- 
barcpier  pour  l'Irlande.  On  imagina,  du  reste  sans  preuve,  que  le  jeune  général 
avait  été  empoisonné  dans  un  repas  qu'il  avait  donné  à  des  personnes  de  tous 
les  partis  pour  les  rapproclicr. 
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Le  Directoire  lui  fit  fuire  des  obsè(|ues  inn;;niliques;  elles  eiiient  lieu  au 
(;iiainp-de-.Mars,  en  préseiu-e  de  tous  les  corps  de  l'état ,  cl  nu  milieu  d'un  con- 
cours immense  de  peuple,  l'nc  armée  considérable  suivait  le  convoi;  le  vieux 
|H,'re  du  fîcneral  conduisait  le  deuil.  Celte  pompe  (it  une  impression  profonde, 
el  fut  une  des  plus  belles  de  nos  temps  héroïques. 

La  brusipie  et  inattendue  journée  du  18  fructidor  avait  sinjiulièremcnt  dé- 
joué les  espérances  de  contre-révolution  que  r.Vutriche  nourrissait  depuis  la 
signature  des  préliminaires  de  Léoben.  Elïrayée  du  succès  de  la  [)uissance 
républicaine.  l'Autriche  s'empressa  d'envoyer  le  comte  de  Cobentzel  à  l  dine, 
muni  de  pleins  pouvoirs;  de  son  cl^té,  Bonaparte  se  rendit  à  Passcriano,  à 
quatre  lieues  d'I'dine.  Là,  le  20  septembre,  s'entama  la  négociation  avec  le 
comte  de  ("obentzel  :  il  se  présentait  assisté  du  [uarquis  de  Gallo,  du  comte 
de  Mecrweldt ,  et  du  baron  d'En;;elmann  ;  Bonaparte  était  seul.  Les  principales 
bases  de  la  paix  étaient  :  1"  les  limites  du  Rhin  pour  la  France;  2"  Venise  et 
les  limites  de  l'Adige  pour  l'empereur;  3"  Mantoue  et  les  limites  de  l'.Vdige 
pour  la  république  cisalpine.  Le  comte  de  Cobentzel  demandait,  au  lieu  de  la 
ligne  de  l'Adiré,  celle  du  Mincio  :  C'est  là  noire  tiltimalum ,  disait-il;  car  si 
I  empereur  mon  niaitre  consent  à  vous  donner  les  clefs  de  Mayence ,  la  place  la 
plus  forte  de  l'univers,  ce  serait  un  acte  déshonorant  s'il  ne  les  éclianijeuit  pas  contre 
lesclefs  de  Mantoue.  »  Mais  II  n'y  avait  point  de  parité  entre  Mantoueel  .Mayence. 
El, comme  le  plénipotentiaire  autrichien  s'obstinait  à  soutenir  cette  proposition 
comme  étant  l'ultimatum  de  sa  cour,  il  fallut  s'en  remellre  au  sort  des 
armes.  Bonaparte,  qui  n'était  pas  homme  à  se  soumettre  à  l'ultimatum  de 
r.Vulriche,  donna  l'ordre  à  ses  troupes  de  passer  la  Piave  el  d'occuper 
la  rive  droite  de  l'Isonzo.  Les  Autrichiens,  de  leur  côté,  campèrent  sur 
la  Drave.  On  conférait,  dit  Bonaparte,  au  bruit  du  tambour.  Le  UJ  octobre, 
les  paroles  furent  tellement  vives  à  l'dine,  chez  le  comte  de  (>obentzel,  que 
Bonaparte  se  leva  et  lui  dit  :  «  Eh  bien!  la  trêve  est  donc  rompue  et  la  ijuerrc 
déclarée;  mais  souvenez-vous  qu'avuntla  fin  de  l'automne  je  briserai  voire  monar- 
chie comme  je  brise  cette  porcelaine.  »  A  ces  mots,  il  jeta  sur  le  parquet  un  ca- 
baret de  porcelaine  que  Catherine  II  avait  donné  au  comte  de  CobcMitzel,  salua 
le  congres,  et  retourna  à  l'asseriano.  L'action  était  un  peu  violente  dans  une 
ocasion  aussi  grave;  pcul-ôtre  fut-il  entraîné  à  ce  mouvement  de  colère 
par  la  menace  (|ue  le  comte  de  Cobentzel  venait  de  lui  faire,  de  joindre  l'ar- 
mée russe  il  l'année  autrichienne.  En  montant  en  voiture,  il  envoya  un  offi- 
cier prévenir  l'archiduc  Charles  que  les  hostilités  recommenceraient  dans 
vingl-(iuatrc  heures.  Le  comte  de  Cobenlzel  l'ajant  appris,  dépêcha  sur  les 
traces  de  Bonaparte  le  marquis  de  (iallo,  en  le  rendant  poiteur  d'un  acie  signé 
par  lequel  il  acceptait  les  condilions  de  la  France.  Le  lendemain,  1"  octobre,  le 
traite  fut  conclu  chez  le  yénèral  Bonaparte,  à  Passcriano,  bien  (ju'ilait  été  daté 
<1p  Campo-Formio.   vdiage  silue  entre  l'dine  cl  Passeriano ,  et  qui  avait  été 


lis  lusïoiiU': 

di'claré  neulre.  Ce  fut  en  rédigeant  le  premier  arlicle  du  traité,  (jue  le  secré- 
taire ayant  mis  :  L'empereur  d'Allemagne  reconnaît  la  république  française,  Bo- 
naparte lui  dit  :  «  Effacez  cet  article  :  la  république  française  est  comme  le  soleil  .> 
est  aveugle  qui  ne  la  voit  pas.  Le  peuple  français  est  maître  chez  lui  ;  il  a  fait  une 
république, peut-être  demain  fcra-l-il  une  aristocratie,  après-demain  une  monarchie: 
c'est  son  droit  imprescriptible  ;  la  forme  de  son  goucerncment  n'est  qu'ttne  affaire 
de  loi  intérieure.  » 

Cette  grande  campagne  fit  signer  à  l'empereur,  sur  les  débris  de  six  armées 
autrichiennes,  et  en  dehors  des  portes  de  sa  belle  Italie ,  une  convention  par  la- 
quelleil  reconnaissait  comme  limites  naturelles  de  la  France,  leHhin,  les  Alpes, 
les  Pyrénées,  l'Océan;  l'existence  politique  de  la  république  cisalpine,  et  la  ces- 
sion du  Brisgaw  au  margrave  de  Bade,  ce  qui  éloignait  les  frontières  des  Élal>. 
héréditaires  de  la  maison  d'.Autriche  des  frontières  de  la  France.  I.e  traité  soumit 
encore  à  la  république  l'archipel  vénitien.  Enfin,  à  Kadstadt,  où  devait  se  négo- 
cier la  paix  de  l'Europe,  une  stipulation  militaire  entre  le  gênerai  Bonaparte 
et  le  comte  de  Cobenlzel  allait  enclaver  dans  la  nouvelle  ligne  du  Bliin  la 
grande  fortiresse  de  Mayence,  le  territoire  prussien  et  les  États  laïi|U('s  et  ec- 
clésiastiques situéssur  la  rive  gauche.  Quant  à  l'.Xutriche  ,  elle  recevait  Venise. 
Ilstrie,  la  Dalniatie  et  les  provinces  de  Terre-Ferme  jusqu'à  l'Adige.  Elle  de- 
vait, en  outre,  être  indemnisée  en  Allemagne  de  tout  ce  que  la  Prusse  perdrait 
sur  la  rive  gauche  du  lUiin.  Tel  fut  l'arrêt  diplomatique  qui  présida  aux 
clauses  du  traité  de  Campo-Formio,  dont  il  lésulta  trois  millions  cinq  cent 
mille  habitants  pour  la  succursale  de  la  république  française  en  Italie,  la  répu- 
blique cisalpine,  quatre  millions  de  plus  pour  la  France,  deux  pour  l'Autriche. 
Le  général  Bonaparte  chargea  Berthier,  chef  d'état-major,  et  le  savant  Monge, 
de  porter  à  Paris  le  traité  au  Directoire.  L'un  représentait  l'armée,  l'autre  les 
sciences;  c'était  rendre  en  même  temps  hommage  à  la  patrie  des  arts  et  à  la 
valeur  nationale. 

Enfin,  le  15  novembre,  Bonaparte  ayant  totalement  terminé  en  Italie  sa 
mission  politi(iue  et  militaire,  prit  congé  de  ses  soldats  par  la  proclamation 
suivante  : 


«  SOLD.VTS  ! 

«Je  pars  demain  pour  me  rendre  a  Uad>ladl  ;  en  me  trouvant  sepaie  de 
«  l'armée,  je  ne  serai  consolé  que  par  l'espoir  de  me  revoir  bienttM  avec  vous . 
«  luttant  contre  de  nouveaux  dangers.  Quel(|ue  poste  que  le  gouvernement 
«  assigne  à  l'armée  d'Italie ,  nous  serons  toujours  les  dignes  soutiens  delà 
Il  liberté  et  du  nom  français.  Soldats,  en  vous  entretenant  des  princes  que  nou> 
«  avons  vaincus,  des  peuples  (|ui  nous  doivent  leui  liberté,  des  combats  i|ii< 
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<  nous  avons  livres ,  on  deux  rnuipaiinos .  dites-vous  :  Daiix  rfci/.r  campagnes 
I  nous  aiironf  plus  fait  enrorc.  » 

Tels  furonl  les  ndiciix  de  rîonnpnito  ;i  rilliislro  nniiér  d'Italie. 
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CHAPITRE    XIV 


Itnilslaill    —  lîijiiiir  ili'  Itnii.iparir  a   l'avis.  —  Sa  réception   soleniirlle  au  l-ii\i'inli<; 
AtTaire  île  Itrriinitolle  à  Vienne.  —  Deparl  de  nnnapnne  pour  Toulon. 


^C^-, 


ONAi-AHiK  quilla  Milan,  Iraiuliil  )o  .Moiil-Ccnis. 
et  se  dirigea  sur  Rndsindt  par  (Icntnf 
et  le  pays  de  Vaud.  où  on  lui  rendit 
des  liomniases  publics  en  souvenir  de 
1  indépendance  qu'il  avait  fait  donner 
aux  Valtelins  :  de  jeunes  filles,  ha- 
billées aux  trois  couleurs  .  lui  présen- 
tèrent des  couronnes.  Partout  était 
inscrite  cetic  maxime  si  chère  aux 
Vaudois  :  In  peuple  ne  peut  élre  sujet 
t~'  d'un  autre  peuple.  Le  canon  tirait  dans 
les  villes  où  il  passait.  .Arrivé  à  Had- 
•  stadt .  il  y  fut  reçu  par  les  plénipoten- 
tiaires Treilliard  et  Ronnier.  '.'enipirc 
avait  trois  représentants  au  con^rc^ 


lllSKIlUt    Ith;    NAIMII.KON  i:!l 

Tous  les  princes  il'Alleiiuijiiie  y  a\aienl  aussi  leurs  fondés  de  |)ou\oiis.  La  Suède 
paraissait  en  qualité  de  médiatrice  et  de  garant  du  traité  de  Westpliulie;  elle 
n'avait  pas  été  iieureuse  dans  le  choix  de  son  ambassadeur,  le  comte  de  Fersen, 
ex-colonel  du  réuirnent  fiançais  Koyal-Suédois.  si  connu  pai-  son  opposition  à  la 
révolution.  Après  une  première  entrevue,  le  général  Honaiiarte  lui  défendit  de 
reparaître  devant  lui.  I>e  iirandes  diflicultés  s'amionçiiient  par  la  foule  des 
plaintes  et  des  demandes  ipu'  formaient  les  princes  dépo.ssédés  sur  la  rive  «auclic 
du  Kliin.  Déjà  l'ati^'ué  de  la  perspective  des  obstacles  cpii  devaient  à  cliacpie  pas 
entraver  la  néirociation  à  laquelle  il  présidait  au  nom  de  la  l'rance ,  lîonaparl<' 
>e  liiUa  de  conclure  la  convention  pour  la  remise  de  Mayencc  aux  troupes  de  l,i 
republique,  et  pour  la  remise  de  Palma-Nova  el  de  Venise  aux  troujies  autii- 
chiennes.  .Vprés  avoir  échangé  les  ratifications  du  traité  de  tlampo-Kormio  .  il 
déclara  à  Treilhard  et  à  Honnier  qu'il  regardait  sa  mission  connue  finie,  pailil 
de  KadstadI,  traversa  la  France  incognito,  et  le  .j  decendjrc»  il  arriva  à  Paris,  ou 
il  descendit  dans  sa  petite  maison  de  la  rucCliantereine,  (pie,  parime  délibéra- 
tion spontanée,  le  corps  nuuiicipal  appela  rue  de  la  Vkloire  (!). 

Jaloux  d'honorer  le  héros  pacificateur,  le  Conseil  des  Anciens  avait  manifesie 
lintention  de  lui  faire  décerner,  à  titre  de  récompense  nationale,  le  domaine 
de  Chambord  et  un  grand  hôtel  à  Paris  ;  mais  le  Directoire  voulut  se  charger 
seul  du  témoignage  de  la  reconnaissance  publique ,  quoiqu'il  conunençit  à 
s'eiïraycr  de  cette  puissance  née  de  la  gloire,  à  laquelle  il  se  sentait  soumis  lui- 
même.  Toute  sa  politique  se  réfugia  dans  une  f<Me  extraordinaire,  triomphale, 
inusitée,  dont  la  pompe  excessive  montra  toute  autre  chose  que  de  la  grandeur. 
I.a  remise  du  traité  par  Bonaparte  servit  do  prétexte  à  cette  fêle.  Elle  iMit  lieu 
le  10  décendjre  \iO  frimaire!,  au  palais  du  Luxembourg,  eu  présence  des  am- 
bassadeurs d'Espagne,  de  Naples,  de  Sardaigne,  de  Prusse,  de  Panemarck  ,  de 
la  Porte-Ultomane,  des  ministres  des  républiques  batave,  cisalpine,  liel\éti(|ue, 
ligurienne,  genevoise,  et  des  envoyés  de  Toscane,  de  Wurtembeig,  de  Hade, 
de  Francfort,  de  Ilesse-Cassel.  La  vaste  cour  du  palais  fui  disposée  pour  celle 
solennité,  à  laquelle  aucun  édifice  |)ublic  ne  pouvait  suffire.  Les  généianx 
Jouberl  el  Andréossy  y  tenaient  le  drapeau  donné  par  le  Corps-Législalif  à 
l'armée  d'Italie,  et  qu'ils  ramenaient  couvert  d'inscriptions,  où  on  lisait  en 
lettres  d'or  les  noms  de  soixante-sept  combats,  et  des  dix-huit  batailles  ran- 
gées, ou  affaires  importantes,  dans  lesquelles  nous  avions  vaincu,  à  Monlenolte, 
Millesimo,  Mondovi,  Lodi,  Dorghetto,  Lonato,  Casiiglione,  Roveredo,  Bassano. 
Saint-George,  Fontana-Viva,  (]aldiero,  Arcole,  Uivoli,  à  la  Favorite,  au  Ta- 
gliamento,  à  Tarvis,  enfin  à  Neumarck,  pendant  les  campagnes  de  1796  et 
1797.  Au  milieu  de  la  cour  s'élevait  l'autel  de  la  Patrie,  surmonlé  des  statues 
delà  Liberlé,  de  l'Egalilé  et   de  In   Paix.   Les  drapeaux  con(|uis  en  Italie  se 
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déployaient  en  forme  de  dais  au-dessus  des  cinq  directeurs.  Ceux-ci,  drapés  en 
costume  antique,  avec  une  magnificence  théâtrale,  s'éclipsaient,  malgré  le  luxe  de 
leurs  vêtements,  devant  le  général  Bonaparte,  vêtu  de  luniforme  de  Lodi  et  d'Ar- 
cole,  dont  la  simplicité  faisait  ressoriir  le  guerrier  qui  le  portait.  Son  cortège  se 
bornait  à  quelques  ofTiciers  de  son  état-major,  couverts,  ainsi  que  lui,  de  lliabit 
des  champs  de  bataille.  Arrivé  prés  de  Tautel,  Talleyrand-Périgord,  ministre  des 
relations  extérieures,  en  présentant  Bonaparte  au  Directoire,  lui  adressa  un  dis- 
cours empreint  d"un  ardent  républicanisme,  rempli  d'admiration  pour  le  vain- 
queur, et  semé  d'éloges  pour  le  gouvernement  qui  avait  su  le  deviner  et  le  choisir. 
On  y  remarquait  ce  passage  :  «Ainsi  tous  les  Français  ont  vaincu  en  Bonaparte; 
»  ainsi  sa  gloire  est  la  propriété  de  tous  ;  ainsi  il  n'est  pas  un  républicain  qui  ne 
H  puisse  en  revendiquer  sa  part.  Il  est  bien  vrai  qu'il  faudra  lui  laisser  ce  coup 
«  d'œil  qui  dérobait  tout  au  hasard,  et  cette  prévoyance  qui  le  rendait  maître 
«  de  l'avenir,  et  ces  soudaines  inspirations  qui  déconcertaient,  par  des  res- 
«  sources  inespérées,  les  plus  savantes  combinaisons  de  l'ennemi,  et  cet  art  de 
i(  ranimer  en  un  instant  les  courages  ébranlés,  sans  que  lui  perdît  rien  de  son 
«  sang-froid,  et  ces  traits  d'une  audace  sublime,  qui  nous  faisaient  encore  fré- 
»  mir  pour  ses  jours  longtemps  après  qu'il  avait  vaincu,  et  cet  héroïsme  si  nou- 
■<  veau  qui,  plus  d'une  fois,  lui  a  fait  mettre  un  frein  à  la  victoire,  alors  qu'elle 
"  lui  promettait  ses  palmes  triomphales.  Tout  cela,  sans  doute,  était  à  lui  ;  mais 
«  cela  encore  était  l'ouvrage  de  cet  insatiable  amour  de  la  patrie  et  de  l'huma- 
i<  nité...  La  France  entière  sera  libre  ;  peut-être  lui  ne  le  sera  jamais.  Dès  ce 
«  moment,  un  nouvel  ennemi  l'appelle  ;  il  est  célèbre  par  sa  haine  profonde 
>  pour  les  Français,  et  par  son  insolente  tyrannie  envers  tous  les  peuples  de  la 
»  terre.  Que  par  le  génie  de  Bonaparte  il  expie  promptement  l'une  et  l'autre, 
K  et  qu'enfin  une  paix  digne  de  la  gloire  de  la  république  soit  imposée  à 
«  ces  tyrans  des  mers  ;  quelle  venge  la  France,  et  quelle  rassure  le  monde.  » 
O  discours,  quoique  propre  à  frapper  les  esprits  ,  ne  fut  écouté  qu'avec  une 
vive  impatience  :  on  voulait  que  le  héros  i)arlàl  ;  et  dès  qu'il  eut  manifesté  l'in- 
tention de  prendre  la  parole,  un  silence  religieux  régna  dans  l'assemblée.  Bona- 
parte s'avança,  remit  au  président  le  traité  de  Campo-Formio,  et  prononça  d'un 
Ion  ferme  la  courte  harangue  que  voici  : 


■<  Cl  rovKxs , 

«  Le  peuple  français,  pour  être  libre,  avait  les  rois  à  combattre  ;  pour  ob- 
tenir une  constitution  fondée  sur  la  raison,  il  avait  dix-huit  siècles  de  préjugés 
à  vaincre.  La  religion,  la  féodalité,  le  despotisme,  ont  successivement,  depuis 
vingt  siècles,  gouverné  l'Europe  ;  mais  de  la  paix  que  vous  venez  de  conclure 
date  l'ère  des  gouvernements  représentatifs.  Vous  êtes  parvenus  à  organiser 
la  grande  nation  dont  le  \aste  territoire  n'est  circonscrit  que  parce  que  la 
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Il  nalure  on  a  pose  elle-iiiéine  les  limites.  Je  vous  rciiiels  le  liaile  de  Caiiipo- 
.<  Fonnio  ratilie  par  l'empereur.  Celle  paix  assure  la  liberté,  la  prospérité  cl 
.c  la  filoire  de  la  république.  Lorsque  le  bonheur  du  peuple  franeals  sera  assis 
«  sur  les  meilleures  lois  organiques.  l'Europe  entière  deviendra  libre.  » 

Barras,  qui  présidait  le  Directoire,  en  repondant  au  général,  s'étendit  a\ec 
beaucoup  de  chaleur  sur  le  18  fructidor,  que  celui-ci  avait  passé  sous  silence. 
En  mêlant  les  éloges  de  l'armée  d'Italie  à  ceux  du  firand  capitaine  :  «  La  nature. 
«  dit-il,  a  épuisé  toutes  ses  richesses  pour  le  créer  :  IJonaparle  a  médite  ses  con- 
u  quêtes  avec  la  pensée  de  Socrate:  il  a  réconcilié  l'Iionime  avec  la  iiuerre.  » 
Barras  invitait  ensuite  Bonaparte  à  aller  planter  l'étendard  tricolore  sur  la  tour 
de  Londres.  Cette  partie  de  son  discours  exprimait  la  haine  la  plus  prononcée 
contre  l'.Vntrleterre,  avec  un  luxe  de  paroles  et  de  déclamations  (pii  sentait  le 
rhéteur  ,  et  convenait  mal  au  chef  d'un  gouvernement.  Le  général  Joubert  et  le 
chef  de  brigade  Andréossy,  présentés  par  le  ministre  de  la  guerre,  reçurent  à 
leur  tour  les  félicitations  du  Directoire  ;  mais  le  véritable  sujet  de  tous  les 
éloges,  les  triomphes  de  Bonaparte,  rem|)lissait  tous  les  cœurs. 

Le  Corps- Législatif  doima  aussi  une  fête  au  vainqueur  de  l'Autriche.  Mais  la 
plus  brillante  fut,  sans  contredit,  celle  du  ministre  des  relations  extérieures, Tal- 
leyrand.  La  belle  cantatrice  Grassini  y  chanta  en  l'honneur  des  victoires  dont 
elle  était  elle-même  un  trophée.  Les  lettres,  les  arts,  déposaient  leurs  tributs 
aux  pieds  du  héros  de  la  patrie.  L'Institut  choisit  Bonaparte  pour  remplacer 
Carnot,  proscrit  au  18  fructidor.  Le  royaliste  Bonald  lui  oiïrit  son  livre,  et 
le  républicifin  Da\id  son  pinceau.  Le  peintre  voulut  le  représentera  cheval 
au  pont  d'.Vrcole  ou  de  Lodi  :  i.Von,  répondit  Bonaparte,  j'y  sériais  avec 
toute  l'armée.  Représentez-moi  de  sang-froid  sur  un  cheval  fougueux.»  L'en- 
thousiasme exaltait  toutes  les  têtes.  Le  cri  vice  lionaparle!  était  devenu  un 
cri  patriotique. 

Le  Directoire  aurait  \oulu  que  Bonajiarte  nllAt  reprendre  au  congrès  de 
Kadstadt  la  conduite  des  négociations;  mais  le  général  de  l'armée  d'Italie  n'était 
pas  disposé  à  laisser  exiler  dans  une  semblable  mi.ssion  sa  fortune  et  .sa  popu- 
larité. Plus  occupé  que  jamais  des  moyens  de  faire  agréer  le  projet  qu'il  avait 
conçu,  depuis  plusieurs  mois,  d'une  expédition  en  Egypte,  il  partit  cei)endant 
pour  inspecter  les  troupes  qui  occupaient,  sous  le  nom  d'armée  d'.Anizleterre . 
la  Normandie,  la  Picardie  et  la  Belgique.  De  cette  manière  il  trompa  l'inquiète 
observation  du  cabinet  anglais.  On  doit  rapporter  à  l'excursion  qu  il  lit  en  Bel- 
tnque  l'origine  de  ces  grands  établissements  maritimes  que  la  France  lui  a  dus. 
et  qui  seuls  auraient  suffi  pour  illustrer  son  règne.  Bonaparte  visita  .\nvers.  Il  a 
dit  lui-même,  depuis,  que  le  canal  de  Saint-Quentin,  ouvert  sous  le  consulat,  fut 
un  des  résultats  de  son  voyage,  et  qu'il  remarqua  également  alors  la  supériorité 
que  la  marée  donnait  au  port  de  Boulogne  sur  celui  de  Calais,  pour  un<'  descente 
en  .Xnaleterre.  Tous  les  chantiers  de  nos  ports  relentissaienf  d'immenses  prépa- 
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ratils  ;  le  public  actueillait  avec  le  plus  grand  enlhousiasine  celle  expédition 

illusoire,  à  la  tète  de  laquelle  paraissait  l'invincible  Bonaparte. 

Tandis  que  les  pleni|)Otentiairps  français  négociaient  à  Kadstadt,  le  Directoire 
mettait  en  mouvement  deux  armées  :  l'une  en  Suisse,  pour  appuyer  riiulepen- 
dance  du  pays  de  Vaud.dont  il  dirigeait  les  mécontentements:  l'autre  sur  Rome, 
moins  dans  le  dessein  de  punir  les  auteurs  de  la  mort  du  général  Dupliot,  tue  dans 


une  émeute ,  devant  le  palais  et  sous  les  yeux  de  Joseph  Bonaparte ,  ambassa- 
deur de  France  ,  qu'afin  de  détruire  le  pouvoir  du  pape  ,  dont  la  conservation 
avait  été  vivement  reprochée  au  général  en  chef.  Il  s'était  d'ailleurs  formé  à 
Home ,  et  notamment  depuis  la  prise  de  Mantoue  ,  un  parti  républicain  qui 
\oulait,  à  l'exemple  des  autres  républiques  de  l'Italie,  relever,  sous  la  protec- 
tion de  la  France,  l'autel  de  la  liberté.  Le  -i.')  juin  1798.  le  pays  de  Vaud  se 
constitua  en  républicpie  indépendatilc  ,  cl  le  duclic  d  l  rbin  .  légation  papale, 
se  donna  à  la  république  cisalpine. 

Jamais,  peut-être,  une  grande  nation  (jui  vient  de  conquérir  son  indépen 
dance  ne  fut  dans  une  situation  plus  belle  que  ne  l'était  alors  la  répul.li(|ue 
française.  Invulnérable  par  sa  nature,  peut-être  eût-elle  consolidé  la  révolidion. 
si  le  Directoire  avait  eu  la  conscience  de  sa  force  et  la  probité  que  devait  lui 
inspirer  son  triomphe:  mais  il  ne  s'attachait  qu'à  faire  jaillir  la  guerre  do  l'cru- 
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MO  de  la  paix.  In  évéïuMiienl  doiil  on  lui  aUribuait  alors  la  causo,  Innt  ses  vues 
hostiles  élaieiil  peu  dissimulées,  fui  au  moment  de  rappeler  rAutriclie  et  la 
Kranre  sur  le  eliamp  de  bataille,  liernadolte,  and)assadeur  à  Vienne,  où  la  iiaine 
contre  les  Français  était  déjjéiiéree  en  passion  popidaire,  avait,  par  l'ordre  du 
Ilirectoire,  arboré  tout  à  coup,  après  jilusieurs  semaines  de  résidence,  sur  la 
porte  du  palais  de  France ,  le  drapeau  tricolore,  surmonté  du  bonnet  roufie  et 
accom[)asné  de  l'inscription  :  Liberlc.  éijalilc.  CvUe  innovation,  dont  cependant 
le  principe  trouvait  sa  consécration  dans  les  habitudes  diijlomatiques,  sembla 
au  peuple  de  Vienne  une  provocation  ou  un  abus  de  la  victoire.  L'IiAtel  de  Rer- 
nadotte  fut  assailli  par  la  populace,  et  les  insignes  de  la  république  arrachés  et 
foulés  aux  pieds.  Le  caractère  de  l'ambassadeur  parut  tellement  compromis, 
(lu'il  se  lii\ta  de  quitter  Vienne,  et  que  le  Directoire  s'empressa  de  demander 
une  réparation,  dont  l'ultimatum  portait  ou  la  guerre  ou  la  paix.  Appelé  dans 
un  conseil  convoqué  pour  délibérer  sur  cette  affaire,  Bonaparte  refusa  de  pren- 
dre le  commandement  de  l'armée  d'Allemagne  ;  il  voulait  aller  conquérir 
l'Egypte.  Mais  il  se  chargea  de  correspondre  à  ce  sujet  avec  le  comte  de  Co- 
bentzel,  qui  avait  ordre  de  sa  cour  de  conjurer  l'orage  et  d'entamer  des  nè- 
cocialions. 

La  France  appiend  tout  ;i  coup  (]ue  trente  mille  honunes  et  dix  mille  marins 
sont  réunis  dans  les  ports  de  la  Méditerranée,  qu'un  armement  immense  se 
fait  à  Toulon.  Treize  vaisseaux  de  ligne  armés  en  guerre,  deux  en  flûte,  qua- 
torze frégates,  quatre  cents  b;\timentsde  transport ,  sont  é(]uipés  pour  conduire 
a  une  destination  inconnue  cette  nond)reuse  armée,  dont  les  généraux  appar- 
tiennent déjà  par  de  hauts  faits  d'armes  à  la  gloire  de  la  France,  et  la  plupart 
n  celle  du  vainqueur  de  l'Italie.  Au  nombre  de  ces  généraux  on  compte  lîer- 
lliier,  (laffarelli,  Kléber,  Desaix,  Rejnier,  Lannes,  Damas,  Murât,  Andréossy , 
Itelliard,  Menou,  le  nnilâtre  Dumas,  lîaraguay-d'Hilliers,  Vaubois,  Bon,  Du- 
gua,  Dommartin  et  Zayonsclieck.  La  flotte  obéit  à  cet  amiral  Brueys  qui  com- 
mandait dans  l'Adriatique  pendant  la  campagne  d'Italie,  et  aux  contre-amirau\ 
Villeneuve,  Duchayla,  Decrès  et  Gantheaume.  On  se  demande  pourquoi  la 
coinniission  des  arts  et  des  sciences  envoie  à  Toulon  cent  de  ses  membres  pris 
dans  chacune  de  ses  classes  :  est-ce  un  nouvel  état  (|ue  la  F'rance  veut  fonder".' 
où  va-t-ellc  en  même  temps  porter  sa  liberté  et  sa  civilisation?  On  parlait  éga- 
lement alors  de  la  Grèce,  de  l'Inde,  de  rii!gyi)te. 

Bonaparte  a  composé  son  état-major  :  il  prend  pour  aides-de-camp  son  frère 
Louis,  Fugène  Beauharnais,  Duroc,  Croizier,  ,!ulien,  Lavallette ,  le  lils  du  di- 
recteur Merlin,  et  le  brave  Sulkowski .  noble  Polonais,  qui  s'est  voué  à  la  for- 
tune du  grand  capitaine.  Des  convois  partis  de  (iénes,  de  Givita-Vecchia.  de 
llaslia.  ont  reçu  l'ordre  de  rallier  la  flotte  de  Toulon.  Bonaparte  a  tout  pro- 
pose ,  les  places  de  l'armement,  les  lieux  de  la  réunion  des  troupes,  les  points 
lie  la  descente  ;    les  (jrojets  futurs  de  la  myslérii-use  expédition  sont  son  ou- 
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\raiîe;  rien  n'a  été  oublié  pour  la  faire  réussir.  On  assure  ni^me  que  Barras, 
qui  souhaite  peut-être  plus  qu'aucun  autre  de  ses  collègues  l'éloignement 
du  vainqueur  de  vendémiaire,  a  tout  écrit  sous  la  dictée  de  Bonaparte.  Enfin, 
le  ministre  Talleyrand  doit,  après  le  départ  de  l'armée,  aller  en  ambassade 
extraordinaire  il  Constantinople.  afin  d'amener  la  Porte  à  ajiréer  les  motifs  de 
l'entreprise,  et  dans  le  but  de  l'intéresser  à  s'unir  à  la  France  ,  qui  veut  briser 
le  jouf!  de  la  domination  britannique  sur  le  commerce  de  l'Inde  et  de  la  Médi- 
terranée; cette  mission  est  la  condition  principale  du  commandement  accepte 
par  le  général  Bonaparte,  et  le  Directoire  s'est  engagé  à  la  tenir.  Tous  les  ob- 
stacles sont  aplanis.  Bonaparte  n'a  plus  à  vaincre  que  les  lenteurs  dont  le  Direc- 
toire semble  s'étudier  à  entraver  ses  desseins.  Aussi,  fatigué  de  ce  système  de 
tergiversations  qui  le  retient  à  Paris,  il  ne  peut  contenir  ses  ressentiments, 
et  il  cxiiie  impérieusement  son  départ  au  Luxembourg.  Dans  une  de  ces  confé- 
rences orageuses .  il  menace  de  donner  sa  démission,  et  le  directeur  Bewbell. 
lui  présentant  une  plume,  lui  dit  froidement  «S/jiiPr-^a,  général.»  Telle  était  la 
position  respective  du  Directoire  et  de  Bonaparte,  quand  arriva  la  nouvelle  de 
l'outrage  fait  à  l'ambassadeur  Bernadotte. 

Otte  misérable  aventure,  qui  pouvait  anéantir  le  grand  ouvrage  de  Campo- 
Formio,  acheté  au  prix  de  tant  de  victoires  et  de  sacrifices,  et  annuler  le  projet 
de  la  conquête  de  l'Egypte,  n'eut  pas  de  suite.  Enfin  l'horizon  politique  parais- 
sant tout-à-fait  éclairci,  Bonaparte  se  mit  en  route  pour  foulon. 
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no,  Bonaparte  avait 
adressé  à  l'escadre 
de  l'amiral  Bruejs, 
stationnée  dans  la 
mer  Adriatique, cette 
allocution  prophéti- 
f|ue  :  «  Camarades, 
11  dès  que  nous  au- 
«  rons  pacifié  le  con- 
«  tincnt ,  nous  nous 
«  réunirons  à  vous 
«  pour  conquérir  la 
<(  liberté  (les  mers. 
"  Sans  vous,  nous  no 
»  pouvons  porter  la 


«  gloire  du  nom  français  que  dans  un  petit  coin  du  continent.  Avec  vous  ,  nous 
«  traverserons  les  mers,  et  la  ploire  nationale  verra  les  régions  les  plus  éloi- 
«  gnées.  n  Os  paroles  exprimaient  le  dessoin  d'aller  renouveler  dans  l'Inde  la 
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gloire  d'Aloxaiidie,  ou  phiUNt  (l'aller  y  détruire  la  puissance  brilaniii(]ue.  C'était 
sous  l'empire  de  celte  inspiration  gigantesque  que  Bonaparte  entrait  dans  Tou- 
lon, le  9  mai  1798.  In  discours  brusque  et  énergique  salua  ses  braves  de  l'ar- 
mcc  d'Italie.  .\u  moment  de  mettre  à  la  voile ,  il  leur  dit  : 

"  Soldats, 

«  Vous  êtes  une  des  ailes  de  l'armée  d'Angleterre;  vous  avez  fait  la  guerre 
«  des  montagnes,  des  plaines  et  des  sièges,  il  vous  reste  à  faire  la  guerre  maritime. 
«  Les  légions  romaines,  que  vous  avez  quelquefois  imitées,  mais  pas  encore  éga- 
ie lées,  combattaient  Cartilage,  tour  à  tour  sur  cette  même  mer  et  aux  plaines 
«  de  Zama;  la  victoire  ne  les  abandonna  jamais,  parce  que  constamment  elles 
«  furent  braves,  patientes  à  supporter  la  fatigue,  disciplinées,  et  unies  entre 
«  elles....  Soldats,  matelots,  vous  avez  été  jusqu'à  ce  jour  négligés;  aujourd'hui 
<(  la  plus  grande  sollicitude  de  la  république  est  pour  vous;  le  génie  de  la  liberté, 
«  qui  a  rendu,  dès  sa  naissance ,  la  république  arbitre  de  l'Europe  ,  veut  qu'elle 
«  le  soit  des  mers  et  des  nations  les  plus  lointaines.  »  Voilà  comment  l'armée 
apprit  de  son  général  qu'elle  allait  cueillir  de  nouveaux  lauriers  au-delà  des 
mers;  mais  quelles  mers  devait-elle  franchir,  de  quelles  régions  devait-elle  s'em- 
parer pour  obtenir  ce  que  le  général  lui  avait  annoncé  en  ces  termes  ,  le  jour  de 
son  arrivée  à  Toidon  :  «  Je  promets  à  chaque  soldat  qu'au  relourde  l'expédition, 
«  il  aura  à  sa  disposition  de  quoi  acheter  six  arpents  de  terre.  »  Les  troupes, 
indifférentes  sur  les  promesses,  n'acceptèrent  que  In  part  du  danger  et  de  la  gloire, 
et  s'embarquèrent  pleines  de  joie  ,  avec  le  chef  qui  les  avait  conduites  tant  de 
fois  à  la  victoire.  Par  un  hasard  singulier ,  le  nom  du  vaisseau  amiral ,  que 
montait  Bonaparte ,  contenait  tout  ler  secret  de  l'expédition,  il  se  nommait 
l'Orient;  et  le  19  mai,  le  soleil,  qu'on  appela  si  souvent  le  soleil  de  Bonaparte, 
éclaira  le  majestueux  départ  de  la  flotte  française.  On  mit  à  la  voile  au  bruit  du 
canon,  et  aux  acclamations  de  toute  l'armée.  La  traversée  ne  fut  pas  exempte 
de  périls;  on  s'attendait  à  tout  moment  à  l'apparition  des  Anglais,  qui  sillon- 
naient la  mer  en  tous  sens  pour  nous  rencontrer. 

Après  avoir  rallié  les  trois  convois  de  Gènes,  d'Ajaccio  et  de  Civila-Vecchia. 
le  projet  de  Bonaparte  était  de  se  diriger  sur  Malle,  et  d'y  tenter  en  passant 
une  entreprise  audacieuse,  dont  il  avait  préparé  le  succès  de  longue  main  ,  par 
des  intelligences  secrètes.  Il  voulait  s'emparer  de  celte  île,  qui,  conunandant  la 
navigation  de  la  Méditerranée,  devenait  importante  pour  TF-gyple,  et  qui  ne 
pouvait  manquer  déchoir  aux  Anglais ,  si  on  ne  les  prévenait.  Le  9  juin,  ciii(| 
cents  voiles  françaises  se  déployèrent  à  la  vue  de  l'île.  Celle  vue  répandit  le 
trouble  dans  la  ville  de  Jlalle.  Pour  avoir  un  prétexte  des'arrcMeret  faire  naître 
un  sujet  de  contestation ,  Bonaparte  demanda  au  Grand-Maîlre  la  faculté  de 
faire  de  l'eau  :  on  lui  icpoiidil  ipie  les  statuts  de  rOr(lr(>  ne  ]iermetlaient  pas  à 
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plus  de  deux  viiisseauv  etiaiiseis  de  peiielrer  à  la  lois  dans  les  mouillages  de 
l'île.  Bonaparte  écrivit  qu'une  semblable  réponse  équivalait  à  une  déclaration 
de  guerre  ;  que  les  Français  n'ignoraient  pas  la  conduite  partiale  de  l'Ordre 
en  faveur  des  Anglais; que  l'escadre  était  résolue  de  recourir  à  la  roice;et,  sans 
perdre  de  temps,  il  ordonna  à  l'amiral  lirueys  de  se  préparera  l'attaque  des 
forts  qui  défendent  le  port  Lavalette. 

Les  premières  menaces  de  Bonaparte  ,  le  développement  ra[)idu  de  ses  dé- 
monstrations hostiles ,  répandirent  la  confusion  dans  la  \ille  de  Lavalette,  ou 
nous  secondait  d'ailleurs  un  parti  qui  levait  la  tète  à  mesure  que  le  gouver- 
nement laissait  éclater  sa  faiblesse  ;  le  désordre  monta  à  son  comble  ,  et  deux 
jours  avant  la  reddition  de  Malle ,  quel(|ues  chevaliers  de  la  langue  de  France 
furent  amenés  à  Bonaparte  :  »  Puisciue  vous  avez  pu  prendre  les  armes  contre 
u  votre  patrie,  leur  dit-il ,  il  fallait  savoir  mourir;  je  ne  veux  point  de  vous 
M  pour  prisonniers;  vous  fiouvez  retourner  à  Malte.  »  Ine  courte  négociation 


suivit  l'échange  de  quelques  coups  de  canon.  Le  grand-niailrc  llompesch,  gen- 
tilhomme allemand,  reçut  six  cent  mille  francs  de  Bonapaite,  l'assurance  d'une 
pension  dt;  trois  cent  mille  francs,  et  se  retira  en  .\llemagne.  Telles  furent  h-s 
conditions  au  moyen  desquelles  la  France  entra  en  possession  du  [iremier  jxirt 
de  la  .Méditerranée  ,  et  l'un  des  jjIus  forts  du  monde.  —  11  fallait  l'ascendant  de 
Bonaparte  pour  l'obtenir  sans  combattre;  il  fallait  son  audace  pour  oser  y 
perdre  quelques  jours,  ayant  les  .Vnglais  à  sa  poursuite.  Caiïarelli-Dufalga , 
aussi  spirituel  ipie  brave,  en  parcourant  la  place  dont  il  admirait  les  fortill- 
cations,  s'écria  :  \ous  sommes  bien  lieiireitx  qu'il  y  ail  en  quelqu'un  ici  jiour 
nous  ouvrir   les  fortes.    Bonajiarle  laissa    Vaubois  à  .Malle,  avec    trois   mille 
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hommes  de  jrarnison  ,  y  pla^-a  Kegnault-dc-Saiiit-Jean-d'Aiigely,  en  (|ualité  de 
commissaire  civil,  et  remit  sur-le-champ  à  la  voile  pour  cingler  vers  la  cùte 
d'Egypte.  L'essentiel  était  maintenant  de  ne  pas  rencontrer  les  Anglais;  car 
Nelson  ayant  appris  que  les  Français  avaient  paru  devant  Malte,  les  suivait, 
disposé  à  les  attaquer  s'il  parvenait  à  les  joindre.  Sur  l'escadre  française  on  était 
prt^t  au  combat,  et  la  possibilité  de  voir  l'ennemi  d'un  moment  à  l'autre  était 
présente  à  tous  les  esprits  et  n'effrayait  personne. 

Enfin,  le  1"  juillet,  les  minarets  d'Alexandrie  et  la  tour  des  Arabes  montrè- 
lent  à  l'armée  le  but  de  son  voyage.  Trois  jours  auparavant,  Nelson,  venu  inu- 
tilement chercher  à  Alexandrie  la  flotte  française ,  était  reparti  de  suite  pour 
aller  à  sa  rencontre.  Bonaparte  l'apprend  :  aussitôt  il  ordonne  le  débarquement  : 
il  veut  mettre  à  profit  la  faveur  ciue  la  fortune  lui  accorde;  mais  tout  à  coup 
une  voile  est  signalée:  «Fortune!  s'écria-t-il ,  ni'abandonnerais-tu?  Je  ne  te 
«  demande  (jue  cinq  jours.  »  Cette  voile  était  une  frégate  de  notre  escadre  qui 


rejoignait.  Menou,  qui  devait  sortir  le  dernier  de  l'Egypte,  y  descend  avant 
tous  ;  Bonaparte  et  Kléber  prennent  terre  ensemble,  et  le  joignent  dans  la  nuit 
au  Marabout,  ou  llolta  en  Al'ri(iuc  le  premier  (lra|)eau  liicolore.   Le  général  en 
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ehof,  iinpalicnl  do  siîinaler  son  arrivée,  n'attend  point  la  présence  des  autres 
divisions  :  il  sait  (lu'Alexandrie  se  dispose  à  une  défense ,  il  veut  étonner  ses 
nouveaux  ennemis  par  une  audace  qui  leur  est  inconnue,  et  s'assurer,  par 
une  conqu(''te  utile ,  du  moral  de  sa  projire  armée.  A  deux  heures  du  matin  ,  il 
s'avance  sur  trois  colonnes  et  commande  l'assaut  des  murailles;  elles  cèdent  à  la 
furie  française.  Les  troupes,  maijiré  l'ordre  de  Honaparte,  se  précipitent  dans  la 
ville,  qui  n'a  pas  le  temps  de  cajjituler.  La  prise  d'Alexandrie  ne  coûta  qu'un 
très-petit  nombre  de  soldats  et  d'olliciers  ;  lionaparte  les  lit  enterrer  au  pied  de 
la  colonne  de  Pompée ,  et  voulut  que  leurs  noms  fussent  j,'ravés  sur  ce  monu- 
ment. Toute  l'armée  assista  à  cette  cérémonie  ;  elle  réjjandit  dans  ses  rangs 
l'enthousiasme  (|ue  le  héros  d'Italie  entretenait  par  tous  les  moyens  que  lui 
suggéraient  son  génie  et  l'habitude  d'exercer  un  irrésistible  ascendant  sur 
les  autres  hommes,  .lamais  plus  habiles  proclamations  n'avaient  été  adressées 
aux  soldats  français  ni  aux  nations  vaincues  ;  avant  de  débarquer,  il  avait  dit 
aux  premiers  :  «  Les  peuples  avec  lesquels  nous  allons  vivre  sont  mahoniétans; 
«  leur  premier  article  de  foi  est  celui-ci  :  Il  n'y  a  d'autre  dieu  que  Dieu,  et 
u  Mahomet  est  son  prophète.  Ne  les  contredites  pas  ;  agissez  avec  eux  comme 
i<  vous  avez  agi  avec  les  Juifs,  avec  les  Italiens;  ayez  des  égards  pour  leurs 
'<  muphtis  et  pour  leurs  imans,  comme  vous  en  avez  eu  pour  les  rabbins  et 
«  pour  les  évèques.  Ayez  pour  les  cérémonies  que  prescrit  l'Alcoran,  pour 
«  les  mosquées,  la  même  tolérance  que  vous  avez  eue  pour  les  couvents,  pour 
«  les  synagogues,  pour  la  religion  de  Moïse  et  celle  de  Jésus-t^lirist.  Les  légions 
'(  romaines  protégeaient  toutes  les  religions.  Vous  trouverez  ici  des  usages 
<(  différents  de  ceux  de  l'Iùnope  :  il  faut  vous  y  accoutumer.  Les  peuples  chez 
«  lesquels  nous  allons  traitent  les  femmes  dilïérenunenl  (|ue  nous  ;  mais ,  dans 
«  tous  les  pays,  celui  (|ui  viole  est  un  monstre.  Le  pillage  n'enrichit  qu'un 
M  très-petit  nombre  d'hommes;  il  nous  déshonore,  il  détruit  nos  ressources, 
«  il  nous  rend  ennemis  des  peuples  qu'il  est  de  notre  intérêt  d'avoir  pour 
«  amis.  La  première  ville  que  nous  allons  rencontrer  a  été  biUie  par  Alexandre; 
«  nous  trouverons  à  chaque  pas  de  grands  souvenirs  dignes  d'exciter  l'ému- 
«  lation  des  Français.  « 

Il  disait  aux  Musulmans  d'Alexandrie  :  «  Depuis  trop  longtemps  les  beys 
Il  qui  gouvernent  l'Egypte  insultent  à  la  nation  française,  et  couvrent  les  né- 
«  gociants  d'avanies;  l'heure  de  leur  châtiment  est  arrivée.  Depuis  trop  long- 
«  temps  ce  ramassis  d'esclaves,  achetés  dans  le  (laucase  et  la  (ïéorgie,  tj  rannise 
"  la  plus  belle  partie  du  monde  ;  mais  Dieu ,  de  qui  tout  dépend ,  a  ordonné 
'<  que  leur  empire  finît.  Peuple  de  l'Egypte,  on  vous  dira  que  je  \icns  pour 
|<  détruire  voire  religion  ;  ne  le  croyez  pas  :  répondez  (lue  je  viens  vous  restituer 
«  vos  droits,  pour  punir  les  usurpateurs,  et  que  je  respecte  ,  plus  que  les  Ma- 
«  melucks.  Dieu,  son  prophète  et  le  Koran.  Dites-leur  que  lous  les  hommes 
«  sont  égaux  devant  Dieu:  la  sagesse,  les  talents  et  les  vertus  ineKenl  seuls 


IVJ  IIISIOIUL 

.(  de  la  différence  entre  eux...  Y  a-t-il  une  belle  terre"?  elle  appartient  aux 
«  Manielucks.  Y  a-t-il  une  belle  esclave,  un  beau  cheval,  une  belle  niai- 
>(  son?  cela  appartient  aux  Mamelucks.  Si  lÉçjpte  est  leur  ferme,  qu'ils  nion- 
K  trent  le  bail  que  Uieu  leur  a  fait...  Cadis.  schcicks,  imans,  dites  au  peuple 
«  que  nous  sommes  aussi  de  vrais  Musulmans...  N'est-ce  pas  nous  qui  avons 
«  détruit  le  pape,  qui  disait  qu'il  fallait  faire  la  guerre  aux  Musulmans? 
«  Trois  fois  heureux  ceux  qui  seront  avec  nous!  Ils  prospéreront  dans  leur 
M  fortune  et  dans  leur  rang.  Heureux  ceux  qui  seront  neutres!  ils  auront  le 
«  temps  de  nous  connaître  et  de  se  ranger  avec  nous.  Afais  malheur,  trois 
«  fois  malheur  à  ceux  qui  s'armeront  pour  les  Mamelucks  et  combattront 
«  contre  nous  !  Il  n'y  aura  pas  d'espérance  pour  eux  ;  ils  périront.  » 

A  peine  maître  d'Alexandrie  ,  Bonaparte  imprime  au  débarquement  toute 
I  activité  dont  il  est  dévoré.  L'amiral  Brueys  conduit  d'abord  l'escadre  au 
mouillage  d'Aboukir.  Le  convoi  entre  dans  le  port  d'Alexandrie.  Quant  à 
1  escadre,  elle  doit,  d'après  les  ordres  donnés  à  Bruejs  par  le  général  en  chef, 
être  dirigée  sur  Malte,  ou  sur  'l'oulon,  ou  sur  Corfou,  immédiatement  après  le 
débarquement  total  des  munitions  de  guerre  ,  à  moins  que  le  port  vieux  ,  où 
nos  vaisseaux  seraient  en  sûreté  ,  n'ait  assez  deau  pour  les  recevoir.  Bona- 
parte ,  pour  qui  l'occupation  de  l'Egypte  n'est  que  la  ])remièrc  campagne  d'une 
autre  expédition ,  attache  à  la  conservation  et  au  voisinage  de  la  (lotte  le 
succès  de  ses  vastes  desseins,  qui  repose  tout  entier  sur  la  coopération  de  l'ar- 
mée de  terre  et  de  l'armée  navale.  La  crainte  des  Anglais  ne  permet  aucun 
retard  pour  l'exécution  de  ses  dispositions  ,  et  le  pressant  besoin  de  prévenir 
et  d'effrayer  les  boys  prescrit  une  marche  rapide  sur  le  Caire.  Le  général  De- 
saix  se  porte  aussitôt  dans  le  désert  avec  sa  division,  qui  formait  lavant-garde, 
et  se  dirige  sur  Damanhour.  Mais  pendant  cette  marche  de  (juinze  lieues  ,  sur 
un  sable  brûlant  et  stérile  ,  nos  troupes,  presque  entièrement  privées  d'eau  . 
éprouvèrent  des  souffrances  telles ,  que  Desaix  ,  si  difficile  à  s'émouvoir  des 
plus  grands  dangers  ,  écrivait  au  général  en  chef  :  «  Si  l'armée  ne  passe  pas 
le  désert  avec  toute  la  rapidité  de  l'éclair,  elle  périra.  » 

L'armée  part  d'Alexandrie  les  ô  et  6  juillet  ;  Bonaparte  ,  quittant  cette  ville, 
en  laisse  le  commandement  au  général  Kléber  ,  blessé  en  montant  à  l'assaut  de 
ses  remparts.  Le  général  Dugua  marche  d'un  autre  côté  sur  Rosette  ;  il  est 
chargé  de  s'en  emparer  et  de  iirotégcr  la  llottille  fran(;aisc,  qui  doit  suivre  la 
route  du  Caire  sur  le  bras  gauche  du  Ml ,    et  rejoindre  l'armée  à  Ramanieh. 

Bientôt  une  chaleur  accablante  ,  la  faim,  la  soifjjlus  terrible  encore,  cau- 
sèrent des  maux  inouïs  à  nos  soldats  ;  plusieurs  y  succombèrent.  Pour  comble 
de  malheur,  le  phénomène  du  mirage,  inconnu  dans  nos  conirèes,  montrait 
a  leurs  yeux  séduits  un  lac  immense  où  se  rénécliissaicnt  les  monticules  de  sa- 
ble et  toutes  les  inégalités  du  terrain.  L'illusion  du  mirage  est  telle,  qu'on  s'y 
Iroiupe  toujours  ;  et  comme  elle  avait  lieu  principalement  dans  la  matinée,  les 
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l'ninvais  haletants,  cpiiisos  de  fatiiiiic  .  pit'ssaicMil  le  pus  ;  mais  ils  ccilaioiit  de 
iMiiivcaii  a  l'abaltomont  quand  le  soleil  ,  dans  toute  sa  force,  avait  dissipé  les 
c  nii\  iniaiiinniies  où  ils  croyaient  trouver  un  terme  à  leur  douleur.  Le  sol  était 


enflammé;  on  souffrait  un  égal  suppliée  {.  s'arrêter  ou  a  se  mouvoir  sur  re 
brasier  ardent.  La  nuit,  au  lieu  d'amener  du  calme  ,  apportait  d'autres  tour- 
ments :  il  se  répandait  une  rosée  froide  qui  plaçait  les  membres  et  semblait 
pénétrer  jusqu'aux  os.  Quelle  situation  pour  des  lionmies  accoutumés  à  faire 
la  fruerre  sous  le  délicieux  climat  de  litalie  !  .Aussi  le  nmrmure  f^ajina-t-il  tous 
les  esprits,  et  les  plus  dévoues  donnèrent  prescpie  des  siiines  de  désespoir. 

Le  8  juillet.  Bonaparte  arrive  à  Damanliour,  ou  l'armée  réunie  oublie  les 
souffrances  du  désert  et  les  cris  séditieux  dont  elle  a  menacé  son  fiénéral.  Le  10, 
à  la  pointe  du  jour,  le  mouvement  s'opère  sur  liamanieh  ;  Bonaparte,  avec 
quelques  oniciers  ,  s'écarte  à  une  certaine  distance  des  dilTérenls  corps,  et  ne 
se  trouve  pendant  (|uclque  temps  séparé  des  Bédouins  que  par  une  éminenco 
qui  le  dérobe  à  leur  vue  ;  il  recoimaît  le  péril  aucpiel  il  vient  d'échapper  ,  et 
dit  gaiement  :  «  Il  n'est  point  écrit  là-haut  que  je  doive  Aire  pris  par  les 
Arabes.  »  Enfin,  après  quelques  heures  de  route  ,  le  Nil  parait ,  avec  ses  deux 
rives  bordées  de  riches  moissons.  Le  premier  mouvement  de  nos  soldats  est  de 
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so  précipiter  dans  le  lleuve  qui  devient  aussi  un  dieu  pour  les  Français.  A  peine 
rafraîchis  et  consolés,  ils  sont  rappelés  au  drapeau  par  une  attaque  de  ^la- 
melucks  :  ils  y  courent  ,  lartillcric  du  fxénéral  Desaix  disperse  l'ennemi. 
Bonaparte  ordonne  un  repos  à  Uaniniiieli  pour  attendre  sa  flottille,  où  sont  les 
provisions.  L'armée,  délassée  et  satisfaite,  se  met  en  marche  dans  la  nuit,  avec 
lespoir  de  livrer  la  bataille  qui  doit  lui  ouvrir  la  capitale  de  sa  future  con- 
quête. La  flottille  nous  suit  ,  elle  voirue  sous  le  pavillon  du  chef  de  division 
Perrée.  Le  général  Andréossy  est  à  bord  ,  ainsi  que  le  général  Zayonscheck  : 
ils  commandent  l'artillerie  et  les  troupes  à  cheval  non  montées.  La  violence  des 
vents  entraîne  tout  à  coup  la  flottille  française  au-delà  de  la  gauche  de  l'armée, 
et  la  pousse  en  présence  de  la  flottille  ennemie  ,  que  soutient  le  feu  de  quatre 
mille  Mamelucks,  des  Fellahs  et  des  Arabes.  Un  combat  inégal  ,  où  la  valeur 
supplée  au  nombre ,  commence  à  l'instant ,  et  coûte  à  l'ennemi  ses  chaloupes 
canonnières.  Dans  ce  combat ,  où  le  sang-froid  et  l'intrépidité  du  général  An- 
dréossy contribuèrent  beaucoup  à  la  victoire,  Monge  et  Berthollet,  qui  étaient, 
comme  lui ,  sur  le  chebec  de  l'amiral ,  montrèrent  un  grand  courage  ,  et  ren- 
dirent d'importants  services.  Cependant  Bonaparte,  averti  par  le  bruit  du  ca- 
non que  sa  flottille  est  engagée ,  fait  avancer  l'armée  au  pas  de  charge  sur 
Ghébreiss  ;  elle  aperçoit  les  Mamelucks  en  bataille  devant  ce  village.  Bona- 
parte reconnaît  la  position  de  l'ennemi ,  et  range  ainsi  ses  forces  :  chacune  de 
ses  cinq  divisions  ,  conuuandées par  Desaix,  Bon  ,  Reynier,  Menou  et  Dugua, 
en  l'absence  de  Kléber,  composait  un  carré  qui  présentait  à  chaque  face  six 
hommes  de  hauteur  ;  les  équipages  et  la  cavalerie  étaient  au  centre ,  l'artillerie 
aux  angles  ;  les  grenadiers  de  chaque  carré  formaient  des  pelotons  qui  flan- 
quaient les  divisions,   et  devaient  renforcer  les  points  d'attaque. 

A  peine  l'armée  paraît-elle  à  une  demi-lieue  des  Mamelucks ,  que  soudain 
ils  s'élancent  en  foule  et  inondent  la  plaine  ;  ils  débordent  nos  ailes,  caracolent 
sur  les  flancs  et  derrière  les  carrés  français,  cherchant  l'endroit  le  plus  fai- 
ble pour  y  pénétrer  ;  mais  ils  ne  rencontrent  sur  toute  la  ligne  que  des  mu- 
railles de  fer  qui  vomissent  la  flamme  ;  d'autres  masses  chargent  avec  impé- 
tuosité la  droite  et  le  front  de  l'armée  ;  elles  approchent  jusqu'à  portée  de  la 
mitraille  :  aussitôt  l'artillerie  se  démasque  et  les  dissipe.  Alors  les  Français 
s'ébranlent  et  emportent  le  village  de  Ghébreiss.  Après  deux  heures  d'une  ac- 
tion opiniâtre  ,  l'ennemi  laisse  six  cents  hommes  sur  le  champ  de  bataille  et  se 
retire  en  désordre  vers  le  Caire;  sa  flottille ,  qui  prend  aussi  la  fuite ,  remonte 
le  Nil.  Ce  combat  avait  suffi  pour  familiariser  nos  soldats  avec  ce  nouveau  genre 
d  ennemis,  et  pour  suggérer  à  Bonaparte  la  tactique  qu'il  fallait  employer  avec 
eux.  L'armée  victorieuse  couche  à  Chébreiss,  et  reprend  la  route  du  Caire,  au 
milieu  de  toutes  les  privations ,  à  travers  des  villages  abandonnés  ,  sur  un  sol 
pres((ue  sans  aucune  végétation.  Aussi,  malgré  le  succès  de  nos  armes,  la  mélan- 
colie et  la  tristesse  réaneni  parmi  nos  soldats  ;  ils  regrettent  hautement  l'Italie 


Soldats!  du  haut  de  ces  monuments  quarante  siècles  vous  oonumpic 
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cl  la  France,  et  se  regardent  comme  déportés  dans  un  pa>s  in^'ral  et  plus  daniie- 
reuv  cent  fois  (iiie  reniienii.  Ils  disent  que  ce  Caire  si  vanté  n'existe  pas,  ou  bien 
que  ce  sera ,  comme  à  Danianliour,  une  réunion  do  Imites;  Bonaparte  entend 
leurs  plaintes,  et  cherche  à  les  apaiser  en  plaçant  toujours  son  bivouac  dans 
les  endroits  les  plus  incommodes. 

Larmée  reiiart  dOmdlnar  pendant  la  nuit,  arrive  sur  les  deux  heures  après 
midi  à  une  demi-lieue  d'Embabeh,  et  voit  le  corps  des  Mameluiks  se  déployer 
en  avant  de  ce  village.  En  arriére  de  la  gauche  de  lennemi  sélcvaient  les 
pyramides,  ces  immobiles  témoins  des  jilus  grandes  fortunes  et  des  plus  grandes 
adversités  du  monde.  En  arriére  de  la  droite  coulait  majestueusement  le  vieux 
Nil,  brillaient  les  trois  cents  minarets  du  Caire,  et  s'étendaient  les  plaines  jadis 
si  fertiles  de  ranti(iue  et  populeuse  Memphis.  Le  costume  magnifique,  l'éclat  des 
armes,  la  beauté  des  chevaux  de  la  cavalerie  des  beys,  contrastaient  singulière- 
ment avec  l'uniforme  et  l'armement  sévère  des  bataillons  français,  dont  le  géné- 
ral se  confond  avec  eux  par  la  simplicité.  C'est  Léonidas  luttant  avec  ses  Spar- 
tiates contre  la  fastueuse  armée  des  satrapes;  maisiln'yeutpasdeThermopyles. 
Les  pj  ramides  furent  heureuses  aux  Français.  «  Soldats  ,  s'écrie  Bonaparte  , 
«  songez  que,  du  haut  de  ces  monuments,  quarante  siècles  vous  contemplent  !  » 
Mourad-bey  appuie  sa  droite  au  Nil  ,  vers  lequel  il  a  construit  à  la  hâte  un 
camp  retranché  ,  garni  de  quarante  ])ièces  de  canon  ,  et  défendu  par  une 
vingtaine  de  mille  hommes  ,  janissaires  et  spahis  ;  sa  gauche,  qui  se  prolonge 
vers  les  pyramides,  comprend  dix  mille  Mamelucks,  servis  chacun  par  trois 
fellahs  auxquels  on  avait  donné  des  armes,  et  qu'on  obligeait  à  se  battre  der- 
rière les  retranchements.  Quelques  milliers  de  cavaliers  arabes,  qui  n'étaient 
les  auxiliaires  des  Mamclucks  que  pour  piller  et  massacrer  dans  le  cas  d'une 
victoire ,  remplissaient  l'espace  entre  les  Pyramides.  Le  collègue  de  Mourad-bey. 
Ibrahim,  moins  belliqueux  et  moins  brave  que  lui,  se  tenait  de  l'autre  côté  du 
Nil,  avec  mille  cavaliers,  ses  femmes,  ses  esclaves  et  ses  richesses,  pri^t  à  sortir 
du  Caire  et  à  se  réfugier  en  Syrie,  si  les  Français  étaient  victorieux.  Un  nombre 
considérable  de  barques  couvraient  le  Nil  et  portaient  toutes  les  richesses  des 
Mameluks.  Tel  était  l'ordre  dans  lequel  les  deux  beys  nous  attendaient. 

Bonaparte  dispose  son  armée  comme  à  Chébreiss,  mais  de  manière  à  présenter 
plus  de  feu  aux  ennemis.  Ordre  est  donné  surtout  de  ne  pas  se  hîlter  de  tirer, 
d'attendre  froidement  l'ennemi,  et  de  ne  faire  feu  qu'à  bout  portant.  Il  crai- 
snait  que  ses  impétueux  soldats  de  l'armée  d'Italie,  habitués  à  marcher  au  pas  de 
charge,  eussent  de  la  peine  à  se  résigner  à  cette  froide  et  impassible  inuriobilité 
des  murailles.  Desaix  occupe  notre  droite,  Vial  notre  gauche,  Dugua  le  centre. 
La  reconnaissance  du  camp  ennemi  nous  apprend  que  son  artillerie  n'est  point 
sur  affûts  de  campagne,  et  ne  pourra  sortir  non  plus  que  son  infanterie,  qui 
n'oserait  le  faire  sans  canons.  Aussi  Bonaparte  ordonne  un  mouvement  de  toute 
•ion  armée  sur  sa  droite  .  en  passant  hors  de  la  portée  des  pièces  du  camp  re- 
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tiiiiK'lie  :  dès  lors  rarlilleiie  cl  rinfaiiterio  deviennent  presque  inutiles  à  l'en- 

iienii ,  et  nous  n'aurons  affaire  qu'aux  IManiclucks. 

Né  avec  l'instinct  de  la  guerre  et  doué  d'un  coup  d'tvil  pénétrant,  Mourad 


sent  que  le  succès  de  la  journée  dépend  de  ce  mouvement ,  et  qu'il  faut  l'em- 
pôcher  à  tout  prix.  Il  part  avec  six  à  sept  mille  chevaux  ,  et  vient  fondre  sur  la 
colonne  du  général  Dcsaix.  Attaquée  en  marche ,  celte  colonne  paraît  ébranlée 
et  m(^me  en  désordre  un  moment;  mais  les  carrés  se  forment  et  reçoivent  avec 
sang-froid  la  charge  des  IMamelucks,  dont  la  tête  seule  avait  commencé  le  choc. 
Keynier  llanquc  notre  gauche.  Bonaparte,  qui  se  tenait  dans  le  carré  du  général 
Dugua,  avance  aussitôt  sur  le  gros  des  Mamelucks,  et  se  filace  entre  ie  Nil  et 
Ucynier.  I.es  Mamelucks  font  des  eiïorts  inouïs  pour  nous  entamer  :  ils  périssent 
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foudroyés  par  le  feu  de  nos  earros,  coinnie  sous  les  murs  d  autant  de  forteresses. 
Iles  remparts  vivants  font  croire  à  l'enncini  (juc  nos  soldats  sont  attaches  les  uns 
aux  autres.  .Mors  les  plus  braves  acculent  leurs  chevaux  contre  les  baïonnettes 
de  nos  grenadiers,  et  les  renversent  sur  eux.  La  masse  tourne  autour  de  nos 
carres  en  cherchant  à  pénétrer  dans  les  intervalles  :  dès  lors  leur  but  est  man- 
qué :  au  milieu  de  la  niitraille  et  des  boulets,  une  partie  rentre  dans  le  camp; 
.Mourad ,  suivi  de  ses  plus  habiles  officiers,  se  dirige  sur  (iizeh ,  et  se  trouve 
ainsi  séparé  de  son  armée.  Cependant  la  division  Bon  se  porte  sur  le  camp  re- 
tranché, tandis  que  le  général  Uampoii  court  occupei-  une  espèce  de  déhlé  entre 
(jizeh  et  ce  camp,  où  règne  la  plus  horrible  confusion.  La  cavalerie  se  jette  sur 
l'infanterie,  qui,  vovant  la  défaite  des  Mamelucks,  s'enfuit  vers  la  gauche 
d'Embabeh  ;  un  bon  nombre  parvient  à  se  sauver  à  la  nage  ou  avec  des  ba- 
teaux, mais  beaucoup  sont  précipités  dans  le  Ml  par  le  général  Vial.  Les  autres 
divisions  françaises  gagnent  du  terrain  ;  pris  entre  leur  feu  et  celui  des  carrés  , 
les  .Mamelucks  essaient  de  se  faire  jour,  et  tombent  en  désespérés  sur  la  petite 
colonne  du  général  Rampon  ;  tout  leur  courage  échoue  contre  ce  nouvel 
obstacle  :  ils  tournent  bride  ;  mais  un  bataillon  de  carabiniers,  devant  lequel  ils 
sont  obligés  de  passer  à  cinq  pas,  en  fait  une  effroyable  boucherie  ;  tout  le  reste 
périt  ou  se  noie.  Mourad-bey  n'emmène  dans  sa  retraite  que  deux  mille  cinq 
cents  Mamelucks,  sauvés  comme  lui  du  carnage.  Le  camp  des  ennemis  enlevé  à 
la  baïonnette,  les  quarante  pièces  de  canon  qui  le  défendaient,  (luatrc  cents 
chameaux  ,  les  vivres ,  les  trésors ,  les  bagages  de  celte  noble  milice  d'esclaves , 
l'élite  de  la  cavalerie  de  l'Orient,  et  la  po.ssession  du  Caire,  furent  les  trophées 
de  la  victoire  d'Embabeh.  IJonaparte,  qui  connaissait  la  puissance  des  anciens 
souvenirs,  donna  à  cette  brillante  journée  le  nom  de  balailte  des  Pyramides. 

Les  divisions  Desaix,  Ueynier  et  Dugua  ,  après  avoir  poursuivi  les  ennemis 
jusqu'à  la  nuit,  revinrent  à  (iizeh.  Déjà  les  troupes  françaises  étaient  établies 
dans  cette  ville,  ainsi  que  dans  le  camp  retranché  d'Embabeh,  où  les  divisions 
lion  et  Menou  nageaient  au  sein  de  l'abondance.  Bonaparte  occupe  la  mai- 
sonde  campagne  de  .Mourad-bey.  11  y  reçoit  une  députation  des  cheicks  et  des 
notables  du  (lairc,  que  le  passage  des  Mamelucks  échappés  au  glaive,  et  la 
fuite  d'ibrahim-bey,  le  prudent  compétiteur  de  Mourad,  avaient  livrés  à  tous 
les  excès  populaires.  Déjà,  par  une  proclamation,  on  avait  cherché  à  répandre 
la  confiance  parmi  les  habitants.  Les  députés  venaient  traiter  de  la  reddition 
des  janissaires  et  de  la  place,  et  implorer  la  clémence  du  vainqueur.  Bonaparte 
les  accueille  avec  bienveillance,  et  les  congédie  sous  l'escorte  de  deux  compa- 
gnies d'élite  aux  ordres  de  l'intrépide  Dupuy,  nommé  général  de  brigade  sur  le 
champ  de  bataille.  La  rive  droite  du  Nil ,  où  brillaient  les  llammes  de  soixante 
bAtimenIs  chargés  de  richesses,  auxquels  les  Afamelucks  ont  mis  le  feu ,  éclaire 
la  marche  de  nos  soldats,  qui  [lénètrent  la  nuit  dans  les  murs  du  Caire,  el 
l'égarent  dans  ses  rues  étroites,  longues  et  silencieuses.  Toutes  les  portes  sont 
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fermées,  toutes  les  lumières  éteintes.  On  n'entend  pas  le  bruit  d'un  homme; 
les  chiens  dont  cette  ville  immense  est  remplie,  répondent  seuls,  par  de  longs 
liurlements.  au  tambour  des  Français. 

Le  25  juillet ,   le  général  en  chef  fait  son  entrée  au  (".aire  au  milieu  de  la 
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foule  du  peuple  accouru  pour  contempler  les  vainqueurs  des  Mamelucks.  Son 
premier  soin ,  après  avoir  donné  le  commandement  de  la  place  au  général 
Dupuy,  est  d'organiser  définitivement  le  divan  provisoire  institué  par  les  habi- 
tants ,  et  de  régler  l'administration  des  pays  que  nous  allons  occuper.  Ivléber 
réside  à  Alexandrie.  Dcsaix  reçoit  Tordre  de  construire  un  camp  retranché 
à  quatre  lieues  de  cette  ville ,  afin  de  maintenir  toute  la  contrée.  On  prend 
position  au  vieux  Caire  et  à  Boulaq  ;  un  corps  d'observation  se  porte  sur  El 
Kliankah  pour  surveiller  Ibrahim.  Ce  corps  forme  bientôt  l'avant-garde  de 
l'armée,  qui  se  met  en  mouvement  pour  cha.sscr  ce  bey  de  l'Egypte.  Bonaparte 
la  commande  ;  il  rencontre  en  avant  de  Belbeis  les  débris  de  la  caravane  des 
pèlerins  de  la  Mecque  ,  dont  la  plus  forte  partie  est  emmenée  par  Ibrahim  ;  il 
délivre  les  marchands  des  Arabes  qu'ils  ont  pris  pour  escorte,  et  qui  les  pillent  ; 
il  les  fait  ensuite  accompagner  jusiiu'au  Caire  par  des  Français.  Ibrahim  avait  fui 
sur  Salahiel  ;  il  sortait  de  cette  ville  au  moment  de  notre  arrivée  ;  on  voyait  dé- 
liicravec  ses  trésors  et  ses  fenmies  une  grande  (piantité  de  bagage.  Environ  mille 
M.iiiii'hirk^   c-oitipo'jaieni   son   arrirre  -  earde.   Des  délarhements  de  cavalerie 
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froiH'aise ,  emportés  par  leur  fousuo,  et  sans  doute  aussi  par  lespoirdu  butin, 
fondent  avec  impétuosité  sur  les  Mamelucks,  et  s'ouvrent  un  passaiie  dans  leurs 
ranjîs  ;  ils  y  sont  enveloppés.  On  vole  à  leur  secours;  la  eiiarfie  devient  géné- 
rale :  les  suides  de  Bonaparte  suivent  les  hussards:  les  aides-de-ramp  ,  les 
généraux  se  jettent  dans  la  mêlée  :  Bonaparte  reste  presque  seul.  Enlin  le 
;»•  de  drairons  s'avanre,  et,  par  une  fusillade  bien  dirigée,  force  les  Mamelucks  à 
la  retraite,  qui.  du  reste,  se  battirent  avec  le  courasïe  le  plus  ardent.  Le  chef 
d'escadron  d'Estrée.  l'aide-de-camp  Sulkowski,  reçurent,  l'un  quatorze  coups 
de  sabre ,  l'autre  sept,  et  plusieurs  coups  de  feu  ;  I.nsalie  ,  chef  de  bri^iade  ;  le 
jîénéral  Murât,  Duroc  ,  aide-de-camp  de  Bonaparte;  ArriRhi,  son  parent;  l'ad- 
judanl-f.'énéral  Leturcq,  se  disliniiuérent  par  des  prodises  d'audace  et  de  valeur. 
Ibrahim  fut  rejeté  dans  le  désert.  Bonaparte,  débarrassé  d'un  danijereux  adver- 
saire, s'occupa  des  moyens  de  l'empèclier  de  reparaître  en  Esiypte  ,  et  de  faire 
marcher  l'armée  sur  la  Syrie  ;  pour  le  cas  où  un  ennemi  se  présenterait  de  ce 
(Até,  il  laissa  Heynier  à  Salahiel  avec  sa  division  ,  et  revint  au  Caire. 

On  a  vu  plus  haut  que  l'amiral  Brueys  avait  trois  partis  à  prendre  pour  ré- 
pondre aux  vives  sollicitudes  du  général  en  chef  touchant  le  salut  de  l'escadre  ; 
il  choisit  le  second  de  ces  partis,  c'est-à-dire  qu'il  décida  de  s'embosser  dans  la 
rade  d'Aboukir.  Cette  résolution  offrait  sans  doute  des  périls;  mais  on  aurait 
tort  déjuger,  d'après  l'événement,  que  si  l'amiral  conçut  l'espérance  de  résister 
aux  Anglais  dans  sa  position,  cette  espérance  manquait  de  fondement.  Resté 
sans  nouvelles  de  la  flotte  pendant  treize  jours,  Bonaparte  s'était  hiUé  d'expé- 
dier, le  30  juillet ,  son  aide-de-camp  .lulien  à  l'amiral,  pour  lui  enjoindre 
d'entrer  dans  le  vieux  port  d'Alexandrie,  ou  de  partir  au  moment  même  pour 
Corfou.  Mais  l'olTicier  rencontra  dans  la  route  un  parti  d'Arabes ,  et  périt  mas- 
sacré avec  ses  quinze  hommes  d'escort(!  ;  au  reste  ,  il  n'aurait  pu  arriver  à 
temps  pour  prévenir  le  désastre  d'Aboukir. 

Le  1"  août ,  vers  trois  heures  après  midi ,  on  signala  l'i-scadre  anglaise,  forte 
de  quatorze  vaisseaux  de  ligne  et  de  deux  bricks.  Ee  contre-amiral  Blanquct- 
Duchayla  commandait  notre  aile  gauche,  où  se  trouvaient  le  Guerrier,  le  Con- 
(lutranl,  le  Spartiate,  l'Aquilon,  le  Peuple-Souverain  cl  le  l'rankliii.  L'Orient, 
de  120  canons,  monté  par  l'amiral  Hrueys,  était  au  centre;  venait  ensuite  le 
Tonnant ,  commandé  par  du  l'etit-ïliouars;  et  enfin,  à  l'aile  droite,  le  contre- 
amiral  Villeneuve  avait  sous  ses  ordres  T/Zcurcux,  le  Mercure,  le  Guillaume-Tell, 
le  Généreujc,  le  Timoléon.  Le  30  juillet,  l'amiral  avait  appelé  ses  capitaines  à  son 
bord,  pour  tenir  conseil  et  décider  si  l'on  devait  combattre  embossé  ou  à  la  voile. 
La  majorité  fut  de  l'avis  du  capitaine  du  l'eilt-Tliouars,  qui  se  prononça  pour 
combattre  à  la  voile.  Brueys  soutenait  l'opinion  contraire,  et  se  prévalut  de  son 
autorité  pour  que  l'on  s'y  soumît.  Il  s'embossa  à  deux  lieues  de  terre ,  laissant 
derrière  sa  flotte  une  passe  plus  <pie  praticable  pour  un  vaisseau  de  haut  bord, 
l't  ncKliifoanl  <\'\  f.iiro  couler  (|ucl<(Mes  vieux  navires  pour  rendre  ir  passagi> 
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impossibleà  reiiiionii.  Il  avait  également  négligé  l'arnieineiit  de  la  rôle,  iiui  eùl 
si  heureusement  soutenu  sa  ligne  deinbossage  ;  et,  par  une  autre  l'atalilé,  il  avait 
envoyé  à  terre  une  partie  de  ses  équipages.  A  six  heures,  l'action  s'engage  par 
une  violente  canonnade;  bientôt  une  partie  de  la  flotte  ennemie,  doublant  la 
tète  de  la  ligne  française  ,  parvient  à  la  couper  et  à  jeter  l'ancre  entre  la  terre 
et  nous,  tandis  que  Nelson  parcourt  notre  front  avec  le  reste  de  ses  forces. 
Deux  bâtiments  anglais  échouent  en  exécutant  ce  plan  hardi  ;  mais  notre  centre 
et  notre  avant-garde  sont  placés  entre  deux  feux.  De  part  et  d'autre  on  se  bat 
avec  la  dernière  opiniâtreté.  Au  bout  d'une  heure  ,  le  Guerrier,  le  Conquérant , 
ont  la  moitié  de  leur  monde  tué,  leurs  canons  démontés,  leurs  manœuvres 
hachées,  leurs  mais  brisés,  et  succombent  tour  à  tour.  La  nuit  arrive,  et  les 
deux  partis  n'ont  plus,  pour  éclairer  une  bataille  si  acharnée,  d'autres  lu- 
mières que  celle  du  feu  de  douze  cents  pièces  de  canon  qui  tonnent,  et  dont  la 
commotion  agite  la  mer  comme  dans  une  tempête. 

Dès  le  commencement  de  l'action,  Hrueys  avait  été  blessé  ;  vers  les  huit  heures 
du  soir,  il  tombe  renversé  par  un  boulet.  Gantheaumc,  son  ami,  veut  le  faire 
emporter.  «  Non,  dit-il  en  lui  serrant  la  main,  un  amiral  français  doit  mourir 
sur  son  banc  de  quart.  »  Il  expire  au  bout  d'un  quart  d'heure.  Au  même  instant, 
le  capitaine  de  pavillon  Casa-Binnca ,  ainsi  iiue  son  capitaine  de  frégate,  sont 
emmenés  au  poste  des  blessés.  Malgré  ces  pertes,  l'Orient  redouble  d'audace  et 
d'intrépidité.  Déjà  plusieurs  vaisseaux  ennemis,  criblés  de  ses  boulets,  ont  été 
contraints  à  la  fuite.  Le  Bellérophon,  qui  leur  succède,  voit  ses  trois  mAts  abattus 
et  perd  la  moitié  de  son  équipage  ;  réduit  à  l'impossibilité  de  manœuvrer,  le 
vent  l'entraîne  sur  notre  arrière-garde,  dont  il  reçoit  toutes  les  bordées.  Près  de 
couler,  les  cris  des  Anglais  annoncent  qu'il  se  rend  :  si,  dans  ce  moment,  Ville- 
neuve eût  coupé  ses  câbles  et  saisi  l'occasion  offerte,  il  s'emparait  du  Belléro- 
phon sans  coup  férir,  dégageait  l'Orient  ainsi  que  les  autres  vaisseaux  seuls  aux 
prises  avec  l'ennemi,  et  changeait  un  revers  prochain  en  une  brillante  victoire. 
Comme  l'Orient,  abandonnés  à  eux-mêmes,  le  Spartiate,  le  Peuple-Souverain, 
l'Aquilon,  combattent  avec  le  même  héroïsme  et  font  un  mal  horrible  aux  An- 
glais, dont  ])lusieurs  bAliments  ne  tirent  plus.  Mais  à  neuf  heures  et  un  quart, 
l'incendie  éclale  sur  l'Orient  :  aucun  effort  ne  peut  éteindre  les  flammes  au  mi- 
lieu du  carnage,  au  milieu  de  notre  feu,  (jui  continue  malgré  les  ordres  delian- 
llieaume  ;  l'équipage  se  jelte  à  la  mer  ;  une  |)artie  se  noie,  une  partie  se  sauve  : 
une  demi-heure  après,  l'Orient,  embrasé  dans  tous  ses  quartiers,  saute  en  l'air 
avec  un  fracas  qui  jelte  les  deux  flottes  dans  la  même  stupeur.  Malgré  cet 
épouvantable  désastre,  les  Français  reconunencent  le  combat  :  entre  cinq  et  six 
heures  du  matin,  il  redevient  terrible;  il  dure  encore  à  midi,  et  ne  se  termine 
(pi'à  deux  heures,  après  la  pri.se  ou  la  ruine  de  presque  tous  nos  vaisseaux. 
\'illeneuve  s'éloigna  avant  la  fin  de  l'action,  avec  le  Guillaume-Tell,  le  Généreur. 
et  les  frégates  la  Diane  et  la  Jusiire.  sansêln>  pniusuivi  pnrlennenii.  (pii  n'élail 
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pas  fil  élal  de  l'inquirtor  ;  les  trois  autres  b;\liinonls  de  Villcnoiivp  s  (•chniicronl 
a  la  c(Mp  et  devinrent  la  proie  des  Anjjlais. 

La  fortune  nous  lit  éprouver  sa  riijueur  à  la  bataille  d'Abonkir;  mais  quoique 
cliaque  vaisseau  français  nianquiU  du  tiers  de  son  inonde,  nos  marins  ennobli- 
rent leur  défaite  par  des  prodiires  de  valeur  qui  méritaient  la  vietoire.  Il  y  eut 
des  dévouements  sublimes  :  le  jeune  (Àisa-IJianca,  enlant  de  neuf  à  dix  ans,  et 
qui  avait  montré  une  eonstanee  au-dessus  de  son  AiiC,  fut  enjjlouti  dans  les 
flots  à  c<\té  de  son  père,  qu'il  refusa  de  quitter;  Tlievenard,  eonunaiidant  de 
l'Aquilon,  cruellement  déchiré  par  les  boulets,  ne  cessa  d'encourager  les  siens 
jusqu'au  dernier  soupir;  Hlanquet-Ducliayla,  frappé  à  la  figure  par  un  coup  de 
mitraille,  et  apprenant  qu'il  ne  lui  restait  plus  (|ue  trois  pièces  de  canon  capa- 
bles de  servir,  disait  :  «  Tirez;  notre  dernier  coup  i)eut  Hvc  funeste  à  l'en- 
u  nemi.  »  I>u  IVtit-Tliouars  eut  les  deux  cuisses  emportées,  et  voulut  mourir 
à  son  poste,  comme  lirueys.  In  autre  boulet  lui  enleva  un  bras;  ainsi  mutilé. 
il  sVcriait  :  «  Equipage  du  Tonnant,  ne  vous  rendez  pas  ;  coulez  bas  plut(\l  ; 


tlouez  le  pavillon:  »  et  il  ordonnait  qu'on  précipitât  son  corps  à  la  mer.  si 
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les  Anglais  venaient  à  s'emparer  de  son  boid.  Quand  le  Tonnant  l'ut  pris,  ils  n'y 
trouvèrent  qu'un  jeune  aspirant,  qui  commandait  le  vaisseau. 

La  Journée  d'Aboukir  et  celle  de  Trafalj^ar  maïquent  deuv  des  plus  grandes 
l'atalilés  de  la  vie  de  Honapaite  :  l'une  lui  ferma  les  chemins  de  r.\sie,  l'autre 
lui  ravit  peut-C'tre  l'empire  qu'il  aurait  concpiis  dans  le  canal  de  la  Manche,  si 
ce  même  amiral  ^'illencuve  eût  exécuté  ses  ordres  et  n'eùl  décliné  le  combat 
(|u"il  aurait  dû  chercher  devant  Aboukir. 

Kléber  lui-même,  l'héroïque  Kléber,  parut  ébranlé  delà  ruine  de  noire  flotte; 
Itonaparte  en  apprit  la  nouvelle  avec  une  grande  fermeté  ;  aucun  trouble  ne  se 
peignit  sur  son  visage,  rien  ne  trahit  la  profonde  impression  qu'il  dut  recevoir 
d'unévénemenl  dont  il  mesura  d'abord  toutes  les  conséquences.  Dissiper  la  con- 
fusion et  la  stupeur  qui  régnaient  à  Alexandrie,  malgré  la  présence  de  Kléber. 
demander  et  obtenir  la  vérité  tout  entière  sur  notre  désastre  ;  secourir  les  vi- 
vants dans  leur  détresse  ;  honorer  les  illustres  morts  dans  leurs  tombeau;  con- 
soler leurs  familles  par  des  paroles  quelquefois  marquéesau  cachet  de  la  douleur 
d'une  ;\nie  mélancolique  ;  rassurer  1  armée  par  des  paroles  empreintes  d'un  tout 
aulie  génie;  rétablir  l'ordre  partout;  réunir,  organiser  les  restes  de  notre  ma- 
rine ;  veiller  sur  l'escadre  de  Villeneuve,  réfugiée  à  Malte,  et  répandre  dans 
tous  les  cœurs  les  espérances  d'une  gloire  nouvelle  qui  allait  naître  pour  l'ar- 
mée d'Egypte  du  sein  même  de  cette  grande  calamité  :  tels  étaient  les  soins  du 
héros  dans  ces  graves  circonstances,  où  il  fut  vraiment  la  Providence  de  tous  les 
français  abandonnés  désormais  sur  la  terre  des  Pharaons. 

Prisonnier  dans  sa  propre  conquête,  devenue  une  patrie  pour  nos  troupes  et 
pour  lui,  s'il  dé.sespérait  de  son  avenir,  Bonaparte  ne  serait  que  l'honnne  de  la 
fortune.  Il  va  régner  ;  le  général  de  l'armée  française  est  aussi  le  sultan  de 
l'Kgypte  :  il  doit  consacrer  tout  son  génie  à  ses  soldats  et  à  ses  sujets.  Le  destin 
lui  fait  faire  l'essai  du  sceptre  sur  les  bords  du  Nil  ;  et  ce  caractère  supérieur 
revêt  alors  une  teinte  orientale  qu'offriront  toujours  dans  la  suite  ses  volontés 
et  ses  desseins.  La  nature  semblait  l'avoir  créé  pour  le  trône  de  l'Asie  ;  il  avait 
reçu,  pour  s'y  maintenir,  tout  ce  qui  l'a  précipité  de  celui  qu'il  éleva  depuis 
sur  l'Europe.  Cette  royauté  pa.ssagère  développera  en  lui  tous  les  germes  de  la 
puissance  absolue.  Toutefois  il  marche  avec  son  siècle ,  et  c'est  le  person- 
nage d'un  calife  éclairé  qu'il  veut  montrer  au  monde.  Il  recommencera  on 
Egypte  le  riMe  des  Abbassides  en  Espagne  :  à  la  tête  d'une  armée  invincible, 
entouré  d'un  état-major  de  savants  et  de  philosophes,  il  fera  fleurir  les  arts  de 
l'Europe  et  la  religion  du  Croissant  :  donnant  ainsi  à  l'univers  le  spectacle  nou- 
veau d'un  conquérant  qui  révère  le  culte  des  vaincus,  et  leur  rappelle  leur 
grandeur  pa.ssée,  par  la  vénération  dont  il  honore  les  monuments  de  leur 
pays.  «  Nous  n'avons  plus  de  flotte,  avait-il  dit  au  moment  de  la  fatale  nou- 
K  velle;  eh  bien!  il  faut  rester  ici  ou  en  sortir  grands  connue  les  anciens.  » 
Dans  cet  ndien  sloïque  i'i  la  flcilte  .  les  soldats  ncreplèreni  loule  leur  destinée  : 
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les  habiliiiil>  luifiil  loin  il  i'|)ioiiV('r  les  iiièincs  sciiIiiiumiIs  de  resi-iuiliiiii ,  ciir 
mio  roriiKMiInlion  sourde  se  lit  biciiUM  iomai(]iier  dans  rimineiise  ville  du  Caire. 
On  était  a  lepoque  où  le  retour  de  la  grande  opération  de  la  nature  qui 
thaque  année  épanche  le  Ml  sur  le  sol  é?yplien,  ramène  lantiiiuo  cérémonie 
que  la  reconnaissance  célèbie  depuis  tant  de  siècles  en  mémoire  de  ce  bienl^iit. 
Bonaparte  saisit  habilement  l'occasion  de  rendre  un  honnna^e  éclatant  à  cet 


usage  a  la  fois  poiitifiue  et  religieux.  Placé  sous  un  pavillon  avec  le  pacha  du 
Caire,  il  préside  ii  la  pompe,  dont  ce  dernier  lui  abandonne  tout  l'honneur.  Au 
sijrnal  (pi'il  a  donné,  la  statue  de  la  fiancée  du  Nil  est  [irécipitée  dans  les  flols. 
ladisueesl  rompue,  et  les  noms  de  Bonaparte  et  de  Maliomet  se  confondent  dans 
les  airs.  F-e  tjénéral  français  jette  de  l'or  à  la  foule,  distribue  Irente-lniit  cafe- 
tans aux  principaux  ofliciers,  et  revêt  de  la  pelisse  blanche  le  nakibredjah,  de 
la  pelisse  noire  le  moliach  pirdien  du  mecijas,  monument  (|ui  renferme  le  ni- 
lomètre.  Tout  le  [leuple  chantait  les  louanfies  du  prophète  et  celles  de  notre 
armée,  et,  maudissant  la  tyrannie  des  bevs,  disait  avec  transport  à  Honaparte  : 
«Oui,  vous  Otcs  venu  nous  délivrer  par  l'ordre  du  Dieu  miséricordieux,  car 
'<  vous  avez  pour  vous  la  victoire  et  le  plus  beau  Nil  qu'il  y  ait  eu  depuis  un 
'<  siècle.  Ce  sont  deux  bienfaits  que  Kieu  seul  peut  accorder.  «  Cette  brillante 
solennité  eut  lieu  quinze  jours  après  le  desastre  d'Aboukir. 

La  fortune  offrit  encore  à  Bonaparte  une  circonstance  favorable  pour  asseoir 
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son  pouvoir  sur  le  respect  des  traditions  et  la  croyance  de  ses  nouveaux  sujets. 
On  ff'tait  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Mahomet  dans  plusieurs  provinces,  et 
notamment  au  Caire,  avec  la  plus  irrande  pompe.  Les  processions  des  fidèles 
musulmans,  les  chœurs  de  danse  et  d  instruments,  les  évolutions  militaires,  une 
illumination  générale,  des  feux  d'artifice,  animèrent  toute  la  ville  pendant 
fjuatre  jours.  Bonaparte  parut  en  public,  et  donna  la  pelisse  d'honneur  au 
cheick  El-Bekry,  reconnu  pour  le  premier  descendant  de  .Mahomet  ;  il  répandit 
également  de  grandes aunu^nes.  Enfin,  l'époque  non  moins  religieuse  du  départ 
de  la  caravane  du  Caire  pour  la  Mecque,  vint  ajouter  à  la  confiance  que  les 
cérémonies  de  la  fête  du  Nil  et  de  la  naissance  de  Mahomet  auraient  pu  inspirer 
aux  Égyptiens.  Bonaparte  donna  les  ordres  les  plus  absolus  pour  la  protection 
des  pèlerins  ;  il  écrivit  lui-même  une  lettre  très-pressante  au  chérif  de  la  Mecque. 
.Mais,  au  milieu  de  tous  ces  soins,  il  était  obligé  de  céder  à  l'impérieuse  né- 
cessité d'une  administration  régulière  qui  assurât  la  subsistance  de  ses  troupes, 
qui  pourvût  à  la  défense  de  la  contrée,  et  qui  créât  un  système  de  contributions. 
Ce  fut  cette  dernière  partie  de  sa  législation  que  les  habitants  virent  avec  le 
moins  de  faveur  ;  de  nombreuses  insurrections  à  main  armée  signalèrent  encore 
une  fois  au  général  en  chef  les  dangers  de  sa  position.  Les  émissaires  des  beys. 
Ibrahim  et  Mourad ,  trouvèrent  le  moyen  de  soulever  plusieurs  populations 
contre  lesquelles  toute  la  valeur  française  fut  forcée  de  se  déployer,  .\insi  l'éta- 
blissement d'un  ordre  de  choses  régulier  ramenait  les  désastres  et  la  guerre.  T)e 
nombreuses  exécutions  militaires  sur  les  points  de  la  révolte  la  comprimaient 
momentanément;  mais  elle  renaissait  des  cendres  des  villages  incendiés,  et  la 
vengeance  répondait  à  ces  actes  de  justice  rigoureuse,  comme  la  haine  accueillait 
toutes  les  dispositions  relatives  à  la  tranquillité  et  à  la  prospérité  du  pays.  Ha- 
bitués au  repos  monotone  d'une  soumission  servile,  les  Egyptiens  se  virent  tout 
à  coup  désorientés  par  le  règne  des  lois,  qui  offensait  leurs  lâches  habitudes. 
On  ne  substitue  pas  aisément  l'obéissance  raisonnée  à  l'obéissance  passive.  L'es- 
clavage est  un  code  sans  commentaire  qui  a  ses  fanatiques.  Le  Koran  forme  ce 
code  tout  entier,  et  réprouvait  d'ailleurs  comme  infidèles  les  nouveaux  législa- 
teurs :  ainsi  la  religion  nous  opposait  une  barrière  insurmontable.  L'armée, 
condamnée  à  être  presque  toujours  conquérante  pendant  .son  séjour  en  Egypte, 
remplit  son  riMe  avec  succès,  parce  que  le  langage  de  la  force  se  fait  entendre 
de  tous  les  peuples. 

Cependant  le  22  septembre  1798  annonça  à  nos  soldats  la  fête  de  la  fondation 
de  la  république.  Bonaparte,  qui  voulait  rendre  cette  fête  nationale  pour  les 
Égyptiens ,  fit  construire  à  grands  frais  un  cirque  immense  dans  la  principale'place 
du  Caire.  Ce  cirque  était  décore  de  cent-neuf  colonnes  qui  portaient  chacune  un 
drapeau,  et  chaque  drapeau  le  nom  d'un  département.  .\u  milieu  paraissait  un 
obélisque  colossal  chargé  d'inscriptions  :  sur  sept  autels  antiques  brillaient  des 
trophées,  et  étaient  gravés  les  noms  des  braves  morts  en  combattant.  \  l'en- 
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Iref  s  elevuil  un  uic  de  Irioinptie,  où  l'on  avait  ropicsentc  la  balaillc  des  l'.Mii- 
inides;  et  parmi  les  inscriptions  arabes,  on  lisait  celle-ci  :  //  n'(j  a  de  Dieu  que 
Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète.  Le  rapprochement  entre  le  tableau  et  l'in- 
scription n'avait  pas  le  mérite  de  la  convenance  et  de  l'à-propos;  mais  les  dif- 
licultés  qui  entouraient  Bonaparte  le  contraignaient  de  flatter  également  les 
vainqueurs  et  les  vaincus.  Il  disait  a  ses  troupes  le  jour  de  cette  l'été  ■  «  Il  y  a 
«  cinq  ans,  l'indépendance  du  peu|tle  français  était  menacée  :  vous  reprîtes 
'<  Toulon  ;  ce  fut  le  présage  de  la  ruine  de  vos  ennemis.  Un  an  après,  vous  bal- 
«  liez  les  Autrichiens  à  Uégo  ;  l'année  suivante,  vous  étiez  sur  le  sommet  des 
«  Alpes  ;  vous  luttiez  contre  Mantoue  il  y  a  deux  ans,  et  nous  remportions  la 
«  célèbre  bataille  de  Saint-Georges.  L'an  passé,  vous  étiez  aux  sources  delaDrave 
«  et  de  risonzo,  de  retour  de  l'Allemagne.  Qui  eût  dit  alors  que  vousseriez  sur  les 
M  bords  du  Nil  ?  Depuis  l'Anglais,  célèbre  dans  les  arts  et  le  commerce,  jusqu'au 
«  hideux  et  féroce  Bédouin,  vous  fixez  les  regards  du  monde.  Soldats,  votre  des- 
«  tinéc  est  belle...  Dans  ce  jour,  quarante  millions  de  citoyens  célèbrent  l'ère  des 
i(  gouvernements  représentatifs  ;  quarante  millions  de  citoyens  pensent  à  vous.  » 
Ce  discours  est  accueilli  par  les  acclamations  de  l'armée,  et  le  nom  de  Bona- 
parte se  mêle  dans  les  airs  au  cri  mille  fois  répété  de  Vive  la  république  !  Des 
évolutions  militaires  appellent  ensuite  l'attention  du  peuple  égyptien ,  tandis 


qu'un  detarliemont  va  planter  a  (iizeh  l'étendard  Iricolore  sur  la  plus  haute  de,* 
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pyramides.  En  môme  temps  une  table  se  prépaie  dans  une  salle  du  palais  ;  deux 
cents  personnes  sont  invitées  au  banquet  :  les  couleurs  françaises  et  ottomanes 
flottent  confondues  au-dessus  des  convives  (le croissant  turc  et  le  bonnet  de  la 
liberté  '  ;  la  déclaration  des  droits  de  Ihomnie  et  les  tables  du  Koran  ligurent 
ensemble  par  la  plus  étrange  des  réunions,  et  forment  un  spectacle  que  le  monde 
n'aura  vu  qu'une  fois.  Des  courses  à  pied  et  à  cheval  terminent  celte  fi^te  quem- 
bellit  encore  une  brillante  illumination. 

Les  conquérants  ne  manquent  jamais  de  poètes.  On  chantait  dans  la  grande 
mosquée  du  Caire  :  «  Réjouissez-vous,  ô  fils  des  hommes,  de  ce  que  le  grand 
«  Allah  n'est  plus  irrité  contre  vous!  réjouissez-vous  de  ce  que  sa  miséricorde 
«  a  amené  les  braves  de  l'Occident  pour  vous  délivrer  du  joug  des  Mamelucks! 
«  Que  le  grand  Allah  bénisse  le  favori  de  la  Victoire  !  Que  le  grand  Allah  fasse 
«  prospérer  Parméi'  des  braves  d  Occident  !  »  Cependant  les  fis  des  hommes 
conspiraient  contre  les  braves  d'Occident,  pour  rentrer  sous  leui* premier  joug, 
et  ils  conspiraient  dans  cet  impénétrable  silence  qui  distingue  toujours  les 
complots  des  esclaves. 

Toutefois  le  Caire,  transforme  en  mclropole  française,  offrait  ,  grâce  à 
l'infatigable  activité  de  Bonaparte  ,  l'aspect  et  les  ressources  d'une  ville  d'Eu- 
rope ,  et  semblait,  au  milieu  de  la  barbarie  indigène,  une  oasis  de  civili- 
sation et  d'industrie  qui  rendait  à  l'armée  les  jouissances  de  la  patrie  et 
trompait  son  exil.  Jusqu'alors  la  guerre  et  l'administration  militaire  avaient 
rempli  la  pensée  du  général  en  chef  ;  c'était  le  devoir  de  la  conquête  et 
le  besoin  de  l'occupation.  Il  fallait  enfin  caractériser  la  possession  et  l'établisse- 
ment par  la  formation  du  gouvernement  civil.  Le  divan  du  Caire,  compose 
des  plus  considérés  parmi  les  habitants  ,  sulTisait  pour  ce  projet  ;  les  au- 
tres villes  reçurent  également  le  bienfait  de  l'organisation  municipale.  La 
création  de  l'Institut  d'Egypte,  le  lendemain  de  la  fête  de  la  république,  donna 
à  l'expédition  ce  relief  qui  devait  en  faire  le  plus  bel  épisode  de  cet  âge  de  pro- 
diges, et  honorer  à  jamais  le  fondateur.  On  comptait  dans  ce  corps,  digne  de 
rivaliser  avec  celui  de  la  mère-patrie,  l'habile  Fourrier,  depuis  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  sciences;  Hertliollet ,  dont  la  chimie  moderne  a  con- 
sacré la  mémoire  ;  Monge,  le  père  de  la  géométrie  descriptive  ;  Dubois  ,  alors 
l'espérance  de  son  art ,  et  de]niis  l'un  des  premiers  chirurgiens  de  l'Europe  ; 
Larrcy,  dont  le  nom  sera  béni  longtemps  par  les  armées  françaises  ;  le  médecin 
Dcsgencttes,  déjà  connu  par  son  expérience,  et  depuis  illustré  par  son  héroïsme  à 
riiiNpital  de  Jaffa  ;  les  savants  Louis  Coslaz ,  Champy,  (jirard,  Nouel  et  Malus: 
Say,  le  rival  d'.\dani  Smith;  l'industrieux  Conté,  si  utile  à  la  colonie;  le  peintre 
Redouté,  le  poète  l'arseval-Ciiandmaison  ,  et  d'autres  hommes  d'élite,  parmi 
lesquels  on  remarquait  les  militaires  (^alTarelli  et  Suikowski;  et  enfin  le  général 
en  chef,  qui  rehaussait  de  tout  l'éclat  de  sa  gloiiT  d'Italie  ces  célébrité»  euro- 
péennes. Bonaparte  forma  aussi  quatre  classes  ;  mathématiques  .  physique . 
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économie  |)oliti(|ue,  littérature  cl  beaux-arts.  Lue  hibliotlieciuc,  tin  cabinet  de 
plijsique,  un  observatoire,  un  jardin  botaniiiue  ,  un  laboratoire  de  chimie  ,  un 
musée  d"anti(iuilés,  une  ménagerie,  furent  établis  pour  les  travaux  des  classes. 
Bonaparte,  cpii  n'oublia  jamais  dans  ses  proclamations  sa  (jualité  de  membre  de 
l'Institut  national,  y  joifrnit  alors  celle  de  président  de  llnstitut  d'Eiijpte.  Cette 
contrée  devint  la  source  de  grandes  et  utiles  investigations  ;  elle  permit  à  I.i 
science,  qui  eut  ses  héros  comme  la  guerre  dont  elle  devait  assurer  les  triomphes, 
d'élever  des  monuments  plus  durables  encore  que  les  trophées  militaires.  On 
mit  tout  en  usage  pour  acclimater  l'armée  exilée  ;  il  était  plus  dillicile  de  plier 
les  Égyptiens  à  nos  mœurs.  IJonaparte  chargea  l'Institut  de  dresser  un  tableau 
comparatif  des  mesures  égyptiennes  et  françaises,  de  composer  un  vocabulaire 
français-arabe,  ainsi  qu'un  triple  calendrier,  égyptien,  cophte  et  européen.  Ces 
ouvrages  satisfaisaient  aux  premiers  besoins  de  la  société  nouvelle.  Deux  jour- 
naux, l'un  de  littérature  et  d'économie  politique,  sous  le  titre  de  Décade  Egyp- 
tienne; l'autre  de  politique,  sous  celui  de  Courrier  d'Egypte,  furent  rédigés  au 
Caire.  Un  palais  du  bey  et  ses  jardins  métamorphosés  en  Tivoli,  des  lieux  de 
réunion,  des  boutiques,  des  ateliers,  des  usines,  des  fonderies,  des  manufactures 
improvisées  par  les  soins  de  1  ingénieux  Conté,  des  moulins  à  vent  qui  tour- 
naient pour  la  première  fois  aux  yeux  des  Égyptiens ,  des  ateliers  ouverts  par 
Chanipy  pour  la  fabrication  de  la  poudre,  la  renaissance  du  commerce,  objet  de 
tant  d'efforts  réunis,  imprimèrent  à  cette  ville  monotone  et  vassale  de  l'in- 
dustrie de  l'Europe  et  de  l'Asie,  un  air  d'activité,  de  création  et  d'indépendance 
sociale  qu'elle  n'offrit  jamais  sous  les  Ottomans. 

L  incendie  de  la  flotte  avait  forcé  Bonaparte  de  renoncer  aux  vastes  projets 
dont  l'Egypte  ne  devait  Htc  que  le  premier  théâtre.  Déchu  par  cette  grande 
catastrophe  de  l'espoir  d'une  autre  entreprise,  il  était  de  la  prudence,  si  remar- 
quable dans  son  caractère,  de  ne  négliser  aucun  moyen  pour  s'assurer  la  posses- 
sion tranquille  d'une  colonie  dont  la  conquête  présentait  une  gloire  inconnue  en 
Europe,  depuis  la  découverte  des  deux  Indes.  En  conséquence,  il  s'occupa  du 
recrutement  de  l'armée,  qui  fut  réduite  à  recevoir  dans  ses  rangs  les  esclaves  de 
l'âge  de  .seize  à  vingt-quatre  ans.  de  toutes  les  races  asiatiques  et  africaines 
transplantées  en  Egypte.  Trois  mille  marins,  échappés  au  dé.sastre  d'Aboukir. 
furent  enraiement  enrégimentés ,  et  composèrent  la  légion  nautique.  Toutes  les 
rues  du  Caire  étaient  fermées  la  nuit  par  des  portes,  pour  défendre  les  habitants 
des  attaques  des  Arabes.  Bonaparte  fit  abattre  ces  clôtures,  parce  quelles 
pouvaient  servir  de  remparts  en  cas  d'émeute.  L'événement  justifia  sa  pré- 
voyance. 

Quinze  jours  après,  le  21  octobre,  pendant  que  le  général  en  chef  se  trouvait 
au  vieux  Caire,  des  rassemblements  .séditieux  et  armés  se  forment  dans  la  ville, 
et  surtout  dans  la  grande  mosquée.  Le  général  de  brigade  Dupuy,  commandant 
do  la  place,  qui.  .iprès  la  vicinire  des  l'\ramides  ,  entra  le  pri'micr  an  Caire.  > 
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péril  aussi  le  premier.  Le  brave  Suikowski,  aide-de-tainp  de  Bonaparte,  meurt 
également  massacré  hors  de  la  ville.  Les  l'rançais  de  toute  classe,  de  toute  con- 
dition, tombent  impitoyablement  égorgés  dans  les  rues,  dans  les  maisons.  Les 
mosquées  deviennent  les  forteresses  de  la  rébellion  ;  les  imans  donnent,  du  haut 
des  minarets,  le  signal  de  la  destruction  des  infidèles.  Soulevée  par  les  cheicks. 
l'immense  population  du  Caire  a  juré  par  Mahomet  d'exterminer  les  Français. 
Elle  s'élance  avec  audace  aux  portes  de  la  ville ,  dont  elle  veut  interdire  l'accès 
à  Bonaparte.  En  elTet,  le  général  en  chef,  repoussé  à  la  porte  du  Caire,  se  voit 
obligé  de  passer  par  celle  de  Boulaq.  Jamais  il  n'y  eut  de  moment  plus  critique 
dans  la  vie  d'un  conquérant.  Mourad-bey  tenait  toujours  la  campagne  dans  la 
Haute-Egypte  contre  l'infatigable  Desaix.  Les  généraux  Menou  et  Uugua  con- 
tenaient à  peine  l'Égypte-Inférieure  :  tout  le  désert  était  en  armes.  Les  Arabes 
secondaient  les  fellahs  et  les  insurgés  du  Caire.  Un  manifeste  du  Crand-Seigneur, 
répandu  avec  profusion  dans  toute  l'Egypte,  lui  apprit  tout  son  péril.  On  lisait 
dans  ce  manifeste  :  »  Le  peuple  français  (Dieu  veuille  détruire  son  pays  de 
«  fond  en  comble,  et  couvrir  d'ignominie  ses  drapeaux!  )  est  une  nation  d'infi- 

«  déles  obstinés  et  de  scélérats  sans  frein Us  regardent  le  Koran,  l'Ancien- 

«  Testament  et  l'Évangile  comme  des  fables...  0  vous,  défenseurs  de  l'islamisme  1 
«  ô  vous ,  héros  protecteurs  de  la  foi  !  ô  vous,  adorateurs  d'un  seul  Dieu  ,  qui 
«  croyez  à  la  mission  de  Mahomet,  lils  d'Abder-Allah  ,  réunissez-vous,  et  mar- 
«  chez  au  combat,  sous  la  protection  du  Très-Haut  1  Grâce  au  ciel ,  vos  sabres 
«  sont  tranchants ,  vos  llèches  sont  aiguës ,  vos  lances  sont  perçantes,  vos  canons 
<(  ressemblent  à  la  foudre!  Dans  peu,  des  troupes  aussi  nombreuses  que  redou- 
«  tables  s'avanceront  par  terre,  en  même  temps  que  des  vaisseaux,  aussi  hauts 
«  que  des  montagnes,  couvriront  la  surface  des  mers...  11  vous  est,  s'il  plaît  à 
«  Dieu,  réservé  de  présidera  leur  entière  destruction.  Comme  la  poussière  que 
«  les  vents  dispersent ,  il  ne  restera  plus  aucun  vestige  de  ces  infidèles,  car  la 
«  promesse  de  Dieu  est  formelle  :  l'espoir  du  méchant  sera  trompé,  et  les  mé- 
M  chants  périront,  liloire  au  Seigneur  des  mondes!  » 

C'en  était  fait  non-seulement  de  l'Egypte  pour  nous,  mais  de  tous  les  Fran- 
çais ,  si  Bonaparte  ne  s'était  pas  montré  supérieur  à  ce  danger,  (jui  s'élevait 
comme  un  ouragan  au  milieu  du  calme  le  plus  profond.  Il  se  souvient  sans  doute 
des  Pâques  vénitiennes.  Il  pénètre  au  Caire  avec  ses  soldats,  donne  des  ordres, 
repousse  les  .Vrahcs  dans  le  désert,  dirige  ses  colonnes  à  travers  les  rues,  entoure 
la  place  de  son  artillerie,  poursuit  les  révoltés,  qui  s'entassent  dans  la  grande 
mosquée,  et  leur  oITrc  le  pardon  ;  ils  refusent,  et  combattent.  Mais  la  nature  se 
déclare  aussi  en  faveur  de  Bonaparte  :  par  un  phénomène  très-rare  dans  ce 
climat,  le  ciel  se  couvfe  de  nuages,  et  le  tonnerre  gronde.  Les  Musulmans, 
eiïrayés,  demandent  grâce  :  «  L'heure  de  la  clémence  est  passée,  répond  Bona- 
1  parte  ;  vous  avez  commencé  .  c'est  à  moi  de  finir.  »  .Vu  signal  du  général  en 
chef,  les  batteries  foudroient  la  grande  mosquée:  la  hache  en  brise  les  portcsv 
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!■(  les  rcbi'llos  sont  iiharidonncs  à  In  furfiir  dos  Français,  qui  ont  a  M'iiiroi-  leurs 


camarades  lùcheinent  assassinés.  Après  cette  terrible  exécution  ,  le  général  en 
chef  ni  rechercher  les  principaux  instigateurs  du  complot.  Quelques  cheicks. 
plusieurs  Turcs  et  Égjpticns,  furent  jugés  et  mis  à  mort;  et  afin  de  punir  tous 
les  habit'.ints,  Bonaparte  abolit  le  divan,  le  remplaça  par  un  gouvernement  mili- 
taire et  imposa  une  contribution  extraordinaire.  On  afficha  dans  toutes  les  villes 
une  proclamation  (pii  réfutait  le  firnian  du  Grand-Seigneur  comme  calomnieux 
et  supposé  :  elle  finissait  par  ces  mots  :  «  Cessez  de  fonder  vos  espérances  sur 
«  Ibrahim  et  sur  iMourad,  et  mettez  votre  confiance  en  celui  qui  dispose  à  son 
'«  gré  des  empires  et  qui  a  créé  les  humains.  Le  plus  religieux  des  prophètes  a 
«  dit  :  la  sédition  esl  enilormie:  maudit  soit  celui  qui  la  rvveillera  »  Effective- 
iiient,  la  sédition  ne  se  réveilla  plus  au  Caire  pendant  tout  le  temps  du  séjour 
de  Bonaparte  en  Egypte. 

Sorti  de  ce  péril  par  la  soumission  totale  du  grand  Caire  et  par  celle  de 
l'Égypte-Inférieure,  Bonaparte  voulut  aller  à  Suez  résoudre  le  problème  de  la 
jonction  de  la  mer  Bouge  avec  la  Méditerranée,  et  chercher  les  traces  de  ce  canal 
fameux  auquel  Sésostris  a  donné  son  nom.  Le  souvenir  gigantesque  de  la  puis- 
sance des  premiers  rois  de  l'Egypte  ne  pouvait  dormir  dans  le  sein  d'un  homme 


qui,  en  stipulant  un  traité  de  paix  dans  une  petite  ville  du  F  rioul  vénitien,  avait 
lAvé  l'envahissement  de  llnde.par  le  golfe  Arabique.  Il  se  réservait  de  vérifier 
lui-même  les  récits  de  la  vieille  histoire.  Ce  n'est  plus  comme  général  en  chef, 
c'est  comme  membre  des  Instituts  de  France  et  d'Egjpte  que  Bonaparte  se  pré- 
parc à  tenter  sa  pacifique  expédition.  Il  emmène  avec  lui  ses  collègues  Ber- 
thollet,  Mongc,  Dutertre,  Costaz,  Lepére,  et  Caffarelli-Dufalga,  pris  dans  les 
quatre  classes;  les  généraux  Berthieret  Dommartin  commandaient  la  caravane, 
qui  comptait  trois  cents  hommes.  Après  trois  jours  de  marche  dans  le  désert, 
on  parvint  à  Suez.  Bonaparte  visita  la  côte,  ordonna  de  compléter  les  ouvrages  de 
la  place,  passa  la  mer  Bouge,  et  fut  reconnaître  en  Arabie  les  fontaines  de  Moïse. 
Au  retour,  surpris  par  la  nuit  et  par  la  marée  montante,  il  était  submergé,  si 


I  un  de  ses  guides  ne  l'eût  rapidement  euqiorte  sur  ses  epaulesi  Sans  ce  secours. 
il  périssait  comme  le  Pharaon  de  la  Bible,  circonstance  qui  n'eCit  pas  manqui- 
de  .servir  de  texte  à  des  déclamations.  Le  lendemain  de  son  arrivée,  il  établi! 
à  Suez  une  nouvelle  douane,  plus  favorable  au  commerce  avec  l'Arabie,  cl  sai- 
sit l'occasion  d'instruire  de  ce  changement  le  chérifdela  Mecque,  en  même 
temps  qu'une  dépulation  d'Arabes  venait  demander  l'amitié  dos  Français. 
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A  doux  lieues  de  Suez ,  on  reconnut  les  traces  de  l'ancien  canal,  qui ,  au  bout 
de  quatre  lieues,  se  perd  dans  les  sables.  Voulant  connaître  les  deux  routes  qui 
conduisent  du  Caire  à  S<iez,  Bonaparte  revint  par  Belbeis,  où  élail  le  quartier  du 
général  Rejnier.  Ce  fut  entre  ces  deux  villes  que,  rencontrant  une  caravane  des 
Arabes  de  Thor,  escortée  par  des  dromadaires,  il  fut  frappe  de  la  facilite  avec 
laquelle  on  maniait  ces  animaux.  Il  s'arrêta ,  et  dit  à  Eugène  Bcauliarnais ,  ù 
Edouard  Colbert  et  à  d'autres  jeunes  officiers  de  monter  ces  dromadaires  ;  ils 
s'en  tirèrent  aussi  bien  que  les  Arabes  :  de  là  vint  l'idée  de  former  un  régiment 
de  dromadaires.  Iteux  hommes,  assis  dos  à  dos,  étaient  portés  sur  un  droma- 
daire ,  et  pouvaient .  grAce  a  la  force  et  à  la  célérité  de  ces  animaux,  faire  vingt- 
cinq  ou  trente  lieues  sans  s'arrêter.  Bonaparte  forma  ce  régiment  pour  donner 
la  chasse  aux  .\rabes,  qui  infestaient  le  pays.  .\  Belbeis,  il  apprend  que  Djezzar, 
pacha  de  Syrie,  a  fait  occuper  par  l'avant-garde  de  son  armée  le  fortd'EI-.\rich. 
qui  défend  les  frontières  de  l'Egypte,  à  dix  lieues  dans  le  désert.  La  rupture  entre 
la  Porte  et  la  république  française  n'est  plus  douteuse.  Cette  provocation  explique 
lefirman  du  Grand-Seigneur;  Bonaparte  sent  sur-Ie-ciiampsa  position,  et,  sui- 
vant son  usage,  veut  déconcerter  son  ennemi  en  le  prévenant  par  une  attaque 
soudaine. 

L'expédition  de  Syrie  est  décidée.  Il  repart  aussitôt  pour  le  Caire,  et  entre 
à  Salahieli.  Il  y  met  en  mouvement  la  division  Beynier,  qui  va  être  son  avant- 
garde  en  Syrie.  De  retour  au  Caire,  il  donne  ordre  à  dix  mille  hommes  de  se 
tenir  prêts  à  marcher.  Les  généraux  Bon ,  Kléber,  Lannes  et  Reynier,  com- 
mandent l'infanterie.  Murât  la  cavalerie,  Dommartin  l'artillerie,  et  Caffarelli- 
Dufalga  l'arme  du  génie;  Daure  est  ordonnateur  en  chef  de  l'armée.  L'amiral 
Perrée  doit ,  avec  trois  frégates ,  croiser  devant  JalTa  et  apporter  l'artillerie  de 
siège.  L'artillerie  de  campagne  et  des  divisions  comprend  cinquante  bouches  à 
feu.  En  peu  de  jours  Reynier  paraît  devant  El-.\rich,  s'empare  de  la  ville,  détruit 
une  partie  de  ses  défenseurs ,  force  l'autre  à  se  renfermer  dans  le  château ,  re- 
trouve en  avant  les  Mamelucks  d'Ibrahim,  les  attaque,  et  se  rend  maître  de  leur 
camp.  Les  .\nglais  bombardaient  Alexandrie  pour  détourner  Bonaparte  de  son 
projet  sur  la  Syrie;  mais  il  comprend  le  but  de  cette  hostilité,  et  la  dédaigne  ; 
il  arrive  à  El-Arich  le  lendemain  de  la  victoire  de  Reynier  sur  les  Mamelucks . 
sept  jours  après  son  départ  du  Caire.  Il  fait  sur-le-champ  canonner  une  des  tours 
du  château.  La  brèche  est  ouverte,  et  en  deux  jours  les  Barbares  qui  forment  la 
garnison  ont  capitulé.  On  trouve  dans  le  fort  des  magasins  considérables. 

L'armée  continue  sa  marche  pénible  dans  le  désert,  où  elle  éprouve  de  grandes 
souffrances;  mais  les  soldats  voyant  leur  général  marchant  à  leurs  côtés,  sup- 
portant, avec  une  santé  débile,  les  mêmes  privations  queux  et  les  mêmes  fati- 
gues, n'osent  se  plaindre.  Entre  El-Arich  et  Gaza ,  Bonaparte  courut  un  grand 
danger  et  faillit  être  enlevé.  On  s'était  égaré  ;  Kléber,  qui  marchait  à  la  tête  . 
avait  été  trompé  par   ses  guides  :    Bonaparte  suivait  le  bon  chemin  avec  une 
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ciiKjuHnlaiiR"  d'hommes,  oIRciors  et  sdidats,  mais,  à  rappioclied'un  village,  il  fut 
salué  par  la  mousqueterie  des  Mamelucks  d'Ibrahim.  Il  s'arrêta  sur-le-champ,  et 
découvrit,  à  l'aide  de  sa  lunette,  un  camp  de  quinze  cents  chevaux.  Heureusement, 
le  jour  disparut.  Bonaparte  donna  ordre  de  rétrograder,  et  l'ennemi ,  qui  crut 
n'avoir  en  face  qu'un  simple  détachement,  ne  fit  qu'une  faible  démonstration.  \ 
quatre  lieues  en  arrière,  on^  rencontra  Bessières  avec  le  quartier-général,  et  dans 
la  nuit.  Kléber  rallia.  Le  lendemain.  lesFrançais  aperçoivent  les  belles  montagnes 
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de  la  Syrie,  et  les  plaines  de  l'antique  Gaza  qui  leur  rappellent  le  sol  de  la  patrie, 
(laza,  qui  n'a  plus  de  portes,  et  que  les  troupes  de  Pjezzar  abandonnent,  envoie 
une  députation  au  général  en  chef.  L'armée  y  oublie  toutes  ses  privations. 
Deux  jours  sont  accordés  à  son  repos.  Trois  jours  après,  nous  sommes  devant 
.laffa,  autrefois  Joppé .  si  fameuse  dans  l'histoire  merveilleuse  des  enfants 
d'Israël.  Des  forces  imposantes  la  défendent;  de  hautes  murailles  flancpiées 
de  tours  la  protègent.  Djczzar  l'a  confiée  à  des  troupes  choisies.  Une  artil- 
lerie formidable  y  est  servie  par  douze  cents  canonniers  turcs.  L'importance 
de  cette  place ,  qui  présente  un  port  à  l'escadre  et  qui  est  la  clef  des  états 
du  pacha  ,  ne  permet  pas  d'en  retarder  le  siège.  Au  bout  de  trois  jours 
l'investissement  est  formé,  la  tranchée  ouverte  :  le  bombardement  commence 
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l'I  bieiilôl  011  juf;e  lu  bictlii-  piulicublo.  Boimparlc  oinoie  un  l'urc  ijoilur  une 
sonimalion  au  loininandaiil  de  Jaffa,  qui,  pour  toute  réponse,  lait  couper  la 
lùte  au  parlementaire  et  ordonne  une  sortie.  Mais  cette  sortie  ne  réussit  point 
aux  ennemis,  et  le  soir  même  noire  feu  a  fait  crouler  une  de  leurs  tours.  l,e 
point  de  l'assaut  est  mar(|ué  ;  un  spectacle  d'un  intérêt  bien  touchant  frappe 
tout  à  coup  le  soldat  :  tous  les  chrétiens  de  la  ville  tenant  dans  leurs  mains  un 
crucifix,  et  criant  rlirislian,  cliri''tian,  franchissent  les  remparts,  et  se  |)récipi- 
tent  dans  nos  raii^s,  où  ils  sont  traités  et  accueillis  comme  des  frères.  Après 
cet  événement,  Tattaque  contre  les  ennemis  reprit  tout  son  a<liariienu'nt  ;  leur 
résistance  opiniâtre  ne  sauve  ni  eux  ni  Jalïa.  La  ville  est  emportée,  le  massacre 
devient  général  ;  rien  narrète  la  rage  du  vain(]ueur.  La  fureur  donne  la  mort, 
et  la  moit  donne  la  contajîion.  Pendant  deux  jours  et  deux  nuits,  le  glaive  ex- 
terminateur détruit  tout  ce  (|ui  résistait  dans  Jatla.  Ses  dunes  virent  unepaitie 
de  ce  sacrifice  à  un  dieu  barbare,  à  ce  dieu  inconnu  que  les  comiuéraiits  appel- 
lent la  nécessité.  L'n  millier  de  malheureux,  la  plupart  compris  dans  la  capitu- 
lation d'El-.\rich,  furent  passés  par  les  armes.  L'histoire  transmet  sans  expli- 
cation la  mémoire  de  ce  massacre  à  la  postérité.  Mais  elle  offrira  pour  document 
la  proclamation  de  Bonaparte  aux  habitants  du  Caire,  à  son  retour  de  Suie. 
Là  est  le  témoignage  sans  justification  de  la  destruction  des  prisonniers  de 
JalTa.  Les  Egyptiens  et  les  Mamelueks  (|ui  se  trouvaient  parmi  eux  furent  ren- 
voyés en  Egypte,  sous  l'escorte  d'un  détachement  de  dromadaires. 

Avant  de  quitter  JalTa,  Bonaparte  y  établit  un  divan,  une  garnison  et  un 
grand  ll(^pital.  Des  sympti'imes  de  peste  s'étaient  manifestés.  Plusieurs  hommes 
de  la  32p  demi-brigade  en  avaient  été  atteints,  et  un  rapport  des  généraux  Bon 
et  Kampon  alarma  sérieusement  le  général  en  chef  sur  la  propagation  de  ce 
lléau.  Bonaparte  parcourut  rin\j)ilal  de  .latTa,  accompagné  des  généraux  Berthier 
et  Bessières,  de  l'ordonnateur  en  chef  Daure,  et  du  médecin  en  chef  Desgenettes. 
Le  général  parla  aux  malades,  les  encouragea,  toucha  leurs  plaies  en  leur  disant  : 
M  Vous  voyez  bien  que  cela  n'est  rien.  »  Lorscjuil  .sortit,  on  lui  leproclia  vive- 
ment son  imprudence.  Il  répondit  froidement:  «C'est  mon  devoir;  je  suis  le 
«  général  en  chef.  »  t^elte  \isiteel  le  courage  de  Desgenettes,  (pii,  s'inoculani 
la  contagion  en  présence  de  nos  soldats,  se  guérissait  par  les  remèdes  (|uil  leui 
prescrivait,  rassurèrent  le  moral  de  l'armée,  singulièrement  ébranlé  par  l'in- 
vasion d'un  aussi  horrible  lléau. 

Bonaparte  s'avance  ensuite  sur  Saint-Jeaii-d'Acre.  Dans  sa  marche  rajiide,  il 
enlève  les  positions  des  nombreux  ennemis  (jui  l'attaquent,  sans  cependant 
triompher  de  tous  les  obstacles.  On  eut  une  affaire  assez  meurtrière  avec  les 
Naplousains.  Nos  troupes  furent  repoussées,  et  le  chef  de  brigade  Barthélémy 
perdit  la  vie.  C'était  la  seconde  fois  que  les  Français  échouaient  contre  les 
habitants  de  Naplouse;  pendant  le  siège  de  Jaffa  .  le  général  Damas  avait  tenté 
•me  malheureuse  reconnaissance  vers  leuis  mimlapnes.  où  il  eut  le  bras  cassé,  et 
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beaucoup  d'iioimncs  hors  de  combat.  I/itiipoitanlc  place  de  (Jaïfl'a  .  ou  rariiiée 
Irouve  des  munitions  et  des  approvisionnements  en  tout  genre,  tombe  en  notre 
pouvoir. 

Dans  celt(;  mémorable  campagne  de  Syrie,  tout  présente  l'empreinte  de 
l'Orient;  tout  est  grand  :  le  danger,  la  résistance,  l'attaque,  la  vengeance,  la 
barbarie.  Soixante  jours  verront  la  valeur  française  briser  vainement  les 
murs  de  Saint-Jean-d'Acre,  et  Bonaparte,  devenu  plus  inébranlable  dans 
son  dessein  par  les  efîorts  de  l'ennemi,  communiquer  toute  l'opiniâtreté  de 
sa  résolution  à  des  légions  que  les  Romains  eussent  nommées  invincibles. 
Chaque  jour  rend  le  péril  plus  éminent,  la  prise  d'Acre  plus  nécessaire.  Les 
lirmans  du  (îrand-Seigneur  ont  soulevé  les  populations  d'une  partie  de  l'Asie; 
elles  descendent  des  montagnes,  et  accourent  de  Bagdad,  de  Damas,  des  bords 
de  l'Euphrate,  pour  la  destruction  des  infidèles;  les  (lottes  turques  couvrent  la 
mer  et  portent  une  armée  qui  vient  au  secours  de  la  Syrie,  l'ne  autre  se  ras- 
semble à  Rhodes  pour  reconquérir  l'Egypte,  où  Mourad-bey  occupe  le  général 
Desaix,  où  l'insurrection  agite  le  Delta.  Le  pavillon  d'Angleterre  dirige  la 
(empéte  maritime;  il  faut  s'emparer  d'Acre  avant  que  son  port  reçoive  (;es 
nouveaux  renforts.  Mais  l'artillerie  de  siège  nous  manque;  enlevée  par  une 
croisière  anglaise  avec  notre  flottille,  elle  sert  à  fortifier  les  remparts  d'Acre. 
Les  deux  assauls  donnés  à  la  ville  ont  prouvé  la  force  des  ouvrages  qui  la  pro- 
tègent, et  Djezzar,  pour  seconder  les  mouvements  de  l'armée  du  pacha  de 
Damas,  ordonne  contre  le  camp  de  Bonaparte  une  sortie  générale,  que  condui- 
sent et  soutiennent  les  équipages  et  l'artillerie  des  vaisseaux  anglais.  L'impétuo- 
sité de  nos  bataillons  a  bientôt  refoulé  les  assiégés  dans  la  place. 

Le  général  en  chef  avait  détaché  la  division  Klèber  vers  le  Jourdain,  pour  en 
disputer  le  passage  à  l'armée  venant  de  Damas.  Cette  armée,  réunie  aux  peu- 
plades des  montagnes  de  Naplousc,  s'élevait  à  environ  vingt-cinq  mille  hommes. 
Plus  de  douze  mille  cavaliers  en  faisaient  la  force.  Elle  traînait  un  bagage  im- 
mense. Junot,  avec  l'avant-garde  de  Klèber,  forte  de  cinq  cents  hommes  au 
plus,  rencontra  l'avant-garde  turque  sur  la  route  de  Nazareth.  Loin  de  reculer, 
il  brava  hardiment  l'ennemi,  et,  formé  en  carré,  couvrit  le  champ  de  bataille  de 
morts,  et  prit  cinq  drapeaux  ;  mais,  obligé  de  céder  au  nombre,  il  se  replia  sur  la 
division  Klèber.  Instruit  de  la  force  de  l'ennemi,  Bonaparte  se  détache,  avec  la 
division  Bon,  pour  aller  au  secours  de  Klèber  et  livrer  une  bataille  décisive.  Des 
hauteurs  qui  dominent  les  plaines  de  Fouli,  il  découvre  Klèber,  qui,  retranché 
dans  des  ruines  avec  deux  nulle  hommes,  y  brave  les  vingt  mille  qui  le  cernent. 
Kn  un  moment,  Bonaparte  a  conçu  cette  bataille  célèbre,  à  laquelle  le  'l'Iiabor 
va  attacher  son  nom.  D  envoie  Murât  garder  le  .lourdain  avec  sa  cavalerie. 
Vial  et  I{anq)on  marchent  siu'  Naplouse.  et  lui-même  il  se  place  entre  les  enne- 
mis et  leurs  magasins.  Son  jielil  corps  est  di\i,sè  en  deux  carrés,  dont  !a  direc- 
lion  .  conil)iiii'e  mec  la  position  de  la  division   Klèber,  doit  enfermer  les   Turcs 
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au  centre  d  un  liianule.  Il  iinirclie  eu  silenec  .  sans  doiuier  aucun  sif^ne  de  son 
approche,  jusqu'à  une  certaine  distance,  puis  tout  à  coup  fait  tirer  un  coup  de 
canon  et  se  montre  sur  le  cdamp  de  bataille .  «  (Test  lîonaparte  I  »  s'écrient  les 


Français.  Kiéber.  qui  a  combattu  seul  toutes  les  forces  ennemies ,  depuis  six 
heures  du  matin  Jusqu'à  une  heure,  jjrofite  de  l'enthousiasme  qu'excite  le  nom  du 
général  en  chef-  et  prend  aussitôt  l'offensive.  L'armée  ennemie  ,  assaillie  tout  a 
coup  sur  tous  les  points  .  coupée  dans  sa  retraite ,  perd  cinq  mille  hommes , 
ses  chameaux  ,  ses  tentes,  ses  provisions. 

Pendant  cet  intervalle,  on  n'avait  cessé  de  miner  les  murs  de  Saint-Jean-d'Acre. 
Il  y  avait  un  mois  et  demi  (ju'on  était  devant  la  place,  oii,  malgré  de  continuels 
avantages,  on  faisait  d'irréparables  pertes  d'hommes  et  de  temps.  Par  une  faveur 
de  la  fortune,  l'amiral  l'erréc  vient  débarquer  à  Jaffa  neuf  pièces  de  siège: 
Deux  assauts  bruscpiement  ordonnés  sont  infructueux  ;  l'un  des  deux  coûte 
la  vie  au  brave  Cnffarelli-Dufaliîa.  Tout  à  coup  on  signale  une  flotte  :  c'est  le  pa- 
villon turc  ;  il  faut  que  Saint-Jean-d'Acre  tombe  avant  que  cette  flotte  entre 
dans  le  port.  Bonaparte  veut  tenter  encore  une  attaque  générale;  c'est  la 
cinquième,  .lamais   «^on  armée    n'a   déployé    une   audace  plus   impétueuse  : 
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tous  les  ouvrages  extérieurs  sont  emportes  ;  le  drapeau  tricolore  est  plante 
sur  le  rempart.  Les  Turcs,  repoussés  dans  la  ville,  ont  ralenti  leur  feu.  Encore 
un  elTort  ,  et  les  ennemis  n'auront  pas  débarqué,  et  Saint-.lenn-d"Acre  nous 
appartiendra.  Mais  deux  prisonniers  échappés  du  Temple  étaient  accourus 
de  Paris  dans  cette  contrée  pour  enlever  la  victoire  à  Bonaparte.  L'un,  Pliélip- 
peaux,  son  compagnon  de  l'École-Militaire ,  commande  le  génie;  il  a  amené 
avec  lui  le  brave  Tromelin,  oITicier  d'une  haute  distinction,  qui  prend  la  di- 
rection de  l'artillerie  ;  l'autre  fugitif  du  Temple ,  Sidney-Sinith ,  commodore 
sous  l'amiral  Hood  à  Toulon,  commande  l'escadre  anglaise.  Celui-ci  voit  le  péril  de 
la  place,  marche  à  la  tête  des  équipages  de  ses  vaisseaux,  et  entraîne  au  combat 
tous  les  habitants  découragés.  La  population  se  presse  à  sa  suite,  et  bientôt  les 
rues,  subitement  fortifiées  et  défendues  par  les  débris  des  maisons  elles-mêmes, 
deviennent  le  théâtre  du  plus  affreux  carnage.  Trois  assauts  consécutifs,  dont 
le  dernier  est  livré  par  la  division  toute  fraîche  du  général  Kléber,  sont  signalés 
par  les  prodiges  de  la  plus  téméraire  valeur;  mais  ils  durent  céder  encore 
à  l'opiniâtre  résistance  des  assiégés.  L'inflexibilité  de  Honaparte  fut  enfin 
ébranlée,  et  il  apprit  à  l'armée  qu'il  renonçait  à  la  conquête  de  Saint-Jean- 
d'Acre  :  «  Soldats,  lui  dit-il,  après  avoir,  avec  une  poignée  d'hommes,  nourri 
•<  la  guerre  pendant  trois  mois  dans  le  cœur  de  la  Syrie,  pris  quarante  pièces  de 
'i  campagne,  cinquante  drapeaux,  fait  dix  mille  prisonniers,  rasé  les  forlifi- 
u  cations  de  (jaza,  Jaffa,  Ca'iffa,  Acre,  nous  allons  rentrer  en  Égjpte  ,  etc.  » 
Si  cette  proclamation  fit  illusion  à  l'armée,  on  ne  saurait  l'attribuer  qu'à 
la  magique  influence  d'un  grand  capitaine  sur  les  soldats  accoutumés  à 
vaincre  sous  lui  ;  mais  il  sentit  profondément  les  conséquences  de  son  éclatant 
revers  (1). 

L'armée  reprit  enfin  la  route  du  Caire  ;  mais  la  contagion  de  JalTa  avait 
lontiimé  ses  ravages  parmi  les  troupes  devant  Saint-Jean-d'Acre.  Le  contact  des 
malheureux  qui  en  sont  affectés  peut  détruire  en  peu  de  jours  les  braves  qui  ont 
survécu  à  tant  de  dangers,  et  dont  le  retour  est  le  salut  de  leurs  compagnons 
d'Egypte.  Mais,  d'un  autre  côté,  si  ceux  que  la  peste  a  frappés  restent  en  arrière, 
iispériront  égorgés  par  les  Turcs,  en  représaille  du  massacre  de  Jafîa.  Kien  n'est 
ordinaire  dans  cette  campagne  de  Syrie,  et  tout  est  extrême  dans  les  ditférentes 
positions  où  se  trouvent  l'armée  et  son  chef.  Le  moment  devient  pressant  ;  il  faut 
dérober  à  l'ennemi  le  départ  des  Français  ;  la  nuit  le  protège  encore.  Une  am- 
bulance, établie  près  d'Acre,  servait  de  dépôt  au  grand  hôpital  du  Mont- 
flarmcl.  .Vu  premier  ordre  de  la  levée  du  siège,  tous  les  malades  du  (larmel  se 


(I)  C'est  ic  qu'ullcslcril  les  paioles  qu'il  ii  iiroiiciiuécs  sur  le  roilicr  ilo  .Siiinlo-Iliilciic  :  «Si 
«  j'avais  ciilcM'  SiiiiH-Jeaii-d'Acri' ,  j'(>|icniis  iiiic  rcxiliilioii  diiiis  l'Oripiil.  I.cs  plus  |n'lilfs  cii- 
'<  corislaiicps  roniliiisciil  les  plus  fiinnds  p\cuetMPnls  :  j'aumis  .nlloiul  (^inslniitiiioplc  cl  les  Indes: 
"  i'cMisse  cliaiificla  face  du  iniimle    .. 
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dirigèrent  sur  TeiiUira  et  JnlTii .  trainés  par  les  chevaux  d'artillerie,  dont  les 
pièces  avaient  été  abandonnées.  Tous  les  chevaux  des  officiers,  ceux  du  général 
en  chef,  sont  mis  par  son  commandement  ,  et  sous  ses  yeux,  à  la  dis|)Osition 
de  l'ordonnateur  en  chef  Daure,  pour  le  transport  de  ces  infortunés  sur  JafTa. 
Bonaparte  est  à  pied  et  donne  l'exemple.  A  JafTa ,  il  fait  partir  trois  colonnes 
de  pestiférés  :  l'une  par  mer,  sur  Daniietle,  conduite  par  le  commissaire  des 
guerres  C.olbert  :  et.  par  terre,  In  seconde  sur  fiaza ,  et  la  troisième  sur  El- 
.\rich.  l'ne  soixantaine  d'hommes .  déclarés  incurables ,  demeurèrent  à  JafTa. 
Plusieurs  d'entre  eux  furent,  dit-on,  recueillis  par  les  Anglais  sur  le  bord  de  la 
mer.  Quant  à  ceux  qui  suivirent  l'armée,  ils  jjuérirent  en  grande  partie  pondant 
la  route. 

La  retraite  s'opère  sous  de  tristes  auspices.  L'incendie  dévore  chaque  jour 
les  moissons,  les  bestiaux,  ainsi  que  les  villages  (|ui  ont  attaqué  ou  trahi 
l'armée.  (îaza,  seule  restée  lidèle,  est  seule  épargnée.  .\u  bout  de  trois  jours,  les 
Français  rentrent  en  Egypte  ,  et  le  fort  d'EI-Arich  reçoit  de  Bonaparte  de 
nouveaux  développements,  des  magasins,  une  garnison.  Il  fortifie  Tineh,  laisse 
un  corps  de  troupes  à  Kattieh  :  ces  trois  places  défendent  l'Egypte  du  côté  de 
la  Syrie.  Enfin  ,  après  quatre  mois  d'absence,  l'armée  rentre  au  Caire,  et  croit 
revoir  le  sol  natal  ;  elle  a  perdu  six  cents  hommes  par  la  peste,  douze  cents  par 
la  guerre,  et  a  ramené  dix-huit  cents  blessés.  .Ainsi,  après  une  des  campagnes 
les  plus  meurtrières  et  les  plus  actives  ,  notre  armée,  accablée  par  toutes  les 
privations  et  par  un  climat  homicide,  n'a  à  regretter  que  dix  -  huit  cents 
hommes. 

L'entrée  au  Caire  fut  triomphale,  et  effaça  les  funestes  impressions  que  le 
bruit  de  la  destruction  de  nos  braves  et  de  la  mort  du  sultan  Kébir  (le  père  du 
feu),  nom  donné  par  les  .\rabes  ;i  lionaparte.  avait  faites  sur  la  population.  Le 
général  en  chef  sut  tirer  habilement  parti  des  mensonges  semés  par  les  émis- 
saires turcs  et  anglais .  quand  il   dit  aux   habitants  dans  sa  proclamation  : 

'« Il  est  arrivé  au  Caire  le  bien  gardé  .  le  chef  de  l'armée  française,  le 

«  général  Bonaparte,  qui  aime  la  religion  de  .Mahomet,  il  est  arrivé  bien 
«  portant  et  bien  sain,  remerciant  Dieu  des  faveurs  dont  il  le  comble.  Il  est 
X  entré  au  Caire  par  la  porte  de  la  Victoire  ;  ce  jour  est  un  grand  jour  :  on 
«  n'en  a  jamais  vu  de  pareil.  Tous  les  habitants  du  Caire  sont  sortis  à  sa  ren- 
'<  contre  ;  ils  ont  vu  et  reconnu  que  c'était  bien  le  même  général  en  chef 
«  Bonaparte,  en  propre  personne:  ils  se  sont  convaincus  que  ce  qui  avait  été 
'<  dit  sur  son  compte  était  faux...  Il  fut  à  Caza  et  h  JalTa  :  il  a  protégé  les  habi- 
"  tants  de  (jaza  ;  mais  ceux  de  JalTa,  égarés,  n'ayant  pas  voulu  se  rendre,  il  les 
•>  livra  tous,  dans  sa  colère,  au  pillage  et  à  la  mort  :  il  a  détruit  tous  les  rem- 
«  parts  et  fait  périr  tout  ce  qui  n'y  trouvait.  Il  trouva  à  Jaffa  cinq  mille  hommes 
'<  des  troupes  de  Djezzar,  il  les  a  tous  détruits  !...  »  Les  Français ,  en  retrou- 
vant au  Caire  toutes  les  jouissances  de  la  vie,  oublièrent  les  journées  du  désert 
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et  les  périls  du  siegf  (Je  Saint-Jeaii-d'Acre.  Ils  volèrent  bieiit(M  a  de  nouvelles 
fatigues.  Celui  qui  ne  se  reposait  jamais  apprend  que  Mourad-bey,  descendu 
de  la  Haute-Egypte  avec  un  corps  considérable,  a  échappé  aux  poursuites  con- 
tinuelles des  généraux  Desaix.  Belliard,  Donzelot  et  Davoust.  Soudain  il  se  met 
en  marche  pour  aller  l'attaquer  aux  Pyramides,  qui  ont  vu  la  première  défaite 
des  Mamelucks  ;  mais,  fidèle  à  ses  prudentes  habitudes ,  le  bey  a  déjà  fui  dans 
le  désert. 

Bonaparte  se  disposait  à  reprendre  la  roule  du  Caire,  quand  il  reçut  la  nou- 
velle de  l'arrivée  devant  Aboukir  d'une  escadre  de  cent  voiles  turques  ,  qui 
menaçait  Alexandrie.  Aboukir  est  un  nom  fatal  :  Bonaparte  veut  que  l'armée 
y  venge  la  flotte.  Il  se  rend  à  Giseh  sans  entrer  au  Caire,  et  donne  dans  la 
nuit,  à  ses  généraux,  l'ordre  des  mouvements  les  plus  rapides  pour  se  porter 
au-devant  des  troupes  que  commande  le  pacha  de  Romélie ,  Seïdman- 
Mustapha,  soutenu  des  forces  de  Mourad  et  d'Ibrahim.  Avant  de  quitter  (iiseli, 
Bonaparte  écrit  au  divan  du  Caire  :  «  Quatre-vingts  bâtiments  ont  osé  attaquer 
.(  Alexandrie  ;  mais  repoussés  par  l'artillerie  de  cette  place ,  ils  sont  allés 
«  mouiller  à  Aboukir,  où  ils  commencent  à  débarquer.  Je  les  laisse  faire . 
((  parce  que  mon  intention  est  de  les  attaquer,  de  tuer  tous  ceux  qui  ne  vou- 
«  dront  pas  se  rendre ,  et  de  laisser  la  vie  aux  autres  pour  les  mener  en 
«  triomphe  au  Caire  :  ce  sera  un  beau  spectacle  pour  la  ville.  »  Le  général  en 
chef  arrive  à  Alexandrie,  et  marche  sur  Aboukir,  dont  le  fort  était  tombe 
au  pouvoir  de  l'ennemi  par  la  faute  de  Marmont.  Ce  général  n'avait  point 
secouru  la  faible  garnison  ,  qui ,  assaillie  par  terre  et  par  mer,  et  réduite  à 
trente-cinq  hommes,  n'avait  capitulé  qu'après  soixante  heures  de  combat. 
La  position  qu'il  choisit  est  inspirée  par  le  même  génie  qui  avait  conquis 
toute  l'Italie  sur  les  meilleurs  généraux  de  l'Europe.  Mustapha-Pacha  doit 
triompher,  ou  nul  de  ses  soldats  ni  lui-même  ne  pourront  se  soustraire  au 
vainqueur,  .\boukir  n'était  accessible  pour  les  Français  que  du  côté  delà  terre, 
puisqu'ils  n'avaient  point  de  marine  à  opposer  à  la  flotte  anglo-turque  qui  avait 
jeté  l'ancre  à  une  demi-lieue  en  mer. 

L'armée  ottomane,  forte  de  dix-huit  mille  hommes,  défendue  par  une  artil- 
lerie nombreuse,  se  couvrit  d'une  double  ligne  de  retranchements;  l'une, 
voisine  du  fort  d' Aboukir,  avait  pour  appui  un  mamelon  retranché  sur  le 
rivage ,  un  hameau  à  son  centre,  et  des  chaloupes  canonnières  à  sa  gauche. 
L'autre  ligne  ,  moins  distante  du  corps  de  la  place  ,  s'étendait  aussi  de  l'une  à 
l'autre  plage:  mais  plus  resserrée,  fortifiée  sur  plusieurs  points,  au  milieu 
desquels  s  élevait  une  redoute  hérissée  de  canons,  elle  était  plus  formidable 
encore  que  la  première. 

Notre  armée  ne  s'élance  pas  d'abord  avec  son  impétuosité  accoutumée,  mais 
à  peine  se  trouve-t-elle  i\  portée  des  ouvrages,  qu'une  colonne  ,  aux  ordres 
du  général  Itestaiug.  se  précipite  sur   le  mamelon,    i\   droite  de   l,i  première 
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ligne ,  tandis  que  Mural  savnnce  rapidement  pour  eou|)er  la  retraite  à  len- 
iietni.  Premier  jiage  de  la  victoire ,  ce  mouvement  réussit  et  coûte  la  vie  à 
doux  mille  Turcs,  tués  ou  jetés  dans  les  flots,  sans  perte  d'un  seul  honmie. 
AussitiM  Destain!;  se  porte  sur  le  hameau ,  que  le  «énerai  Lannes  attaque  de 
front  ;  Mustapiia  détache  en  vain  un  renfort  considérable.  Mural  culbute  le 
renfort  ;  le  villaiie  est  enlevé,  et  la  première  ligne  de  l'ennemi  tombe  en  notre 
pouvoir.  Bonaparte  prépare  le  mt^me  sort  à  la  seconde,  et  veut  attirer  l'attention 
des  Turcs  vers  leurs  ailes,  pour  emporter  ensuite  leur  centre  avec  sa  réserve.  Sans 
attendre  de  nouvel  assaut,  ils  viennent  à  notre  rencontre  avec  intrépidité.  Leur 
droite  est  d'abord  repoussée  ;  mais  Murât,  engagé  entre  le  feu  des  chaloupes  ca- 
nonnières et  celui  delà  redoute,  tente  sans  succès  à  plusieurs  reprises  de  franchir 
la  terrible  barrière  qui  l'arrête.  A  la  gauche,  les  Turcs,  désespérés  de  la  rési- 
stance de  nos  immobiles  bataillons,  nous  chargent  avec  impétuosité  ;  notre  in- 
fanterie les  contraint,  non  sans  de  grands  efforts,  à  se  retirer,  cl  arrive  par  de- 
grés devant  la  redoute.  Là  elle  est  obligée  à  son  tour  de  reculer  devant  les  feux 
croisés  de  l'ennemi. 

Jusqu'alors  le  courage,  la  fermeté,  le  sang-froid  de  nos  troupes,  n'avaient 
point  obtenu  le  prix  qu'ils  méritaient;  tout  à  coup  les  Turcs,  fidèles  à  leur 
coutume  barbare  ,  descendent  imprudemment  pour  trancher  la  tète  aux  morts 
et  aux  blessés  français  ;  Mural  voit  leur  faute,  se  précipite  entre  eux  et  la 
redoute,  et  parvient  à  passer.  Assaillis  en  même  temps  par  la  colonne  du  gé- 
néral Fugières  ,  les  ennemis  s'effraient  de  sentir  Mural  sur  leurs  derrières  ;  ils 
veulent  rétablir  leurs  conununicalions  avec  la  flotte  qui  les  protège.  Bonaparte, 
dont  le  génie  plane  sur  le  champ  de  bataille,  saisit  l'instant  de  vaincre  ;  il  engage 
aussilAl  sa  réserve  dont  il  avait  eu  peine  à  retenir  l'ardeur.  Bedoute  ,  retran- 
chemenls  ,  tout  est  enlevé  en  un  mslanl;  les  Turcs  sont  taillés  en  pièces, 
beaucoup  se  jettent  dans  les  flots  pour  gagner  leurs  navires  :  les  balles  de  nos 
soldats  les  atteignent  jus(|ue  dans  ce  dernier  asile.  Mural ,  si  redoutable  dans 
la  poursuite  d'un  ennemi  ébranlé,  s'élance  avec  sa  cavalerie  entre  le  village  et 
le  fort  d'Aboukir,  et  pénètre  dans  le  camp  de  Mustapha-Pacha.  Celui-ci,  saisi 
de  désespoir,  prend  un  pistolet  et  le  tire  sur  Mural,  qu'il  blesse  légèrement. 
Murât  lui  coupe  deux  doigts  d'un  coup  de  sabre,  et  l'envoie  prisonnier  à  Bona- 
parte. Les  Turcs  qui  ne  sont  ni  tués  ni  noyés  se  retirent  dans  le  fort  d'Aboukir 
avec  le  nis  du  pacha,  qui  fut  réduit  à  se  rendre  après  huit  Jours  d'une  héroïque 
résistance. 

Plus  de  douze  mille  cadavres  llottaienl  sur  celle  mer  d'Aboukir,  (|ui  naguère 
avait  été  couverte  des  corps  de  nos  marins;  deux  ou  trois  mille  avaient  péri  par 
le  feu  et  le  fer.  Telle  est  celle  b;ilaille  extraordinaire,  où,  pour  la  première  fois 
peut-être  dans  l'Iiisloire  de  la  guerre,  l'armée  ennemie  fut  détruite  tout 
entière,  l  ne  victoire  si  com|)lète  coûta  peu  de  sang  français;  immense  dans 
ses  résultats,  elle  sauva   l'armée  .    qu'tm   revers  eût   perdue   sans   ressource. 
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lui  oITcl,  Il's  Tuics.  les  Arabes  do  Mourad ,  les  Mamelucks  ,  les  Éf;>i>li('iis 
révoltés ,  bientôt  réunis  aux  forces  nombreuses  que  le  srand  vizir  tenait  en 
S)  rie  .  seraient  venus  nous  accabler.  Kléber  avait  sans  doute  le  sentiment  de  ce 
danser,  lorsqu  il  disait  à  Fionaparte,  après  cette  immortelle  Journée  :  »  Venez. 


>  (|ue  je  vous  embrasse,  mon  cher  général  :  vous  <^tes  grand  comme  le  monde.  » 
.\insi  fut  vengé  le  désastre  naval  dAboukir.  La  population  du  Caire  ,  en 
vovant.  parmi  les  trophées  de  Bonaparte,  Mustapha  et  son  (ils,  tons  dem 
i-aptifs.  accueillit  avec  tous  les  transports  d'un  enthousiasme  superstitieux  le 
prophète  invincible  qui  ne  craignit  pas  d'annoncer  d'avance  son  triomphe. 

Mais  après  la  soumission  de  l'Egypte,  après  des  exploits  inouïs,  au  milieu 
(les(|uels  l'échec  de  Saint-Jean-d'Acre  se  trouvait  perdu  :  après  la  bataille 
dAboukir  qui  l'environnait  de  l'éclat  d'un  dernier  succès,  il  sentait  que  l'Orient 
l'avait  grandi  et  lui  donnait  de  l'ascendant  sur  l'Europe,  frappée  d'un  nouvel 
elonnement.  D'ailleurs,  les  nouvelles  (ju'il  venait  de  recevoir  lui  apprenaiesil 
que  la  l'rance.  humiliée,  avait  éprouvé  des  revers  surleKhin,  et  des  désastres  sur 
le  théâtre  où  il  fonda  sa  première  gloire;  que  la  nation  faisait  éclater  .son  iw- 
cinilentement  ;  que  le  nom  du  vainqueur  d'Arcole,  du  pacificateur  de  ('ampi>- 


l"(ii  niio,  ii'lcMlissail  iliins  tous  les  souvciiirs  ot  eiilr.iil  dans  loiilfsles  ospciaiiics. 
Il  tit  qui"  la  l'raiKtvnaiU'iilin  besoin  d<'  lui  ;  et  lolli!  haute  pensée,  qui  icnloiinail 
tout  le  seerel  d'une  ambition  ipie  justiliaient  sans  doute  à  ses  yeux  deux  années 
de  prodiiies  militaires,  le  détermina  à  revenir  brusquement  dans  sa  patrie.  Il 
dut  calculer  cfialenient  que  l'expédition  d'Éiiyptc,  illustrée  à  jamais  par  la  vic- 
toire, par  dos  conquêtes  si  utiles;)  la  civilisation,  et  destinée  à  occuper  une  place 
éternelle  dans  les  annales  de  la  science  et  dans  la  nicmoire  des  lioniines,  sctail 
achevée  pour  lui  à  la  journée  d  Aboukir,  et  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'une  ad- 
ministration de  détail,  soit  comme  i;énéral  d'une  armée  cpii  ne  pouvait  se  re- 
cruter, soitconune  possesseur  inipiiet  d'une  contrée  et  raniîère.  Il  comprit  que  la 
continuation  d  une  position  aussi  précaire  le  livrait  à  toute  la  rifiueur  d'un  exil 
obscur  et  sans  repos,  et  ne  |)résenlait  (|ue  la  perspective  peut-être  rapprochée 
d'une  capitidation  inévitable,  tpii  anéantirait  en  un  jour  ses  triomphes  d'Europe 
et  d'Orient. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  la  raison  ostensible  de  son  départ  fut  la  lecture  des  «a- 
/cltes,  et  notanunent  des  journaux  de  Francfort,  que  le  lieutenant  de  vaisseau 
Doscorches  lui  apporta  de  la  part  de  Sidney-Smith.  Cet  oflicier  était  allé  à  bord 
de  l'amiral  ani:jlais  pour  échanger  les  prisonniers  turcs  avec  les  prisonniers 
français.  Sidney-Smith,  en  envoyant  ces  papiers  ii  Bonaparte,  voulait  lui 
<Mer  toute  idée  de  revenir  en  France,  alors  entamée  par  la  coalition.  Bonaparte 
trouva,  au  contraire,  dans  les  malheurs  de  nos  années  en  Italie,  et  dans  la  si 
luation  intérieure  de  la  ré|)ublique,  un  nouveau  devoir  à  remplir  envers  sa 
patrie,  et  peut-être  l'éveil  delà  plus  haute  fortune  pour  lui-même.  Chacun 
put  lire  ces  journaux  dans  sa  tente,  à  Bamanieh  ,  lorsipi'il  revenait  au  Caire, 
lie  fut  pour  le  fiéiiéral  en  chef  un  mojen  simple  de  pÈ'éparer  ou  d'éclairer 
lopinion  sur  la  possibilité  de  son  éloignement.  Ceux  qui  rappelèrent  uni' 
désertion,  soit  en  France,  soit  en  Éjjypte,  n'étaient  pas  dans  la  confidence 
du  génie  ou  désengagements  de  Bonaparte.  Il  prit  sur  lui  de  quitter  l'Fgypte. 
ainsi  qu'il  avait  fait  pour  la  signature  des  préliminaires  de  Léoben  :  l'Orienl 
n'avait  pas  altéré  la  puissance  de  sa  volonté.  Bonaparte  exécuta  son  projet 
comme  il  exécutait  un  mouvenienl  sur  l'ennemi.  L'action  fut  subite  ,  le  .se- 
cret impénétrable.  Un  voyage  dans  le  Delta  servit  de  prétexte  à  son  déjiart  du 
tiairc. 

.\  cette  epo(|ue,  Desaix  occupait  la  llaule-Fgjpte.  où  il  était  entré  après  les 
brillants  succès  du  général  en  chef.  Livré  à  lui-même,  Desaix  lit  éclater  son  ha- 
bileté militaire,  et  l'art  de  conduire  des  soldats  français.  \  la  bataille  de  Sédi- 
inan,  l'une  des  plus  terribles  qui  .se  soient  jamais  données  en  Kgypte,  tout  ce 
que  pouvaient  le  courage,  l'intrépidité,  la  rage  et  le  désespoir  des  plu.s,  braves 
Kuerriers  du  monde,  et  le  talent  d'un  chef  aussi  vaillant  (inexpérimenté,  fut 
Icnlé  contre  nous  par  les  Mamelucks  et  Mourad-bev.  Nous  ne  dûmes  l'avantage 
'lua  des  (irodiizes  de  sans-froid,  de  conslanie  .  de  \aleui    il  siii  l"iil  au  cri  de 
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vaincre  ou  mourir,  pousse  par  Uesaix  au  moment  de  marcher  avec  ses  balaillons 
sur  les  baticrirs  ennemies  qui  menaçaient  de  les  anéantir  jusqu'au  dernier 


Cette  affaire  nous  rendit  maîtres  de  la  province  du  Fayoum.  Une  autre  victoire, 
remportée  à  Samanhouth,  et  la  résolution  de  n'accorder  aucun  relikhe  à  l'infa- 
tigable Mourad,  menèrent  Desaix  jusqu'à  l'ile  de  Philé,  ancienne  limite  des 
possessions  du  peuple-roi. 

Cependant  Mourad,  forcé  de  se  jeter  dans  l'affreux  pays  de  Bribe,  au-dessus 
des  cataractes,  nous  laissait  encore  des  ennemis  derrière  lui.  Il  fallut  combattre 
une  partie  des  Mamelucks  qui  ne  l'avaient  pas  suivi,  et  son  lieutenant  Osman- 
bey-llassan,  à  Luzor,  près  des  ruines  de  Thèbes.  Kéné,  Aboumanah,.  Siout. 
nous  virent  aux  mains  avec  les  Arabes  soulevés  par  ce  même  Hassan,  fier  du 
désastre  de  notre  flottille  incendiée  ou  prise  à  Hcnhoutti,  et  de  l'arriyée  du 
cliérif  de  la  Mecque  avec  de  nombreux  renforts.  Il  n'existe  pas  un  autre 
exemple  d'une  action  comme  celle  de  Benlunith  .  où  une  faible  colonne 
de  mille  lioimnes,  aux  ordres  du  général  Belliard,  vengea  notre  malheur,  et 
triomiilia  de  dix  mille  mahométans  échaufl'és  par  l'ivresse  d'un  succès  récent  et 
par  le  fanatisme  le  plus  exalté.  Les  Mamelucks  et  les  Arabes  furent  également 
défaits  :  les  premiers  recoururent  à  la  fuite  :  les  seconds,  relranchés  vlans  un 
biUiiMCiil  au  iciilrc  du  \  illaiie,  que  nous  a\  ions  été  réduits  ,i  li\  rer  auv  llammes. 
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tliaiiUiionl  lits  liunnes  religii-ux  au  milieu  de  leur  immense  bûcher;  el,  u  demi 
cuiisunies.  ils  se  défendaient  encore  contre  nos  soldats  victorieux. 

Le  niaiu|ue  de  munitions  ne  permettant  pas  au  sîénérai  Uelliard  de  tenir  la 
campaune,  il  s'était  enlerine  dans  Kéné  ;  Desaix  vint  le  ravitailler  et  poursuivre  la 
guerre.  D'autres  cninhnis  à  Hardis,  àGirgé,  àGéhémi,  firent  ressortir  de  nouveau 
loutenoire  supériorité  sur  les  Arabes  et  les  Mamelucks.lJiniadi,  où  nous  trouvâmes 
des  caisses  pleines  d'or;  Abou-tjirgé,  qui  avait  maltraité  notre  envoyé  coplite  el 
repoussé  nos  paroles  de  paix,  subirent  le  sort  de  Bentiouth.  Ln  engagement  glo- 
rieux avec  l'ennemi  à  une  demi-lieue  de  Sienne,  et  les  préparatifs  de  l'expédition 
qu'il  méditait  sur  (Josseir,  tels  étaient  l'ensemble  et  le  résultat  des  travaux  du 
général  Desaix  dans  la  llaute-Égj  pte  :  il  s'y  était  montré  grand  capitaine,  admi- 
nistrateur éclairé,  gouverneur  plein  de  sagesse  ;  et  sa  conduite  lui  avait  mérité  de 
la  part  des  habitants  le  nom  de  Sullanjusie.  Honaparte,  qui  lui  portait  une  estime 
et  une  amitié  particulières,  aurait  bien  voulu  emmener  un  homme  dont  il  pouvait 
tout  espérer  sans  en  avoir  jamais  rien  à  craindre  ;  mais  il  ne  pouvait  l'attendre. 

Ivléber  avait,  comme  on  va  le  voir  dans  les  instructions  que  lui  envoya  le  gé- 
néral en  chef,  l'ordre  de  faire  partir  Desaix  pour  la  France.  Voici  la  lettre  de 
Bonaparte,  qui  est  un  véritable  monument  historique  : 

«  Vous  trouverez  ci-joint,  général,  un  ordre  pour  prendre  le  commandement 
«  en  chef  de  l'armée.  La  crainte  que  la  croisière  anglaise  ne  reparaisse  d'un 
»  moment  à  l'autre,  me  fait  précipiter  mon  vojage  de  deux  ou  trois  jours. 
«  J'emmène  avec  moi  les  généraux  Berthier,  Andréossy,  Murât,  Lannes  etMar- 
»  mont,  et  les  citoyens  Monge  et  BerthoUet. 

«  Vous  trouverez  ci-joints  lesjiapiers  anglais  et  de  Francfort  jusqu'au  10  juin. 
«  Vous  y  verrez  que  nous  avons  perdu  l'Italie  ;  que  Mantoue,  Turin  et  Tortone 
«  sont  bloqués.  J'ai  lieu  d'espérer  que  la  première  tiendra  jusqu'à  la  fin  de  no- 
«  vembre.  J'ai  l'espérance,  si  la  fortune  me  sourit,  d'arriver  en  Europe  avant 
«  le  commencement  d'octobre. 

«  Vous  trouverez  ci-joint  un  chiffre  pour  correspondre  avec  le  gouvernement, 
«  et  un  autre  chiffre  pour  correspondre  avec  moi. 

«  Je  vous  prie  de  faire  partir,  dans  le  courant  d'octobre,  Junot  ainsi  que  mes 
■<  domestiques  et  tous  les  effets  que  j'ai  laissés  au  Caire.  Cependant  je  ne  trou- 
«  verais  pas  mauvais  que  vous  engageassiez  à  votre  service  ceux  de  mes  domes- 
«  tiques  qui  vous  conviendraient. 

«  L'intention  du  gouvernement  est  que  le  général  Desaix  parte  pour  l'Furope 
u  dans  le  courant  de  novembre,  à  moins  d'événements  majeurs. 

«  La  commission  des  arts  passera  en  France  sur  un  parlementaire  que  vous 
«  demanderez  à  cet  effet,  conformément  au  cartel  d'échani-'e,  dans  le  courant  de 
■i  novembre,  immédiatement  après"(iu'ellc  auraachevésa  mission.  Elle  est  main- 
'<  tenant  occupée  à  voir  la  Haute-Egypte  ;  rependant  ceux  des  membres  que  vous 
'  iuiforez  pouvoir  vous  être  utiles,  vous  les  mettrez  en  réquisition  sans  dilTlcuHé 
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11  L'elïi'iidi  fuil  |iii>oiinior  à  Aboukir  est  parti  pour  se  roiidre  a  Daiiiiello.  Je 
«  vous  ai  écrit  de  l'envoyer  en  Chypre:  il  est  porteur,  pour  le  grand  vizir,  dune 
«  lettre  dont  vous  trouverez  ci-jointe  la  copie. 

«  L'arrivée  de  notre  escadre  de  Brest  à  Toulon  ,  et  de  l'escadre  espaiinolc  ,i 
«  Carthagène,  ne  laisse  plus  de  doute  sur.  la  possibilité  de  faire  passer  en  Éiijptc 
M  les  fusils,  les  sabres,  les  pistolets,  les  fers  coulés  dont  vous  pourriez  avoir  be- 
«  soin,  et  dont  j'ai  l'état  le  plus  exact ,  avec  une  quantité  de  recrues  sulTisantc 
»  pour  réparer  les  pertes  des  deux  campagnes. 

«  Le  gouvernement  vous  fera  connaître  alors  ses  intentions  lui-même  ;  et  moi. 
■i  comme  homme  public  et  comme  particulier,  je  prendrai  des  mesures  pont 
«  vous  faire  avoir  fréquemment  des  nouvelles. 

i<  Si.  par  des  événements  incalculables,  toutes  les  tentatives  étaient  infruc- 
.1  tueuses,  et  qu'au  mois  de  mai  vous  n'eussiez  reçu  aucun  secours  ni  nouvelles 
«  de  France,  et  si,  malgré  toutes  les  précautions,  la  peste  était  en  Egypte  ei 
«  vous  tuait  plus  de  quinze  cents  soldats,  perte  considérable,  puisqu'elle  serait 
«  en  sus  de  celles  que  les  événements  de  la  guerre  vous  occasionneront  jour- 
«  nellement,  je  pense  que  dans  ce  cas  vous  ne  devez  pas  hasarder  de  soutenir  la 
»  campagne,  et  que  vous  êtes  autorisé  à  conclure  la  paix  avec  la  Porte-Ottomane. 
«  quand  même  la  condition  principale  serait  l'évacuation  de  l'Egypte.  Il  fau- 
«  draitseulementéloignerl  exécution  de  cettecondition  jusqu'à  la  paix  générale. 

«  Vous  savez  apprécier  aussi  bien  que  moi  combien  la  possession  de  rÉgyi)tc 
»  est  importante  à  la  France;  cet  empire  turc,  qui  menace  ruine  de  tous  côtés. 
'<  s'écroule  aujourd'hui:  et  l'évacuation  de  l'Egypte  serait  un  malheur  d'autani 
Il  plus  grand,  que  nous  verrions  de  nos  jours  cette  belle  province  passer  en  des 
«  mains  européennes. 

«  Les  nouvelles  des  succès  ou  des  revers  ipi  aura  la  re|)ublique  doivent  aussi 
•1  entrer  puissamment  dans  vos  calculs. 

H  Si  la  Porte  répondait .  avant  que  vous  eussiez  reçu  de  mes  nouvelles  de 
»  France,  aux  ouvertures  de  paix  que  je  lui  ai  faites,  vous  devez  déclarer  que 
»  vous  avez  tous  les  pouvoirs  que  j'avais,  et  entamer  les  négociations,  i)ersistanl 
«  toujours  dans  l'assertion  que  j'ai  avancée,  que  l'intention  de  la  France  n'a  ja- 
«  niais  été  d'enlever  l'Egypte  à  la  Porte  ;  demander  que  la  Porte  sorte  de  la 
u  coalition  et  nous  accorde  le  commerce  de  la  mer  Noire  ;  quelle  mette  en 
«liberté  les  prisonniers  français  ;  et  enfin  six  mois  de  suspension  d'armes, 
«  annque,  pendant  ce  temps-là,  l'échange  des  ratihcations  puisse  avoir  lieu. 

«  Supposant  que  les  circonstances  soient  telles  que  vous  croyiez  devoir  con- 
«  dure  ce  traité  avec  la  Porte,  vous  ferez  sentir  que  vous  ne  pouvez  pas  le 
.1  mettre  à  exécution  qu'il  ne  soit  ratifié;  et,  suivant  l'usage  de  toutes  le>  na- 
«  lions,  l'intervalli"  entre  la  signature  d'un  traité  et  sa  ralirication  doit  toujours 
«  être  une  suspension  d'hostilités. 

H  \'ous  connaisse/,  rjloven  ui-néral.  (|iieil<'  est  m.i  inaniiMc  do  xoir  sur  la  po- 
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Il  liliquo  intoiii'urt'  do  l'K^iypti'  :  quelque  iliosc  (|ue  vous  fassiez,  les  chréliens 
.<  seront  toujours  nos  amis.  Il  faut  les  enipiVher  (l'("'tre  insolents,  aliii  (|ue  les 
•<  Turcs  n'aient  pas  contre  nous  le  intime  l'anatisnie  que  contre  les  i-hrétiens;  ce 
.1  qui  nous  les  rendrait  irréconciliables.  Il  faut  endormir  le  fanatisme,  afin  qu'on 
■>  puisse  le  déraciner.  En  captivant  l'opinion  des  ^r.nuls  clieicks  du  Caire,  on  a 
>i  l'opinion  de  toute  l'É^ypIe:  et  de  tous  les  chefs  que  ce  peuple  peut  avoir,  il 
>i  n'y  en  .i  aucun  de  moins  danirereux  que  les  clieicks,  cpii  sont  peureux,  ne 
><  savent  pas  se  battre,  et  qui.  comme  tous  les  pri'^tres,  inspirent  le  fanatisme 
«sans  être  fanati(|ues. 

■i  Quant  aux  fortifications,  .Alexandrie.  El-Arich,  voila  les  clefs  de  l'Éiiyple. 
'<  J'avais  le  projet  de  faire  établir,  cet  hiver,  des  redoutes  de  palmiers,  deux  de- 
•<  puis  Salahieh  à  Katieh,  deux  de  Katieli  à  El-Arich:  l'une  se  serait  trouvée  à 
■<  l'endroit  oii  le  f;énéral  .Menou  a  trouvé  de  l'eau  potable. 

•(  Le  fieneral  Samson  ,  commandant  du  irénie.  et  le  iiénéral  Sonj^is  ,  conuuan 
«  danl  de  l'artillerie ,  vous  mettront  chacun  au  fait  de  ce  rpii  reiiarde  sa  partie. 

•i  Le  citoyen  Poussielfiue  a  été  exclusivement  char;jé  des  finances.  .le  l'ai  re- 
'<  connu  travailleur  et  honuiie  de  mérite.  Il  connnence  a  avoir  (pielques  rensei- 
■' pnemenls  sur  le  chaos  de  l'administration  de  l'Egypte.  J'avais  le  projet,  si 
>i  aucun  nouvel  événenu-nt  ne  survenait,  de  tâcher  d'établir,  cet  hiver,  un  nou- 
i<  veau  mode  d'imposition,  ce  (|ui  nous  aurait  permis  de  nous  passer  à  peu  près 
M  des  ('ophtes;  cependant,  avant  de  l'entreprendre.  Je  vous  conseille  d'y  rédé- 
K  cliir  longtemps.  Il  vaut  mieux  entreprendre  celle  opération  un  pou  plus  tard 
"  qu'un  peu  trop  tôt 

»  Des  vaisseaux  de  guerre  fran(;ais  paraîtront  indubitablenient  cet  hiver  à 
"  .Mexandrie.  Rourlos  ou  Damiette.  Faites  construire  une  bonne  tour  à  Bour- 
■<  los;  tAchez  de  réunir  cinq  ou  six  cents  .Mamelucks,  que,  lorsque  les 
«vaisseaux  français  seront  arrivés,  vous  ferez  en  un  Jour  arrl^ter  au  Caire 
«  cl  dans  les  autres  provinces,  et  embarquer  pour  la  l'ranre.  .Vu  défaut  de  Ma- 
'<  mclucks,  des  (Mages  d'.Vrabes.  cheicks-belets,  (pii  pour  une  raison  quelconque 
»  se  trouveraient  arrêtés,  pourront  y  suppléer.  (]es  individus,  arrivés  en  France. 
«  y  seront  retenus  un  ou  deux  ans,  verront  la  grandeur  de  la  nation,  pren- 
•I  dront  quelques  idées  de  nos  mœurs  et  de  noire  langue,  et,  de  retour  en 
<  Egypte,  y  formeront  autant  de  partisans. 

«  J'avais  déjà  demandé  plusieurs  fois  une  troupe  de  comédiens  :  je  prendrai 
«  un  soin  particulier  de  vous  en  envoyer.  Cet  article  est  très-important  pour 
«  I  armée  et  pour  commencer  à  changer  les  mn-urs  du  pays. 

«  La  place  importante  que  vous  allez  occuper  en  chef  va  vous  mettre  à  même 
"  enfin  de  déployer  les  talents  que  la  nature  vous  a  donnés.  L'intérêt  de  ce  qui 
•"  se  passe  ici  est  vif,  et  les  résultats  en  seront  innnenses  pour  le  connnerce. 
"  pour  la  civilisation  ;  ce  sera  l'époque  d'où  dateront  de  grandes  révolutions. 

■  Vcroutumé  il  voir  la  récompense  des  peines  et  des   travaux  de  la  vie  dans 
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M  Topinion  de  la  postérité,  j'abandonno  avec  le  plus  grand  regret  l'Egypte.  L'iii- 
«  térét  de  la  patrie,  sa  gloire,  l'obéissance,  les  événements  extraordinaires  qui 
<(  viennent  de  se  passer,  me  décident  seuls  à  passer  au  milieu  des  escadres  en- 
«  nemies  pour  me  rendre  en  Europe.  Je  serai  d'esprit  et  de  cœur  avec  vous.  Vos 
«  succès  me  seront  aussi  cliers  que  ceux  où  je  me  trouverais  en  personne  ;  et  je 
«  regarderai  comme  mal  employés  tous  les  jours  de  ma  vie  où  je  ne  ferai  pas 
«  quelque  chose  pour  l'armée  dont  je  vous  laisse  le  commandement,  et  pour  con- 
«  solidcrle  magnifique  établissement  dont  les  fondements  viennent  d'être  jetés. 
«  L'armée  que  je  vous  confie  est  toute  composée  de  mes  enfants  ;  j'ai  eu  dans 
«  tous  les  temps,  même  au  milieu  des  plus  grandes  peines,  des  marques  de  leur 
«  attachement.  Entretenez-les  dans  ces  sentiments  :  vous  le  devez  à  l'es- 
«  time  toute  particulière  que  j'ai  pour  vous ,  et  à  l'attachement  vrai  qui' 
«  je  leur  porte.  "  Boxap.vutk.  » 

Le  23  aoijl  1799,  une  proclamation  instruisit  l'armée  de  la  nomination  de 
Kléber  au  commandement  général.  L'impression  que  cette  proclamation  pro- 
duisit sur  les  soldats,  fut  d'abord  hostile  contre  le  chef  qui  les  abandonnait; 
mais  leur  colère  découvrit  bientôt  des  motifs  de  s'apaiser  dans  le  choix  de  son 
successeur.  On  ne  peut  expliquer  par  quel  prodige,  au  jour  où  il  mit  à  la  voile, 
et  jusqu'à  son  arrivée  en  France,  la  mer  se  trouva  libre  pour  le  passage  des 
quatre  bAfiments  qui  portaient  Bonaparte  et  sa  suite.  On  fut  souvent  en  vue  de 
vaisseaux  anglais.  On  le  remarquait  avec  inquiétude.  «  Ne  craignez  rien,  s'écrie 
«  Bonaparte,  nous  arriverons;  la  fortune  ne  nous  a  jamais  abandonnés;  nous 
«  arriverons  en  dépit  des  .\nglais.  »  La  flottille  entra  le  1"  octobre  dans  le  port 


d'Ajaccio,  où  les  vents  contraires  la   retinrent   sept  jours.   Itonnparle  >    appril 
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avcc  détail  lotat  di-  la  France  et  celui  de  l'Europe  ;  et  ces  nouvelles  rendirent  ce 
retard  insupportable  à  celui  qui,  de  tous  les  hommes,  savait  le  mieux  apprécier 
la  valeur  et  calculer  l'emploi  du  temps.  Enfin ,  la  lloltille  appareilla  pour 
la  France;  mais  à  la  vue  des  côtes  parurent  dix  voiles  anglaises.  Le  contre- 
amiral  (lantheaume  proposa  de  virer  de  bord  sur  latlorse  :  «  Non  ,  lui  dit  Bona- 
«  parte,  cette  mameuvre  nous  conduirait  en  Ansilelerre  ;  je  veux  arriver  en 
«  France.  »  Le  9  octobre  (  17  vendémiaire  an  viii  ) ,  de  firand  matin,  les  frégates 
mouillaient  à  Fréjus.  après  quarante  et  un  jours  de  route  sur  une  mer  sillonnée  de 
vaisseaux  ennemis.  En  un  moment,  toute  la  rade  fut  couverte  de  canots  qui  se 
diri;;èrent  vers  Bonaparte.  Le  f;énéral  Pereymont ,  commandant  la  côte,  aborda 
le  premier.  Avant  l'arrivée  des  préposés  à  la  santé ,  il  y  avait  eu  de  nombreuses 
communications  avec  la  terre,  (^onuiic  il  n'existait  point  de  malades  a  bord  ,  et 
que  ,  depuis  plus  de  sept  mois,  la  peste  avait  cessé  en  F^ftjpte  ,  cette  violation 
des  règlements  était  peut-être  moins  condamnable.  Avec  l'impulsion  ardente  que 
la  conquête  et  le  ciel  de  l'Egypte  venaient  d'imprimer  à  son  caractère,  il  était 
bien  impossible  que  Bonaparte  restAt  indécis  entre  une  mesure  sanitaire  et  le 
but  de  son  voyage.  La  France  l'amnistia  pour  l'infraction  à  la  loi  de  sa  propre 
conservation  ,  tant  elle  désirait  ,  tant  elle  comprit  le  retour  de  son  héros! 


■2i 


CHAPITRE    XVÏ. 


Rrloiinle  Boriaparlc  on  France.  —  Enllious 


19»». 


E  ijénéral  Bonaparte  l'ut  vivement  frappe 
de  l'cntliousiasme  qui ,  à  son  débar- 
quement, transporta  la  population  de 
Fréjus.  (^ette  exaltation  portait  un 
autre  caractère  que  celle  qu'avait  pro- 
duite la  gloire  du  héros  d'Italie  :  car 
la  multitude  ne  saluait  pas  seulenieni 
le  conquérant  de  l'Épypte,  mais  le  Li- 
r.KKA TKUU  de  la  France,  ("e  mol  devint 
pour  lui  un  oracle;  et,  dèsce  monienl. 
il  connut  toute  la  faveur  de  la  fortuiu' 
qui  le  ramenait  dans  sa  patrie.  Mais 
qu'était  Fréjus  auprès  de  la  capitale? 
qu'étaient  les  habitants  de  celte  petite 

ville  de  matelots,  auprès  de  réiite  de  la  nation  ,  auprès  du  peuple  de  la  «rande 

cité  qui  avait  proclamé  tous  les  fastes  de  la  révolution".' 
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Sa  relAtlu'  forièo  en  Corse  cl  sa  descente  à  Fréjus  venaient  de  lui  conriiiner 
li'Iat  déplorable  de  la  France ,  dont  les  fiazetles  de  Francfort  lavaient  instruit 
en  Éiiypte.  La  fîuerre  civile  s'était  rallumée  dans  lOuest  avec  fureur,  et  se  pro- 
pageait à  travers  le  département  de  l'Eure  jusqu'aux  environs  de  Paris;  après 
avoir  gagné  Bordeaux  et  Toulouse,  elle  menaçait  d'envahir  le  Midi.  L'Italie 
tout  entière  gémissait  sous  le  joug  des  Austro-Russes,  ses  nouveaux  maîtres. 
Joubert,  envoyé  dans  cette  contrée  par  le  Directoire  .  était  mort  en  combattant 
à  Novi.  Bonaparte  sentit  qu'il  reparaissait  à  propos  pour  ressaisir  le  berceau  de 
sa  grandeur.  Cette  conciuète  lui  souriait  d'autant  plus  que,  Masséna  aj  ant  détruit 
en  Suisse  le  dernier  corps  de  l'arniec  de  Suwarow ,  il  pourrait  se  retrouver 
encore,  comme  en  1796,  face  à  face  avec  l'.Vutriche  seule;  et  il  était  loin  de 
désespérer  de  lui  dicter  la  paix  une  seconde  fois.  Mais  ce  qui  frappa  surtout 
l'attention  de  Bonaparte ,  ce  fut  de  voir  le  Directoire  tombé  dans  une  telle 
déconsidération  aux  yeux  de  la  France,  qu'on  ne  lui  savait  aucun  gré  ni  des 
succès  de  Masséna  en  Suisse,  ni  de  ceux  de  Brune  en  Hollande,  et  que  l'éclat  des 
fameuses  batailles  de  Zurich  et  de  Bergen  restait  exclusivement  personnel  à 
ces  deux  généraux.  Il  n'est  pas  de  signe  plus  caractéristique  de  la  décadence  d'un 
gouvernement,  que  cette  partialité  générale  qui  ne  lui  compte  que  les  défaites 
et  lui  attribue  tous  les  malheurs  publics. 

Le  9  octobre,  à  six  heures  du  soir,  Bonaparte  se  mit  en  route  pour  Paris  avec 
Berthier,  son  chef  d'état-major;  il  s'était  fait  précéder  du  bulletin  delà  bataille 
d'Aboukir.  Des  réceptions  extraordinaires,  des  honneurs  souverains  l'atten- 
daient à  Aix,  à  Avignon,  à  Valence,  et  surtout  à  Lyon.  Des  fêtes  furent  im- 
provisées sur  son  passage  par  les  villes  et  par  les  campagnes,  et  présidées 
par  les  autorités.  Pendant  ce  voyage  ,  l'une  des  plus  belles  époques  de  sa  vie  , 
d  ne  put  douter  à  chaque  pas  qu'il  ne  fût  accueilli  comme  libérateur  par  la 
France.  Il  comprit,  il  accepta  ces  présages  de  succès,  et  arriva  le  10  à  Paris, 
non-seulement  pleinement  justifié  à  ses  propres  jeux  d'avoir  quitte  l'Egypte  , 
mais  bien  convaincu  ({u'il  n'avait  fait  qu'obéir  à  la  volonté  nationale. 

Après  la  mort  de  Joubert  et  le  retour  à  Paris  de  Moreau  ,  qui  venait  de  s'il- 
lustrer en  se  mettant  à  la  tète  de  notre  armée  ,  engagée  dans  une  action  terrible 
avec  les  Russes,  Sieyes  et  ses  amis  avaient  reporté  leurs  vues  sur  ce  général. 
Mais ,  à  la  nouvelle  du  débarquement  de  Bonaparte ,  Moreau  dit  aux  directeurs  : 
«  Vous  n'avez  plus  besoin  de  moi  ;  voilà  l'homme  qu'il  vous  faut  pour  un  mou- 
«  rement  :  adressez-vous  à  lui.  »  Enfoncé  dans  la  routine  révolutionnaire,  le 
Directoire  ne  savait  pas  ce  que  tout  le  monde  sentait  à  Paris,  ce  que  l'on  répé- 
tait dans  les  salons  et  dans  les  lieux  publics,  qu'un  parti  nouveau  se  présentait 
pour  dominer  tous  les  autres  :  c'était  le  parti  de  l'armée,  ([ui ,  n'ayant  paru  sur 
le  IhéiUre  [xdiliiiue  qu'au  18  fructidor,  allait  profiter  de  l'ascendant  (ju'on  lui 
avait  donné  en  implorant  ses  dangereux  secours  contre  une  portion  des  Conseils 
ft  du  gouvernement.  Le  v;iinqueui   de  Toulon  ,  de  vendémiaire  ,   d  Italie  et 
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d'Ég}  pie,  représentait  ce  parti,  le  seul  redoutable  désormais;  et  certes,  le  hardi 
violateur  des  règlements  sanitaires  ne  s'était  pas  mis  au-dessus  de  toutes  les  lois 
militaires  et  civiles  pour  venir  olTrir  son  appui  au  Directoire. 

Bonaparte  avait  bien  jugé  l'effet  du  bulletin  de  la  bataille  d'Aboukir  sur  les 
habitants  de  la  capitale.  Son  arrivée  fut  annoncée  dans  tous  les  spectacles 
comme  une  prospérité  publique.  Il  vit  que  Paris  était  dans  son  secret  et  dans 
ses  espérances.  En  elTet ,  il  fut  accueilli  par  une  conspiration  générale ,  et 
entouré  tout  à  coup  d'amitiés  ou  d'intérêts  qu'il  n'avait  pu  prévoir.  Le  lende- 
main ,  17  octobre ,  il  se  rendit  au  Luxembourg ,  où  il  exposa  en  séance  particu- 
lière la  situation  de  l'Egypte  ;  il  déclara  aux  directeurs,  qu'instruit  des  malheurs 
de  la  France,  il  n'était  revenu  que  pour  la  défendre.  Il  jura  sur  son  épée  que 
son  départ  n'avait  point  d'autre  cause ,  et  lui  point  d'autre  intention. 


Les  cinq  directeurs,  divisés,  non  en  trois  factions  ,  mais  en  trois  intrigues  ,  ■ 
prirent  chacun  pour  eux  ce  serment.  Toutefois,  voulant  éviter  de  leur  donner 
aucun  soupçon  et  de  se  prononcer  plutôt  pour  l'un  que  pour  l'autre,  Bonaparte 
recommença  le  genre  de  vie  retirée;  (|u'il  avait  adopté,  soit  l(irs(|u'il  fut  aban- 
donné par  le  (lomilé  de  salut  public,  ajjrés  le  siéue  de  Toulon  ,  soit  après  le 
traité  de  (lampo-Formio,  avant  de  partir  pour  1  T-itypte.  Il  se  montrait  peu  en 
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public,  n'allait  au  lliéiUrp  qu'i'H  loRc  };rilléc,  ne  friHiueiilailosli'nsiblL'iiiunt  (jue 
les  savants  ,  et  ne  consentit  à  dîner  clicz  les  directeurs  (|u'en  fainille.  Il  ne  put 
cependant  refuser  le  banquet  (jue  lui  offrirent  les  deux  (Conseils  dans  le  temple 
de  la  Victoire  (  l'église  Saint-Sulpice)  ;  mais  il  ne  fit  que  paraître;!  cette  espèce 
de  ftHe,  dont  il  sortit  avec  Moreau. 

Paris  regardait  avec  une  sorte  de  respect  celte  solitude  do  Hona[>arte  après 
de  glorieux  travaux;  on  faisait  plus  encore  ,  on  allacliait  au  retour  de  celle  ha- 
bitude, qui  avait  marqué  les  époques  importantes  de  sa  carrière,  l'espérance 
de  quelque  haute  combinaison  qui  vint  au  secours  de  la  nation.  Le  public  ne 
se  trompe  guère  sur  les  grands  événements  qui  doivent  éclore ,  et  il  se  trompait 
d'autant  moins  celle  fois,  que  lui-même  conspirait  ouvertement  contre  le  Di- 
rectoire. Bonaparte  n'eût  pas  apporté  d'Egypte  la  volonté  de  changer  le  gou- 
vernement de  la  France  et  d'en  prendre  les  rênes  ,  qu'il  y  aurait  été  forcé  par 
l'opinion.  De  toutes  parts  on  le  pressait  de  se  mettre ,  non  à  la  léle  d'un  mou- 
vement, mais  d'une  révolution. 

Voici  quel  était  l'état  des  partis  à  celle  époque.  Jourdan  ,  .Viigereau  et  Ber- 
nadette, figuraient  au  premier  rang  de  la  faction  démocratique,  connue  sous  le 
nom  du  Manège.  Celte  faction ,  qui  se  ralliait  aux  directeurs  Moulins  et  tîohicr, 
lequel  présidait  alors,  se  composait  des  révolutionnaires  républicains.  Sieyes 
dirigeait  les  politiques  elles  modérés  qui  siégeaient  dans  le  Conseil  des  Anciens. 
Il  proposa  à  Bonaparte  d'exécuter  un  coup  d'état  médité  dès  longtemps,  et  lui 
soumit  une  constitution  qu'il  avait  silencieusement  élaborée.  Roger-Ducos , 
l'ombre  de  Sieyes,  se  trouvait  compris  de  droit  dans  toutes  les  opinions  de 
son  collègue.  Quant  à  Barras,  placé  à  la  tète  des  spéculateurs,  des  hommes 
de  plaisir,  c'était  un  ambitieux  de  sérail  ;  seul  de  son  espèce  au  Directoire , 
il  flottait  entre  les  deux  partis,  et  aurait  voulu  s'en  débarrasser.  Bonaparte 
l'appelait  le  chef  des  pourris.  Un  quatrième  parti  se  formait  des  conseillers  de 
Bonaparte,  qui  ne  se  souciaient  ni  de  la  démagogie  de  lîohier,  ni  de  la  méta- 
physique de  Sieyes,  ni  de  la  corruption  de  Barras.  Au  nombre  de  ces  hommes 
était  Fouclié ,  alors  ministre  de  la  police  du  Directoire.  Il  avait  rompu  avec 
les  républicains,  dont  il  était  sorti,  et  à  l'arrivée  de  Bonaparte  il  se  hâta  de 
commencer  vis-à-vis  du  Directoire  le  rôle  qu'il  n'a  cessé  de  jouer  depuis  sous 
les  divers  gouvernements  de  la  Fran(;e.  Ses  services  parurent  d'autant  plus 
précieux,  que  cet  homme  pouvait  être  plus  nuisible  aux  projets  du  général. 
Bonaparte  accueillit  encore  les  avis  d'un  autre  ministre,  que  sa  disgrâce  ré- 
cente, due  à  l'induence  du  Manège ,  poussait  à  prendre  une  couleur  plus  franche, 
et  à  obtenir  plus  de  crédit  que  Fouché  ;  cet  cx-minislrc  était  le  citoyen  Tallcy- 
Wnd-Périgord  :  il  ne  devait  plus  aucune  fidélité  au  Directoire  ,  et  il  avait,  par 
ses  antécédents  et  par  la  n;iture  de  son  es[)rit ,  plus  de  raisons  sans  doute  que  le 
révolutionnaire  Fouché  ,  d'être  dégoiïté  de  la  républi(|ue  et  de  ses  gouvernants. 

Ilésolu  il  dissoudr(!  le  Directoire,  Bonaparte  voulait  que  cette  opération  ne 
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rùlpasuneiévolulion.niaisunclianiîenient.  Car  ceUioinmc,  qui  aimait  la  guerre 
avec  passion,  avait  en  horreur  le  moindre  tumulte  populaire.  Pour  arriver  à  son 
but,  il  existait  une  route  constitutionnelle,  indiquée  par  Sie)  es  et  par  l'article  3  de 
la  constitution,  qui  donnaitauxAnciens  lepouvoirde  transférer  les  deux  Conseils 
hors  de  la  capitale.  Grâce  à  cette  mesure  légale  ,  le  Directoire  se  trouvait  isolé. 
Bonaparte  jugea  que  le  moment  de  s'entendre  avec  Siej  es  était  venu  ,  en  raison 
(le  l'immense  influence  que  ce  directeur  exerçait  dans  le  Conseil  des  Anciens. 
Bonaparte  le  connaissait  depuis  longtemps  ,  et  penchait  à  se  rapprocher  de  lui 
(À^pendantles  amis  du  général  l'engageaient  à  voir  Barras  :  il  dîna  donc  avec  ce 
directeur  le  30.  Après  le  repas  ,  Barras  lui  confia  le  besoin  qu'il  éprouvait  de  se 
retirer  des  alTaires,  et  la  nécessité  d'adopter  pour  la  France  une  autre  forme  de 
gouvernement.  Il  ne  voyait,  disait-il,  que  le  général  Hédouvillequi  convînt  pour 
être  le  président  de  la  nouvelle  république.  La  confidence  manquait  d'adresse. 
Le  nom  d'Hédouville  cachait  celui  de  Barras,  à  qui  un  regard  de  Bonaparte 
découvrit  qu'il  était  deviné.  Il  quitta  Barras  ,  assez  irrité  de  ce  que  ce  directeur 
avait  voulu  le  jouer,  et  alla  trouver  Sieyes,  avec  lequel  il  s'accorda  bientôt. 
On  convint  que  celui-ci  disposerait  le  Conseil  des  Anciens  à  prendre  la  réso- 
lution qu'autorisait  la  constitution ,  et  que  Bonaparte  se  chargerait  de  faire 
appuyer  au  besoin,  par  les  troupes,  la  décision  de  ce  Conseil.  L'exécution 
de  l'entreprise  fut  fixée  du  15  au  20  brumaire,  c'est-à-dire  du  6  au  11  no- 
vembre 1799.  Le  lendemain  matin,  Bonaparte  vit  arriver  Barras,  (]ui,  averti 
par  ses  amis  de  la  maladresse  de  ses  paroles  de  la  veille ,  et  de  la  maturité 
des  événements,  s'excusa  en  témoignant  le  désir  de  n'(^tre  pas  oublié  dans  les 
nouveaux  projets  ,  et  finit  par  se  mcHre  à  la  disposition  du  seul  homme ,  disait-il, 
qui  jmt  sauver  la  France.  Il  était  difficile  d'abdiquer  avec  plus  de  franchise. 
Bonaparte  se  montra  moins  confiant  que  Barras  :  il  allégua  les  soins  qu'exigeait 
sa  santé  et  !e  besoin  de  repos. 

La  garnison  de  Paris,  dont  une  partie  avait  servi  en  Italie,  et  dont  l'autre  avait 
marché  sous  les  ordres  de  Bonaparte  au  13  vendémiaire,  ainsi  que  les  quarante- 
huit  adjudants  et  les  chefs  de  la  garde  nationale  nommés  par  lui  après  celte 
journée,  en  sa  qualité  de  général  en  chef  de  l'armée  de  l'intérieur,  avaient  voulu 
être  présentés  au  vainqueur  de  l'Kgyiite  dès  son  arrivée  à  Paris;  trois  régiments 
de  dragons,  surtout ,  désiraient  avec  ardeur  qu'il  les  passAt  en  revue.  Le  général 
les  remettait  de  jour  en  jour,  dans  la  crainte  d'afficher  la  popularité  militaire, 
et  d'éveiller  les  soupçons  du  ministre  de  la  guerre  Dubois  de  Crancé ,  son  ennemi 
personnel  et  la  créature  du  Manàjc.  mais  le  15,  dans  une  dernière  conférence 
entre  Bonaparte  et  Sieyes,  l'exécution  de  la  révolution  méditée  ayant  été  défini- 
tivement fixée  au  18  brumaire  (9  novembre  ) ,  les  officiers  de  la  garnison  furerrt 
convotpiés  à  sept  heures  du  matin ,  pour  le  18 ,  au  domicile  du  général.  OnanI 
aux  troupes.  Murât ,  Lannes,  Leclerc,  beau-frère  de  Bonaparte,  et  Sébastiani. 
cpii  commandait   le  .'$°  de  dragons,  se  ciiargèrent  de  disposer  leurs  officiers  à 


1>E  NAPOLEON.  jS.j 

iiiarchcr  sous  lo  nouveau  drapeau.  Bonaparte  avait  fait  appeler  Sébasliani.  son 
ami  et  son  compatriote ,  et ,  après  lui  avoir  confié  les  projets  du  lendemain  il 
lui  dit  de  s'assurer  de  son  régiment ,  et  de  le  diviser  en  deux  parlies .  dont  six 
cents  hommes  à  pied  prendraient  position  ,  le  18,  à  six  heures  du  matin  .  dans 
la  rue  Royale  .  sur  la  place  Louis  XV,  sans  pouvoir  communiquer  avec  qui  que 
ce  fût.  Sébastiani  devait  ensuite  se  rendre  chez  lionaparte  avec  quatre  cents 
chevaux  .  occuper  les  avenues  de  sa  maison  jusqu'à  la  rue  du  ^lont-HIanc  .  el 
donner  pour  consigne  à  ses  vedettes  de  laisser  entrer  tous  les  militaires  qui  si- 
présenteraient,  mais  de  ne  permettre  à  personne  de  sortir. 

Le  ministre  de  la  guerre,  Dubois  de  Crancé ,  n'avait  pu  ignorer  le  mouvenieni 
militaire  qui  se  préparait  depuis  quelques  jours  dans  les  casernes  et  parmi  les 
officiers ,  en  faveur  du  général  lîonaparle  ;  il  eut  des  preuves  certaines  du  projet 
formé  d'enlever  la  garnison  de  Paris  et  de  l'employer  à  une  révolution  contre  le 
gouvernement.  Il  alla  au  Luxembourg ,  le  17,  en  donner  avis  à  (îohier,  président 
du  Directoire,  et  lui  proposa  de  faire  arrêter  le  général  Bonaparte  le  lendemain. 
.Mais  les  directeurs,  qui  se  reposaient  sur  les  rapports  de  Fouché  et  sur  les  sen- 
timents que  Bonaparte  leur  avait  témoignés  constamment  depuis  son  retour, 
Gohier  surtout,  que  Bonaparte  ménageait  le  plus,  parce  qu'il  craignait  davantage 
son  inducnce  républicaine,  se  récrièrent  contre  le  dessein  du  ministre,  et  res- 
tèrent dans  l'ignorance  complète  de  ce  qui  allait  se  passer.  Cependant  Dubois 
de  Crancé ,  qui  ne  voulait  pas  être  pris  tout  à  fait  au  dépourvu,  dans  le  cas  où  le 
Directoire  se  réveillerait .  avait  consigné  toutes  les  troupes  dans  leurs  casernes. 
Le  colonel  Sébastiani  reçut,  le  18,  à  cinq  heures  du  matin,  l'ordre  de  se  rendre 
au  ministère,  comme  il  montait  à  cheval,  avec  ses  dragons.  Sébasliani  mit 
l'ordre  dans  sa  poche  et  arriva  avec  ses  quatre  cents  chevaux  à  l'hAtel  Bona- 
parte. Le  général  l'envoya  inviter  ses  officiers  à  déjeuner.  En  chemin  ,  Sébas- 
tiani rencontra  ,  dans  la  longue  et  étroite  avenue  qui  conduisait  à  la  mai.son  de 
Bonaparte,  le  général  Lefebvre  en  voilure;  ce  général  était  commandant  de 
Paris;  il  demanda  avec  sévérité  au  colonel  en  vertu  de  quel  ordre  il  était  à  la 
tète  de  son  régiment  :  «  Le  général  Bonaparte  vous  le  dira,  »  répondit  Sébas- 
liani. Lefebvre  ordonna  à  son  cocher  de  sortir  et  de  le  ramener  chez  lui.  Alors 
Sébastiani  fit  connaître  sa  consigne  et  engagea  Lefebvre  à  entrer  chez  Bona- 
parte pour  s'entendre  avec  lui.  Lefebvre ,  voyant  l'impossibilité  de  faire  tourner 
sa  voiture  dans  l'avenue,  et  de  se  soustraire  à  la  consigne  donnée,  se  décida  à 
suivre  le  conseil  de  Sébastiani.  En  arrivant  chez  le  général  Bonaparte ,  il  l'inter- 
rogea sur  le  mouvement  de  troupes  qui  avait  lieu  d'après  ses  ordres,  et  lui  fil 
de  violents  reproches.  Quand  il  eut  fini .  Bonaparte  lui  dit  froidement  :  «  (iéné- 
«  rai  Lefebvre  ,  vous  êtes  une  des  colonnes  de  la  république  ;  je  veux  la  .sauver 
«aujourd'hui  avec  vous,  et  la  délivrer  des  avocats  qui  perdent  notre  belle 
«  France.  Voilà  pourquoi  je  vous  ai  engagé  à  venir  chez  moi  ce  matin.  —  Les 
'<  avocats  1  répondit  le  général  Lefebvre  ;  oui ,  vous  avez  raison  ;  il  faut  les  chas- 
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«  ser.  Vous  pouvez  complor  sur  moi.  »  dnscnt  comliion  il  importait  à  Bonaparte 

d'avoir  pour  lui  et  avec  lui  le  commandant  de  Paris.  Bientôt  après  se  présen- 


tèrent on  foule  tous  les  généraux  et  officiers  qui ,  depuis  quelques  jours , 
s'étaient  déclarés  les  partisans  de  l'adversaire  du  Directoire.  Dans  ce  nombre 
on  remarquait  Moreau  ,  qui  se  livra  tout  entier  à  Bonaparte.  Celui-ci  craipnail 
Hernadotte,  le  chef  le  plus  influent  du  Manège,  et  depuis  quelque  temps  devenu 
suspect  au  Directoire  ,  (pii ,  deux  mois  auparavant ,  lui  avait  retiré  le  portefeuille 
(le  la  sucrre.  Ce  général,  à  l'époque  du  18  fructidor,  où  il  commandaif  une 
division  à  l'armée  d'Dalie  ,  avait  publi(|uement  désapprouvé  la  protection  que 
Bonaparte  et  son  armée  donnèrent  à  cette  révolution.  Le  matin  ,  sur  l'invitation 
de  ce  général .  Bernadotte  s'était  rendu  chez  lui  ;  une  conversation  très-vivc  eut 
lieu  entre  eux  :  Bernadotte  refusa  de  coopérer  au  changement  politique  dont  il 
recevait  la  confidence.  ]1  sortit  de  cet  entretien  .  après  avoir  promis  de  rester 
neutre. 
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Salisl'iiil  d'avoir  paralusé,  pour  le  iiioment,  un  lioinme  qui  pouvait  au  moins 
contrarier  ses  projets,  Bonaparte,  incapable  de  rien  négliger,  voulut  aussi 
s'assurer  du  président  du  Directoire ,  et  rengagea  à  dîner  pour  le  jour  môme 
de  l'événement.  Mais  cette  précaution  ne  lui  parut  pas  encore  suffisante,  et 
afin  de  n'éprouver  de  la  part  de  (loliier  aucune  résistance  aussitôt  que  la  dé- 
cision du  (Conseil  des  Anciens  serait  connue ,  il  avait  aussi  fait  adresser  par 
madame  Bonaparte ,  et  porter  par  son  fils  Eugène  au  directeur  et  à  son  épouse, 
une  invitation  pressante  à  déjeuner  pour  huit  heures  du  matin.  Gohier,  en 
honuue  (pii  s'avise  un  peu  tard ,  se  contenta  d'envoyer  sa  femme.  Cependant ,  à 
l'insu  du  Pirectoire  ,  dont  l'incrédulité  et  la  confiance  sommeillaient  au  Luxem- 
bourg, dès  cinq  heures  du  matin  une  convocation  extraordinaire  avait  été  faite 
aux  membres  du  Conseil  des  Anciens  (jui  trenipaient  dans  la  conjuration.  Déjà 
le  générai  Bonaparte  se  trouvait  entouré  de  la  presque  totalité  des  militaires  de 
la  garnison  de  Paris,  lorsque  le  député  Cornet  vint  lui  ajiporter  le  décret  qui  met- 
taitl'armée  à  sa  disposition,  et  ordonnait  la  translation  des  deux  Conseils  à  Saint- 
Cloud.  11  faut  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient  :  il  n'est  douteux  pour 
aucun  témoin  de  ce  grand  drame,  que,  sans  le  décret  du  Conseil  des  Anciens,  le 
général  Bonaparte  ne  pouvait  exécuter  ses  projets,  ni  changer  la  forme  du  gou- 
vernement en  vingt-quatre  heures  ,  sans  se  jeter  dans  les  hasards  tumultueux 
d'une  révolution.  Ce  décret  ne  légitimait  pas,  mais  il  autorisait  ce  qui  allait 
avoir  lieu  militairement.  Le  centre,  le  foyer,  l'indispensable  appui  de  la  con- 
spiration était  dans  le  Conseil  des  Anciens. 

Fouché ,  qu'on  n'avait  point  admis  à  diriger  les  fils  de  la  trame,  s'en  dédom- 
mageait en  faisant  espionner  les  deux  partis  :  il  sut  le  premier  que  Gohier  avait 
rejeté  les  avis  de  Dubois  de  Crancé,  et  se  targua  de  cette  révélation  auprès  de 
Bonaparte  ;  il  sut  le  premier  aussi  que  le  décret  des  Anciens  était  rendu  ,  et  se 
hilta  d'en  informer  le  général  avant  l'arrivée  de  Cornet,  leur  président.  Alors  , 
ne  pouvant  retenir  son  zèle  ,  ou  plutôt  saisissant,  pour  en  recueillir  les  fruits, 
l'occasion  de  le  faire  éclater,  il  avoua  au  général  qu'il  avait  ordoiuié  de  fermer 
les  barrières  de  Paris ,  et  d'arrêter  le  départ  des  courriers  et  diligences.  Fouché 
n'était  pas  encore  corrigé  des  moyens  révolutionnaires,  et  .sentait  toujours  son 
école.  Bonaparte  se  contenta  do  lui  répondre  :  <i  Vous  voyez,  par  l'afllucnce  des 
«  citoyens  et  des  braves  qui  m'entourent,  que  je  n'agis  qu'avec  la  nation.  Je 
«  saurai  faire  respecter  le  décret  du  Conseil  et  assurer  la  tran(|uillilé  publi(|ue.  » 
Fouché  sortit  de  chez  le  général  pour  publier  une  proclamation  (ju'il  tenait  toute 
prAte  en  faveur  de  la  nouvelle  révolution ,  et  se  rendit  ensuite  au  Luxembourg , 
afin  d'avertir  le  Directoire  de  la  résolution  du  Conseil  des  Anciens.  Le  président 
(johier  le  reçut  comme  il  le  méritait.  Il  osa  din;  au  président  (pie  les  rap[)orts  ne 
lui  avaient  pas  mancjué  ;  mais  ces  rapports  étaient  évidemment  faux,  puisque  ce 
ministre  infidèle  travaillait  contre  le  Directoire.  11  ajouta  :  «  N'ext-ce  ■pan  du  sein 
mrme  du  Directoire  que  le  coup  est  parti?  Sicycs  et  Roger-  Ducos  sont  à  la  corn- 
ai 
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mission  des  Anciens.  —  La  majorité  est  ici ,  lui  répondit  froidement  Cîohier  ,  et  si 
le  Directoire  a  des  ordres  à  donner,  lien  chargera  des  hommes  plus  dignes  de  sa 
confiance.  » 

Gohier  avait  raison  de  parler  ainsi  à  Fouclié  ;  mais  il  avait  le  tort,  dans  ces 
circonstances,  de  s'être  montré  si  imprévoyant.  Il  ne  pouvait  ignorer  que  Bo- 
naparte était  venu  pour  prendre  part  aux  affaires:  en  effet,  comme  le  dit  Fou- 
ché,  le  général  avait  demandé  à  (iohier  de  le  faire  admettre  au  Directoire,  et 
Gohier  ne  refusa  de  coopérer  à  cette  innovation  qu'en  alléguant  l'dge  prescrit 
par  la  constitution.  Le  fait  est  qu'il  ne  se  trouvait  d'hommes  capables  dans 
cette  révolution  (|ue  ceux  qui  l'exécutaient  ;  et  qu'un  gouvernement  déclaré  va- 
cant dans  sa  propre  capitale,  par  la  majorité  des  habitants  et  par  ses  troupes, 
et  <|ui  comptait  parmi  ses  ennemis  Bonaparte,  Moreau.  ïalleyrand,  Fouché . 
Cambacérès .  les  hommes  les  plus  puissants  et  les  plus  distingués  du  temps , 
n'avait  aucun  moyen  de  salut,  et  devenait  ridicule  dans  sa  chute,  qui  était  le 
secret  de  toute  la  population  depuis  quinze  jours. 

Cependant  le  président  Cornet  venait  de  donner  lecture  au  général  Bonaparte, 
en  présence  de  tous  les  militaires  qui  remplissaient  son  hôtel ,  du  décret  sui- 
vant :  «  Le  Conseil  des  Anciens ,  en  vertu  des  articles  102,  103  et  lO'i-  de  la 
«  constitution ,  décrète  ce  qui  suit  :  1°  Le  Corps-Législatif  est  transféré  dans  la 
«  commune  de  Saint-Cloud.  Les  deux  Conseils  y  siégeront  dans  les  deux  ailes 
«  du  palais.  2'  Us  y  seront  rendus  demain,  19  brumaire,  à  midi.  Toute  conti- 
((  nualion  de  fonctions  de  délibération  est  interdite  ailleurs  avant  ce  terme.  3°  Le 
«  général  Bonaparte  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret  ;  il  prendra 
<(  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  la  sûreté  de  la  représentation  nationale. 
«  Le  général  commandant  la  17'"  division,  la  gardeduCorps-Législatif,  les  gardes 
«  nationales  sédentaires,  les  troupes  de  ligne  qui  se  trouvent  dans  la  commune 
«  de  Paris  et  dans  l'arrondissement  constitutionnel,  et  dans  toute  l'étendue 
«  de  la  17'  division  .  sont  mis  immédiatement  sous  ses  ordres  et  tenus  de  le 
«  reconnaître  en  cette  qualité.  Tous  les  citoyens  lui  prêteront  main-forte  à 
«  la  première  réquisition.  1°  Le  général  Bonaparte  est  appelé  dans  le  sein  du 
i<  Conseil ,  pour  y  recevoir  une  expédition  du  présent  décret  et  prêter  serment  : 
«  il  se  concertera  avec  les  commissions  des  inspecteurs  des  deux  Conseils.  5°  Le 
«  présent  décret  sera  de  suite  transmis  par  un  message  au  conseil  des  Cinq- 
ci  Cents,  et  au  Directoire  exécutif;  il  sera  imprimé,  afiiché,  promulgué  et  cn- 
«  voyé  dans  toutes  les  communes  de  la  république  par  des  courriers  extraor- 
«  dinaires.  «  Tel  fut  le  premier  manifeste  de  la  révolution  convenue  entre 
Bonaparte  et  Sieyes,  dans  la  conférence  du  15,  et  dont  le  Conseil  des  Anciens  se 
rendait  l'organe  et  l'instrument. 

.\près  cette  lecture,  Bonaparte  ordonna  aux  quarante-huit  adjudants  de  faire 
battre  la  générale  .  <'t  de  proclamer  le  décret  dans  tous  l(<s  quartiers  ùc  Paris  : 
l'nsuile  il  monta  à  cheval ,  suivi  des  généraux,  des  ofticiers  et  des  dragons  de 
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Sébasliaiii ,  entra  par  le  Ponl-Tournant  au\  Tuileries,  ou  il  vil  venir  au-devanl 
de  lui  la  jiarde  du  Conseil  des  Anciens,  qui  l'allendait  en  bataille  sur  la  terrasse 
du  bord  de  l'eau  :  ce  fut  a\  ec  ce  cortège  qu'il  arriva  au  palais,  au  milieu  des  accla- 
mations des  soldats  et  de  la  population  (jue  la  nouveauté  de  ce  spectacle  avait  at- 
tirée. Introduit  dans  la  salle  des  séances  avec  son  état-m.njor  :  «  Citojens,  dit- 
«  il,  la  république  périssait  ;  vous  l'avez  su  ,  et  votre  décret  vient  de  la  sauver. 
«  Malheur  à  ceux  qui  voudraient  le  trouble  et  le  désordre  !  Je  les  arrêterai,  aidé 
«  des  généraux  Bertliier,  Lefebvre,  et  de  tous  mes  compagnons  d'armes.  Qu'on 
«  ne  cherche  pas  dans  le  passé  des  exemples  qui  pourraient  retarder  voire  mar- 
((  ehc.  Kien  dans  l'histoire  ne  ressemble  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle:  rien  dans 
i<  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ne  ressemble  au  moment  actuel.  Votre  sagesse  a 
'(  rendu  ce  décret  ,  nos  bras  sauront  l'exécuter.  Nous  voulons  une  république 
K  Tondée  sur  la  vraie  liberté,  sur  la  liberté  civile  ,  sur  la  représentation  natio- 
'(  nale  ;  nous  l'aurons.  Je  le  jure.  Je  le  jure  en  mon  nom  et  en  celui  de  mes 
«  compagnons  d'armes.  »  Bonaparte  reçut  les  félicitations  et  les  encouragements 
des  membres  présents  du  Conseil  des  .\nciens. 

En  sortant  de  l'assemblée ,  il  alla  passer  dans  le  Carrousel  la  revue  des 
troupes,  et  les  harangua  par  cette  proclamation  envoyée  ensuite  aux  armées  ; 
<<  Soldats  !  le  décret  extraordinaire  du  Conseil  des  Anciens  est  conforme  aux 
«  articles  102  et  103  de  l'acte  constitutionnel.  Il  m'a  remis  le  commandement 
«  de  la  ville  et  de  l'armée.  Je  l'ai  accepté  pour  seconder  les  mesures  qu'il  va 
«  prendre  et  qui  sont  toutes  en  faveur  du  peuple.  La  république  est  mal  gou- 
«  vernée  depuis  deux  ans.  Vous  avez  espéré  que  mon  retour  mettrait  un  terme 
«  à  tant  de  maux  :  vous  l'avez  célébré  avec  une  union  qui  m'impose  des  obli- 
«  gâtions  que  je  remplis.  Vous  remplirez  les  vcMres,  et  vous  seconderez  votre 
«  général  avec  l'énergie,  la  fermeté  et  la  confiance  que  j'ai  toujours  trouvées  en 
«  vous.  La  liberté,  la  victoire  et  la  paix,  replaceront  la  républi(|ue  française  au 
«  rang  qu'elle  occupait  en  Europe,  et  que  l'ineptie  ou  la  trahison  a  pu  seule 
«  lui  faire  perdre.  Vive  la  république!  »  Les  troupes  répondirent  avec  des  cris 
unanimes  de  vive  Bonaparte  !  vive  la  république  ! 

,  Dix  mille  hommes  stationnèrent  aux  Tuileries,  sous  les  erdies  du  général 
Lefebvre.  Le  commandement  du  Luxembourg  fut  donné  à  Moreau,  qui  s'était 
oITert  au  général  Bonaparte  en  (jualité  d'aide-de-camp.  Bonaparte  accepta  ses 
services,  et  saisit  peut-être  l'occasion  de  le  compromettre.  Lannes  eut  le  com- 
mandement de  la  garde  du  (;orps-Législatif  ;  Mural  fut  chargé  d'occuper  mili- 
tairement la  commune  de  Saint-Cloud  ;  le  général  Lefebvre  conserva  le  com- 
mandement de  la  l"'  division  militaire. 

Le  Directoire  n'apprit  ces  événements  qu'entre  dix  et  onze  heures  du  matin  , 
tandis  que  tout  Paris  en  était  instruit  depuis  plus  de  deux  heures.  Il  se  vit  tout 
à  coup,  par  une  métamorphose  étrange,  sans  pouvoir,  sans  gardes,  sans  relations 
avec  les  Conseils,  avec  le  général  en  chef  ni  avec  l'armée,   l'ne  iieure  aupara- 
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vant,  Sieycs,  qui  savait  bien  à  quoi  s'en  tenir,  était  tranquillcmenl,  et  tonitne 
à  l'ordinaire,  monté  à  cheval  sous  les  yeux  de  Barras,  qui  se  moquait  de  l'inha- 
bileté du  nouvel  écuyer,  tandis  que  celui-ci  parlait  au  pas  pour  se  rendre,  parla 
rue  du  Bac,  au  Conseil  des  Anciens,  où  Roper-Ducos  le  suivit  peu  de  temps 
après.  Cependant  Barras,  Gohier  et  Moulins,  croyant  toujours  représenter  la 
république ,  firent  appeler  le  général  Lefcbvre  :  il  leur  répondit  par  le  décret 
qui  le  mettait,  lui  et  la  force  armée,  à  la  disposition  du  général  Bonaparte.  Les 
directeurs  protestèrent  d'abord  avec  violence  contre  le  décret  du  Conseil  des 
.\nciens  ;  mais  Barras ,  endoctriné  par  Talleyrand  ,  comprit  bien  que  le  règne 
du  Directoire  était  fini ,  et  ôta  la  majorité  à  ses  collègues  en  donnant  secrète- 
ment sa  démission.  Aussitôt  qu'il  connut  la  résolution  des  ,\nciens,  il  envoya 
aux  Tuileries  son  secrétaire  Bottot  à  Bonaparte.  Bottot  trouva  le  général  dans 
la  salle  des  inspecteurs  du  Conseil  ;  et  au  moment  où  il  se  mettait  en  devoir  de 
remplir  la  mission  dont  il  était  chargé,  Bonaparte  lui  dit  :  «  Annoncez  à  votre 
Barras  que  je  ne  veux  plus  entendre  parler  de  lui.  «  Puis  élevant  la  voix , 
il  prononça  ainsi  l'arrêt  des  directeurs ,  comme  s'ils  eussent  été  présents  : 
«  Qu'avcz-vous  fait  de  cette  France  que  je  vous  ai  laissée  si  florissante?  Je 
«  vous  ai  laissé  la  paix ,  j'ai  retrouvé  la  guerre.  Je  vous  ai  laissé  des  vic- 
«  toires,  et  j'ai  retrouvé  des  revers.  Je  vous  ai  laissé  les  millions  de  l'Italie, 
«  et  j'ai  retrouvé  partout  des  lois  spoliatrices  et  la  misère.  Qu'avcz-vous  fait 
«  de  cent  mille  Français  que  je  connaissais,  tous  mes  compagnons  de  gloire?  Ils 
«  sont  morts!  Cet  état  de  ctioses  ne  peut  durer  :  avant  trois  ans  il  nous  mène- 
«  rait  au  despotisme.  Mais  nous  voulons  la  république,  la  république  assise  sur 
«  les  bases  de  l'égalité ,  de  la  morale,  de  la  liberté  civile  et  de  la  tolérance  po- 
«  litique.  Avec  une  bonne  administration,  tous  les  individus  oublieront  les  fac- 
c(  lions  dont  on  les  fit  membres  pour  leur  permettre  d'être  Français.  Il  est  temps 
«  enfin  que  l'on  rende  aux  défenseurs  de  la  patrie  la  confiance  à  laquelle  ils  ont 
<(  lant  de  droits.  .\  entendre  quelques  factieux,  bientôt  nous  serions  tous  les  en- 
«  ncmis  de  la  république,  nous  qui  l'avons  affermie  par  nos  travaux  et  notre 
«  courage  !  Nous  ne  voulons  pas  de  gens  plus  patriotes  que  les  braves  qui  ont  été 
«  mutilés  au  service  de  la  patrie.  »  Cotte  dernière  phrase  annonçait  suffisam- 
ment sous  quel  drapeau  la  liberté  devait  marcher. 

Dubois  de  Crancé  proposa  encore  aux  directeurs  (îohier  et  Jlouiins  d'arrêter 
Bonaparte  sur  le  chemin  même  de  Saint-Cloud;  mais  le  président  Gohier  lui  ré- 
pondit :  i(  Comment  toulez-vims  qu'il  faase  une  révntutinn  à  Saint-Cloud  ,  jiwi's- 
que  je  tiens  ici  les  sceaux  de  la  république?  Alors  Collier  et  son  collègue  Moulins 
se  firent  conduire  aux  Tuileries,  à  la  salle  de  la  connuission  des  inspecteurs  des 
deux  (.onseils;  là  ils  refusèrent  leur  adhésion.  Gohier  entama  courageusement 
une  explication  très-vive  avec  Bonaparte,  qui  termina  brusquement  1  entre- 
tien parées  mots  :  «  La  république  est  en  péril,  il  faut  ht  sauver,  je  l-veu.r.  » 
Les  deu\  directeurs,  ne  sachant  plus  (juc  devenir,  et  n'étant  plus  rien  dans 


bl-:    NAPOLÉON.  IS'.» 

lelal.  parsuilc  dt'  la  démission  de  Harras,  iTtourniTent  au  Luxombouis.  Ils  > 
furent  bienlcM  investis  par  lesénéral  Moreau.cjui  exécuta  les  ordres  dont  il  était 
chargé,  avec  un  zèle  que  l'on  n'aurait  pas  dû  attendre  d'un  républicain  aussi  sin- 
cère en  apparence.  Quoique  consignés  et  tenus  en  charte  privée  par  ce  général, 
fiohieret  Moulins  trouvèrent  aisément  le  moyen  dequitterl'ex-palais  directorial 
dans  la  soirée:  c'était  ce  que  l'on  désirait.  Quant  à  Barras,  il  conçut  de  telles 
alarmes,  qu'il  demanda  un  passe-port  pour  Gros-Bois,  avec  une  escorte.  Il 
obtint  l'un  et  l'autre,  et  partit  comme  un  prisonnier.  Ainsi  finit  le  Directoire,  et 
l'on  n'y  pensa  plus.  Les  événements  du  lendemain  allaient  avoir  une  bien  autre 
importance  que  la  chute  de  ce  faible  s<Hivernement. 

Cette  journée  pouvait  être  plus  qu'orageuse;  car  si  Bonaparte  ne  triom- 
phait pas  d'une  manière  quelconciue  des  adversaires  qui  le  menaçaient,  son 
parti  cl  sa  personne  se  trouvaient  tout  à  coup  entre  la  fatalité  d'une  guerre 
civ'le  et  la  responsabilité  d'un  complot  contre  l'état.  Dans  les  Conseils,  le 
gouvernement  directorial  avait  des  adversaires  très-nombreux,  mais  ils  ne 
tendaient  qu'à  un  cliangement  partiel  dans  les  directeurs.  Paris  était  donc  dans 
l'attente  d'un  grand  é\énement;  dès  la  matinée  du  19,  la  route  de  Saint- 
Cloud  fut  inondée  d'une  foule  de  curieux.  Le  passage  des  membres  des  deux 
Conseils,  des  militaires,  du  général  Bonaparte  et  des  troupes  qu'il  venait  de 
haranguer  au  Champ-de-Mars,  couvrit  bientôt  les  avenues  de  cette  commune. 
Murât  les  occupait  déjà  depuis  la  veille.  On  vit  passer  aussi  l'ex-direcleur  Sieyes. 
dont  la  jirésence  était  nécessaire  à  Saint-Cloud  ,  pour  maintenir  les  dispositions 
de  la  majorité  des  .Vnciens.  Ce  Conseil  ne  songeait  pas  sans  crainte  à  sa  résolu- 
lion  de  la  veille.  Il  se  serait  rallié  tout  entier,  sans  aucun  doute,  au  décret  qui 
venait  de  mettre  la  fortune  publique  entre  les  mains  de  Bonaparte,  s'il  n'eût 
élé question  que  d'un  nouveau  18  fructidor  contre  le  Directoire.  Mais  il  y  avait 
d'autres  desseins  qu'on  ne  voulait  pas  appuyer. 

Les  deux  Conseils  se  réunirent  :  les  Cinq-Cents  dans  l'Orangerie ,  sous  la 
présidence  de  Lucien;  les  Anciens,  dans  la  galerie  du  palais,  sous  celle  de 
Cornet.  Aux  Cinq-Onts,  Emile  Gaudin  ouvrit  la  séance  par  un  discours  très- 
habile  :  il  demanda  la  formation  d'une  commission  chargée  de  présenter  sans 
délai  un  rapport  sur  la  situation  de  la  république,  et  qu  aucune  décision 
ne  fût  prise  avant  de  l'avoir  entendu.  Boulay  de  la  Meurthe,  qui  devait  faire 
partie  de  la  commission,  avait  préparé  ce  rapport  pendant  la  nuit.  A  peine 
Gaudin  eut-il  cessé  de  parler,  que  la  salle  retentit  des  cris  de  vive  la  consiiiu- 
lion  !  à  bas  le  dictateur!  Delbrel,  appuyé  par  Grandmaison,  proposa  de  jurer  la 
constitution  ou  la  mort.  L'assemblée  se  leva  d'enthousiasme  ,  aux  cris  de  vive  la 
république!  et  le  serment  fut  prêté  individuellement.  Aucun  des  partisans  de 
Bonaparte  n'osa    se  soustraire  à  la  puissante  impulsion  du  serment. 

Aux  .Vnciens,  la  séance  offrait  moins  d'agitation,  soit  en  raison  de  l'Age  des 
membres  de  l'assemblée,  soit  à  cause  de  l'influence  bien  connue  de  Bonaparteel 
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(le  Sieyes,  qui  partageait  ce  Conseil.  A  cet  instant,  le  général  Bonaparte  jugea 
que  le  moment  de  paraître  était  arrive.  Il  traversa  le  salon  de  Mars,  suivi  de  ses 
aides-de-camp,  et  se  montra  tout  à  coup  dans  le  Conseil  des  Anciens.  On  aura 
sans  doute  remarqué  que  la  veille,  quand  il  alla  recevoir,  dans  la  séance  de  ce 
Conseil,  le  décret  qui  le  plaçait  à  la  tète  des  forces  de  la  république,  il  avait 
évité  de  prêter,  en  sa  nouvelle  qualité,  le  serment  prescrit. 

Aussitôt  qu'il  fut  entré,  il  parla  des  dangers  actuels  et  de  ses  propres  inten- 
tions :  €  Vous  êtes  sur  un  volcan  ,  leur  dit-il ,  la  république  n"a  plus  de  gou- 
«  vernement ,  le  Directoire  est  dissous ,  les  factions  s"agitent  ;  llieure  de  pren- 
«  dre  un  parti  est  arrivée.  Vous  avez  appelé  mon  bras  et  celui  de  mes  com- 
H  pagnons  d'armes  au  secours  de  votre  sagesse;  mais  les  instants  sont  précieux, 
a  il  faut  se  prononcer.  On  parle  d'un  César,  d'un  nouveau   Cromwell;  on  ré- 


«  pandquejc  veux  établir  un  gouvernement  militaire...  Si  j  avais  voulu  usur- 
«  per  l'autorité  suprême,  je  n'aurais  pas  eu  besoin  de  recevoir  cette  autorité 
«  du  Sénat.  Plus  d'une  fois,  et  dans  des  circonstances  extrêmement  favora- 
«  blés,  j'ai  été  appelé  par  le  vœu  de  la  nation,  par  le  vœu  de  mes  camarades, 
«  par  le  vœu  de  ces  soldats  qu'on  a  tant  maltraités  depuis  qu'ils  ne  sent  plus 
«  sous  mes  ordres.  I.e  (lonseil  des  An<i("ns  est  inM'sli  d'un  grand  pouvoir,  mais 
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«  il  est  encore  anime  d  une  plus  grande  sagesse  :  ne  consultez  qu'elle,  pré- 
«  venez  les  décliiienicnts  ;  évitons  de  perdre  ces  deux  choses  pour  lesquelles 
«  nous  avons  Tait  tant  de  sacritices,  la  liberté  ci  l'égalilé.  » —  «  Kt  la  conslitution  ? 
s  "écria  le  députe  Liniiiet.  »  —  «  La  constitution  !  reprit  Bonaparte  avec  violence  ; 
«  la  constitution!  osez-vous  l'invoquer!  vous  l'avez  violée  au  18  fructidor. 
a  au  -li  (loreal ,  au  30  prairial  :  vous  avez  en  son  nom  violé  tous  les  droits  du 
.(  peuple...  Nous  fonderons  malgré  vous  la  liberté  et  la  république  :  aussitôt 
«  que  les  dangers  qui  m'ont  fait  conférer  des  pouvoirs  extraordinaires  seront 
M  passés,  j'abdiquerai  ces  pouvoirs.»  —  «  Et  quels  sont  ces  dangers?  lui 
«  cria-t-on;  que  Bonaparte  s'explique!  »  —  «  S'il  faut  s'expliquer  tout-à-fait, 
«  répondit-il,  s'il  faut  nommer  les  hommes,  je  les  nommerai.  Je  dirai  que  les 
«  directeurs  Barras  et  Moulins  m'ont  proposé  eux-mêmes  de  renverser  le  gou- 
M  vcrnement.  Je  n'ai  compté  que  sur  le  Conseil  des  Anciens;  je  n'ai  point 
u  compté  sur  le  Conseil  des  Cinq-Cents,  où  se  trouvent  des  hommes  qui  vou- 
«  draicnt  nous  rendre  la  Convention,  les  échafauds,  les  comités  révolution- 
«  naires...  Je  vais  m'y  rendre,  et  si  quelque  orateurpayé  par  l'étranger  parlait 
M  de  me  mettre  hors  la  loi ,  qu'il  prenne  garde  de  porter  cet  arrêt  contre  lui- 
«  même!  S'il  parlait  de  me  mettre  hors  la  loi,  j'en  appelle  à  vous,  mes  braves 
«  compagnons  d'armes!  à  vous,  mes  braves  soldats,  que  j'ai  menés  tant  de  fois  à 
«  la  victoire!  à  vous,  braves  défenseurs  de  la  république,  avec  lesquels  j'ai  par- 
ti tagé  tant  de  périls  pour  affermir  la  liberté  et  l'égalité!  je  m'en  remettrai,  mes 
«  vrais  amis,  à  votre  courage  et  à  ma  fortune!»  Après  cette  harangue,  dont  l'im- 
pression ne  pouvait  être  douteuse  sur  les  militaires,  le  cri  de  vive  Honaparte  !  re- 
tentit dans  toute  la  salle.  Le  triomphe  de  la  nouvelle  révolution  était  assuré  au 
Conseil  des  .Vnciens  :  Bonapaite  en  sortit  pour  aller  essayer  la  conquête  difficile 
du  Conseil  des  Cinq-Cents. 

La  plus  grande  effervescence  régnait  toujours  dans  ce  Conseil,  d'ailleurs  si 
éloigné  d'être  instruit  des  projets  de  Bonaparte,  qu'on  venait  d'y  décréter  un 
message  au  Directoire,  qui  n'existait  plus.  La  démission  du  directeur  Barras 
fut  adressée  aux  Cinq-Cents,  par  les  Anciens,  au  moment  même  où  un  membre 
faisait  la'  motion  de  leur  demander  les  motifs  de  la  translation  à  Saint-Cloud  ;  et 
comme  l'on  discutait  la  légalité  de  la  démission,  Bonaparte  se  présenta  dans  la 
salle  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  où  il  se  présenta  seul  après  avoir  ordonné  aux 
oITicicrs  et  soldats  qui  l'accompagnaient  de  rester  aux  portes.  A  la  vue  de 
Bonaparte  et  de  ses  soldats,  des  imprécations  renqjlirent  la  salle,  u  Ici  des  sabres! 
s'écrièrent  les  députes  ;  ici  des  hommes  armés  !  A  bas  le  dictateur  !  A  bas  le  tyran .' 
Hors  ta  loi  le  nouveau  Cromwell!  »  — «  C'est  donc  pour  cela  que  tu  asvaincu!»  s'é- 
crie Desirem.  Bigonnet  s'avance  et  dit  à  Bonaparte  :  uQue  faites-voiis,  téméraire? 
Retirez-vous!  Vous  viole:  le  sanctuaire  des  lois  !n  Cependant  Bonaparte  parvient 
a  la  tribune  malgré  la  plus  ardente  opposition  ;  il  veut  parler,  mais  sa  voix  est 
étouffée  par  les  cris  mille  fois  répétés  :  Vive  la  constitution!  Vive  la  république! 
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Hors  la  loi  le  dictateur!  Plusieurs  députés,  transporlés  de  fureur,  vont  à  lui; 
parmi  eux  on  distingue  son  compatriote  Aréna ,  qui  lui  dit  :  «  Tu  feras  donc  la 
(juerre  à  ta  patrie .'  » 

Bonaparte  crut  sans  doute  alors  quon  en  voulait  a  sa  vie,  et  ne  put  proférer 
une  parole.  AussittM  les  grenadiers,  effrayés  du  péril  qui  menaçait  leur  général , 
se  précipitèrent  dans  la  salle,  culbutèrent  tout  ce  qui  s'opposait  à  leur  passage, 
en  s'écriant  :  «  Sauvons  notre  générall  »  et  ils  l'entraînèrent  hors  de  la  salle.  Dans 
cette  bagarre,  l'un  d'eux,  nommé  Thomé,  fut,  dit-on,  légèrement  blessé  d'un 
coup  de  poignard. 

.-Vu  milieu  de  cette  scène  tumultueuse,  Lucien,  qui  présidait,  s'efforce  en 
vain  de  défendre  son  frère  en  citant  ses  nombreux  services  :  il  demande  qu'il 
soit  rappelé  et  entendu;  mais  11  n'obtient  d'autre  réponse  que  le  vœu  de  la 
proscription.  Tous  les  députés  se  lèvent  et  s'écrient  à  la  fois  :  «  Hors  la  loi  !  Aux 
voix  la  mise  hors  la  loi  contre  le  (jénéral  Bonaparte  !  » 

Lucien  même  est  sonuné  d'obéir  à  l'assemblée,  et  de  mettre  aux  voix  la  mist; 
hors  la  loi  contre  son  frère.  Indigné,  il  refuse ,  abdique  la  présidence  et  quitte 
son  fauteuil.  Pendant  ce  temps  Bonaparte  était  monté  à  cheval ,  avait  haran- 
gué les  soldats ,  et  attendait  Lucien  pour  dissoudre  l'assemblée.  Celui-ci 
arrive,  monte  à  cheval  à  côté  de  Bonaparte,  requiert  le  concours  de  la  force 
armée,  et  s'adresse  ainsi  aux  troupes  :  «  Vous  ne  reconnaîtrez,  leur  dit-il, 
«  pour  législateurs  de  la  France ,  que  ceux  qui  vont  se  rendre  auprès  de  moi. 
«  Quant  à  ceux  qui  resteraient  dans  l'Orangerie ,  que  la  force  les  expulse!  ces 
«  brigands  ne  sont  plus  les  représentants  du  peuple  :  ce  sont  les  représentants 
«  du  poignard.  »  Lucien  calonniiait  le  Conseil.  Il  avait  protégé  les  jours  de  son 
frère  :  il  avait  rempli  un  devoir  de  la  nature  ;  il  ne  pouvait  aller  plus  loin  sans 
crime. 

Cependant ,  d'après  l'ordre  de  Bonaparte,  Murât  envahit  la  salle  des  Cinq- 
Cents,  à  la  tète  des  grenadiers,  et  la  fait  évacuer  de  force  ;  les  députés  se  sau- 
vent en  désordre  par  les  fenêtres  de  l'Orangerie,  laissant  partout,  dans  leur 
fuite  précipitée,  des  parties  de  leur  costume.  Jamais  violation  des  lois  d'un 
pays  ne  fut  plus  manifeste.  Mais  il  s'agissait  de  la  proscription  pour  Bonaparte  et 
ses  partisans  ;  malheureusement,  la  cause  que  la  représentation  nationale  avait 
le  droit  de  soutenir,  était  gAtée  par  la  déconsidération  du  Directoire  ,  auquel 
personne  ne  s'intéressait.  Toutefois,  il  résulta  de  la  nécessité  de  vaincre  où  le 
dictateur  légalement  nommé  par  les  Anciens  se  vit  placé,  uti  évènenient  bien 
plus  grave  (pie  toutes  les  prévisions  :1a  défaite  matérielle  du  parti  républicain, 
dans  le  sanctuaire  de  la  législature,  transformé  en  champ  de  bataille,  et  l'éta- 
blissement public  et  forcé  de  la  dictature  militaire.  Le  1!)  bnunaire  fut  le  com- 
plément du  9  thermidor  ;  il  détruisit  ce  qui  restait  de  la  Montagne,  la  société  du 
Manège.  Ses  nuMnbres  ne  formaient,  depuis  la  mort  de  Bobespierre  qu'une 
exception  redoutée,  une  secte  sans  popularité,  que  les  bons  citoyens  ne  con- 
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t'oiidaienl  pas  avec  les  vrais  républicains.  Mois,  du  monis ,  jusquau  dcniioi 
inoniPitt ,  les  représentants  du  peuple  ne  cédèrent  qu'à  la  violence,  et  ils  ne 
donnèrent  point  à  la  France  le  honteux  exemple  d'abjurer  leur  mandat  devant 
les  baïonnettes.  Cependant,  comme  leur  retour  à  Paris  pouvait  exciter  queUiue 
fermentation,  le  secrétaire-général  de  la  police  et  le  commissaire  du  pouver- 
nenient  prés  du  bureau  central ,  qui  se  trouvaient  à  Saint-Cloud,  reçurent 
l'ordre  d'aller  défendre  aux  postes  des  barrières  de  laisser  rentrer  un  seul  dé- 
puté dans  la  capitale  ;  le  ministre  Fouclié  avait  eu  la  prévoyance  de  devancer 
cette  mesure. 

.Vprès  la  dispersion  des  députés,  le  président  Lucien  se  rendit  au  Conseil 
des  Anciens,  où  il  exposa  les  moyens  de  composer  un  nouveau  Conseil  des 
Cinq-Cents,  en  éliminant  les  membres  les  plus  ardents.  C'était  aussi  l'avis  de 
Sieyes,  qu'il  avait  émis  la  veille,  et  dont  la  prédiction  sur  l'opposition  des  Cinq- 
Cents  s'était  accomplie.  On  adopta  la  proposition  de  Lucien  ;  on  se  hâta  de 
rassembler  les  membres  du  parti  de  Bonaparte,  qui  étaient  restés  dans  le  pa- 
lais; et  cette  minorité  osa  décréter  que  le  général  Bonaparte ,  les  généraux  et 
les  soldats,  qui  venaient  de  dissoudre  par  la  violence  la  représentation  natio- 
nale, avaient  bien  mérité  de  la  patfie. 

Dans  la  m<^mc  Journée,  on  promulgua  l'acte  qui  devait  servir  de  base  légale  à 
la  nouvelle  révolution.  Par  cet  acte,  le  Directoire  fut  aboli  :  les  citoyens  Sieyes, 
Roger-Ducos  et  Bonaparte  formèrent  une  commission  consulaire  executive;  les 
deux  Conseils  furent  ajournés,  et  soixante-deux  membres  du  parti  républicain, 
parmi  lesquels  on  remarquait  le  général  Jourdan,  furent  exclus.  Une  commis- 
sion lésislative  de  cinquante  membres,  pris  dans  les  deux  Conseils,  fut  chargée 
de  préparer  un  travail  sur  la  constitution.  Les  consuls  prêtèrent  au  Conseil 
des  .\nciens  le  serment  accoutumé,  à  la  souveraineté  du  peuple,  à  la  république 
une  et  indivisible,  à  la  liberté,  à  l'égalité  et  au  système  représentatif,  dernier 
hommage  rendu  à  la  nation  française,  qui  accepta  toutes  les  garanties  du  ser- 
ment. 

A  cinq  heures  du  matin,  le  nouveau  gouvernement,  ainsi  établi,  quitta  Sainl- 
Cloud  et  alla  recurillir  au  Luxembourg  l'héritage  du  Directoire.  Dans  la  mati- 
née, les  trois  consuls  s'assemblèrent.  «  Qui  de  nous  présidera?  dit  Sieyes  à  ses 
deux  collègues.  —  Vous  voyez  bien,  répondit  Roger-Ducos,  que  c'est  le  général 
qui  préside.  » 

Sieyes  avait  compté  sur  un  partage  du  pouvoir  entre  le  général  et  lui.  Il 
croyait  que  le  pouvoir  exécutif  lui  resterait,  et  que  Bonaparte  se  contenterait 
de  diriger  l'armée.  Mais  à  cette  première  conférence,  il  fut  tellement  frappé  de 
la  sagacité  singulière  avec  laquelle  son  collègue  traita  les  plus  hautes  questions 
de  la  politique  et  de  l'administration,  il  sentit  si  profondément  l'ascendant  iné- 
vitable de  cet  homme  extraordinaire,  qu'en  sortant  il  dit  à  MNL  de  Talleyrnnd, 
■  '.abanis.  Rrederer.  ChazaI  et  Boulay  de  la  Meurlhe.  conseillers  privés  du  gêné- 
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riil,  dans  les  dosseins  qu'il  venait  d'exécuter  :  k  .4  présent.  Messieurs,  nous  avnns 

un  maiire.  Il  sait  tout,  il  fait  tout  et  il  peut  tout.» 

Ainsi  se  termina  la  fameuse  révolution  du  18  brumaire,  sans  elTusion  desane 
et  sans  tumulte  public,  au  milieu  du  peuple  le  plus  ardent  de  l'Europe,  et  par 
l'homme  le  plus  impétueux  peut-être  dont  l'histoire  fasse  mention.  Elle  fui 
juiiée  bien  diversement  ;  regardée  par  les  uns  comme  un  attentat  à  la  liberté, 
elle  fut  accueillie,  par  le  plus  prand  nombre,  comme  un  acte  hardi,  mais  néces- 
saire, qui  termina  l'anarchie. 


/Va//, 
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i:oiiiiiii>'>ioii  lonsulairc  eicciilivp.  —  Donaparlo,  premier  consul.  -  Coiisliliiiiou  di'  1  dii  Mil 


iilTaires 
li">rand 


Dans  leur  seconde  séance,  les  con- 
suls s'occupèrent  de  la  formation  d'un 
ministère.  Bonaparte  devait  le  coin- 
poserdeses  amis,  de  ceux  qui a> aient 
le  plus  heureusement  coopéré  à  ses 
projets.  Bertliicr,  chef  d'état-major 
d'Italie  et  d'Egypte,  eut  le  départe- 
ment delà  guerre  ;  il  remplaça  Dubois 
de  Crancé,  qui  avait  voulu  faire  fusil- 
ler Bonaparte,  (jaudin  eut  les  finances, 
(^ambacérès,  appelé  l'un  des  premiers 
au  conseil  privé  du  général  Bonaparte, 
il  son  retour  d'Égjpte  ,  l'avait  puis- 
samment secondé  :  il  conserva  lepor- 
lefeuillede  la  justice.  L'ingénieur  For- 
fait eut  la  marine  ;  l'illustre  géomètre 
I.aplace,  l'intérieur;  Talleyrand.  les 
élrangèrcs ,  sous  le  nom  de  Ueinhard,  nommé  temporairement.  Tal- 
.   \m  dos  principaux   chefs  do   la  nouvelle  révolution,   l'avait    servio 
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c-oniiiie  une  alluire  ijeisoiiiu'lk'.  Sieyes  proposait  Alquicr  pour  la  police  ^éiw- 
rale  ;  mais  Bonaparte,  par  une  fatale  résolution,  préféra  Fouclié,  qui,  en 
cette  niAine  qualité,  avait  si  audacicusenient  joué  le  Directoire.  Le  ministère 
lirait  une  grande  force  de  sa  composition;  il  ralliait  à  Bonaparte  une  foule 
d'opinions  opposées  entre  elles,  et  commença  cette  fusion  qui  devait  confondre 
toutes  les  nuances,  et  présenter  un  asile  même  aux  ennemis  de  la  révolution 
française.  Entraîné  par  la  crainte,  passion  malheureuse  et  constante  de  son 
cœur,  Sieyes  penchait  encore  pour  les  proscriptions.  Ce  Nestor  de  la  liberté 
demanda  la  déportation,  sans  jugement ,  de  cinquante-neuf  citoyens.  Quoique 
aussi  impolitique  (lu'injusie,  le  décret  fut  rendu  ;  Bonaparte,  mieux  inspiré, 
en  arrêta  l'exécution. 

Le  lendemain  de  la  proposition  de  Sieyes,  deux  décrets,  dictés  par  la  raison, 
révoquèrent  les  odieuses  lois  des  otages  et  de  l'emprunt  forcé.  Ces  deux  décrets 
attachèrent  l'opinion  à  Bonaparte  consul,  car  on  ne  voyait  que  lui;  pour  la 
France,  il  était  le  premier,  ou  plutôt  le  seul.  Jamais  plus  belle  magistrature  n'ho- 
nora un  grand  citoyen.  Cette  haute  dignité  semblait  créée  subitement  pour  mar- 
quer à  la  fois  et  le  résultat  et  le  terme  de  la  révolution.  Le  peuple  français,  si 
heureux  quand  il  jouit,  si  peu  malheureux  quand  il  souffre,  se  lança  avec  im- 
pétuosité dans  la  carrière  de  l'espérance,  et  devint,  sans  le  savoir,  le  principal 
mobile  de  la  puissance  secrète  qui  fermentait  sous  les  insignes  de  la  liberté. 
Tout  concourait ,  dans  cette  phase  si  mémorable  de  notre  régénération,  à  sé- 
duire, à  consoler,  à  exalter  l'opinion.  Un  négociateur  partit  pour  traitera  Lon- 
dres de  l'échange  de  nos  prisonniers,  si  longtemps  abandonnés  par  le  Directoire 
dans  les  prisons  d'Angleterre.  Des  hommes  de  la  révolution,  tels  queBœderer, 
demandèrent  courageusement  dans  leurs  écrits  la  clôture  de  la  liste  des  émi- 
grés, et  contribuèrent  ainsi  à  la  nomination  d'une  commission  chargée  du  tra- 
vail des  radiations.  Les  naufragés  de  Calais,  détenus  depuis  quatre  ans  dans  les 
cachots,  se  virent  enfin  rendus  à  la  société.  Bonaparte  alla  en  personne  au 
Temple  pour  mettre  en  liberté  les  otages,  qu'il  appela,  ainsi  que  les  réquisi- 
tionnaires  et  les  conscrits,  au  partage  du  bienfait  d'une  amnistie  générale.  La 
balance  succéda  au  niveau  sur  le  sceau  de  l'état.  L'n  nouveau  système  des 
finances  jeta  en  même  temps  les  fondements  de  ce  crédit  que  les  plus  fortes 
commotions  de  l'ordre  social  ne  devaient  plus  ébranler. 

Enfin,  pour  consacrer  à  jamais  le  consulat,  et  achever  de  conquérir  aux  yeux 
de  l'univers  toute  la  renommée  d'un  grand  homme,  maître  de  la  destinée  de  son 
pays,  Bonaparte  convoqua  sous  sadireclioninmiédiateune  commission  composée 
(les  plus  habiles  jurisconsultes,  chargée  d'édifier  le  monument  européen  de  nos 
lois  civiles.  Dans  le  choix  des  hommes  (|ui  devaient  l'élever,  on  prit  date  de 
l'ère  actuelle  ;  on  ne  consulta  que  les  talents  ;  les  opinions  ne  furent  ]ioint  con- 
sidérées, et  le  défenseur  de  Louis  XVI,  Tronchet,  vint  s'asseoir  à  côté  du  coii- 
\entionnel  Merlin.  p<Hir  rcnfaiilenicnl  de  noire  léuislalioii.  .\insi  le  premier 
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iiiagistrat  de  la  Franco,  l'autour  de  sa  réj;énéralloii ,  s  assuiail  des  droits  éter- 
nels à  la  reconnaissance  nationale  par  ce  code  qui,  à  lui  seul,  doit  l'ininior- 
taliser.  La  ^hme  de  César  et  celle  de  Justinien  se  sont  placées  sur  le  Iront  de 
l'heureux  Honaparte  ,  cl  la  grandeur  salutaire  des  institutions  semble  juslitier 
la  violence  du  coup  d'état  du  18  brumaire.  Il  ne  manquait  plus  au  guerrier 
IcRisiateur  que  d'être  aussi  le  fondateur  d'un  système  politique. 

Les  deux  commissions  législatives,  tirées  des  deux  Conseils,  ne  tardèrent  pas 
a  se  réunir  au  palais  du  Luxembourg,  pour  conférer,  en  i)résence  des  consuls,  sur 
un  plan  de  constitution.  Sieyes  n'avait  pris  part  à  la  conspiration  avec  le  géné- 
ral Bonaparte  que  dans  l'espoir  d'établir  une  forme  de  gouvernement  qui  était 
sonpropreouvrage.il  développa successi>ement,  devant  ses  collègues,  sesthéo- 
ries,  dont  les  bases  obtinrent  l'asscntimentgénéral.  Les  voici  :  UnTribunat  décent 
membres  qui  devait  discuter  les  lois  ;  un  Corps-Législatif  plus  nombreux  qui  les 
rejetait  ou  les  admettait  par  vole  individuel  et  sans  discussion  ;  enfin  un  Sénat 
à  vie,  avec  le  droit  et  le  devoir  de  conserver  la  constitution  et  les  lois.  Le  gou- 
vernement avait  l'initiative  des  lois  et  choisissait  son  Conseil-d'État,  à  qui  les 
règlements  de  l'administration  publique  étaient  confiés.  Restait  à  décider  une 
chose  très-importante  pour  le  général  Honaparte,  la  question  de  la  composition 
du  gouvernement  :  jusijue  là  il  n'avait  fait  presque  aucune  objection.  Enllu 
Sieyes  proposa  un  grand-électeur  à  vie  nommé  par  le  Sénat,  et  nommant  lui- 
même  deux  consuls,  celui  de  la  paix  et  celui  de  la  guerre.  Le  grand-électeur 
devait  habiter  Versailles,  avoir  six  millions  de  revenu  et  une  garde  de  trois  mille 
hommes.  Il  était  révocable  par  le  Sénat,  qui  avait  la  faculté  de  Vabsorher  sans  en 
donner  les  motifs.  Le  général  Bonaparte  n'oublia  pas  cettodernière  disposition. 

Quant  à  la  création  du  grand-électeur,  il  ne  fut  douteux  pour  personne  que 
Sieyes  s'était  réservé  cette  place,  qu'il  se  croyait  sûr  d'emporter  à  l'aide  de  son 
crédit  dans  le  Conseil  des  .\nciens,  d'où  le  Sénat  devait  sortir  presque  en  entier. 
Il  eût  sans  doute  déféré  à  Bonaparte  le  consulat  de  la  guerre,  à  Uoger-Ducos 
celui  de  la  paix  ;  plus  tard,  il  eût  fait  absorber  \}ar  le  Sénat  les  deux  consuls,  au 
premier  mécontentement,  et  il  aurait  régné.  Etrange  illusion  de  la  part  d  lui 
honmic  qui  n'avait  pu  se  passer  du  bras  de  Bonaparte  pour  renverser  le  Direc- 
toire, et  qui,  bien  au  courant  des  relations  hautaines  de  ce  général  avec  le  Di- 
rectoire pendant  et  depuis  la  guerre  d'Italie,  ne  devait  pas  s'aveugler  au  point 
de  penser  que,  devenu  consul  militaire  et  maître  d'une  armée  de  cinq  cent 
mille  soldats,  Bonaparte  consentirait  un  seul  moment  à  être  le  second  dans  sa 
patrie.  Le  sage  Sieyes  aurait  àù  prévoir,  dès  le  début  de  cette  affaire ,  qu'il  était 
dans  la  volonté  d'un  tel  lionune  d'être  le  premier  pouvoir  en  Fran<-e,  et  de  Unir 
par  être  le  seul. 

Bonaparte  vit  d  un  coup  d'(Pil  le  but  de  Sieyes,  et  d'un  trait  de  plume  il  billil 
If  iirand-électeur  La  délibération,  reprise  avec  chaleur,  renversa  le  plan  de 
Sièges.  On  mit  alors  en  avant  le  projet  d'un  premier  consul,  «lu'f  suprême  i\c 
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l'état,  élisant  à  tous  les  emplois,  et  de  deux  consuls  avec  voix  consultative  seu- 
lement. Cette  proposition,  émanée  du  conseil  secret  du  général,  rencontra  la  plus 
vive  opposition  de  la  part  d'hommes  politiques  très-inlluents  :  c'étaient  Daunou. 
(]liénier,  Cliazal  et  Courtois.  Ils  oITrirent  à  Bonaparte  de  le  nommer  généra- 
lissime, investi  du  pouvoir  de  traiter  avec  les  puissances  étrangères  et  de  celui 
de  faire  la  guerre  et  la  paix.  «  Je  suis  consul,  répondit  Bonaparte,  j'e  veux  rester 
à  Paris.  »  Cliénier  insista  vigoureusement  en  faveur  de  la  mesure  de  l'absorp- 
tion dans  le  Sénat.  «  Cela  ne  sera  pas,  »  s'écria  Bonaparte.  Cette  réponse  mit  fin 
n  la  discussion,  et  la  proposition  présentée  par  les  amis  de  Bonaparte  fut  adoptée 
avec  cette  modification,  que  le  premier  consul  serait  nommé  pour  dix  ans,  et 
rééligible. 

De  cette  manière,  le  Sénat  n'étant  pas  la  première  institution,  Bonaparte  se 
(il  lui-même  premier  consul.  Sieyes,  qui  comprit  alors  que,  réduit  au  second 
rang,  il  n'était  plus  rien,  refusa  d'être  consul  en  seconde  ligne  ;  Koger-Ducos  le 
suivait  naturellement  ;  d'ailleurs  l'on  avait  déjà  pourvu  à  leur  remplacement 
par  Cambacérès,  ministre  de  la  justice,  et  par  Lebrun,  ancien  secrétaire  in- 
time du  chancelier  Maupeou.  Sieyes  fut  le  premier  absorbé  parle  Sénat,  hos- 
pice politique  qui  devait  servir  d'asile  aux  vétérans  de  la  révolution.  Il  reçut 
la  présidence  de  ce  corps,  et  concourut  avec  Cambacérès  et  Lebrun  à  son  or- 
ganisation. Le  premier  consul  acheva  la  ruine  politique  et  la  fortune  préma- 
turée de  Sieyes,  en  lui  faisait  décerner,  à  titre  de  récompense  nationale,  la  terre 
de  Crosne,  du  prix  d'un  million.  Ainsi  finit  la  commission  consulaire  executive, 
six  semaines  après  son  établissement. 

Investi  de  l'initiative  des  lois  et  de  leur  exécution  ,  de  la  direction  de  toute 
l'administration  intérieure,  du  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre,  en  un  mot,  de 
toutes  les  attributions  du  pouvoir  suprême,  le  premier  consul  hérita  dans  un 
jour  de  la  monarcliie  et  de  la  république.  L<' palais  des  rois  devint  le  palais  des 
consuls.  La  translation  du  Luxembourg,  où  ils  avaient  d'abord  siégé,  aux  Tuile- 
ries, forma  une  brillante  cérémonie,  dans  laquelle  se  développa  tout  le  luxe  de 
la  royauté  militaire.  En  peu  de  jours,  on  passa  rapidement  de  la  familiarité  des 
sociétés  républicaines  du  Directoire  à  l'étiquette  des  réunions  du  palais  des 
Tuileries.  Il  y  eut  des  cercles;  on  alla  à  la  cour  chez  le  premier  consul.  Le 
litre  de  citoyen  disparut  de  la  conversation ,  et  le  négligé  fut  banni  du  cos- 
tume. Chacun  faisait  son  apjjrentissage,  le  maître  et  les  courtisans.  Jamais  on 
ne  vit  de  métamori)liose  i)lus  complète. 

lui  s'inslallant  dans  la  demeure  des  rois,  Bonaparte  remit  la  monarchie  sur 
la  scène  :  aussi ,  à  l'aspect  de  cette  pompe  et  de  ces  mo'urs  renouvelées,  la 
séduction  gagna  tous  les  esprits  dont  les  opinions  penchaient  pour  la  royauté. 
Les  uns  s'appuyaient  sur  le  changement  de  dynastie  en  Angleterre;  les  autres, 
l'iicore  républicains,  rappelaient  les  élections  de  la  Pologne;  d'autres  enfin. 
les  partisans  dr  la  in;iisoii    de   Bourbon,  moins  niimlinMi\    ipu'  les  premiers, 
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et  plus  que  les  seconds,  virent  un  Monik  en  Honnparte ,  et  prirent  avec  ardeui 
leurs  souvenirs  pour  des  espérances.  In  chef  vendéen  .  M.  Dandifiné ,  et 
M.  Ilydc  de  Neuville ,  présentes  la  nuit  au  premier  consul ,  lui  avaient  pro- 
posé de  l'assister  de  tout  le  parti  vendéen  et  royaliste,  s'il  voulait  rétablir  la 
monarchie;  mais  Honaparte  leur  avait  répondu  :  «  J'oublie  le  passé  et  j'ouvre 
«   un  vaste  champ  à  l'avenir.  Quiconque  marchera  droit  devant  lui  seraprotéjre 


I  sans  distinction  ;  quiconipie  s'écartera  à  droite  ou  à  gauche,  sera  frappé  de 
•I  la  foudre.  Laissez  tous  les  Vendéens  qui  veulent  se  ranger  sous  le  gouver- 

<  nemenl  national  et  se  placer  sous  ma  protection,  suivre  la  grande  route  qui 

'  leur  est  tracée  :  car  un  gouvernement  protégé  par  des  étrangers  ne  sera 

'  jamais  accepté  par  la  nation  française.  » 

Uien  n'échappait  à  l'œil  pénétrant  ni  à  l'infatigable  activité  du  premier  ma- 
gistrat de  la  nation  :  il  créait  et  il  gouvernait  à  la  fois  tous  les  intérêts  de  la 
Kloire  et  de  la  prospérité  de  la  France.  Li  république,  reconnue  de  l'Europe 
continentale,  était  en  paix  avec  plusieurs  puissances;  mais  de  toutes  les  légiti- 
mations (jue  le  gouvernement  pouvait  recevoir  de  l'étranger,  il  n'y  en  avait  pas 
déplus  importante  (|ue  celle  qui  serait  \enue  de  la  (îrande-Hretagne.  Le  pre- 
mier consul  se  décida  à  aborder  la  (pieslion  avec  franiliise,  et  s';i(iressa  persoii- 
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iiellotnoiit  cl  (liri'iicrinMil  iui  roi  (rAiicli'tonc  Le  ^(i  janvipr  1800.  il  cci-ivit  i\ 

ce  prince  : 

«  Appelé  par  le  vœu  de  la  nation  française  à  occuper  la  première  magistra- 
«  ture-de  la  république,  Je  crois  convenable,  en  entrant  en  charge,  d'en  faire 
«  directement  part  à  V.  M.  La  guerre  qui  depuis  huit  ans  ravage  les  quatre 
•i  parties  du  monde  doit-elle  ôtre  éternelle?  N'est-il  donc  aucun  moyen  de 
«  s'entendre"?  Comment  les  deux  nations  les  plus  éclairées  de  l'E^urope,  puis- 
«  santés  et  fortes  plus  que  ne  l'exigent  leur  sûreté  et  leur  indépendance,  peu- 
n  vent-elles  sacrifier  à  des  idées  de  vaine  grandeur  le  bien  du  commerce,  la 
>i  prospérité  intérieure ,  le  bonheur  des  familles?  Comment  ne  sentent-elles 
X  pas  que  la  paix  est  le  premier  des  besoins,  comme  la  première  des  gloires? 
»  Ces  sentiments  ne  peuvent  pas  être  étrangers  au  cœur  de  V.  M.,  qui  gou- 
«  verne  une  nation  libre,  et  dans  le  seul  but  de  la  rendre  heureuse.  V.  M.  no 
c(  verra  dans  cette  ouverture  que  mon  désir  sincère  de  contribuer  efficacement. 
«  pour  la  seconde  fois,  à  la  iiacification  générale,  par  une  démarche  prompte, 
»  toute  de  confiance,  et  dégagée  de  ces  formes  qui,  nécessaires  peut-être 
<(  jiour  déguiser  la  dépendance  des  états  faibles,  ne  décèlent  dans  les  états 
i(  forts  que  le  désir  de  se  tromper.  La  France  et  l'Angleterre,  par  l'abus  de  leurs 
«  forces,  peuvent  longtemps  encore,  pour  le  malheur  des  peuples,  en  retarder 
.(  l'épuisement  ;  mais,  j'ose  le  dire,  le  sort  de  toutes  les  nations  civilisées  est 
"  attaché  à  la  fin  d'une  guerre  qui  embrase  le  tHondc  entier.  » 

Le  ministre  Pitt  trancha  la  négociation  en  déclarant  que  l'Angleterre  ne  pour- 
rait signer  la  paiûr  que  quand  la  France  serait  rentrée  dans  ses  anciennes  limites. 
On  ne  pouvait  faire  un  plus  grand  outrage  à  la  nation  française,  seule  arbitre  de 
sa  politique,  que  de  repousser  ainsi  publiquement,  dans  le  parlement  d'Angle- 
terre, la  loyale  et  généreuse  démarche  de  Bonaparte  le  Victorieux  ;  c'était  im- 
poser un  joug  insupportable  à  la  glorieuse  république  qui  faisait  trembler 
l'Europe.  «  Dans  aucun  cas,  répétait  chaque  jour  lord  Chatam  à  son  fils  en  par- 
lant de  Bonaparte,  dans  autun  cas  ne  traite:  avec  cet  homme.  »  En  vain  Fox  et 
Sheridan,  chefs  de  l'opposition,  soutinrent  de  tout  leur  talent  et  de  toute  leur 
énergie  la  cause  de  1  humanité.  Lord  Crenville  adressa  à  M.  de  Talleyrand  une 
lettre  évasive,  ou  plutôt  une  véritable  déclaration  de  guerre.  Alors  tout  espoir 
(le  paix  échajjpa  à  Bonaparte,  contraint  désormais  de  donner  à  la  lutte  contre 
l'Angleterreunenouvelle  activité.  La  France,  que  l'Angleterre  voulait  mettre  hors 
delà  loi  de  l'Europe,  se  leva  d'indignation  pour  combattre  la  nouvelle  coalition 
soldée  par  le  cabinet  de  Londres.  L'.Vutriche  aussi  a\ait  refu.sé  la  paix  ;  ri  la 
Bavière,  mécontente,  mais  entraînée,  suivait  malgré  cHe  le  ])arti  de  .ses  anciens 
dominateurs. 

(Cependant  l'aiis  voyait  avec  joie  renlrer  les  dcportésdu  IS  fructidor,  et  avct 
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(•loiiiH'iiK'iit  ili'iix  |irirRt'ï.si's  de  la  maison  du  liuurbuii  :  les  pit-lrcs  détenus,;) 
Oléron  rovinionl  vicillii-  dans  leurs  familles;  des  serours  lurent  aectiidcs  aux 
coluns  de  Saiiil-Domin^'ue.  Iiouapaite  alla  aussi  au-de\ant  de  l'émigralidn. 
qui  errait  encore,  sans  asile,  sous  la  loi  de  l'Iiospitalilé  étraiijièie  ;  de  (|Ujilre- 
viiipt  mille  érniiires  non  rentres,  mille  seulement  restèrent  sur  la  liste  fatale. 
cuinnie  partieuliùrement  dévoues  i\  la  maisiui  de  liourbon;  les  aulres  se  viicnt 
rayés  successivement;  la  France  leur  fut  rendue,  et  bientAl  les  tiil)l('s  de  pro- 
scription cessèrent  d'exister.  La  guerre  de  la  Vendée  s'était  rallumée  dans  les 
derniers  temps  du  Directoire;  elle  se  termina  en  un  mois,  par  la  mort  de 
quelques  chefs,  par  la  soumission  volontaire  de  MM.  d'Auticliamp,  de  (]lii'itillon. 
et  du  fameux  Georges  Cadoudal,  ainsi  que  par  la  coiH]urte  que  lit  le  premier 
consul  des  deux  personnages  influents  du  pays,  l'abbé  Hernier,  curé  de  Saiul-I.ô 
d'Angers,  et  M.  de  Bourmont,  cpii  cédèrent  aux  promesses  de  Fouclié.  l'ne  am- 
nistie générale  confirma  les  heureux  efTots  de  la  conduite  ii  la  fois  ferme,  active 
et  prudente  des  généraux  llédouville  et  Hrune,  chargés  d'exécuter  le  plan  de 
pacification  conçu  par  Bonaparte. 

L'ordre  judiciaire  et  l'ordre  administratif ,  a>ilis  par  les  fuiTailiires  révolu- 
lionnaires,  avaient  également  lixé  toute  l'attentinn  du  preuiier  consul,  et  repiis 
l'inlluence  (|u'ils  devaient  exercer  sur  la  prospérité  nationale.  Une  loi  venait  de 
réorganiser  les  tribunaux  ;ceux  de  district  étaient  remplacés  par  ceux  d'arrondis- 
sement. Chaque  département  eut  sontribunal  criminel  ;  le  territoire  de  la  répu- 
blique fut  partagé  en  \  ingt-neuf  cours  d'appel  ;  la  réforme  épura  aussi  letribunal 
suprême,  la  cour  de  cassation.  (  )n  établit  une  nouvelle  division  de  la  France  ad- 
ministrative, en  même  temps  qu'on  substitua  les  préfectures  aux  dirccloires 
de  département  et  aux  districts  des  arrondissements  ,  dont  chaque  chef-lieu 
devint  le  siège  d'une  sous-préfecture  :  des  conseils  de  département  et  de  muni- 
cipalité défendirent  la  cause  des  administrés;  des  conseils  d(!  préfecturi;  se 
trouvèrent  chargés  du  contentieux  de  l'administration.  Il  résulta  de  ces  géné- 
reuses institutions  que  les  noms  les  plus  honorables  reparurent  dans  les  fonc- 
tions judiciaires  et  administratives,  et  de  véritables  protecteurs  furent  donnés 
aux  premiers  intérêts  de  lu  société. 

.\u  milieu  de  toutes  ces  créations  intérieuies,  inspirées  par  une  hiiule  sagesse. 
une  négociation  importante  occupait  le  chef  de  l'état.  Les  relations  des  répu- 
bliques française  et  américaine,  si  naturelles  et  si  utiles  aux  deux  nations, 
avaient  été  dédaignées  par  h-  Directoire,  (|ui  eut  l'impèritie  de  faire  porter  sur 
le  commerce  le  coup  d'état  du  18  fructidor,  en  fermant  les  ports  de  France  aux 
bâlinients  neutres.  La  ré|)aialion  d'une  pareille  ini(|uilé  ne  pouvait  échapper  au 
premier  consul;  en  rouvrant  les  |)orts.  il  fit  des  comnuinications  au  congrès  amé- 
ricain, qui  s'empressa  de  les  accueillir;  les  plénipotentiaires  des  Étals-Unis  arri 
vèrent  à  Paris  pour  établir  de  nouvelles  relations.  Le  deuil  public  ordonné 
|>nr  Honaparle  pr)iir  l'.iimiversaire  de  la  moil  du  fondalein  ijc  la  liberté  aniéri- 
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laiiif  consacra  celte  négociation.  Un  autre  iionneur  fut  encore  décerné  à  Was- 
liington  par  le  fondateur  de  la  régénération  française  :  une  iiabile  et  lieureuse 
combinaison  réunit  au  temple  de  Mars  (l'église  des  Invalides)  la  cérémonie 
funèbre  de  Washington  et  la  présentation  des  derniers  drapeaux  conquis  en 
Egypte.  Le  vainqueur  d'Aboukir  semblait  déposer  ses  lauriers  sur  la  tombe 
du  vainqueur  de  l'Angleterre ,  et  partageait  ainsi  l'hommage  rendu  au  grand 
citoyen  qui  avait  affranchi  son  pays. 


CHAPITRE     XVIII. 
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\i  luicmc  sélail  de  nmiNtiiu  Inissée  cnliaîiit'i 
piir  l'or  et   les  intripiips  de  l'An;;!»'- 
terrc.   Celte  dernière  puissanre  ras- 
semblait  à  Minor(|iie.  sous  les  ordres 
du  pénéral  Aberrromby ,  des  troupes 
nombreuses  qu'elle  destinait  à  soute- 
nir les  opérations  des  Autrichiens  sur 
CiAnes.  I.'l'nijjire,  la  Bavière,  la  Suède, 
Danemarck ,  la  Porte  et  la  Russie, 
r.iisaieiit  également  partie  de  la  nou- 
velle coalition.  Mais  le  premier  con- 
sul ,  fcrâce  à  une  démarche  imprévue 
^,   et  pleine  de  pénérosité.  inspira  à  l'em- 
"         -  ^^"  pereur  Paul   une   sorte   d'admiration 

fanatique  pour  sa  personne,  le  sépara  de  nos  adversaires,  et  le  rendit  ennemi  de 
I  Anclelcrre.  Il  >  avait  en  Kraiire  un  crand  nombre  de  prisonniers  russes  pro- 
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\('iiniil  du  la  ciiin(iagiif  du  iiciicrnl  Urmic  en  Hollande,  et  do  celle  de  Mas- 
sena  en  Suisse.  Bonaparte  fit  habiller  à  neuf,  chacun  avec  l'uniforme  de  son 
régiment,  ces  nombreux  prisonniers,  qu'il  renvoya  en  Russie,  en  payant  tous 
les  frais  du  voyaRC,  et  sans  aucune  pnii)Osition  d'échange.  Il  avait  bien  juge 
Paul  1".  Ce  prince  fut  si  vivement  frappé  de  cette  action  ,  qu'il  rappela  d'Alle- 
magne toutes  ses  troupes,  rompit  le  pacte  britanni(pic,  et  chassa  les  Anglais 
de  sa  capitale.  La  défection  subite  de  la  Russie  <Mait  à  la  coalition  un  puissant 
auxiliaire.  Le  premier  consul  ne  perdit  point  de  temps  pour  enlever  encore  à 
ses  ennemis  d'autres  alliés  :  il  envoya  Duroc  à  Berlin ,  avec  la  mission  de  déter- 
miner la  cour  de  Prusse  à  s'employer  pour  détacher  de  la  cause  anglaise  les 
puissances  sur  lesquelles  son  voisinage  et  sa  force  pouvaient  lui  donner  de  l'in- 
lluence.  Cette  négociation  réussit  ;  la  Suède  et  le  Danemarck  se  décidèrent,  par 
les  instigations  de  la  Prusse,  à  se  renfermer  dans  une  rigoureuse  neutralité.  Bona- 
paitc  avait  tenté,  pour  empêcher  la  guerre,  tout  ce  qu'exigeaient  la  politique 
cl  la  gloire  de  la  France  ,  sans  blesser  toutefois  la  dignité  des  cabinets  auxque!> 
il  avait  offert  l'amitié  de  la  républi(|ue:  fort  de  sa  conscience  et  de  son  droit . 
du  témoignage  de  sa  nation  et  de  la  foi  des  gouvernements  neutres,  il  ne  lui 
lestait  jdus  qu'à  saisir  les  armes. 

Le  but  du  premier  consul,  dans  cette  nouvelle  campagne,  était  la  délivrance 
tic  l'Italie,  que  les  .Vutrichiens  avaient  envahie  pendant  son  expédition  d'Ègjpte. 
et  de  débhnpier  tlénes  ,  où  Masséna ,  coupé  du  corps  de  Siichel ,  qui  gardait  la 
ligne  du  Var,  était  enfermé  avec  les  débris  de  son  armée.  Pour  détourner  l'at- 
tention de  l'ennemi  et  tromper  ses  espions,  on  dirigea  sur  Dijon  un  nombreux 
etat-major,  avec  cinq  ou  six  mille  conscrits.  Cette  réunion  de  troupes  rcijut  le 
nom  d'armée  de  réserve.  Pendant  ce  mouvement  simulé,  la  véritable  armée, 
celle  qui  devait  agir,  venait  de  se  former  comme  par  enchantement.  Les  divi- 
sions, organisées  séparément  et  sans  bruit,  s'étaient  réunies,  et  étaient  déjà  en 
marche  pour  l'Italie.  Les  troupes  que  la  pacification  de  la  Vendée  avait  rendues 
disponibles,  la  garnison  de  Paris  et  la  garde  consulaire,  en  formaient  le  novau 
principal. 

Tandis  (pie  l'Europe  croit  le  premier  consul  livré  à  Paris  aux  soins  du  gou- 
vernement ,  il  arrive  à  (îenève,  et  prend  le  commandement  de  l'armée.  Libre 
de  toute  crainte  sérieuse  du  côté  du  général  Kray,  contenu  par  Moreau  sur  le 
lUiin  ,  Bonaparte  veut  surprendre  les  défilés  des  Alpes,  pour  attaquer  les  der- 
rières de  Mêlas,  dont  les  forces,  disséminées  autour  de  (îènes  et  sur  le  Var. 
doivent  garder  les  débouchés  des  .\lpes  et  les  plaines  de  la  Lombardie.  Rival 
audacieux  d'.Xnnilwl ,  il  décide  le  passage  de  l'armée  et  le  transport  de  sa 
Icirmidable  artillerie  par  la  crèle  des  montagnes,  à  plus  de  douze  cents  toises 
au-dessus  du  iii\eau  de  la  mer.  Ia'  général  .Marescot ,  chargé  de  la  re- 
lonnaissance  du  Saint-Bernard,  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  le  gravir  Jusqu'à 
l'hospice,  on  sl.ilioiinait.  depuis  dinix  mois,  un  petit  [loste  dctiiché  du  corps  du 
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j^îenerul  Mainoni.  «  IVul-on  passer?  (lemnnda  Bonaparte.  —  Oui,  dit  Mares- 
cot,  cela  est  possible.  —  Eh  bien!  partons.»  L'année  passera,  le  premier 
ooDÂul  le  veut;  mais  l'artillerie,  comment  pourra-t-elle  passer?  Celte  diffi- 
culté était  prévue.  Les  cartouches  et  les  munitions  renfermées  dans  de  petites 
caisses,  les  affûts  démontés,  seront  [lortés  à  dos  de  mulet.  On  avait  pré- 
paré des  troncs  d'arbres  creusés  de  manière  à  pouvoir  contenir  nos  pièces 
de  canon  ;  cent  soldats  s'attcllenl  à  chacune  d'elles.  Lamies  commande  l'avant- 
uarde.  Le  17  mai,  trente-cinq  mille  Français,  conduits  par  Honaparte,  abor- 
dent le  Saint-Bernard.  Moncey  marche  vers  le  Saint-(iothard  avec  quinze  mille 
hommes,  pour  descendre  à  Hellinzona.  Au  sein  des  rochers  les  plus  escar- 
pés, au  travers  de  glaces  éternelles,  au  milieu  des  neiiK's  qui  effacent  toutes 


les  traces  et  n'offrent  plus  qu'un  immense  désert,  et  par  des  chemins  où  le 
pied  de  l'homme  n'a  jamais  été  empreinl.  les  l'rançais  monlrcnl  un  indicible 
'Ouraïe  ■  ils  uravissciil  pétillilrnicnt.  n'osanl  prendre  le  lemp'^  de  respirer,  parce 
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((ue  la  colonne  en  eût  été  arrêtée  ;  près  de  succomber  sous  le  poids  de  leurs 
armes,  ils  s'excitent  les  uns  les  autres  par  des  ciiants  guerriers.  Survient-il  un 
péril  presque  insurmontable,  alors  ils  font  battre  la  charge,  et,  comme  un 
ennemi,  le  péril  disparaît  devant  eux.  L'infanterie,  la  cavalerie,  les  bagages, 
les  canons,  ont  atteint  les  sommités  des  Alpes,  où  nos  différents  corps  reçoi- 
vent tour  à  tour,  des  religieux  de  l'hospice,  tous  les  secours  de  la  plus  géné- 
reuse charité;  mais,  après  une  halte  de  quelques  heures,  chaque  division  se 
précipite  avec  une  nouvelle  ardeur,  quoique  avec  bien  plus  de  dangers,  sur  les 
pentes  rapides  du  Piémont.  Bonaparte  lui-même  opère  la  descente  à  la  ra- 
masse, sur  un  glacier  presque  perpendiculaire. 

Cependant  un  obstacle  imprévu  faillit  arrêter  l'armée  au  début  de  sa  marche 
victorieuse,  l'ne  division  ennemie  chargée  de  la  défense  de  la  vallée  d'Aoste. 
avait  été  culbutée  à  Chàtillon  par  notre  avant-garde,  et  repoussée  après  une 
vive  résistance  sur  le  fort  de  Bard  ,  chAteau  inexpugnable  qui  fermait  l'uni- 
que chemin  ouvert  aux  Français.  Il  était  de  la  plus  grande  importance  de 
surmonter  cet  obstacle  avant  que  Mêlas  eût  connaissance  de  la  marche  de 
Bonaparte,  et  afin  de  s'emparer  des  débouchés  des  vallées;  mais  le  fort  ne 
pouvait  être  enlevé,  et  seul  il  arrêtait  toute  l'armée.  Berthier  et  Marescol 
eurent  l'heureuse  idée  de  tailler  dans  les  rochers  d'Albaredo  un  escalier  qu'à 
force  de  tra\  ail  on  rendit  praticable  pour  les  hommes  et  pour  les  chevaux.  Les 
divisions  françaises  défilèrent  successivement  jKir  ce  sentier  périlleux  ,  et  avec 
plus  de  dilliculté  qu'on  n'en  avait  rencontré  au  passage  du  Saint-Bernard.  Noire 
artillerie  demeurait  en  arrière ,  sans  qu'aucun  moyen  humain  pût  lui  faire 
passer  cette  barrière  fatale.  Bonaparte  arrive,  ordonne  l'escalade  et  l'assaut  du 
fort.  L'audace ,  la  valeur ,  n'obtiennent  point  de  succès  ;  il  faut  se  contenter  de 
poursuivre  le  siège  avec  vigueur.  Alors  une  de  ces  inspirations  du  génie  de  la 
guerre,  si  fréquentes  dans  les  soldats  et  les  généraux  français,  mit  un  terme  à 
l'impatience  de  Bonaparte,  incapable  de  consentir  à  se  voir  retardé  par  une  con- 
quête inutile  :  on  jonche  la  route  de  matelas  et  de  fumier;  les  roues  sont  garnies 
de  paille;  les  pièces,  enveloppées  de  feuillages  et  traînées  à  la  prolonge,  chacune 
par  cinquante  braves ,  traversent  la  ville  avec  leurs  caissons ,  à  demi-portée  de 
fusil,  sous  le  feu  de  l'ennemi ,  qui  ne  cesse  de  faire  des  décharges  meurtrières, 
sans  ébranler  toutefois  nos  intrépides  soldats,  l'ne  batterie,  que  l'on  parvient 
avec  des  peines  infinies  à  monter  sur  l'Albaredo,  reste  avec  un  corps  de 
troupes  pour  réduire  le  fort  de  Bard  ,  qui  tomba  au  bout  de  dix  jours. 

Les  Autrichiens  avaient  toujours  regardé  la  formation  de  l'armée  de  réserve 
a  Itijon  conune  une  fable  inventée  pour  leur  donner  le  change  ,  et  les  pousser 
.1  abandonner  le  blocus  de  Ciênes.  Bonaparte  s'était  appliqué  à  entretenir  celte 
l'rreur  par  une  foule  de  précautions  et  de  ruses;  elles  avaient  réussi  au  poini 
que  ni  Paris,  ni  Dijon,  ni  la  cour  de  Vienne,  ni  ses  généraux  d'iialie,  ne 
croyaient  a  c(>lte  armée .   (|ui  ,  après  avoir   marché  à  son  but  par  diverses 
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roules  el  en  corps  isolés  ,  sans  aucun  rapport  t-nlrc  cu.\ ,  s  uluit  nuniu  au 
pied  (lu  Saint-Bernard  ,  et  venait  de  le  franchir.  Mêlas,  fernienienl  convaincu 
que  nous  n'avions  que  sept  à  huit  mille  conscrits  ou  invalides  à  Dijon ,  faisait 
presser  le  siège  de  Gènes  par  quarante  mille  hommes,  el  combattait  en  personne 
sur  le  Var,  avec  le  reste  de  ses  forces,  contre  Suchet ,  qui  n'avait  que  huit  mille 
hommes  à  lui  opposer,  quand,  d'un  ctUé,  les  divisions  françaises  placées  sous 
le  commandement  du  premier  consul,  et  de  l'autre,  les  quinze  mille  hommes 
détachés  de  l'armée  du  lUiin  et  conduits  par  le  général  Moncej ,  descendaient 
les  revers  du  Saint-Bernard,  du  Saint-dothard,  et  du  Siniplon.  l'ne  combinai- 
son supérieure  présidait  au  destin  de  cette  mémorable  campagne.  Bonaparte  se 
dirige  sur  l'Italie,  entre  l'armée  victorieuse  de  Moreau  ,  qui  retenait  devanl 
l'hn  les  troupes  du  général  Kra),  réduites  iila  défensive,  et  entre  la  petite  armée 
des  .\lpes-Maritimes,  qui.  attaquée  à  la  fois  par  terre  et  par  mer.  défend  (îénes. 
le  cours  du  ^■ar.  les  portes  de  la  Provence  et  les  délilés  du  Piémont.  Le  grand 
caractère  de  Masséna  imprime  à  la  défense  de  (iènes  un  héroïsme  (pii  vivra 
éternellement  dans  l'histoire.  Il  sait  que  Bonaparte  com|)te  sur  son  infatigable 
résistance.  La  reprise  des  forts  de  Gènes,  foudroyés  par  la  Hotte  anglaise,  est 
un  des  plus  beaux  faits  d'armes  connus.  Jamais  les  forces  humaines  ne  s'étaient 
déployées,  mullipliées  avec  tant  d'énergie  et  de  constance  que  dans  cette  im- 
mortelle campagne.  Épuisés  par  tous  les  Iléaux  de  la  guerre ,  les  soldats  de 
Masséna  ont  encore  d'autres  ennemis  qu'ils  ne  peuvent  combattre,  la  famine 
et  la  contagion.  Gènes  voit  mourir  dans  ses  rues  sa  généreuse  population,  con- 
fondue avec  l'intrépide  armée  qui  ne  peut  plus  la  protéger.  Le  drapeau  noir 
flotte  sur  les  hôpitaux.  Mais  Masséna  sent  qu'il  occupe  à  lui  seul  toute  une 
armée  autrichienne  avec  douze  mille  hommes  ;  et  Suchet,  qui  n'a  que  huit  à 
neufmille braves  devant  Mêlas,  a  fait  aussi  son  serment  aux  triomphes  futurs 
de  l'armée  de  réserve. 

.\près  le  succès  de  notre  passage  ,  les  armées  des  deux  nations  embrassaient 
par  leurs  masses  principales  une  demi-circonférence  presque  régulière,  dont 
le  centre  était  à  peu  près  vers  .Mexandrie.  Là  tout  devait  se  décider,  et  l'avan- 
tage appartenait  à  celui  (pii  aurait  franchi  le  Pô  le  premier.  Une  circonstance 
favorisait  l'arnièe  française,  c'était  le  rapprochement  d'.Vlexandrie  cl  du  Pô  avec 
lcs.\pennins  et  la  mer.  .\  la  tète  de  l'avant-garde,  le  général  Lannes  force  l'enne- 
mi à  Yvrée,dont  la  citadelle  capitula  après  une  courte  résistance,  et  sur  les  bords 
delà  (^hiusella,  où  dix  mille  .Vutriihieiis  furent  culbutés  et  rejetés  sur  Turin. — 
Lannes  s'était  ensuite  avancé  dans  la  direction  de  celle  ville  jusipi'ii  Chivasso  : 
mais  cette  manœuvre  n'était  (lu'une  ruse  pour  donner  le  change  à  l'etmemi.  Le 
premier  consul,  qui  paraissait  vouloir  passer  le  Pô  et  marcher  sur  Turin,  ne 
lendait  qu'à  s'emparer  de  Milan  [lour  ranimer  l'audace  des  partisans  de  la 
république  française,  et  répandre  par  cette  brus{|ue  surprise  la  terreur  dans 
I  armée  ennemie.  En  elTel,  et  pendant  (|ue  le  général  Mêlas  s'occupe  de  défen- 
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(Ire  le  passage  du  IV),  Boiiaparle  pousse  son  avaiil-fj;aide  \eis  l'u\ie,  loiee 
le  passage  de  la  Sésia  el  du  Tésin,  défendu  par  le  général  autrichien  i.audon. 
et  le  2  juin,  il  entre  en  libérateur  dans  Milan  ,  où  son  premier  soin  l'ut  de  reor- 


ganiser et  de  proclamer  de  nouveau  la  république  cisalpine.  On  se  peiiidrail 
difTicilement  l'étonnemcnt  eirentliousiasme  des  IMilanaisenrevojant  lîonai)arte, 
(|u'on  disait  mort  en  Egypte. 

'roujours  habitué  à  suivre  ses  succès,  il  ne  donne  pas  un  moment  de  reUUIic 
à  l'ennemi.  Il  franchit  l'Adda,  s'empare  de  Bergame,  de  Crémone,  et  re- 
pousse Laudon  jusqu'à  Brescia.  Mêlas  en  est  encore  à  deviner  les  opérations 
de  Bonaparte,  et  c'est  par  ses  généraux,  battus  depuis  l'attaque  du  fort  de  Bard , 
(pi'il  apprend  que  soixante  mille  Français  entrent  en  Lombardie.  Il  donne  à 
Kllnilz  l'ordre  d'abandoimer  la  ligne  du  Varet  de  se  retirer  sur  la  vallée  du  Ta- 
naro  ;  Ott,  devant  tlénes,  a  les  mêmes  instructions.  Mais  la  retraite  d'Ellnilit  a 
été  inquiétée  par  Sucliet,  qui  l'attaque  au  col  de  Tende,  lui  fait  perdre  huit  mille 
houunes,  et  poursuit  sa  course  victorieuse  sur  Savone ,  pour  venir  au  secours 
de  Masséna,  enfermé  dans  Ciéncs.  11  ignorait  (jue  cette  ville  avait  été  forcée  de 
capituler  après  soixante  jours  de  blocus  ,  assiégée  au-dedans  par  la  pesti'  el 
par  la  famine,  et  au-dehors  par  le  général  Ott,  à  la  tête  de  trente-cinq  mille 
lionmies.  Bonaparte  prolite  de  l'imprévojnnce  des  ennemis,  et  vient  lui-inèine 
leur  montrer,  en  l'occupant,  le  point  (pi'ils  auraient  dû  couvrir.  Loison  traver.se  le 
Pô  à  Crémone;  Murât  enlève  de  vive  force  la  tèlede  pontet  la  ville  de  Plaisance  : 
Lannes  parvieid  à  San-Cipriano,  malgré  la  résistance  du  général  Ott,  dont  l'ar- 
mée  s'est  alTaiblie  de  la  fort(!  garnison  cpi'il  a  jetée  dans  (lénes.  Là  s'établit  le 
point  des  opérations  de  l'année  française.  En  se  jiortant  devant  l'ennemi,  Bo- 
naparte apprend  la  reddition  de  (iénes  et  la  jonclion  des  troupes  de  blocus  à 
I elles  de  Mêlas.  Mais,  (pioi(|u'une  ])arlie  seulement  de  son  armée  ait  franchi  le 
l'A.  il  livre  au  yéneral  OtI  la  bataille  de  Monlebello    I  action  fut  saniilanlc 


m;   NAIOI.  Kd.N.  -.0!» 

Lanness  y  couvrit  (le  gloire;  SCS  Iroiipos  liront  des  prodiges  de  \aleur.  Cinq  mille 
prisonniers,  trois  mille  morts,  furent  les  trophées  de  relie  première  victoire. 

Nous  avions  battu  l'une  des  deux  armées  ennemies:  il  fallait  courir  à  l'autre  et 
défaire  aiis>i  Mêlas,  qui  concentrait  toutes  ses  forces  autour  d  Alexandrie,  cnire  le 
PAetleTanaro;il  avait  rappelé  de  San-lîiuliano  le  général  (lit,  quin"avait  laissé 
qu'une  arrière-garde  nu  petit  village  de  Mareiigo.  Le  13  juin,  l'armée  fian^-aise, 
composée  des  divisi-ns  de  Lannes,  Desaix  et  Victor,  bordait  la  Scrivia.  La  di- 
vision Lapnype  avait  reçu  ordre  de  rejoindre  le  général  Desaix,  (pii ,  de  retour 
en  France  par  la  capilulatinn  d'EI-Aric  ,  èlait  venu  retrouver  les  drapeaux  de 
son  ami,  «ioson  général  en  chef  de  l'arméed'Égypte.  Le  premier  consul  traverse 
sans  résistance  les  plaines  de  San-(iiuliano,  et  fait  chasser  de  Marengo  cinq 
mille  honmies  par  le  général  (lardanne,  qui  les  poursuit  jusqu'à  la  Bormida.  Il 
était  naturel  de  croire  que  Mêlas  ne  voulait  pas  se  battre,  puiscfu'il  abandon- 
nait le  débouché  de  Marengo,  qui  était  d'une  facile  défense.  Jlais  Bonaparte,  qui 
a  saisi  toutes  les  chances  du  premier  coup  d'oeil,  envoie  les  deux  divisions  que 
commande  le  général  Desaix  à Castel-Novodi  Scrivia  et  à  Bivalta.  pour  observ<  r 
les  ailes  de  l'armée  ennemie,  et  concentre  les  corps  de  Lannes  et  de  \'ictor  entre 
San-fiiuliano  et  Marengo.  par  échelons,  la  gauche  en  avant  La  division  Bou- 
dcl.  placée  à  Kivalta.  sous  les  ordres  de  Desaix .  devait  conununicpier  avec  le 
corps  de  >Lisséna  et  de  Suchet,  qui  s'étaient  dirigés  sur  Acqui. 

Le  lendemain  (lès  l'aube  du  jour  .  l'armée  autrichienne  déboucha  par  trois 
ponts  quelle  avait  établis  sur  la  Bormida,  et  attaqua  avec  fureur  le  village  de 
.Marengo.  Cette  armée  n'avait  pas  moins  de  quarante  mille  hommes,  tous  vieux 
soldais,  et  une  nomi)reu<e  cavalerie.  L'année  française  comptait  vingt-trois 
mille  hommes  environ,  dont  un  grand  nombre  était  de  nouvelle  levée.  Après 
avoir  envoyé  au  général  Desaix.  qui  se  trouvait  en  arrière,  l'ordre  de  revenir 
avjc  son  corps  à  San-Giuliann,  le  premier  consul  se  transporta  sur  le  champ 
de  bataille ,  où  il  arriva  à  dix  heures  du  matin.  L'ennemi  avait  emporte  Ma- 
rengo, et  la  division  Victor,  ayant  été  forcée  après  la  plus  vive  résistance, 
était  dans  une  déroute  complète.  A  droite,  la  division  du  général  Lannes 
était  aux  prises  avBc  le  corps  de  Otf,  qui  débordait  déjà  les  troupes  qu'il  avait 
devant  lui.  Le  premier  consul ,  qui  vit  que  le  gain  de  la  bataille  était  dans  la 
communication  de  sa  droite  avec  le  reste  de  l'armée,  donna  l'ordre  aux  gre- 
nadiers à  pied  de  la  garde  consulaire  de  s'o[)poser  à  ce  mouvement  de  l'ennemi. 
•  '.es  huit  cents  braves  se  formèrent  en  un  carré  qui.  semblable  à  une  redoute  de 
ijranit ,  vit  les  assauts  les  plus  terribles  de  la  cavalerie  autrichienne  se  briser 
contre  son  immobilité:  sa  résistance  liéro((|uc  donna  le  lenq>s  à  la  division 
Monnier  d'arriver  :  celle-ci  jeta  une  brigade  dans  Castel-lleriolo,  et  1  armée 
française  se  trouva  dans  un  ordre  presque  inverse  à  celui  de  la  matinée,  l'aile 
droite  en  avant,  occupant  par  son  aile  gauche  la  route  de  Tortone. 

Il  était  alors  trois  heures  après  midi,  et  tout  le  monde  regardait  la  bataille 
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romrne  perdue;  Mêlas,  croyant  la  victoire  certaine,  accablé  de  fatigue,  cl 
soufTrant  d'une  ciiute  qu'il  avait  faite,  avait  repassé  les  ponts  de  la  Dorniida . 
et  était  rentré  à  Alexandrie,  laissant  nu  général  Zacli  le  soin  de  poursuivre 
l'armée  française.  Bonaparte  seul  ne  désespérait  pas,  et  comptait  sur  l'arrivée 
de  Desais,  avec  six  mille  liommcs  de  troupes  fraîches.  Il  était  cinq  heures,  et  la 
division  Lapojpe  ne  se  montrait  pas  encore,  quand  Desaix  parut  sur  le  champ 
de  balnille,  à  la  li>te  de  la  seule  division  Boudet.  Dans  les  mains  de  Bonaparte, 
ce  renfort  va  di'vcnir  l'inslrument  de  la  victoire,  et  l'armée  devine  la  ])enséc 
de  son  chef.  Fatiguée  d'une  longue  et  sanglante  retraite,  elle  voit,  avec  l'in- 
slincl  d'une  attente  que  son  général  n'a  jamais  tromiée,  la  division  Desaix  cou- 
vrir sa  gauche  :  «Soldais!  s'écrie  Bonaparte,  c'est  avoir  fait  trop  de  pas  en  ar- 
riére; voici  l'instant  de  marcher  en  avant;  souvenez-vous  que  mon  habitude 
est  de  coucher  sur  le  champ  de  bataille.  »  L'armée  répète  avec  joie  le  cri  de 
rnltaipie  générale  ordonnée  sur  toute  la  ligne. 

Dans  la  persuasion  où  il  était  de   la  défaite  assurée  dé  l'armée   française 
Zach  manœuvrait  pour  lui  couper  la  retraite  par  la  route  de  Tortone  avec 
une  colonne  de  cinq  mille  grenadiers;  le  brave  Desaix  court  à  sa   rencontre 
avec  quinze  pièces  de  canon,  et  tombe  frappé  dune  balle  qui  l'enlève  à  l'espoir 


(le  la  France  et  à  l'amour  des  soldats.  Sa  division  se  Jette  avec  fureur  sur  le  corps 
ennemi,  où  chacun  cherche  à  venger  la  mort  de  son  général.  Cependant  Zach 
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résiste,  bien  qu'il  soit  isolé  au  niilieu  de  cette  vaste  i)!aine;  mais  Kellermaiin 
porte  tout  à  coup  sa  cavalerie  sur  le  flanc  gauche  de  la  colonne  ennemie,  la 
brise,  la  disperse,  et  les  cinq  mille  grenadiers  qui  la  composent  sont  faits  [«ri- 
soniiiers.  l>és  cet  instant,  nutrt!  liuiu;  se  précipite  en  avant,  et  a  reconquis  en 
moins  d  un;;  heure  le  terrain  disputé  depuis  l'aurore.  L'armée  ennemie  est  [irisc 
à  revers  el  reculi-  à  la  limite;  Mêlas  essaie  en  vain  de  tenir  à  Marengo  :  son  inu- 
tile défense  contribue  à  domier  le  nom  de  ce  village,  tout  à  coup  emporté  par 
Bonaparte,  à  la  fameuse  bataille  qui  va  changer  le  sort  de  l'Italie.  Les  Franvais 
poursuivent  les  Autrichiens  jus(iu'à  dix  heures  du  soir,  et  ne  s'arrêtent  qu'à  la 
Bormidn:  cinq  mille  morts,  huit  mille  blessés,  sept  mille  prisomiiers,  trente  ca- 
nons et  douze  drapeaux,  sont  les  trophées  de  Marengo.  Le  lendemain.;!  la  pointe 
du  jour,  Bonaparte  fait  attaquer  la  tête  de  pont  de  la  Bormida  :  mais,  contre 
toute  probabilité,  l'ennemi  demande  à  traiter.  Quelques  heures  plus  lard,  les 
généraux  Berthier  et  Mêlas  ont  conclu  la  fanuîuse  convention  d'Alexandrie, 
qui  remet  en  notre  pouvoir  tout  ce  que  nous  avions  perdu  en  Italie  depuis 
quinze  mois,  à  l'exception  de  Manlouc.  Mais  ce  n'était  qu'une  convention  mi- 
litaire. Jaloux  d  élre  encore  en  Italie,  après  une  victoire  déci.vive,  le  provoca- 
teur de  la  paix,  le  i;éneral  Bonaparte  dépêcha  à  Vienne,  du  champ  de  balaillj 
de  Marengo,  le  général  Saint-Julien,  qui  était  du  nombre  des  prisonniers,  et  le 
chargea  de  porter  à  sa  cour  des  paroles  de  conciliation. 

Ainsi  une  seule  bataille,  gagnée  après  douze  heures  d'une  reirai  le  offensive, 
mais  périlleuse,  a  replacé  sous  l'iiilluence  de  la  l'rance  la  Lombardie,  le  Pié- 
mont, la  Ligurie,  et  les  douze  places  fortes  qui  les  défendent.  La  ligne  de  neu- 
tralité des  deux  armées  fut  fixée  entre  la  Chièse  et  le  Mincio.  La  victoire  et  la 
fortune  se  disputèrent,  dans  la  journée  d(;  .Marengo,  le  triomphe  de  Bonaparte  ; 
car  Mêlas  acceptait  les  conditions  les  plus  rigoureuses,  quoiqu'il  eût  encore  des 
forces  aussi  nombreuses  que  les  nrttres,  et  que  le  Piémont  lui  ouvrît  la  carrière 
d'une  longue  campagne  de  sièges  et  de  positions.  Maître  de  (îênes,  ayant  la 
mer  et  les  montagnes  pour  ressource  et  pour  appui ,  il  pouvait  soutenir  une 
belle  guerre,  et  peut-être  forcer  la  France  à  une  paix  honorable  pour  l'Autri- 
che; mais  après  s'être  vu  enlever  inopinément  la  victoire,  il  perdit  aussi  le 
courage  de  supporter  la  défaite. 

Bonaparte  s'occupa  d'abord  d'achever  l'organisation  de  la  république  cisal- 
pine et  du  Piémont,  et  de  rendre  à  la  France,  non  des  contrées  vaincues,  mais 
des  nations  amies  et  auxiliaires.  Il  sentait  que  l'amitié  des  peuples  élait  un 
plus  sûr  rempart  que  leur  asservissement ,  contre  les  ennemis  de  la  patrie. 
Il  venait  de  ré[)rouvcrau  désavantage  de  .Mêlas  dans  la  I^ombardie,  dont  tous 
les  vœux  étaient  pour  la  républi(|iie.  Bonaparte ,  pressé  de  revenir  à  Paris, 
où  le  rappelaient  l'ivresse  des  Français  et  les  intérêts  concpiis  à  Marengo, 
donna  à  .Massèna  le  commandement  de  l'armée  d'Italie  ,  et  à  Suchet  celui  de  la 
ville  de  (iênes:  digm-  récompense  des  importants  services  d?ces  deuxiiénéraux 
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La  maison  d'Aulnche  n'était  pas  plus  heureuse  sur  le  Danube  ipie  sur  le  l'ô. 
Moreau.  après  avoir  pendant  un  mois  tenu  en  échec  le  général  Kray  dans  son 
camp  retranché,  devant  Llm,  avait  forcé  le  passage  du  Lech ,  s  était  emparé 
d'Augsbourg,  et  trois  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  la  convention  d'A- 
lexandrie, qu'il  répondait  à  la  victoire  de  Maren^o  parcelle  d'Hoclistedt,  qui 
rétablissait,  après  un  siècle,  la  gloire  de  nos  armes;  le  combat  de  Neubourg 
achevait  d'ouvrir  aux  enseignes  françaises  le  cœur  de  l'Allemagne.  Dans  la 
terrible  mêlée  qui  rendit  cette  action  si  funeste  à  l'armée  du  général  Kraj, 
ces  enseignes  triomphantes  se  baissèrent  avec  respect  et  douleur  sur  le  corps 
de  La  Tour-d'Auvergnc,  de  celui  que,  deux  mois  auparavant,  Bonaparte  avait 
proclamé  le  premier  grenadier  de  France.  La  prise  de  Feldkirch  compléta 
la  belle  campagne  de  Moreau,  et,  en  assurant  ses  communications  avec  l'ar- 
mée d'Italie,  contraignit  le  général  Kray  à  suivre,  à  Parsdorf,  l'exemple  de 
Mêlas.  Les  doux  armistices  préparèrent  la  fameuse  paix  de  Lunéville:  mais  il 
fallait  encore  l'aclipter  par  de  brillants  combats  en  .\ilemagne,  et  par  d'im- 
portants avantages  en  Italie. 

Avant  d'arriver  à  Paris,  le  premier  consul  s'arrêta  à  Lyon,  dont  il  ordonna 
de  réparer  les  ruines  et  de  relever  les  monuments.  De  retour  dans  la  capitale, 
il  y  trouva  une  exaltation  qui  dut  lui  donner  l'idée  de  tout  ce  qu'un  grand 
génie  favorisé  par  la  gloire  pouvait  attendre  d'un  peuple  aussi  passionné.  A  la 
première  nouvelle  de  la  victoire  de  Marengo,  Paris  avait  été  subitement  illu- 
miné :  un  tel  succès,  aussi  imprévu  qu'immense,  avait  confondu  dans  une  espèce 
de  culte  toutes  les  classes  de  la  société  ,  et  semblait  devoir  produire  la  fusion 
de  tous  les  partis  ;  mais  aussi,  dès  ce  jour  tout  le  gouvernement,  et  malheureu- 
sement toute  la  patrie,  furent  dans  un  seul  homme. 
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Slailiino  infcriiali'.  —  Balaille  d'Iloliriilinilcii.  —  Traik-  de  LuiRvillc. 


J_)  Ki'iis  Maipiii-'o  ,  les  royalistes  cl  les  le- 
volutionn.nires ,  pour  qui  la  joie  publique 
était  un  outragre  ,  prirent  le  carac- 
'^  t('re  et  le  riMe  de  deux  sectes  pros- 
crites ,  a  jamais  irréconciliables  . 
;ii  mais  ayant  le  m^me  ennemi  ,  et 
conspirant  séparément  pour  sa  des- 
ilruction.I.'assas-inat  menaçait  dans 
e^  l'ombre  celui  (lu'cnvironnait  tant 
d'éclat,  et  la  vengeance  l'offrait  en 
sacrifice  aux  mAnes  irrités  de  la  monarchie  et  de  la  Hépublique.  [.a  haine  des 
partis  accueillit  avec  joie  les  mauvaises  nouvelles,  arrivées  à  Paris  le  20  juin  , 
du  commencement  de  la  bataille  de  Marenf;o,  qui  avait  été  perdue  jus(|u'à 
rinq  heures  du  soir.  Mais  les  dépêches  du  21  juin,  expédiées,  le  soir,  du  champ 
de  bataille,  avaient  soudairu-ment  détruit  les  projets  des  deux  (i.nrtis    I.a  con- 
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venlion  d'Alexundiie,  provoquée  par  le  sénùral  Mêlas  malgré  les  imposantes 
ressources  dont  il  disposait  encore  ,  frappa  d'abord  de  stupeur  les  hostilités  de 
la  capitale,  comme  les  alliés  belligérants  delà  maison  d'Autriche. 

Cependant  ces  haines  politiques  ,  dor.t  Paris  était  le  principal  théâtre,  furent 
loin  d'être  désarmées  par  les  transports  de  la  France  et  l'étonnenient  de  l'Eu- 
rope ;  elles  continuèrent  dans  le  silence  à  tramer  la  perte  du  vainqueur.  Plus 
ardents  que  les  royalistes,  les  révolutionnaires  ne  virent  que  l'assassinat  pour 
atteindre  celui  que  la  guerre  s'obstinait  à  respecter. 

Au  milieu  de  ces  complots  républicains  ,  le  premier  consul  reçut  les  deu\ 
lettres  suivantes  du  comte  de  Lille,  par  l'entremise  du  troisième  consul  Le- 
brun ,  à  qui  l'abbé  de  Montesquiou  les  avait  remises  : 

.\U    GKN'KRAL    BOXAPARTK. 

«  Quelle  que  soit  leur  conduite  apparente ,  des  hommes  tels  que  vous ,  Slon- 
«  sieur,  n'inspirent  jamais  d'inquiétudes.  Vous  avez  accepté  une  place  énii- 
<(  nente,  et  je  vous  en  sais  gré.  Mieux  que  personne,  vous  avez  ce  qu'il  faut  de 
K  force  et  de  puissance  pour  faire  le  bonheur  d'une  grande  nation.  Sauvez  la 
«  France  de  ses  propres  fureurs,  et  vous  aurez  rempli  le  vœu  de  mon  cœur. 
K  Rendez-lui  son  roi ,  et  les  générations  futures  béniront  votre  tnémoire.  Vous 
«  serez  trop  nécessaire  à  l'état ,  pour  que  je  songe  à  acquitter  par  des  places 
>(  importantes  la  dette  de  mon  agent  et  la  mienne. 

»  Louis.  >' 

u  Depuis  longtemps ,  général ,  vous  devez  savoir  que  mon  eslinie  vous  est 
«  acquise.  Si  vous  doutiez  que  je  fusse  susceptible  de  reconnaissance,  marquez 
«  votre  place  ,  fixez  le  sort  de  vos  amis.  Quant  à  mes  principes,  je  suis  Fran- 
X  çais  :  clément  par  caractère  ,  je  le  serais  encore  par  raison. 

«  Non,  le  vainqueur  de  Lodi ,  de  Castiglioneet  d'Arcole,  le  conquérant  de 
i<  l'Italie  ,  ne  peut  pas  préférer  à  la  gloire  une  vainc  célébrité.  Cependant  vous 
«  perdez  un  temps  précieux.  Nous  pouvons  assurer  la  gloire  de  la  France  ;  je 
Il  dis  nous,  parce  que  j'aurais  besoin  de  Bonaparte  pour  cela  ,  et  qu'il  ne  le 
«  pourrait  pas  sans  moi. 

«  Général ,  l'Europe  vous  observe ,  la  gloire  attend  ,  et  je  suis  impatient  de 
«  rendre  la  paix  à  mon  pays. 

«  Louis.  » 

Il  paraît  que  Bonaparte  n'avait  pas  répondu  à  la  première  lettre,  qui  semble 
plus  ancienne  ;  il  répondit  en  ces  termes  à  la  seconde ,  le  7  septembre  : 

"  Taris  ,  le  20  TrucUdor  an  Vllt. 
«  .l'ai  reçu,  Monsieur,  voire  lettre,  .le  vous  remercie  des  choses  honniMcs 
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K  qup  vous  m'y  dites.  Vous  ne  devez  plus  souhailcr  votre  retour  en  France  :  il 
.<  vous  fauilrait  marcher  sur  cent  mille  cadavres.  SacriOez  votre  inlért^t  nu 
.(  repos  et  au  bonheur  île  la  France  ;  l'histoire  vous  en  tiendra  conijite.  Je  ne 
.1  suis  pas  insensible  au  malheur  de  votre  famille.  Je  contribuerai  avec  plaisir 
«  à  l'adoucir,  et  à  la  lrani|uilliti'  de  votre  retraite. 

'<  I!oN.\i'.\nrE.  » 

l.cs  me(-onlcnts,  qui  d'abord  se  chargèrent  de  la  combinaison  et  de  l'exécu- 
tion d'une  attaque  contre  la  jiersonne  de  lîonaparle ,  étaient  des  démafrogues 
di'sespérés,  de  ceux  qui  appelaient  lajournéeduOthermidoruncrime  national. 
L'un  d'eux  voulut  se  déguiser  en  gendarme  et  assassiner  le  premier  consul  à  la 
l.onicdie-Française.  L'n  autre,  Joubert,  ancien  aide-de-canip  dellenriot.  devait, 
avec  une  vingtaine  de  complices,  aller  tuer  Bonaparte  à  la  Malmaison.  Fnlin 
une  dernière  conspiration  fut  forniée  par  le  sculpteur  (!eracchi  et  par  Diana  , 
tous  deux  Homains ,  par  le  peintre  'lopino  Lebrun,  [lar  Demerville  ,  parent 
et  ancien  seciétaire  de  Itarrère  au  comité  de  salut  public,  et  par  .Vréna,  frère 
du  député  qui.  le  19  brumaire  ,  à  Sainl-Cloud.  s'était  montré  l'adversaire  dé- 
claré du  général  Bonaparte.  Ils  voulaient  poignarder  le  premier  consul  à 
l'Opéra,  le  10  octobre,  à  une  représentation  des  Horaccs.  ("es  attentats,  péril- 
leux pour  ceux  qui  les  méditèrent,  ne  pouvaient  atteindre  qu'un  seul  homme. 
.Mais  un  autre  projet,  d'une  atrocité  plus  relléchie  et  d'une  puissance  incalcu- 
lable, était  conçu,  pendant  cette  époque  d'une  affreuse  fermentation  .  par  un 
ouvrier  d'artillerie  dans  les  ateliers  de  .Meudon.  Cet  ouvrier,  connu  pour  un 
furieux  démocrate  ,  imagina  une  machine  infernale,  afin  de  faire  sauter  le  pre- 
mier consul;  il  s'appelait  Chevalier.  Aidé  d'un  nommé  Vejser,  il  con>truisit  un 
baril  incendiaire,  qu'ils  avaient  probablement  le  dessein  de  placer  dans  le  palais 
consulaire.  Heureusement  il  leur  vint  l'idée  d'en  faire  l'essai  derrière  la  Salp<^- 
trière,  et  ils  furent  eux-mêmes  si  épouvantés  du  résultat,  qu'ils  renoncèrent 
momentanément  à  leur  projet.  Mais  la  police,  avertie  par  cette  détonation 
extraordinaire,  se  mit  sur  leurs  traces  ,  et  l'on  arr«^ta  (Chevalier  tandis  qu'il 
s'occupait  à  fabriquer  une  petite  bombe  destinée  à  être  lancée  dans  la  voiture 
du  premier  consul.  Cette  exécrable  invention  d'une  machine  infernale  devait 
trouver  des  imitateurs  deux  mois  plus  tard  dans  une  autre  faction,  qui,  supé- 
rieure en  lumière  et  en  posiiion  sociale  ,  le  fut  également  en  perversité. 

l>pcndant  le  comte  de  Saint-Julien  .  dépêché  de  Marengo  à  \ienne  par  Bo- 
naparte, pour  pro])oser  un  traité  de  paix,  était  revenu  ,  en  déclarant  que  l'.Vu- 
Iriche  ne  pouvait  pour  ce  traité  se  séparer  de  la  (jrande-Bretaiine,  avec  laquelle 
elle  avait  signé  une  convention  de  subsides  peu  de  jours  avant  la  bataille  de 
Marengo.  Mais,  menacé  par  le  vainqueur  de  Marengo,  (pii  ne  voulait  pas  perdre 
dans  la  lenteur  d  une  double  négociation  le  fruit  de  sa  victoire,  lecomte  de  Saint- 
lulien  se  décida  à  signer  les  préliminaires  basés  sur  ceux  du  traité  de  (]ampo- 
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Forniio.  Désavoué  immédialcmciil  pur  sa  cour,  à  qui  l'Angleterrp  en  faisait 
presque  une  loi .  le  né^iocinteur  Saint-Julien  fut  conduit  dans  une  forteresse  en 
Transiivaiiic,  pour  avoir  obéi  aux  instiuclions  de  sonfrouvernenient  ensifxnaiit 
des  préliminaires  avec  la  France,  L"or  de  l'Anslelerre  avait  produit  celte  sou- 
daine révolution.  En  conséquence,  le  premier  (onsul  ordonna  à  Moreau  et  à 
lîrune  de  rompre  Tarmistice  ,  lun  en  Allemagne  .  l'autre  en  Italie. 

Forcée  de  reprendre  les  armes  ,  l'Au' riche  appela  au  drapeau  toute  sa  popu- 
lation. Le  coriunandement  de  l'armée  autrichienne  opposée  à  celle  du  sénéral 
Moreau  sur  le  Khin  ,  fut  confié  à  larchiduc  Jean,  i1};é  de  dix-huit  ans,  qui 
remplaça  le  général  Kray  ,  sous  la  tutelle  du  général  Laucr.  Les  avant-postes 
des  deux  armées  se  trouvaient  entre  llnn  et  llser.  Il  fallait  passer  l'Inn  pour 
atteindre  l'archiduc.  Ce  prince,  à  la  tête  de  cent  vingt  mille  honmics.  forma 
le  projet  d'envelopper  l'année  française  ,  bien  inférieure  en  forces  à  la  sienne  , 
et  martlia  sur  llohenliiiden ,  avec  l'intention  de  livrer  bataille  dans  la  vaste 
plaine  d'Anzini.  Ce  dessein  fut  bientôt  pénétré  par  son  habile  adversaire, 
dont  les  manœuvres  obligèrent  l'archiduc  à  coinbaltre  sur  un  terrain  moins 
vaste,  et  en  l'ùsolant  de  toute  coopération  avec  l'armée  du  T>rol.  Le  général 
Moreau  confia  au  général  Kiehepanse  le  soin  glorieux  de  décider  la  \ictoire. 
Ce  général  ,  encore  a  près  de  deux  lieues  du  centre,  reçut  l'ordre  de  se  mettre 
<'n  route  avec  sa  division  ,  et  d'assaillir  les  derrières  de  l'archiduc  quand  on 
le  verrait  engagé  dans  les  défilés  et  la  forêt  d'IIolienlinden.  L'exécution  de 
cette  mission  périlleuse  rencontra  un  puissant  auxiliaire  dîms  l'inirépidité  du 
général  Drouet,  qu'une  première  attaque  sépara,  avec  sa  brigade,  de  la  colonne 
(le  Kiehepanse  ,  etqui  tint  l'ennemi  en  échec;  Ilichepanse  s'élança  dans  la  forêt 
avec  la  48°  demi-brigade  ,  porta  le  désordre  sur  les  derrières  des  Autrichiens, 
tandis  que  le  général  Walter  contenait  leur  cavalerie.  Trois  bataillons  de  gre- 
nidiers  hongrois  s'avancèrent  en  colonne  serrée  contre  la  troupe  de  Kiehepanse: 
M  Grenadiers  de  la  ïS".  s'écria-l-il ,  que  dites-vous  de  ces  gens-là?  —  //«  sorti 
■<  morts  !  »  répondirent  les  grenadiers;  et  ils  remplirent  leur  parole  dans  le 
in^me  moment.  En  même  temps  le  brave  Ney  culbutait  l'i^nnenii  dans  llolien- 
linden.  .\  deux  heures  après  midi .  les  Français  étaient  maîtres  du  champ  de 
bataille.  Onze  mille  prisonniers,  cent  pièces  de  canon,  tombèrent  en  notre  pou- 
voir. La  victoire  d'IIolienlinden  ,  qui  conduisit  Moreau  aux  portes  de  Vienne, 
les  prodiges  de  l'armée  des  (Irisons  aux  ordres  de  Macdonald  ,  qui  passa  le 
Spluger  au  milieu  de  l'hiver,  en  surmontant  des  obstacles  non  moins  grands 
(|ue  ceux  que  Unnaparle  lui-même  avait  eus  à  vaincre  au  Saint-Kernard  ;  el 
les  succès  de  lirune  en  Italie  .  ne  laissèrent  plus  à  l'empereur  d'.\ulriehe  d'au- 
tre parti  que  celui  des  négociations  :  il  demanda  une  supension  d'armes  pour 
traiter  de  la  paix.  Le  grand  objet  politi(]ue  de  la  France  ,  l'exclusion  de  l'An- 
gleterre, avait  été  rempli. 

Cependant  les  victoires  (pii  désarmaient  la  maison  d'Autriche  presque  aux 
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portcs  de  Vienne,  loin  de  comprimer  dans  Paris  les  ennemis  du  premier  consul . 
armaient  contre  lui  de  nouveaux  assassins.  Le  2V  décembre  3  nivc^sc)  fut  choisi, 
par  des  hommes  de  la  bande  d«^  Georges  Cadoudal.  pour  atteindre,  par  l'explo- 
sion dune  machine  infernale.  Bonaparlesur  la  routedc  lOpéra,  où  la  représen- 
tation du  fameux  oratorio  de  Ila>dn,  la  Création  du  Monde,  devait  réunir  le 
prcniierconsiil.  sa  famille  et  l'clile  de  la  société  de  la  capitale,  l'n  nommé  Sainl- 
lléfîcnt.  ancien  ofTicier  de  marine,  t^larbon,  Limoëlan.  Joyaut.  dit  dAssas,  et 
Lahaie  Saint-Hilaire,  étaient  les  auteurs  de  ce  plan  exécrable.  Vers  sept  heures 
du  soir,  une  charrette  charc;ée  d'un  baril  de  poudre  et  de  balles  fut  placée  dans 
la  rue  Saint-Nicaise,  une  des  plus  populeuses  de  Paris  :  Saint  Hésent  et  ('.arbon 
étaient  charjîés  de  l'exécution.  Ronapnrte  reçut  quelques  avis  :  à  1  exemple  de 
César,  il  les  méprisa,  et  ne  dut  la  vie  qu'à  son  cocher,  qui.  s'étant  enivré,  partit 
h  toutes  brides,  cl  trompa  de  deux  secondes  seulement  l'espérance  des  conspi- 
rateurs. Ils  avaient  froidement  calculé  le  moment  de  l'explosion  ,  sur  le  train 
ordinaire  de  la  voiture  du  premier  consul. Cinquante-six  personnes  furent  blessées 
cl  vingt-deux  tuées.  La  foule  immense  qui  remplissait  l'Opéra  était  si  tumul- 
tueusement occupée  de  l'arrivée  du  premier  consul, que  le  bruit  de  cetteeffroyable 
détonation  n'y  avait  point  pénétré.  Tout  à  coup  quelques  groupes  se  formèrent 
dans  les  corridors,  et  quelques  loges  devinrent  silencieuses  :  déjà  la  nouvelle  de 
l'événement  circulait.  Boniip.irte  parut,  et  au  m^me  instant  la  salle  retenti!  des 


plus  vifs  applaudissements;  mais,  quand  le  péril  qu'il  venait  de  courir  fui  connu 
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dans  le  parterre  cl  dans  toutes  les  loges .  l'exallalion  puliliquo  monta  à  son 
comble.  Une  sorte  d'ivresse  enleva  rassemblée.  Tous  les  regards,  tous  les  gestes, 
toutes  les  voix,  se  portèrent  simultanément  sur  sa  loge.  Ce  jour  vit  éclater  sans 
doute  son  plus  beau  triomphe  ;  il  sut  quel  prix  l'élite  de  la  capitale  attachait  à 
sa  conservation.  Son  salut,  disait-on  ,  avait  quelque  chose  de  merveilleux.  Il 
était  bien  l'homme  des  miracles.  Aussi  l'attentat  du  3  nivôse  affermit  son  pou- 
voir plus  qu'aucune  de  ses  victoires ,  parce  que  son  existence  fut  proclamée 
soudainement  un  bienfait  public.  Échappé  à  ce  danger  presque  inévitable,  Bo- 
naparte redevint,  pour  beaucoup  d'esprits  religieux,  l'élu  de  la  Providence,  et 
une  sorte  de  superstition  légitmia  sa  fortune. 

.\près  avoir  montré  la  plus  grande  sécurité  au  moment  du  péril  et  pendant 
toute  la  représenlation  de  l'Opéra ,  le  premier  consul  regarda  ensuite  l'événe- 
ment avec  des  yeux  plus  sévères.  Fouché,  ministre  de  la  police,  voulut  se  justi- 
fier à  ses  yeux  de  l'ignorance  où  il  élait  de  ce  forfait,  qui  ne  pouvait  être  que  le 
résultat  d'une  conspiration  et  non  un  crime  isolé.  En  conséquence,  pour  satis- 
faire à  la  passion  du  moment,  qui  faisait  rejeter  sur  les  républiciins  toutes  les 
entreprises  contre  Bonaparte,  il  dressa  une  liste  de  cent  trente  individus,  que 
les  consuls  firent  déporter  par  un  sénatus-consulte  rédigé  nuitamment.  Enfin 
Bonaparte,  trop  bien  servi  par  les  hommes  de  la  révolution  qui  composaient 
ses  conseils,  osa  entièrement  franchir  les  limites  delà  législation,  et  demander 
une  loi  qui  non-seulement  établît  des  tribunaux  criminels  spéciaux  partout  où 
cela  serait  jugé  nécessaire,  mais  aussi  qui  donnât  aux  consuls  la  faculté  d'éloi- 
gner les  personnes  suspectes  :  cette  proposition  fut  portée  au  tribunal.  Ce  corps 
mérita  noblement  sa  disgrâce  prochaine  par  une  discussion  orageuse  à  laquelle 
le  sénatus-consulte  d'otTice,  qui  frappait  cent  trente  individus  sans  jugement, 
fournit  encore  des  armes  terribles.  Jamais  bataille  législative  ne  fut  plus  long- 
temps indécise.  Daunou,  ("hénier.  Benjamin  Constant,  s'illustrèrent  en  défen- 
dant les  libertés  publiques  et  en  rejetant  les  iimovations  présentées  par  le 
Conseil-d'État.  La  lutte  entre  le  pouvoir  et  le  tribunat  dura  sept  séances,  et  la 
loi  ne  fut  adoptée  qu'à  une  faible  majorité  de  huit  voix.  On  s'occupa  de  pro- 
noncer sur  toutes  les  conspirations  qui  avaient  menacé  si  directement  les  jours 
(lu  premier  consul  ;  celle  d'Aréna  fut  seule  jugée  par  le  tribunal  criminel  et  par 
le  jury;  les  autres  coupables  parurent  devant  des  conuriissions  militaires  et 
furent  passés  par  les  armes. 

Le  soir  de  la  bataille  de  Hohenlinden,  Moreau  avait  dit  à  ses  généraux  : 
«  C'est  la  paix  que  nous  venons  de  conquérir.  »  En  effet,  le  comte  de  Cobentzel. 
qui  était  resté  à  Lunéville  malgré  la  reprise  des  hostilités,  avait  changé  subite- 
ment d'attitude  après  la  victoire  de  Moreau  ;  il  avait  déclaré  qu'il  était  autorise 
par  son  souverain  à  donner  à  ses  pouvoirs  l'interprétation  que  leur  avait  don- 
née le  plénipotentiaire  français,  et  à  traiter  sans  le  secours  des  A  nglais.  Le  traité 
(le  Lunéville,  en  rappelant  toutes  les  clauses  de  celui  de  (^ampo-Forniio.  re- 
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iiou>elail  a  lu  France  la  cession  de  la  Belgli|ue,  lui  conlérail  toutes  lessouverni- 
netcs  de  la  rive  gauche  du  Hliiii  ;  enlevait  à  l'enipercui  d'Autriche  le  protecto- 
rat du  Corps  (Jermanlcpie.  en  brisait  le  lien  fédéral,  et  préparait  ainsi  le  firaïul 
leuvre  de  la  confédération  du  lUiin  ;  fixait  à  l'AdijHe  les  limites  des  possessions 
autrichiennes  en  Italie;  for(;ait  la  cour  de  N'ienne  à  reconn.iilre  rindependance 
des  républiques  cisalpine,  ligurienne,  balave  et  lielvéti(iue  ;  dépouillait  de  la 
Toscane  le  frère  de  François  H,  et,  sous  la  dénomination  de  roijaiime  d  Eirurie, 
faisail  de  ce  grand-duché  une  récompense  temporaire  de  la  tldelilé  de  la  maison 
des  Bourbons  d'Espagne  à  sa  haine  contre  l'Angleterre. 

Au  moment  de  la  publication  de  ce  traité,  les  esprits  furent  frapjiés  de  l'ap- 
parition du  nouvel  ordre  politique  qui  surgissait  tout  à  coup  des  champs  de  ba- 
taille de  r.VIlemagne  et  de  l'it.ilie,  et  du  spectacle  inconnu  que  la  victoire  et  la 
fortune  donnaient  à  l'univers.  Les  hommes  clairvoyants  jugèrent  que  ruulorité 
despotique  des  camps,  source  de  la  première  royauté,  allait  se  présenter  5  la 
France  sous  une  autre  forme,  et  <iue  Bonap.irte,  élevé  trois  fois  déjà  sur  le  pa- 
vois triomphal  par  la  défaite  de  la  maison  d'Autriche,  ne  se  contenterait  plus 
d'iHre  le  premier  magistrat  de  sa  patrie  pendant  la  paix,  ou  son  dictateur  dans 
SCS  périls.  Les  honunesde8i),qui  avaient  donné  tout  leurappui,  tous  leurs  vœux 
à  la  révolution  du  18  brumaire,  rentrèrent  encore  une  fois  dans  l'asile  de  leurs 
souvenirs  :  ils  n'avaient  prévu  ni  tant  de  gloire,  ni  tant  de  puissance  après  la 
RJoirc.  Le  traité  de  Lunéville  offrait  une  perspective  également  redoutable  pour 
tous  les  partis  de  la  F'rance  et  pour  tous  les  intéri^ts  extérieurs;  on  n'osait  tou- 
tefois soulever  le  voile  de  l'avenir  :  on  attendait  en  silence. 

Ce  fut  le  12  février  que  la  nouvelle  de  la  paix  de  Lunéville  vint  surprendre 
la  ville  de  Paris,  livrée  tout  entière  aux  divertissements  du  carnaval.  La  fêle 
populaire  devint  tout  à  coup  une  fête  héroïque;  la  population  se  porta  d'en- 
thousiasme aux  Tuileries,  au  cri  mille  fois  répété  de  vive  Aîoiia/ia/Vc.' elle  forma 
des  danses  sous  ses  fenôtrcs,  et  improvisa  les  jeux  du  triomphe  et  de  la  paix  ;  la 
musique  militaire  de  la  garde  consulaire  servit  d'orchestre  au  bal  parisien  ;  le 
canon,  jusqu'à  la  nuit,  accompagna  les  plaisirs  de  ses  belliqueuses  détonations. 
La  hausse  des  fonds,  plus  tard  si  infidèle  aux  intérêts  de  la  France,  signala  dès 
ce  jour  la  marche  ou  plutôt  l'entraînement  de  l'opinion  ;  on  spécula  sur  le  traité 
de  Lunéville  comme  on  avait  spéculé  sur  le  18  brumaire,  et  cet  agiotage,  créé 
parla  gloire  qui  couvrait  la  France,  parut  un  gage  donné  à  la  fortune  publiipie. 
La  fête  la  plus  brillante  fut  celle  de  M.  de  Talleyrand  ,  ministre  des  relations 
extérieures  :  le  premier  consul  y  reçut  l'hommage  de  tout  ce  que  Paris  renfer- 
mait d'hommes  distingués  dans  toutes  les  classes,  soit  nationaux,  soit  étrangers; 
les  illustrations  de  la  monarchie  et  de  la  révolution  ,  vieux  seigneurs  et  vieux 
républicains,  nouveaux  riches,  guerriers,  savants,  poètes,  magistrats,  lépisla- 
leurs.  artistes,  tout  s'y  trouva  réuni  pour  honorer,  dans  la  personne  du  premier 
consul,  le  passé,  le  présent  et  l'avenir. 
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Le  souvenir  de  cet  enthousiasme  est  déjà  loin  de  nous;  mais  le  tribut  pajé  à 
i  industrie  par  l'homme  des  champs  de  bataille  devait  revivre  à  jamais  dans 
l'iiistitulion  du  4  mars  1801.  A  dater  de  ce  jour,  l'e.xposition  des  produits  ma- 
nufacturiers et  industriels  de  la  France  fut  décrétée  pour  la  clôture  de  l'année 
républicaine.  Cette  création ,  qui  révéla  encore  une  autre  supériorité  de  cette 
époque  si  digne  de  mémoire,  éleva  la  gloire  des  arts  utiles  à  la  hauteur  de  celle 
des  armes,  à  laquelle  elle  a  survécu  tout  entière  ;  et  la  science,  modeste,  labo- 
rieuse, féconde,  eut  aussi  ses  conquêtes  et  ses  trophées.  Le  génie  de  la  guerre, 
en  repos,  vota  cet  hommage  à  la  paix  et  le  légua  à  la  patrie. 


CHAPITRE    XX 
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CoDUnualion  de  la  guerre  avec  l'Angleterre.  —  Conrédération  du  Nord.—  Mon  de  PauUer.  —  Floltille  de 
Boulogne.  —  Concordai.  —  Paii  d'.4miens.  —  Amnislie  des  émigrés.  —  Légion-d'Honneur.  — 
Consulat  à  vie. 


I.  ne  restait  plus  de  la  coalition 
(jue  l'Aiiglelerre,  le  Portugal,  sa 
colonie,  etia Porte, dontla guerre 
d'Égjplc  avait  fait  son  satellite, 
liie  neutralité  armée  liait  le  Nord 
ilr  l'Europe,  la  France,  l'Espagne 
ri  l'Italie,  contre  le  despotisme 
maritime  de  la  Grande-Bretagne. 
Jamais  plus  formidable  déclara- 
^^^^^  tion  n'éclata  contre  la  souverai- 

S'ffu    i^i  .j.       ....  7"    neté  des  mers.  En  deçà  de  l'Elbe, 

toutsubissait  le  jougdu  traité  de  Lunéville.  Victime  de  la  défaite  de  l'Autriche, 
le  Corps  Germanique  avait  été  compris  dans  les  sacrifices  imposés  à  l'empe- 
reur. Les  Français  possédaient  ou  occupaient  toute  l'Italie  en  deçà  de  l'Adige. 
Tous  les  princes  de  la  Péninsule  avaient  perdu  leur  puissance;  le  souverain 
pontife  conservait  seul  la  sienne,  à  la  condition  de  fermer  ses  ports  aux  Anglais. 
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L'Angleterre  régnait  sur  les  mers,  et  se  trouvait  embarrassée  de  son  empire 
([uand  tous  les  ports  de  l'Europe  lui  étaient  interdits.  Elle  avait  voulu  rompre 
celte  confédération  du  Nord,  conclue  à  l'instigation  de  la  France,  dans  le  mois 
de  décembre  1800,  entre  la  Kussie,  la  Prusse,  la  Suède  et  le  Danemarck.  Les 
bouches  de  l'Elbe,  du  Weser  et  de  l'Enis,  furent  fermées,  le  Hanovre  envahi 
par  la  Prusse ,  Hambourg  occupé  par  les  Danois.  Les  chantiers  et  les  ports  de  la 
Hollande,  de  la  Russie,  de  la  Suède  et  du  Danemarck,  retentissaient  d'immenses 
préparatifs.  Trois  armées  russes  se  rassemblaient  en  Lithuanie.  Paul  V.  allié 
et  ami  sincère  de  Bonaparte  depuis  le  renvoi  des  prisonniers  moscovites,  était 
le  chef  naturel  de  tous  les  pavillons  du  Nord  contre  le  droit  de  visite.  Ses  forces 
maritimes  consistaient  en  quatre-vingt-sept  vaisseaux  de  ligne  et  quarante  fré- 
gates. La  Suède  avait  dix-huit  bâtiments  de  haut  bord  et  quatorze  frégates; 
la  France,  cinquante-cinq  vaisseaux  de  ligne  et  quarante -trois  frégates; 
elle  disposait  en  outre  de  la  marine  hollandaise,  espagnole  et  napolitaine.  Ja- 
mais armement  plus  formidable  ne  se  réunit  contre  la  puissance  anglaise.  Les 
c(^tes  du  Nord  se  hérissèrent  de  batteries. 

Si  le  concert  des  trois  puissances  de  la  Baltique  eùi  été  en  raison  de  leurs 
forces ,  le  pavillon  anglais  n'aurait  pas  osé  s'y  montrer.  Mais  on  sut  assez  exac- 
tement à  Londres  le  véritable  état  des  choses,  pour  que  Nelson  ne  balançât 
lioint  à  aller  défier  avec  vingt  vaisseaux  de  guerre  les  cent  quatre-vingt-seize 
bâtiments  de  la  coalition,  qu'il  savait  bien  n'être  point  rassemblés.  Une  flotte 
anglaise,  ayant  à  bord  un  ambassadeur,  mit  à  la  voile  d'Varmouth.  Elle  se  fil 
précéder  par  des  propositions  si  humiliantes,  que  le  négociateur  chargé  de 
les  présenter  au  gouvernement  danois  reçut  ses  passe-ports  pour  toute  ré- 
ponse. Les  Anglais  franchirent  le  Sund  en  trois  heures,  et  le  soir  ils  jetèrent 
l'ancre  devant  la  rade  de  Copenhague.  La  ville  put  compter  le  nombre  des 
vaisseaux  qui  allaient  la  foudroyer.  Elle  se  voyait  réduite  à  se  défendre  seule; 
car,  par  une  déplorable  fatalité,  la  Hotte  suédoise  ne  devait  appareiller  que 
le  lendemain,  et  les  flottes  russes  étaient  trop  éloignées.  Cependant,  servies 
avec  la  plus  grande  vigueur,  les  batteries  de  terre  et  de  mer  des  Danois, 
fortes  de  neuf  cents  pièces,  portèrent  un  tel  ravage  dans  la  flotte  britannique, 
que  l'amiral  Parker  donnait  déjà  le  signal  de  la  retraite  ;  mais  Nelson,  le  séide 
de  la  politique  de  PitI ,  recommença  le  combat  à  outrance,  et  le  sort  de  la 
flotte  danoise  fut  accompli.  Celle  terrible  bataille  dura  quatre  heures.  Les 
.Vnglais  eurent  à  regretter  environ  mille  hommes,  et  les  Danois  le  double.  Il 
n'y  avait  que  six  mille  hommes  de  troupes  à  Copenhague,  et  dix  vieux  vais- 
seaux embossés.  Un  armistice  de  cent  jours  mit  fin  à  cette  lutte  inégale. 

Les  engagements  de  Paul  I"  avec  Bonaparte  contre  l'.Vngleterre  n'étaient 
points  circonscrits  dans  l'enceinte  de  la  Baltique.  Mais  un  horrible  attentat  était 
venu  au  secours  de  la  fortune  britannique  :  dans  la  nuit  du  24  mars  1801 , 
Paul  1"  trouva  des  assassins  au  sein  même  de  son  palais.  Malgré  une  défense 
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héroïqiit',  ce  prince  périt  de  la  miinièrc  la  plus  barbare  par  les  mains  les  plus 
niibles  (le  son  empire.  Après  ce  crime,  ([ui  préservait  peut-f'lre  l'Anitleterre  de 
sa  ruine .  on  lut  dans  le  Monili'ur  de  France  :  «  Paul  I"  est  mort  ilans  la  nuit  du 
23  au  2'i-  mar.f.  L'efcailre  aïKjlaine  a  pafsé  le  Suiid  le  30.  //histoire  nous  appren- 
dra les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  ces  deux  écénements.  «  \  IVtersbourg 
on  publia  (pie  l'empereur  était  mort  d'un  coup  d'apoplexie'.! ! 

La  mort  de  Paul  l"  i)risa  la  coalition  du  Nord.  On  prétend  (pie  cette  nouvelle, 
parvenue  au  prince  royal  de  Danemarck,  au  milieu  du  cond)al  (pi'il  soutenait 
si  vaillamment  contre  la  flotte  anglaise,  le  décida  à  signer  l'armistice  pro])osé 
|)ar  Nelson.  AussittM  après  la  mort  de  l'empereur,  Alexandre  se  hûta  d'abjurer 
la  conduite  de  son  père,  et,  par  un  traité  de  commerce  conclu  la  mf'me  année  , 
il  reconnut  cet  odieux  droit  de  visite  contre  lequel  l'honneur  des  nations  venait 
de  s'armer.  Le  Danemarck.  la  Prusse  et  la  Suède,  durent  accéder  à  ce  traite 
que  la  force  leur  imposa.  Hambourg  fut  évacué  par  les  Danois,  le  Hanovre  par 
les  Prussiens,  et  tout  le  littoral  du  nord  de  l'Europe  rendu  aux  Anglais.  Ainsi 
furent  anéanties  les  espérances  des  neutres,  dont  les  chefs  du  plus  puissant 
empire  et  de  la  plus  grande  république  du  monde  avaient  si  généreusement 
pris  la  défense. 

Le  Portugal,  le  seul  allié  de  la  (jrande-Bretagne  au  commencement  de  cette 
année,  restait  ouvert  par  terre  à  l'invasion  de  la  France  et  de  l'iîspagne.  C'était 
l'unique  point  du  continent  où  Bonaparte  pouvait  atteindre  désormais  la  puis- 
sance anglaise.  Dans  le  but  de  compléter  le  blocus  général  qui  alors  entourait 
l'Europe,  il  résolut  d'enqjloycr  IFspagne  à  ses  desseins  contre  la  cour  de  Lis- 
bonne. Il  avait  chargé  son  frère  Lucien  d  aller,  en  qualité  d'ambassadeur,  né- 
gocier à  .NLidrid  l'envahissement  du  Portugal  par  les  troupes  espagnoles  et  les 
troupes  françaises  combinées,  démarche  que  précéda  une  proposition  au  cabinet 
de  Lisbonne,  de  faire  la  paix  sous  la  condition  de  renoncer  à  l'union  britanni- 
que, de  fermer  ses  ports  à  l'Angleterre,  et  de  livrer  le  quart  du  royaume  aux 
armées  françaises  et  espagnoles.  Cette  proposition  avait  été  rejetéc  par  le  prince 
régent,  qui  n'ignorait  pas  qu'un  pareil  refus  lui  permettait  de  compter  davan- 
tage sur  les  secours  du  gouvernement  auquel  il  se  .sacrifiait.  Mais  en  Angle- 
terre, où  l'on  consulte  plus  encore  l'intérêt  ([ue  l'honneur  national,  le  conseil 
décida  que  les  préparatifs  que  l'on  fit  ouvertement  pour  sauver  le  Portugal 
couvriraient  une  entreprise  i)lus  utile.  En  effet,  les  vaisseaux  stationnés  pour 
la  défense  de  ce  royaume  se  dirigèrent  vers  l'Égjpte,  et  la  plus  grande  partie 
des  forces  anglaises  s'embarqua  à  Lisbonne  même  pour  celte  nouvelle  desti- 
nation. Ainsi  le  Portugal  tomba  tout  à  coup,  par  rapport  à  l'Angleterre,  dans 
la  même  position  où  se  trouvait  au  m("me  moment  le  Danemarck  par  rapport 
a  la  Suède,  et  il  se  vit  aussi  abandonné. 

Le  premier  consul  avait  intéressé  à  la  coopération  de  l'Espagne  l'amour- 
propre  du  prince  de  la  Paix  ,  favori  tout-puissant  auquel  obéissaient  le  roi,  la 
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reine  et  la  nation.  Il  eut  l'air  de  le  mettre  à  la  l^te  de  cette  expédition,  composée 
d'une  armée  espagnole  de  quarante  mille  hommes  et  dune  armée  française 
rassemblée  à  Bordeaux,  sous  le  nom  d'armée  des  Pyrénées,  aux  ordres  du 
général  Gouvion-Saint-Cjr.  Le  titre  de  généralissime  et  celui  de  conquérant 
séduisirent  fiodoy  :  le  traité  fut  signé  à  Madrid.  Toutefois  le  premier  consul  ne 
voulut  point  courir  les  chances  d'une  confiance  entière  dans  les  talents  mili- 
taires du  généralissime;  il  traça  lui-m(^me  le  plan  de  la  campagne  :  mais  pour 
mieux  en  assurer  l'exécution,  il  chargea  le  général  Gouvion-Saint-Cyr  d'aller 
prendre  à  Madrid  la  direction  de  cette  guerre,  et  donna  à  son  beau-frère,  le 
général  Leclerc,  l'armée  d'invasion  des  Pyrénées.  Cependant,  malgré  ces  pré- 
cautions, l'ardeur  belliqueuse  du  prince  de  la  l'aix  lui  échappa.  Un  corps  de 
quinze  mille  Portugais  s'étant  porté  en  avant,  l'armée  espagnole  marcha  sur 
I  ennemi.  En  peu  de  jours  celte  armée,  n'éprouvant  aucune  résistance,  acheva 
paisiblement  l'occupation  de  deux  ou  trois  provinces.  Dans  cet  état  de  choses, 
la  cour  de  Lisbonne  crut  pouvoir  conjurer  l'orage  dont  les  Français  la  mena- 
çaient, par  l'abandon  à  l'Espagne  de  la  forteresse  d'Olivenza  et  de  son  terri- 
toire, et  en  lui  payant  une  somme  de  trente  millions.  La  fermeture  des  ports  et 
de  toutes  les  possessions  portugaises  aux  navires  anglais  fut  également  consentie. 
Cependant  le  continent,  soit  lassé  de  ses  sacrifices,  soit  soumis  à  l'ascendant 
du  gouvernement  consulaire,  ne  voulait  plus  prendre  part  à  la  lutte  entre  l'An- 
gleterre et  Bonaparte.  Déjà  môme  celui-ci  ne  se  souciait  plus  de  populariser  la 
révolution  dans  les  pays  étrangers.  Devenu  de  fait  le  maître  de  la  France,  après 
en  avoir  été  le  libérateur,  il  marchait  vers  la  domination  absolue  à  la  tôle  de  la 
masse  de  la  nation,  et  il  sentit  que  les  temps  approchaient  où  il  devait  lui  ré- 
véler h  lutement  les  secrets  de  sa  politique.  Les  empiétements  du  pouvoir  échap- 
paient aux  Français,  éblouis  par  tant  d'éclat;  ils  étaient  peut-ôtre  moins  éclai- 
rés déjà  sur  les  véritables  intérêts  de  la  liberté  que  les  Français  de  1789,  qui 
l'avaient  si  unanimement  et  si  généreusement  saluée  à  son  berceau.  Aussi  Bo- 
naparte, dont  la  prudence  égalait  la  force ,  jugca-t-il  nécessaire  de  s'attacher 
encore  la  faveur  publique  par  un  bienfait  qui  favorisât  toutes  les  classes,  c'est- 
à-dire  par  la  paix  générale.  Plusieurs  symptômes  annonçaient  que  la  guerre  cou- 
vrait la  possibilité  d'un  awangcment.  Malgré  le  traité  de  Lunéville,  l'ambassa- 
deur de  France,  Otto,  avait  été  retenu  à  Londres  sous  différents  prétextes;  le 
ministère  de  Pitt,  qui  le  premier  avait  combattu  la  révolution  française,  venait 
de  disparaître  de  la  scène  politique.  Sa  retraite  était  une  grande  révolution 
dans  les  conseils  de  l'Angleterre;  car  Pitt,  tant  par  ses  antécédents  que  par  l'o- 
piniâtreté de  sa  liiine  contre  la  France,  et  particulièrement  contre  la  personne 
de  Bonaparte,  dont  le  gc-nie  triompliait  du  sien,  formait  à  lui  seul  un  obstacle 
insurmontable  à  toute  conciliation.  Cependant,  maigre  ce  nouvel  état  de  choses, 
les  hostilités  maritimes,  a  défaut  des  hostilités  continentales,  se  poursuivaient 
sur  les  deux  rivages  de  la  Manche  avec  la  plus  extrôme  viaueur. 
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(A'fîriirul  dUL'l  semblait  inli'riniiiiil)li>  en  raison  des  griefs  des  deux  partis  :  l'un 
ne  reeonnaissait  pas  im^nie  1  elal  politicpiedu  gouvernenienl  l'rançais;  l'autre, 
la  souveiainete  des  mers  dont  son  rival  était  en  possession.  I/Aiiglelerre  romp- 
lait  alors  cent  (renie  mille  marins,  el  sept  cent  (pialrc-vingls  bAtimenls  de 
Ruerre  bloquaient  b's  ports  de  la  France  et  de  ses  alliés.  Resté  seul  armé  contre 
celerriblc adversaire.  Uonaparle  trouva  dans  l'énergie  de  son  caractère  et  dans 
celle  de  la  nation  d'immenses  ressources.  Tous  les  points  vulnérables  des  cAlcs 
de  l'Océan  se  couvrirent  de  batteries  et  de  redoutes,  depuis  l'embouchure  de  la 
(îaronne  jusqu'à  celle  de  l'Escaul.  Une  armée  formidable  défendait  toutes  ces 
positions.  Les  lignes  télégraphiques  furent  multipliées  de  Paris  à  Bnulogne  , 
qui,  placé  en  face  de  l'ennemi,  s'offrait  comme  le  port  naturel  de  l'expédition 
projetée,  dont  le  commandement  fut  confié  nu  vice-amiral  Lalouche- Tré- 
villc.  La  persévérance  et  rinlré|)idilé  triomphèrent  à  la  fin  de  tous  les  obstacles 
de  l'étroit  blocus  qui  ceignait  la  France.  Les  fiottilles  construites  sur  les  rivières 
arrivèrent  successivement,  sous  la  protection  des  batteries  des  côtes,  au  ren- 
dez-vous de  Boulotjnc.  Plusieurs  actions  entre  les  chaloupes  françaises  et  les' 


croisières  anglaises  donnèrent  de  la  valeur  à  celle  nouvelle  lutte,  et  inquié- 
tèrent souvent  ce  mépris  hautain  (jue  le  cabinet  britannique  afiTichait  contre 
elle. 
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Dix-huit  mois  s'étaient  écoules  depuis  le  retour  de  Bonaparte  en  France.  En 
quittant  l'Egypte,  il  avait  promis  des  secours  à  l'armée  qu'il  laissait  dans  ce 
pays;  mais  tantd'événements  importants  ne  lui  avaient  pas  permis  de  réaliser  ses 
promesses.  L'armée  expéditionnaire,  malheureuse  sous  Mcnou,  successeur  du 
vainqueur  d'Uéliopolis,  désespérait  à  la  fois  de  se  maintenir  en  Egypte  et  de 
revoir  le  ciel  de  la  France.  Averti  tout  à  coup  qu'une  flotte  anglaise,  sous  la 
conduite  de  sir  Abercromby,  se  rassemblait  aux  Baléares,  pour  coopérer  avec 
une  nouvelle  armée  turque  à  la  délivrance  de  l'Egypte,  le  premier  consul  conçut 
l'audacieux  dessein  de  prévenir  cette  réunion  formidable,  et  d'envoyer  égale- 
ment une  armée  à  la  défense  du  Nil.  Le  mystère  impénétrable  qui  enveloppait 
le  projet  de  cette  expédition  devait  aussi  en  couvrir  l'exécution.  Le  contre- 
amiral  Gantheaume,  qui  avait  ramené  Bonaparte,  fit  voile  de  Brest  avec  sept 
vaisseaux  et  deux  frégates  portant  cinq  mille  hommes  de  débarquement.  Cette 
escadre  fut  bientôt  signalée  ;  mais  l'amiral  Ilarway  prit  le  change  sur  son  but . 
tant  il  lui  parut  hors  de  toute  prudence  que  les  Français  osassent  avec  si  peu  de 
forces  tenter  la  navigation  de  la  Méditerranée,  et  il  envoya  à  leur  poursuite  une 
division  dans  les  parages  de  l'Ouest.  Tandis  que  cette  division  gouvernait  sur 
les  Antilles,  Gantheaume  franchissait  le  détroit  de  Gilbraltar  ;  par  cela  seul,  sa 
destination  était  connue.  Chassé  par  l'escadre  de  la  Manche ,  il  fut  forcé  de 
relâcher  à  Toulon  après  avoir  enlevé  une  frégate  à  l'ennemi.  Bloqué  dans  ce 
port,  Gantheaume  reçut  l'ordre  de  se  remettre  en  mer  et  de  débarquer  ses 
cinq  mille  hommes  en  Egypte.  Il  réussit  à  tromper  encore  la  vigilance  des  An- 
glais; mais  la  contagion  se  mita  son  bord,  et  il  dut  se  séparer  de  trois  de  ses 
vaisseaux.  Avec  le  reste,  il  parvint  en  vue  des  côtes  de  l'Egypte,  quand,  au 
moment  d'effectuer  son  débarquement ,  il  se  vit  assailli  et  forcé  d'accepter  le 
combat  ;  il  fut  trop  heureux  d'échapper  à  la  flotte  anglaise,  forte  de  quarante 
voiles,  et  de  rentrer  à  Toulon  après  avoir  capturé  un  vaisseau  et  une  corvette 
Ainsi  la  fortune  maritime  manquait  décidément  à  Bonaparte,  et  l'Egypte 
espéra  vainement  des  secours.  Le  général  Abercromby  débarqua  à  Aboukir 
une  armée  de  vingt-quatre  mille  hommes,  combinée  avec  celle  du  grand  vizir. 
qui  venait  de  la  Syrie,  et  les  troupes  que  le  général  Baird  amenait  de  l'Inde  par 
Suez.  Après  plusieurs  défaites,  l'inhabile  et  présomptueux  Menou  perdit  la 
bataille  d'Alexandrie,  où  périt  le  général  en  chef  anglais,  et,  le  30  août,  il 
signa  dans  cette  ville  une  capitulation  en  vertu  de  laquelle  vingt  mille  de  nos 
soldats,  les  deux  tiers  de  l'armée  expéditionnaire,  revirent  bientôt  la  Franer 
sur  des  bâtiments  étrangers. 

Cependant  les  hostilités  continuaient,  et  l'amiral  Nelson,  qui  avait  reçu 
l'ordre  d'aller  brûler  la  llotlille  de  Boulogne,  s'était  présenté  devant  ce  port 
avec  trente  vaisseaux  et  un  grand  nombre  de  brûlots,  de  bombardes  et  de 
canonnières.  Battu  par  le  feu  de  la  flottille  et  celui  des  batteries  de  la  côte. 
Nelson  fut  rorcé  d'aller  se  réparer  à  Deal  et  à  Margale.  Dix  jours  après .  il  re- 
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|»uiul  avec  soixaiilc-ilix  voiles,  résolu  de  détruire  d'un  seul  coup  toule  1  urinée 
navale  qui  restait  à  la  France.  Il  profila  de  la  nuit  pour  surprendre  le  port  et  la 
(lotie  ;  mais  cette  fois  encore,  il  fut  obligé  de  s'éloigner  avec  une  perte  de  deux 
cents  hommes.  Peu  de  jours  avant  que  Nelson  n'eût  tenté  d'incendier  Houlogne. 
le  diplomate  français  Olto  remettait  au  ministère  britannique  une  note,  dictée  à 
la  fois  par  la  plus  honorable  modération  et  par  la  plus  saine  politique  :  «  Le 
«  gouvernement  français  ne  veut  rien  oublier  de  ce  qui  peut  mener  à  la  paix 
«  générale,  parce  qu'elle  est  à  la  fois  dans  l'intérêt  de  l'humanité  et  dans  celui 
«  des  alliés.  C'est  au  roi  d'Angleterre  àcalcuiersi  clic  estégalementdansl'intéri^l 
«  de  sa  politique,  de  son  commerce ,  de  sa  nation  ;  et  si  cela  est ,  une  ile  éloi- 
«  gnéc  ^ Malte)  de  plus  ou  de  moins  ne  peut  ôtrc  une  raison  suffisante  pour 
«  prolonger  le  malheur  du  monde...  La  question  se  divise  en  trois  points  :  la 
«  Méditerranée,  les  Indes,  l'Amérique.  L'KgyptL»  sera  restituée  à  la  Porte;  la 
«  république  des  Sept-Iles  est  reconnue;  tous  les  ports  de  l'Adriatique  et  de 
«  la  Méditerranée  occupés  par  la  France  seront  restitués  au  roi  de  Naples  et 
«  au  pape;  Mahon  sera  rendu  à  l'Espagne;  Malte  sera  restituée  à  l'Ordre,  et 
i(  si  le  roi  d'Angleterre  juge  conforme  à  ses  intérêts,  comme  puissance  prépon- 
«  dérante  sur  les  mers,  d'en  raser  les  fortifications,  celte  clause  sera  admise. 
«  Aux  Indes,  l'Angleterre  gardera  Ceyian...  Les  autres  établissements  seront 
M  restitués  aux  alliés,  y  compris  le  cap  de  Bonne-Espérance.  En  Amérique  , 
«  tout  sera  restitué  aux  anciens  possesseurs  ;  le  roi  d'Angleterre  est  déjà  si 
«  puissant  danscelle  partie  du  monde,  qu'exiger  davantage,  c'est,  maître  absolu 
«de  l'Inde,  vouloir  l'être  encore  de  l'.Vmérique.  Le  Portugal  sera  conservé 
«  dans  toute  son  intégrité.  Voilà  les  conditions  que  le  gouvernement  français 
«  est  prêt  à  signer...  » 

Cette  paix  si  désirée ,  et  qui  semblait  alors  si  loin  de  la  pensée  des  deux 
pays,  ou  plut(\t  de  leurs  gouvernements,  eut  tout  à  coup  un  précurseur  dont 
l'apparition  inattendue  vint  étonner  également  la  France  philosophe  et  l'Eu- 
rope catholique  ;  je  veux  parler  du  Concordat  avec  la  cour  de  Rome.  La 
conversion  de  Bonaparte  parut  brusque  :  toutefois  elle  était  bien  plus  sincère 
qu'on  ne  le  soupçonnait  alors.  Aussi  resta-l-on  frappé  de  stupeur  à  celle  nou- 
velle, comme  à  l'aspect  d'un  phénomène  dont  les  souvenirs  contemporains,  et 
surtout  douze  années  de  révolution ,  laissaient  à  peine  entrevoir  quelque 
trace.  Les  deux  tiers  de  la  population  active  de  la  France  manquaient  totale- 
ment de  point  de  départ  pour  cette  espèce  de  traité ,  qu'ils  devaient  regarder 
comme  une  étrange  innovation.  Bonaparte  préludait  ainsi,  par  le  rappel  de  la 
noblesse  ecclésiastique,  à  celui  d'une  autre  exception  sociale.  L'autel  prépa- 
rait le  trône  et  réconciliait  le  premier  magistrat  de  la  République  française 
avec  les  princes  des  monarchies  européennes,  qu'il  devait  imiter  bientôt.  Ce 
Concordai  donnait  aux  étrangers  un  gage  solennel  du  retour  de  la  France  à 
nneparliode  son  nn<irnno  disciplirip.  C'était  un  manifeste  contre  la  révolution, 
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et,  dans  lu  disposilion  fj;ciiériile  des  esprits  à  cette  époque,  il  eut,  de  la  part 
de  Bonaparte,  le  caractère  d"une  véritable  abjuration.  Cependant,  comme 
il  formait  plutôt  un  acte  de  politique  envers  la  nation  française  qu'un  acte 
de  soumission  à  la  cour  de  Rome,  on  maintint  les  libertés  de  l'Eglise  galli- 
cane dans  toute  leur  vigueur.  Le  premier  consul  ne  désirait  acquérir  qu'un  allié 
de  plus  dans  le  chef  qu'il  rendait  à  l'Église  de  France,  subitement  les^uscitée. 
Il  avait  aussi  calculé  sans  doute  que  le  Concordai  lui  attacherait  une  grande  par- 
tie des  familles  de  l'ancienne  monarchie,  et  lui  assurerait  sur  une  partie  de 
la  population  une  puissance  nouvelle.  L'œuvre  du  Concordat  resta  personnelle 
au  premier  consul ,  et  ce  ne  fut  ni  le  moindre  essai ,  ni  le  moindre  témoignage 
de  sa  puissance.  Le  Concordat  terminait  l'ère  de  la  révolution,  et  imposait  aux 
cabinets  étrangers  une  sorte  de  re^^pect  pour  la  loi  du  vainqueur,  que  le  sou- 
verain pontife  venait  de  ronsncrer  par  son  alliance.  Le  pape,  voulant  lui-même 
imprimer  un  grand  éclat,  non  pas  à  la  négociation  qui  s'était  suivie  très-secrè- 
tement à  Home,  mais  au  traité  qui  en  résultait,  envova  à  Paris  l'homme  le  plus 
con.sidérable  de  son  gouvernement,  le  cardinal  Gonsaivi,  son  premier  ministre, 
accompagné  du  cardinal  Caprara  et  de  l'évèque  de  Gènes. 

Le  premier  consul  sut  encore  mettre  à  profit  un  article  du  traité  de  Luné- 
ville  relatif  aux  républiques  batave ,  cisalpine,  ligurienne  et  helvétique;  il 
avait  conçu  le  dessein  de  transformer  la  Hépublitiue  française  en  métropole. 
Aussi  se  hata-t-il  de  profiler  de  l'ascendant  que  venaient  de  lui  donner  les 
préliminaires  de  paix  avec  l'Angleterre,  pour  donner  à  ces  républiques  des  in- 
stitutions conformes  au  vaste  système  d'unité  qu'il  avait  conçu.  La  nouvelle 
constitution  hollandaise  fut  modifiée  et  acceptée  .^ans  difficulté,  ainsi  que  celle 
de  Gênes;  celle  de  la  république  cisalpine  s'effectua  avec  plus  d'éclat;  quatre 
cent  cinquante  notables  italiens  vinrent  à  Lyon,  où  se  rendit  le  premier  consul. 
Dans  une  séance  solennelle,  Bonaparte  fit  part  à  l'assemblée  des  changements 
que  leur  constitution  allait  subir,  et  termina  en  se  réservant  la  grande  pensée 
des  affaires  de  la  république,  qui  changea  son  nom  de  ei  alpine  en  celui  de  ré- 
publique italienne.  En  Suisse,  la  révolution  offrit  d'abord  plus  de  résistance,  et 
la  guerre,  un  moment ,  éclata  entre  les  fédéralistes  et  les  unitaires.  Mais  cin(| 
députés  d(!  chaque  [larti  furent  mandés  à  Paris  par  le  premier  consul,  et  vinrent 
débattre,  en  sa  présence,  les  intérêts  de  leur  pays.  Un  acte  de  médiation  (jui  en 
fut  la  suite ,  mit  fin  a  ces  divisions  intestines,  et  jamais  pays  ne  fut  plus  heu- 
reux que  la  Suisse,  sous  la  médiation  de  Bonaparte. 

Enfin  ,  le  grand  événement  politiciue  (jue  la  République  n'avait  jamais  pu 
produire  malgré  ses  victoires,  et  qui  légitimait  à  lui  seul  la  fortune  de  Bona- 
parte, eut  lieu  le  25  mars  1802.  Paris  entendit  proclamer  le  traité  de  pai\ 
d'Amiens,  entre  la  République  française,  l'Espagne,  la  républicpie  batave  et 
1  .\nglelerre.  Ce  traité,  (pii  décidait,  à  l'honneur  immortel  du  premier  consul. 
la  grande  question  de  la  liberté  des  mers.  (|ue  le  Nord  avait  jierdue  depuis  l.i 
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im>it  do  Paul  l" ,  rcsliluail  à  la  France  cl  à  ses  aliics  Uiuk-s  li's  ()o»se.ssioiis 
conquises  par  les  Ani;lais,  exceplé  la  Trinilé  elCeyIan.  Le  cap  de  Ronne- 
Kspéranco  relournait  à  la  république  batave  ;  I  ile  de  Malte  ,  déclarée  indépen- 
lianlc,  rentrait  sous  la  puissance  de  l'ordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem  ;  on 
remcttiiit  l'Éfiyplo  à  la  Porte  Ottomane,  dont  les  possessions  étaient  garanties  : 
celles  du  l'orluijal  Tétaient  également.  L'État  romain  et  le  royaume  de  Niiples 
devaient  être  évacués  par  les  Français,  ainsi  (juc  tous  les  ports  de  la  Médi- 
terranée et  de  r.Vdriatique,  qu'occupaient  les  Anglais.  Le  18  avril,  la  pro- 
clamation du  Concordat  donna  lieu  à  une  grande  solennité  religieuse,  qui, 
ordonnée  et  présidée  par  le  premier  consul ,  vit  célébrer  à  Notre-Dame  le  réta- 


blissement du  culte  catholique  et  la  paix  d'Amiens ,  dont  les  ratifications  fu- 
rent échangées  le  jour  mAme.  Il  est  impossible  de  décrire  l'enthousiasme  pro- 
duit par  le  traité  avec  l'Angleterre,  et  la  reconnaissance  que  t(Hit  le  monde  vouait 
au  premier  consul.  Cet  heureux  événement  ouvrit  les  portes  de  la  France  aux 
.\nslais ,  qui  y  vinrent  en  foule  pour  voir  le  grand  homme  dont  la  renommée 
remplissait  le  monde  entier.  Les  bienfaits  de  son  administration  le  rendaient 
nicore  |  lus  cher, i  la  France  que  ses  victoires  ne  l'avaient  rendu  iirand. 

l'i'jà  le  maître  du  promiiT  peu|ili'  du  monde  par  sa  L'Injre  militaire,  il  ynu- 
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lui  que  ce  peuple  devînt  aussi  lu  premier  par  sa  gloire  civile.  Ainsi,  le  i  mars, 
un  arrêté  consulaire  chargea  l'Institut  national  de  tracer  un  tableau  général 
des  progrès  et  de  l'état  des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts ,  depuis  1"J89  jus- 
qu'en 1801.  Ce  tableau  devait  en  outre  indiquer  les  découvertes  dune  appli- 
cation utile  à  l'administration  publique,  spécifier  les  secours  et  les  encou- 
ragements nécessaires  aux  sciences,  aux  lettres  et  aux  arts,  et  désigner  le 
perfectionnement  dont  seraient  susceptibles  les  méthodes  employées  dans  les 
dilTcrentes  branches  de  l'enseignement.  L'instruction  publique,  confiée  au  cé- 
lèbre Fourcroy,  reçut  une  nouvelle  organisation  :  on  donna  des  écoles  pri- 
maires et  secondaires  aux  communes  ;  on  établit  dans  toutes  les  grandes  villes 
des  lycées  et  des  écoles  spéciales  aux  frais  de  l'état;  un  sénatus-consulle. 
que  ne  désavouerait  pas  le  gouvernement  le  plus  libéral ,  accorda  les  droits  de 
citoyen  français ,  après  une  année  de  domicile ,  à  tout  étranger  qui ,  dans  l'es- 
pace des  cinq  années  suivantes,  aurait  bien  mérité  de  la  République  par  d'im- 
portants services,  soit  l'importation  d'une  découverte  ou  d'une  industrie  utile. 
soit  la  création  d'un  grand  établissement.  Enfin  ,  le  premier  consul  ordonna 
la  formation  de  chambres  de  commerce  dans  les  principales  villes  de  la  Ré- 
publique ,  et  celle  d'un  conseil  général  de  commerce  à  Paris.  Une  mesure  ré- 
paratrice vint  s'ajouter  à  tant  de  bienfaits  :  l'amnistie  des  émigrés  fut  pro- 
clamée. Ce  jour,  grâce  aux  dispositions  favorables  de  cet  acte  politique ,  qui 
allait, jusqu'à  rendre  aux  anciens  proscrits  leurs  biens  encore  invendus,  l'émi- 
gration se  réconcilia  ,  non  avec  la  révolution ,  qui  s'éteignait ,  mais  avec  Bona- 
parte, qui  s'élevait.  Une  loi  en  date  du  19  mai  instituait  l'ordre  de  la  Légion- 
d'IIonneur,  qui  allait  devenir  le  mobile  et  la  récompense  de  tous  les  services 
rendus  à  l'état. 

IMus  la  France  avait  de  prospérité  et  de  repos  ,  plus  elle  désirait  en  voir  assu- 
rer la  durée.  La  raison  publique  attribuait  justement  le  bonheur  général  au 
gouvernement  de  Bonaparte.  L'opinion  se  prononçait  pour  (]u'il  fût  maintenu 
au  pouvoir  le  plus  longtemps  possible.  Le  Sénat,  obéissant  à  ce  vœu,  prolongea 
de  dix  années  au-delà  des  dix  premières  années  fixées  par  la  constitution,  la 
durée  du  consulat  conféré  à  Bonaparte.  Il  répondit  au  message  du  Sénat: 

«  Le  sulTrage  du  peuple  m'a  investi  de  la  suprême  magistrature.  Je  ne  me 
«  croirais  pas  assuré  de  sa  confiance ,  si  l'acte  qui  ni'y  retiendrait  n'était  encore 
«  sanctionné  par  son  suffrage. 

«  Dans  les  trois  années  qui  viennent  de  s'écouler,  la  fortune  a  souri  à  la  Ré- 
'»  publique  ;  mais  la  fortune  est  inconstante  :  et  combien  d'hommes  qu'elle  avait 
«  comblés  de  ses  faveurs  ont  vécu  trop  de  quelques  années  ! 

«  L'intérêt  de  ma  gloire  et  celui  démon  bonheurscmbleraient  avoir  marque 
«  le  terme  de  ma  vie  publique  au  moment  où  la  paix  du  monde  est  proclamée. 
n  .Mais  la  gloire  et  le  bonheur  du  citoyen  doivent  se  taire  quand  l'inlérOl  de 
<  l'état  cl  la  bienveillance  publique  l'appellent. 
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u  Vous  jugez  que  je  dois  au  peuple  un  nouveau  sacrifice  ;  je  le  fer.ii ,  si  le 
«  vœu  du  peuple  me  coniinandc  ce  que  votre  suiïraso  autorise.  » 

Le  Sénat  n'avait  voté  qu'un  consulat  de  dix  années.  La  question  soumise  au 
vole  populaire  fut  plus  complète  :  Xajiolcon  Bonaparte  scra-t-il  consul  à  vie? 
Tous  les  citoyens  jouissant  des  droits  politiques  (et  le  nombre  alors  en  était 
urand  furent  appelés  à  faire  connaître  leur  opinion  par  la  voie  de  regis- 
tres ouverts  dans  les  nmnicipalités.  Trois  millions  cinq  cent  soixante-dix-sept 
mille  deux  cent  cinquante -neuf  citoyens  prirent  part  à  l'élection.  C'est  la 
masse  la  plus  grande  d'électeurs  qui  ait  jamais  été  chargée  do  décider  une 
question.  Dans  le  nombre  ,  huit  mille  trois  cent  soixante-quatorze  se  pronon- 
cèrent contre,  et  trois  millions  cinq  cent  soixante-huit  mille  huit  cent  quatre- 
vingt-cinq  pour  :  imposante  majorité  où  il  était  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître l'expression  puissante  des  vœux  et  des  besoins  populaires. 


MMRilE, 
Xll'Ai>.(\i>NDitst^AeNr. 
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(■;,  ?^^  EUX  mois  apri'S  la  signature  des  prcii- 
<  }J^  minaircs  du  traité  d'Amiens ,  le  parle- 
ment anglais  apprit  avec  inquiétude 
(|u  une  flotte  immense,  française  et  es- 
p  uiioh' ,  porliinl  des  troupes  expédition- 
II  mes  et  destinées  pour  les  Indes  Occi- 
(iinlTles,  se  préparait  à  appareiller  du 
liort  de  Brest.  Cette  nouvelle  imprévue 
)(  ti  une  grande  agitation  en  Angleterre 
*  (t  donna  lieu  à  d(>  vifs  débals  dans  les 
di  u\  chambres.  On  y  soutint  que  U 
ti  iniis  intermédiaire  entre  les  prélinii 
iMiKS  et  la  paix  était  généralement  rc 
(oiinu  comme  un  intervalle  de  sécurité 
jundint  lequel  on  devait  réciproque- 
miiit  s  il  ^ti  Ml  il  I  iil(  ili  NI  iistialion  (xlérieuie;  et  l'on  assimilait  à  une 
(spcce  de  saLiikgt  jiolilKpn  1 1  mjstLrituse  entreprise  qui  lançait  tout  à  coup 
hors  des  ports  de  la  dommalion  française  des  forces  combinées  aussi  considé- 
rables.   L  Aniilelerre  (leiiiaiida  des  explications  au  gouvernement  consulaire, 
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qui  articula  le  vi-ritablo  motif  de  ces  préparatifs:  ils  ne  furent  jugés  contraires 
ni  aux  conditions  des  préliminaires,  ni  aux  intért'^ts  des  possesseurs  de  la  Ja- 
inaKpie.  Le  -iV  décembre  1801,  une  flotte  appareilla  de  Brest,  sous  les  ordres 
de  l'amiral  Villaret-Jo)  ruse.  Les  forces  de  terre  obéissaient  au  beau-frère  du  pre- 
mier consul, lejïénér.il  Lecierc,  nommé  capitaine-fténéral  de  Saint-Domingue. 
Le  total  de  larmée  expéditionnaire,  avec  les  rcnfortsqui  allaient  rejoindre  suc- 
cessivement, montait  à  vingt-un  mille  deux  cents  hommes.  Cette  armée  faisait 
partie  de  celle  qui,  victorieuse  n  Hohenlindcn,  venait  de  dicter  la  paix  à  l'Au- 
triche à  deux  journées  devienne.  Mais  tandis  (juc  l'expédition  française  voguait 
vers  Saint-Domingue,  le  gouvernement  anglais  envoyait  aussi  une  flotte  d'ob- 
servation vers  les  Antilles. 

Depuis  huit  ans,  un  esclaves'était  proclame  dans  cette  île  infortunée  l'héritier 
de  la  plus  sanglante  des  révolutions,  et  il  y  assurait  par  son  despotisme  lindé- 
pendance  de  la  contrée  ou  un  maître  lavait  acheté.  Conducteur  d'animaux  sur 
I  habitation  Breda,  cet  hoiimie,  à  l'âge  de  plus  de  quarante  ans,  était  parvenu 
à  apprendre  à  lire  ;  VHisldire  philoiiophique  des  Deuj^-Indes  fut  le  livre  qui  saisit 
sa  pensée,  exalta  son  imagination.  Prudent  et  vindicatif  comme  le  serpent,  vio- 
lent ctrapide  comme  la  foudre,  jaloux  comme  un  despote  et  méfiant  comme 
un  esclave,  arrivé  au  pouvoir  plutôt  par  sa  politique  que  par  ses  talents  mili- 
taires, tour  à  tour  1  oppresseur  et  le  protecteur  des  deux  couleurs  ennemies, 
Toussaint  Louverlurc  semblait  avoir  été  créé,  ainsi  qu'une  exception  de  sa  race, 
pour  la  civiliser  et  la  gouverner.  Au-dcdans  il  exerçait  la  dictature;  au-dehors 
le  Nouveau-Monde  le  reconnaissait,  en  vertu  des  traités,  chef  de  nation.  L'.\n- 
glclerreelle-nume  n'avait  point  dédaigné  d'entrer  en  relation  avec  Toussaint, 
dont  cependant  l'élévation  et  la  cause  menaçaient  la  sécurité  de  ses  propres 
colonies.  Habilement  économe  delà  civilisation,  dont  il  voulait  garder  le  secret 
pour  mieux  établir  sa  puissance,  il  avait,  de  nn^me  qu'aux  premiers  temps  de  la 
société,  divise  tout  son  peuple  en  guerriers  et  en  cullivateurs,  et  conçu  la  pro- 
fonde pensée  desesouslraireà  l'égalité  qu'il  proclamait  :  ce  systénw  hardi  lui 
avait  réussi.  Il  savait  avec  art  profiter  de  son  ascendant  pour  se  rendre  indis- 
pensable il  toutes  les  classes  ;  la  race  blanche  et  la  race  noire  respectaient  éga- 
lement son  influence  suprême.  Sa  volonté,  toujours  inconnue,  toujours  iné- 
branlable ou  terrible  ,  formait  la  loi  unique  devant  laquelle  se  courbait  sans 
«•ITort  toute  bi  population  ;  son  h)[)ocrisi('  pleine  d'adresse  couvrait  liabiluelle- 
inent  les  rigueurs  de  son  gouvernement  en  rejetant  sur  ses  lieutenants,  surtout 
sur  le  féroce  Dessalines,  les  meurtres  prescrits,  commandés  par  lui-m/^me.  Le 
inCme  voile  couvrait  ses  opérations  politiques  ou  administratives.  Toussaint 
avait  plusieurs  secrétaires  qui  écrivaient  en  français  ce  qu'il  leur  dictait  en 
langue  créole.  Us  avaient  défense,  sous  peine  de  mort,  de  se  communiciuer  la 
utoindrc  notion  des  alTaires  qu'il  confiait  à  leur  plume  ;  et,  de  plus,  jamais  un 
secrélairene  tertninait  celle  qu'il  avait  commencée.  Après  sa  première  dictée, 
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Toussaint  l'envoyait  attendre  ses  ordres  à  soixante  ou  ii  cent  lieues  de  sa  rési- 
dence, laquelle  n'était  jamais  déterminée  pour  un  temps  connu.  Les  espions 
(juil  entretenait  partout  élaient  aussi  les  muets  de  ce  despote  ombrageux,  el 
garantissaient  le  silence  des  instruments  dont  il  se  servait.  Il  arrivait  subite- 
ment au  Cap  quand  on  lecroyait  à  Saint-Domingue.  (1n  n'avait  Jamais  le  temps 
de  le  tromper;  on  n'eut  jamnis  la  pensée  de  le  tratiir. 


L'existence  politique  de  Toussaint  datait  du  22  août  1791 .  jour  où  la  révolte 
excitée  par  le  nègre  Jean-François ,  dont  il  était  le  confident,  dévoila  la  vaste 
conjuration  ourdie  contre  la  suprématie  des  blancs  ;  l'incendie  des  propriétés 
avait  servi  de  signal  au  massacre  des  hommes  de  cette  couleur;  et  Toussaint 
s'était  bientôt  fait  remarquer  dans  cette  guerre  d'extermination  ,  fruit  de  ses 
trames  secrètes  :  aussi  le  général  Lavaux,  envoyé  à  Saint-Domingue  par  la 
Convention  ,  ne  s'adressa -t-il  qu'à  lui  seul  ;  et  l'ambitieux  esclave ,  abandon- 
nant Jean-François,  entra  comme  colonel  au  service  de  la  République.  Dès  ce 
moment,  on  c"êssa  d'attaquer  les  blancs.  Non  content  d'avoir  forcé  les  com- 
missaires de  la  ('orivention  à  prononcer  la  liberté  des  noirs,  Toussaint  avait 
déjà  résolu  TindépcMidance  de  sa  patrie  adoptive  ;  et  quand  il  refusait  de  se 
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soiiiiii'llic  a  I  iiuloritc  dos  délégués  de  la  métropole,  c  était,  disail-il  ,  iiuur  ne 
narlagtr  avec  personne  la  gloire  d'avoir  conserve  Saint-Domingue  A  la  France. 
Débarrassé  de  la  lullc  étrangère  et  de  la  domination  de  la  Kranie,  Toussainl 
ne  comptait  déjà  plus  pour  rival  que  Rigaud,  chef  des  mulûlres  ;  il  le  pour- 
suivit à  toute  outrance,  et  le  força  de  s'embarquer.  Il  régnait  sur  la  colonie  , 
lorsque  la  révolution  du  18  brumaire  appela  au  consulat  le  général  IJonajiarte. 
Confirmé  par  le  nouveau  gouvernement  dans  les  fonctions  de  général  en  cliff. 
qu'il  s'était  attribuées  malgré  les  commissaires  français  ,  'l'oussaint  avait  ré- 
clamé la  remise  de  la  partie  espagnole  cédée  à  la  France  par  le  traité  de  li;\le  ; 
bientôt,  à  la  tfte  d'une  nombreuse  armée  ,  il  lit  reconnaître  sa  puissance  sur 
toute  l'étendue  de  la  terre  de  Saint-Domingue.  Mais  quand  Toussaint  put  ap- 
précier la  hauteur  du  pouvoir  auquel  le  premier  consul  venait  de  s'élever,  il 
commença  à  s'inquiéter  de  sa  propre  grandeur,  et  conçut,  pour  la  conserver. 
l'idée  de  se  rendre  nécessaire  à  la  mère-patrie  et  au  premier  consul  :  dans  cette 
vue,  il  voulut  imiter  Bonaparte.  En  conséquence,  on  le  vit  donner  à  l'île  une 
constitution  quijle  nommait  gouverneur  à  vie  ,  avec  la  faculté  de  choisir  son 
successeur;  il  fit  ensuite  accepter  par  les  habitants  ce  pacte  social,  et  en  pres- 
crivit l'exécution  en  attendant  l'approbation  du  gouvernement  français,  appro- 
bation que  devait  solliciter  le  colonel  Vincent,  chargé  de  présenter  la  nouvelle 
constitution  au  premier  consul  :  dès  lors  la  perte  de  Toussaint  fut  jurée.  Cepen- 
dant il  avait  créé  aussi  desbiens  nationaux  provisoires,  en  mettant  en  fermages  à 
bail  les  domaines  des  colons  absents,  s'en  réservant  une  grande  partie,  et  distri- 
buant le  reste  à  ses  généraux  pour  se  les  attacher.  Cette  conduite  conciliait  les 
intérêts  de  la  culture  et  du  commerce  avec  ceux  de  la  politique  de  Toussaint  : 
plusieurs  colons,  rappelés  par  les  heureuses  conséquences  de  son  administra- 
tion, étaient  rentrés  dans  leurs  propriétés.  Sans  doute  il  n'était  pas  d'une  mé- 
diocre capacité  celui  qui,  après  s'être  tant  de  fois  baigné  dans  le  sang  des  blancs, 
leur  inspirait  une  telle  confiance.  Un  ascendant  si  singulier  éveilla  les  inquié- 
tudes du  premier  consul,  qui  jugea  ne  devoir  pas  perdre  un  instant  pour  ar- 
racher la  colonie  à  un  chef  aussi  habile. 

Toussaint  eut  promptement  avis  de  l'arrivée  de  la  Hotte  française.  Jugeant 
que  cet  immense  armement  lui  apportait  les  hostilités,  et  reprenant  tout  à  coup 
les  souvenirs  de  la  première  insurrection  qu'il  avait  dirigée,  il  ordonna  de  dé- 
fendre tous  les  lieux  qui  pouvaient  être  défendus ,  de  brûler  ce  qui  ne  pouvait 
pasl'être,  et  se  mit  en  route  pour  le  Cap  afin  d'y  proclamer  la  guerre  àoutrance. 
Un  capitaine  de  frégate,  porteur  d'une  lettre  du  premier  consul  pour  Toussaint, 
et  d'une  proclamation  du  gouvernement,  se  présenta  à  la  passe  avec  trois  bâti- 
ments; les  signaux  de  reconnaissance  restèrent  sans  réponse  ,  et  le  fort  Picolet 
envoya  des  boulets  rouges  au  cutter  qui  pénétrait  dans  la  passe.  Ainsi  donc  , 
plus  d'incertitude  sur  les  résolutions  de  Toussaint.  Le  général  Leclerc  s'adressa 
à  Christophe,  qui  commandait  aut'ap  :  l'officier  chargé  de  la  lettre  revint  avec 
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un  refus  positif.  A  défaut  de  pilote  pour  nous  guider,  l'amiral  résolut  de  se 
servir  ducapitaine  du  port  du  Cap,  qu  il  avait  retenu;  mais  ni  prières,  ni  argent, 
ni  menoces  ne  purent  l'y  décider.  C  était  un  mulâtre  nommé  Sangos.  On  lui 
offrit  50,000  fr.  ;  on  lui  mit  la  corde  au  cou  :  il  resta  inébranlable.  Une  telle 
résistance  prouva  l'empire  de  Toussaint  sur  son  armée.  Bientôt  après,  unedé- 
putalion  accourut  supplier  le  général  Leclerc  de  ne  point  tenter  le  débarque- 
ment au  Cap,  si  l'on  désirait  ne  pas  donner  le  signal  du  massacre  des  blancs  et 
de  l'incendie  de  la  ville.  En  conséquence,  le  général  Leclerc  se  décida  à  opérer 
sa  descente  plus  à  l'ouest;  il  commanda  d'embarquer  six  mille  hommes,  malgré 
la  violence  de  la  mer.  A  l'entrée  de  la  nuit,  les  troupes  montèrent  les  canots, 
et  le  lendemain  matin,  au  jour,  le  général  en  chef  prit  terre  à  leur  tête  auprès 
de  Limbe  ;  il  força  tous  les  postes,  et  arriva  le  soir  au  bourg  du  Haut-du-Cap, 
qu'il  trouva  incendié.  Peu  d'instants  après  le  départ  du  général  Leclerc  ,  la 
Hotte  avait  vu  une  épaisse  fumée  sillonnée  d'étincelles  s'élever  au-dessus  des 
rochers  qui  couvrent  les  rivages  de  l'ouest.  Elle  entendit  d'iilTreuscs  détona- 
tions; et  le  citl  enlin,  chargé  de  llainmes,  ne  laissa  plus  douter  que  Christophe 
n'eût  exécuté  son  fatal  arrêt  contre  la  malheureuse  ville  du  Cap.  La  nouvelle 
de  la  prise  du  fort  Dauphin  par  le  général  Uocliambeau,  et  sa  marche  sur  le 
Cap,  avaient  poussé  Christophe  à  effectuer  ses  menaces;  ou  plutôt,  sur  un 
troisième  ordre  de  Toussaint,  son  lieutenant  avait  dû  obéir  sous  peine  de  mort. 
De  huit  cents  maisons,  à  peine  soixante  échappèrent  à  l'incendie.  Tous  les  ma- 
gasins ayant  été  brûlés,  on  se  vit  obligé  de  tirer  des  vaisseaux  les  provisions  do 
la  marine  pour  nourrir  l'armée.  Ainsi  fut  inaugurée  cette  fatale  expédition. 

Le  gouvernement  français  eut  beau  proclamer  à  Saint-Domingue  le  principe 
de  la  liberté,  le  formidable  armement  de  l'expédition  annonçait  par  lui-mènic 
plutôt  une  conquête  qu'une  simple  occupation.  Il  semblait  que  les  noirs  eussent 
découvert  les  instructions  données  au  capitaine-général  pour  le  rétablissement 
de  l'esclavage;  mnis  cette  opération  devenait  difficile  à  exécuter,  non-seulement 
à  cause  de  la  résistanco  qu'elle  produirait  nécessairement  parmi  les  noirs, 
mais  aussi  en  raison  des  opinions  de  l'armée  expéditionnaire  elle-même.  En  ef- 
fet, jamais  armée  plus  républicaine  ne  combattit  pour  une  cause  plus  antipa- 
thique à  ses  idées. 

Le  général  Kerverseau  prit  sans  peine  possession  de  la  partie  espagnole  et 
de  la  ville  de  Santo-Doiningo;  Paul  Louverture ,  frère  de  Toussaint,  qui  y 
commandait,  offrit  sa  soumission  après  un  simulacre  de  défense.  Le  fort  Dau- 
phin opposa  une  vigoureuse  résistance  :  il  fallut  un  assaut  pour  que  la  forte- 
resse se  rendit  au  général  Hochambeau.  On  y  trouva  cent  cinquante  pièces  de 
canon.  Le  général  llumbert  attaqua  le  Port-de-Paix  ;  le  général  noir  Maure- 
pas,  ne  pouvant  s'y  maintenir,  y  mit  le  feu.  Des  bûtiments  portant  la  divisiofi 
Boudet,  parurent  en  vue  du  Port-au-Prince.  Le  commandant  était  un  blanc 
nommé  Agé.  Il  reçut  bien  l'officier  qui  lui   apportait  une  lettre  du  général 
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Boudct  et  la  pioclaiiialioii  du  gouvernoinonl  consulaire;  mais  sa  jîarnison  se 
révolta.  Elle  retint  l'aide-de-canip  de  Boudet,  de>litua  tous  les  fonclionnaires 
français,  lit  arrcHer  tous  les  bl;incs,  et  expédia,  pour  le  consulter,  un  ollicier  au 
noir  Dessjilines,  chef  militaire  de  la  partie  de  l'Ouest,  à  Saint-Marc.  Celui-ci 
se  liAta  de  déclarer  que  si  l'escadre  française  entrait  dans  le  port ,  la  ville  du 
Port-au-Prince  serait  brûlée  et  les  blancs  massacres.  Néanmoins  le  pénéral 
Boudet  débarqua  ,  et  se  porta  rapidement  sur  la  ville ,  afin  d'en  prévenir 
l'cnibrasement,  en  môme  temps  que  l'escadre  pénétrait  brusquement  dans  le 
port.  Sommée  de  se  rendre,  la  garnison  répondit  par  un  feu  très-vif,  et  l'es- 
cadre foudroya  la  ville,  où  se  précipitèrent  les  grenadiers  français.  On  se  bat- 
tit avec  acharnement  dans  les  rues.  Enfin  la  valeur  de  nos  soldats  enleva  le  fort 
Saint-Joseph,  et  à  sept  heures  du  soir  nous  étions  maîtres  du  Port-au-Prince. 
Dessalines  se  disposait  à  marcher  de  Saint-Marc  avec  tous  les  blancs,  pour 
défendre  le  Port-au-Prince;  quand  il  apprit  la  victoire  de  Boudet,  il  fit  livrer 
Saint-.Marc  aux  flammes,  éijorgerles  blancs,  et  se  retira  sur  le  bourg  de  La- 
Petite-llivière,  par  les  Verrettes  et  l'Artibonite,  semant  partout  le  massacre  et 
l'incendie.  La  soumission  du  Sud  suivit  la  conqui^te  de  l'Ouest.  Le  noir  La- 
plume,  qui  commandait  aux  Caves,  se  mit  avec  ses  troupes  sous  les  ordres  du 
général  Boudet.  En  dix  jours,  l'armée  expéditionnaire,  qui  occupait  dans  le 
Nord  la  ville  du  Cap,  le  fort  Dauphin,  le  môle  Saint-Nicolas,  occupa  aussi  la 
partie  espagnole,  le  sud  et  l'ouest  de  Saint-Domingue.  Il  ne  res-ta  plus  à  at- 
teindre que  ToussaintLouverturc,  Dessalines,  Christophe  etMaurepas,  qui  te- 
naient les  positions  de  l'intérieur,  et  empêchaient  les  communications  du  Nord 
avec  l'Ouest. 

Le  général  Leclerc ,  avant  de  marcher  contre  Toussaint,  lui  envoya  ses  deux 
nis  avec  une  lettre  du  premier  consul,  qui  le  nommait  lieutenant  du  capi- 
taine-général, et  accompagnés  de  M.  Couanon,  principal  du  collège  où  le  gou- 
vernement les  avait  fait  élever  à  Paris.  Toussaint  vit  ses  enfants,  les  embrassa, 
elles  chargea  de  dire  au  général  en  chef  qu'il  lui  demand  it  un  délai  pour  se 
déterminer.  Les  enfants  revinrent  porter  à  leur  père  la  réponse  du  général  Le- 
clerc, qui  accordait  quatre  jours  :  ce  terme  s'étant  écoulé  sans  explication 
nouvelle,  et  les  fils  de  Toussaint  n'étant  pas  revenus,  le  général  Leclerc  pro- 
clama la  rébellion  de  cet  ennemi  caché,  qui  n'attendait  que  le  moment  d'ccla- 
ler.  Le  général  en  chef  partit  du  (^ap  avec  la  division  Hardy;  le  général  Ro- 
chambeau,  du  fort  Dauphin:  le  général  Desfourneaux,  du  Limbe;  le  général 
Itebelle,  du  Port-de  Paix.  Les  positions  réputées  inexpugnables  du  Dondon  . 
de  la  Marmelade,  de  la  Ravinc-à-Couleuvres  et  du  canton  d'Ennery.  résidence 
habituelle  de  Toussaint ,  furent  emportées  pour  ainsi  dire  à  la  course  par  les 
troupes  françaises,  et  la  guerre  se  transporta  dans  l'Ouest.  Dans  toute  cette  ter- 
rible campagne,  l'armée  fut  éclairée  dans  sa  marche  par  des  incendies,  et  ar- 
rêtée par  les  massacres  dont  la  férocité  de  Dessalines  surtout  avait  marqué 
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sa  fuilc.  Sur  le  lliéàtre  même  de  ses  barbaries,  ce  monstre  se  vit  poursuivre  pji 
le  général  Uebelle,  qui  le  poussa  jusque  dans  le  fort  et  dans  les  bois  de  la  Crôte- 
à-Pierrot.  Aussitôt  cette  nouvelle,  le  général  en  chef  quitta  le  I*ort  au-Princn 
avec  une  faible  escorte,  et  alla  rejoindre  la  division  Boudet.  Cette  divi>ion  en- 
leva avec  une  rare  valeur  le  poste  retranché  de  Trianon,  et  arriva  aux  bourgs 
du  Mirebalais  et  des  Verrettes.  incendiés  par  Dessalines,  qui  venait  de  faire 
égorger  la  population  blanche,  au  nombre  de  douze  cents  individus.  Aux  Ver- 
rettes, le  général  en  chef  ordonna  une  seconde  attaque  sur  la  Crète-à-Pierrol. 
Dessalines  y  avait  rallié  les  débris  et  les  réserves  de  farmée  noire.  L'assaut  eut 
lieu,  malgré  le  feu  terrible  de  la  place,  et  sans  artillerie,  par  les  divisions  Bou- 
det et  Dugua,  sous  les  ordres  du  général  en  chef.  Les  deux  généraux  y  furent 
blessés;  l'armée  perdit  six  cents  hommes,  et  l'on  parvint  encore  à  rejeter  les 
noirs  dans  leurs  retranchements.  Mais  on  reconnut  que  ce  fort  ne  pourrait 
être  emporté  qu'avec  le  secours  de  l'artillerie.  La  prise  de  la  Crête-à-Pierrot 
était  de  la  plus  haute  importance. 

Les  deux  divisions  Hardy  et  Rochambeau,  munies  de  l'artillerie  nécessaire, 
furent  enfin  réunies  devant  la  Créte-à-Pierrot.  Elles  formèrent  autour  du  fort 
un  demi-cercle  dont  les  deux  extrémités  s'appuyaient  à  l'Artibonite.  Toussaint 
parut  sur  le  derrière  des  troupes  de  siège,  afin  de  parvenir  à  débloquer  le  fort 
et  de  faciliter  la  sortie  de  la  garnison.  Cette  tentative,  secondée  par  La  Marli- 
nière  ,  qui  commandait  la  Cr/^te-à-Pierrot,  fut  sans  résultat.  Les  assiégés  sup- 
portèrent, derrière  leurs  retranchements  de  bois  et  de  terre,  la  faim,  lascif  et 
toutes  les  misères  d'un  long  siège.  Enfin,  n'espérant  plus  aucun  secours,  ils  ré- 
solurent de  s'ouvrir  un  passage  à  travers  les  troupes  qui  les  environnaient.  Us 
attaquèrent  à  l'improviste  l'extrême  gauche  de  Bochambeau,  et  parvinrent 
ainsi  à  s'échapper,  à  l'exception  de  leurs  derniers  pelotons,  qui  furent  détruits. 
On  trouva  dans  le  fort  quinze  pièces  de  canon,  deux  mille  fusils  et  une  foule 
de  cadavres.  Le  fort  fut  rasé. 

Il  ne  restait  plus  aux  noirs  aucune  position  pour  continuer  la  guerre  dans 
l'Ouest.  Enfin,  décidés,  soit  par  l'exemple  des  généraux  Paul  Louverture,  Clcr- 
vaux,  Maurepas,  Laplume,  qui  jouissaient  de  leur  grade  et  de  leur  traitement, 
soit  par  la  terreur  des  armes  françaises,  soit  aussi  peut-ôtrc  par  les  instruc- 
tions cachées  de  Toussaint,  Christophe  et  Dessalines  présentèrent  également 
leur  soumission.  Elle  devança,  comme  une  sorte  de  manœuvre  politique,  la 
soumission  de  leur  chef,  qui ,  conformément  à  la  volonté  du  général  Leclerc, 
vint  se  rendre  au  Cap  avec  son  état-major  et  sa  compagnie  des  Guides,  hommes 
choisis  et  éprouvés,  dont  le  dévouement  lui  resta  fidèle  jusqu'au  dernier 
moment. 

.\près  un  long  entretien  où  Toussaint  n'opposa  aux  reproches  du  général 
Leclerc,  sur  sa  rébellion,  (|ue  le  silence  ou  la  dénégation,  ce  dernier  lui  offrit 
de  servir  dans  nos  rangs  comme  un  de  ses  lieutenants,  avec  le  grade  de  général 
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di'  division.  Mais  l'oussaint  rcfusn,  aulïint  [lar  calcul  que  par  liiTlé,  il  de- 
manda à  se  retirer  dans  le  domaine  d'Ennery,  dont  il  avait  fait  son  apanape.  Sa 
demande  lui  fut  accordée.  Toutefois,  les  généraux  Brunet  elThouvenot  eurent 
ordre  de  surveiller  le  repos  de  Toussaint  Louverturc.  Ainsi,  en  cinquante 
jours,  le  général  Leclerc  venait  de  terminer  par  une  campagne  générale  une 
mirrre  d'extermination  dont  il  avait  su  borner  la  durée  ;  il  avait  triomphé  de  la 
force  et  de  la  ruse  de  ses  ennemis,  ainsi  que  des  obstacles  do  la  nature  :  mais 
il  allait  avoir  à  combattre  d'autres  Iléaux  plus  redoutables,  et  les  trahisons 
qui  marchèrent  à  leur  suite.  In  des  grands  désastres  de  l'histoire  moderne. 
aussi  meurtrier  dans  ses  proportions  que  la  retraite  de  Moscou  .  est  réservé  à 
cette  glorieuse  armée,  l'une  des  plus  braves  ([ui  aient  jamais  illustré  le  nom 
français. 

.Vprés  la  pacification  .  le  gênerai  Leclerc  s'étudia  et  parvint  à  en  assurer  les 
résultais,  en  inspirant  de  la  confiance  aux  généraux  noirs;  il  sentait  bien  qu'il 
ne  pouvait  réussir  sans  eux.  et  que  sa  position  le  contraignait  à  se  servir  de  leur 
entremise  pour  rappeler  les  noirs  à  la  culture  et  les  désarmer.  En  adoptant  ce 
parti  indispensable,  le  général  sut  mettre  de  l'abandon  dans  ses  relations  avec 
ces  hommes  dangereux,  de  peur  de  réveiller  celte  méfiance  inhérente  à  leur 
race.  Le  succès  passa  ses  espérances.  Christophe,  Clervaux,  Dessalines,  Maure- 
pas,  rivalisèrent  de  zèle  pour  remplir  les  intentions  du  général  en  chef;  par 
leurs  soins  une  armée  noire  se  rassembla  ;  trente  mille  fusils  furent  recueillis 
dans  le  département  du  nord  et  emmagasinés  au  (".ap.  Le  général  en  chef  se  vil 
mi^me  obligé  de  réprimer  l'ardeur  de  ces  généraux,  qui,  fidèles  aux  habitudes 
d"une  ancienne  férocité .  tuaient  ou  fiiisaienl  tuer  les  noirs  encore  munis  dr 
leurs  armes.  Si  cette  cruauté  envers  leur  espèce  provint  d'un  calcul  de  leur 
dissimulation,  comme  il  y  eut  bien  lieu  de  le  croire,  on  peut  se  faire  l'idée  de 
la  dép'orable  position  où  se  trouvait  l'armée  expéditionnaire. 

Mais  la  sagesse  même  des  mesures  qui  venaient  de  faire  succéder  tout  à  ooup 
les  bienfaits  do  la  concorde  à  la  guerre  et  à  la  destruction  .  allait  creuser  un 
abîme  plus  profond  sous  les  pas  de  l'armée  expéditionnaire;  déjà  affaiblie  de 
moitié,  il  lui  fallut  recevoir  dans  ses  cadres  dos  noirs  portés  au  dé.-iordro  et  à 
l'indiscipline  :  ce  recrutement  ofTiait  un  péril  auquel  l'existence  de  lariiioe  ii<> 
pouvait  se  soustraire.  Cependant  l'oriianisalion  coloniale  marchait  du  même  pas 
que  l'organisation  militaire.  Le  général  en  chef  reconnut  les  avantages  des  rè- 
alements  que  Toussaint  ;ivait  établis;  il  confirma  les  baux  à  ferme  de  toutes  les 
propriétés  vacantes,  qui  jamais  ne  furent  aliénées  ;  il  consacra  le  servage  de  la 
glèbe  pour  les  cultivateurs,  à  qui  on  allouait  le  quart  des  produits;  il  ouvrit  les 
ports  de  la  colonie  à  tous  les  pavillons  sans  préférence  :  aussi,  en  peu  de  temps 
let^apsc  releva  de  ses  cendres,  ainsi  que  la  plupart  des  villes  incendiées;  beau- 
coup de  colons  revinrent;  les  ports  se  remitliront  de  liAtiments  de  commerce 
français  et  étrangers. 
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.Mais,  par  un  rapiuochemeiit  fatal ,  le  lut^mo  jour  oui  avait  signale  a  Saint- 
Domingue  la  soumission  de  Toussaint  Louverturc,  vit  débarquer  à  la  (luade- 
loupc  trois  mille  cinq  cents  hommes  arrivés  de  Brest.  L"année  précédente,  le 
mulâtre  Pelage  avait  proclamé  l'indépendance  de  cette  île,  et  embarqué  sur  un 
bâtiment  neutre  le  capitaine-général  Lacrossc,  surpris  et  enlevé  au  moment  où 
il  visitait  ses  avant- postes  extérieurs.  Bientôt  les  noirs  s'étaient  emparés  de  la 
révolution  de  Pelage  ;  et  ce  fut  contre  eux  que  le  général  Uichepansc,  qui  com- 
mandait cette  expédition,  aidé  des  secours  de  Pelage,  dut  employer  une  valeur 
tant  illustrée  à  la  bataille  de  llohcnlinden.  Après  avoir  anéanti  la  rébellion. 
Iti(  licpanse  succomba,  dans  les  premiers  jours  de  septembre,  à  ce  terrible  (léau 
dont  le  retour  périodique,  silencieusement  attendu  par  les  noiis  de  Saint-Do- 
mingue, devint  tout  à  coup,  ce  même  mois,  le  signal  d'une  fermentation  sourde 
dans  les  ateliers  et  dans  les  bataillons  coloniaux.  On  cessa  de  rendre  les  armes, 
on  les  cacha  avec  soin  ;  des  insurgés,  sous  le  nom  de  nègres  marrons,  se  rasseni 


blérent  sur  les  mornes  aussitôt  que  la  fièvre  jaune  reparut.  Ce  redoutable  auxi- 
liaire de  l'affranchissement  du  sol  d'Haïti,  mois.sonna  avec  une  effrayante  rapi- 
dité la  brave  armée,  qui  n'eut  bientôt  plus  pour  casernes  que  des  hôpitaux,  que 
la  niorl  vid.iit  chaque  jour,  I.e  général  en  chef  était  allé,  avec  sa  femme  et  son 
(ils.  respirer  pendant  (iui'l(|ue  tenq)s  l'air  salubre  de  l'ile  de  la  Tortue,  où  il 
avait  fait  établir  un  hôpital  de  convalescents:  un  im|iérieux  devoir  le  rappela 
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au  Cnp  an  comincncomcnt  de  juin  ,  à  Tt-poque  où  la  inniadio  n'iznait  dans  toute 
sa  violoncc:  il  voulut  assister  à  l'ouverture  de  cette  assemblée  de  députés,  foi- 
niée  pour  devenir  une  sorte  de  conseil  central  et  consullalif  des  besoins  cl  des 
ressources  de  la  colonie. 

l'eu  de  jours  après,  la  surveillance  exercée  sur  Toussaint  s'alarma  d'une  cer- 
taine airitation  autour  du  bourtr  d'Ennery,  tandis  qu'une  insurrection  ouverte 
réunissait  un  sirand  nombre  de  nésires  sur  les  mornes  appelés  la  Mimlagne 
IS'oire.  Toussaint ,  au  lieu  d'aller  lui-même  apaiser  ces  mouvements,  suivant  sa 
promesse  au  pénéral  Leclerc,  se  contenta  d'armer,  pour  sa  sùrclé,  disait-il, 
des  nèfjrcs  cultivateurs,  dont  les  Français  arrêtèrent  un  détachement.  On  sut 
bientiMque  Toussaint,  voyant  avec  une  joie  secrète  les  ravages  de  la  lièvre  jaune, 
repétait  sans  cesse:  Je  compte  sur  l.v  Providexck,  nom  du  grand  liôpilal  du 
Cap.  EnRn,  quelques-unes  de  ses  lettres  interceptées  ne  laissant  plus  de  doute 
sur  sa  connivence  avec  les  insurgés,  le  général  en  chef  ordonna  de  l'arrêter. 
Toussaint,  appelé  aux  (îonaives  par  le  général  Krunet,  s'y  rendit  pour  éviter 
les  soupçons,  et  tomba  dans  le  piège  qu'il  voulait  tendre  lui-même;  il  fut  mis 
a  bord,  conduit  en  France,  et  transféré  au  fort  de  Joux,  où  il  mourut  deux 
ans  plus  tard.  On  a  reproché  amèrement  l'arrestation  de  Toussaint  au  général 
l.eclerc,  tandis  que  c'était  l'expédition  contre  Toussaint  qu'il  eût  fallu  repro- 
cher au  gouvernement.  La  position  du  capitaine-général,  ses  obligations  envers 
la  métropole  et  son  armée,  lui  prescrivaient  d'agir  comme  il  l'a  fait.  Du  mo- 
nipiil  où  Toussaint  refusait  sa  coopération  à  nos  troupes,  il  devenait  redou- 
table; et  nul  doute  que  si  on  lui  donnait  le  temps  de  sortir  du  nMe  d'inertie 
qu'il  avait  adopté,  c'en  était  fait  de  la  race  blanche  et  de  l'autorité  de  la  France 
à  Saint-Domingue.  Jamais  plus  terrible  responsabilité  ne  pesa  sur  un  homme 
investi  du  pouvoir  militaire  et  civil.  D'ailleurs,  le  général  en  chef  se  confor- 
mait à  ses  instructions.  .Vu  reste,  l'effet  que  la  détermination  de  Leclerc  pro- 
duisit sur  les  noirs,  à  qui  Toussaint,  comme  un  maître  invisible,  commandail 
ou  de  se  révolter  ou  de  fléchir,  justifia  bientôt  le  moyen  de  salut  imposé  par 
la  politique  et  la  nécessité. 

Le  gouvernement  avait,  au  mois  de  novembre  1801 ,  publié  cette  déclara- 
lion  :  A  Sainl-Voininfjue  et  à  la  Guadeloupe  il  n'est  plus  d'esclaves.  Tout  y  est  li- 
bre, tout  y  restera  libre.  A  la  lin  de  juin,  des  lettres  de  la  (îuadeloupc  apprirent 
le  débarquement  du  général  llichepanse,  la  défaite  des  noirs,  l'expulsion  des 
nègres  cl  des  mulâtres  des  rangs  de  l'armée  française,  le  retour  du  capitaim- 
général  Lacrosse  et  le  rétablissement  de  l'esclavage.  Ce  cruel  démenti  ;i  un  enga- 
gemenlsolennel  frappa  les  noirs  d'une  convulsion  électrique,  et  une  conspiration 
générale  s'étendit  sur  toute  la  colonie.  C'est  alors  (|ue  Leclerc,  ne  pouvant  sup- 
porter davantage  l'anxiété  de  voir  au  milieu  de  ses  bataillons,  édaircis  par  la  liè- 
»rc  jaune,  les  bataillons  intacts  d'eiuiemis  qu'il  fall.iit  craindre  encoi'c  une  fois, 
fil  opérer  le  désarnuMuent  de  tous  les  noirs  casernes  au  ("np ,  et  prévint  ainsi 
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los  darigois  qui  le  inonaçaiciit.  Le  12  sc[ilembro ,  CIervau\  et  Pétion ,  qui 
commandaient  au  Haut-du-Cap,  passèrent  aux  rebelles  avec  trois  ré);imênts; 
le  10,  ils  attaquèrent  le  Cap -Français.  In  avant -poste  fut  forcé  par  col 
assaut  imprévu  autant  qu'impétueux;  mais  le  général  en  chef,  accouru  avec 
cinq  cents  soldats  et  mille  hommes  de  couleur,  repoussa  les  révoltés,  aux- 
quels Christophe  et  Paul  Louverlure  se  réunirent  le  lendemain.  Ainsi  reparut 
la  guerre  à  mort  entre  les  deux  races;  mais  quelle  disproportion  effrayante  of- 
fraient les  forces  opposées!  La  population  noire  était  de  quatre  à  cinq  cent 
mille  individus,  et  l'armée  ne  comptait  pas  dans  toutes  les  places  de  la  colonie 
plus  de  huit  mille  homme  valides.  La  concentration  des  troupes  qui  survivaient 
à  la  fièvre  jaune  devint  indispensable.  Le  capitaine-général  fit  évacuer  sur  le 
Cap  la  garnison  du  fort  Dauphin  et  du  Porl-de-Paix;  celle  des  Gonai'ves  se  retira 
sur  le  Port-au-Prince,  après  s'être  défendue  contre  Dessalines,  ([ui  dirigeait 
l'insurrection  dans  l'Ouest. 

Mais  un  autre  iiKilhcur  attendait  l'armée  expéditionnaire  et  les  habitants  de 
Saint-Domingue;  dans  la  nuit  du  1"  au  2  novembre,  le  général  Leclerc  mourut 
de  la  fièvre  jaune;  sa  perte  fut  même,  dans  la  situation  désespérée  de  la  co- 
lonie, un  désastre  politique.  M.  Daure ,  ordonnateur  en  chef  de  la  colonie, 
exerça  l'intérim  de  capitaine-général  jusqu'à  l'arrivée  de  Rochanibeau,  alors 
au  Port-au-Prince.  Parmi  les  chefs  noirs,  Laplume  seul,  commandant  delà 
partie  du  Sud,  ne  trahit  pas  son  serment.  Le  mulâtre  Lamartiniere,  qui  avait 
si  vaillamment  défendu  la  Crétc-à-Pierrot ,  demeura  également  fidèle  au  dra- 
peau français,  et  périt  par  les  mains  de  ses  soldats,  qu'il  voulut  empêcher  de 
se  joindre  aux  révoltés. 

L'armée  avait  perdu  en  neuf  mois,  c'est-à-dire  de  février  à  novembre,  le  gé- 
néral en  chef  et  douze  officiers  supérieurs,  parmi  lesquels  les  généraux  de  divi- 
sion Dugua,  Hardy,  Debellc;  les  généraux  de  brigade  Pambour,  Tholozé,  Saint- 
Martin,  Ledoyen,  Dampierre,  Desplanques,  Meyer,  Wonderweil,  Jablonowski. 
mille  cinq  cents  officiers,  sept  cent  cinquante  officiers  de  santé,  vingt-cinq 
mille  soldats,  huit  mille  hommes  de  la  marine  du  commerce,  deux  mille  ctii- 
ployès  civils,  trois  mille  blancs  venus  de  France.  Sur  cette  masse  effrayante, 
cinq  mille  hommes  environ  succombèrent  dans  la  guerre;  la  fièvre  jaune  dévora 
tous  les  autres.  A  la  mort  du  général  Leclerc,  il  restait  neuf  mille  cinq  cents 
hommes,  dont  sept  mille  aux  h<^pitaux.  Le  total  des  forces  débar(|uées  à  Saint- 
Domingue  jusqu'à  cette  èpo(|ue  montait  à  trente-quatre  mille  hommes.  Les 
étals  de  l'armée  rapportés  en  France  furent  des  registres  mortuaires.  Ainsi,  sur 
cin(|uante  mille  individus  de  la  race  blanche  importés,  il  survivait  deux  mille 
cin(|  cents  valides  et  sei)t  mille  malades  dont  les  deux  tiers  moururent.  Les 
neuf  dixièmes  de  la  population  périrentà  Saint-Domingue.  Il  n'y  a  pasd  exemple, 
dans  l'histoire  moderne,  d'une  destruction  aussi  grande  en  raison  du  temps  et 
du  nombre,  Quant  nu  massacre  des  colons  par  les  noirs,  il  ne  peut  être  calculé ?• 
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Vus>iU\l  (luo  U(iihainb(MU  fiil  pris  le  fominaiidi'iiu'iil  yciiiTiiI ,  il  lui  nillul 
soutenir  la  vive  atlaijue  îles  insurges,  ([ui  s'eiiiparùiciit  des  iiioiiUignés  nuUnir 
du  Cap;  mais  une  batlciie  (|u'il  lit  placer  sur  une  habitation  plus  élevée  les 
forva  à  la  retraite,  (^e  succès  lui  inspira  la  funeste  pensée  de  suivre  une 
iiiarclie  différente  de  celle  de  son  prédécesseur;  au  lieu  de  continuer  à  se  con- 
centrer dans  lenceinte  du  (",ap,  la  ville  la  plus  au  vent  de  la  F'ranco,  et  la  véri- 
table position  militaire  de  la  colonie,  le  capitaine-jjénéral  voulut  leprendrc 
le  fort  Dauphin  et  le  Port-de-Paix.  Leclerc  avait  traité  constamment  avec  une 
distinction  particulière  la  race  mulâtre,  dont  la  pai'enté  française,  l'intelli- 
gence, la  bravoure,  et  la  haine  pour  la  race  noire,  lui  faisaient  une  alliée  natu- 
relle; Rochambeau  la  persécuta  :  plusieurs  braves  officiers  de  celte  couleui', 
qui  dominait  dans  la  partie  du  Sud,  et  entre  autres  le  commandant  Hardct,  (jui , 
en  remettant  le  fort  Bizoton  au  iiénéral  Boudet ,  avait  sauvé  le  Poi  l-au-1'rince 
de  l'incendie  et  les  blancs  de  l'assassinat,  furent  proscrits.  Dès  te  moment,  la 
ven^'eance  la  plus  acharnée  réunit  les  noirs  et  les  muhUres;  ces  derniers  exer- 
cèrent dans  le  Sud  d'horribles  représailles  pour  satisfaire  aux  m;\nes  de  leurs 
chefs  si  barbarement  immolés. 

Uochambeau  commit  une  faute  non  moins  grave  :  il  transporta  au  Port-au- 
Prince  le  siège  du  gouvernement,  et  laissa  le  généial  Clausel,  avec  une  faible 
garnison,  chargé  de  la  défense  du  Cap.  BienliM  un  nouvel  ennemi  se  joignit  à 
ceux  que  le  général  en  chef  venait  de  susciter  contre  son  armée;  cet  ennemi , 
le  redoutable  appui  des  noirs,  était  la  (îrande-Brelagnc.  I.e  traité  d'Amiens 
venait  d'être  rompu.  Alors  1  insurrection  générale,  fortifiée  par  les  secours 
qu'elle  reçut  des  Anglais,  pressa  plus  vivement  ses  opérations  offensives,  de 
sorte  (|uen  peu  de  jours  toutes  les  positions  de  l'Ouest  et  du  Sud  tombèrent  au 
pouvoir  des  insurgés.  Le  Sud  une  fois  occupé  par  l'ennemi,  les  subsistances 
manquèrent  totalement  au  Port-au-Prince;  la  famine  à  son  tour  jeta  le  déses- 
poir dans  celte  m.illiPiiieusc  ville,  la  seule  où  les  Français  se  maintinssent  en- 
core, à  la  >eille  d  être  assiégée  par  les  armées  noire  et  muldtre  réunies,  quand 
Rochambeau  rei,-ut  l'ordre  impératif  de  France  de  revenir  au  Cap,  et  d'y  éta- 
blir le  siège  du  gouvernemeiil. 

La  mélr<q)ole  ne  possédait  plus  ([ue  le  Cap  et  le  luCiW  Sainl-Nirolas  ,  (|ii.iii(l 
une  armée  de  (juinze  mille  hommes,  soutenue  par  une  escadre  anglaise,  vint 
assiéger  le  Cap.  Les  notables  engagèrent  le  ;;éiiéral  en  chef  à  s'entendre  avec 
l'escadre;  mais  les  propositions  du  commodore  furent  si  exagérées,  que  Ro- 
chambeau aima  mieux  avoir  affaiie  nu  barbare  Des.salines.  Celui-ci  lui  donna 
dix  jours  pour  se  retirer,  ('ependanl  l'espoir  qu'avait  eu  Rochambeau  de  pou- 
voir tromper  la  poursuite  des  .\nglais,  à  la  faveur  du  gros  temps,  s'évanoiiil,  et 
il  >e  vit  forcé,  à  l'expiration  des  dix  jours,  en  raison  de  l'état  de  la  mer,  de  se 
mettre  à  la  discrétion  de  la  flotte  anglaise,  ainsi  que  l'immense  (|uanlité  de  biUi- 
nients  (pii  portaient  tout  ce  (|ui  survivait  de  l'armée  exprdilionnaiic  et  de  la 
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population  blniicliL'.  Toutefois  une  action  brillante  honora  la  retraite  de  la  innl- 
lieureusc  armée  française.  Le  général  Noailles,  ancien  membre  de  lAsscniblée 
l^onstituanle,  commandait  le  môle  Saint-Nicolas;  voulant  partir  sans  capitula- 
lion  et  éviter  de  négocier  avec  les  Anglais,  qu'il  connaissait  bien ,  il  fit  embar- 
quer sa  garnison,  et  au  passage  de  l'immense  convoi  du  Gap,  il  se  mit  à  sa 
suite,  sans  être  observé  par  la  croisière  ennemie;  arrivé  à  une  certaine  dislance, 
il  (juilta  la  flotte  avec  les  sept  voiles  qui  l'accompagnaient,  et  les  conduisit 
dans  un  port  de  l'île  de  Cuba.  ])e  là  il  se  rendait,  sur  un  brick  armé  cl  monté 
par  des  troupes,  à  la  Havane,  lorsqu'il  fui  rencontré  par  une  corvette  anglaise 
qu'il  prit  à  l'abordage,  avec  ses  grcnadieis.  Dans  le  combat  terrible  qui  s'enga- 
gea ,  ce  brave  général  reçut  plusieurs  blessures,  dont  il  mourut  à  la  Havane, 
après  toutefois  y  avoir  fiiit  entrer  le  b;Uiment  anglais  sur  lequel  flottait  le  pa- 
villon de  la  France.  La  gloire  nationale  s'empressa  de  recueillir  le  dernier 
exploit  échappé  à  ce  grand  naufrage  d'une  des  plus  valeureuses  armées  que  la 
République  eût  réunies  sous  ses  drap(!aux. 
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Ru|>lurc  anc  l'Aiigk'liTre.  —  Invasion  du  ilaiiovrr.  —  Uccupalion  du  royaume  de  ^a|>ll'S.  —  ArnU'nieiUs 
il  cuiislruclion  des  nouilles.  —  Organisation  cl  réunion  des  armées  Trançaises  sur  les  cotes  du  ^ord.— 
Tripanilifs  do  l'AngUlerre. 
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l'ivresse  des  fêles  de  la  paix,  la  France  et  lAii- 

gleterre  avaient  fail  succéder  une  allitude  d'ob- 

servalion  inquiète  qui  bientôt  modifia  la  joie 

•3    générale.  Les  accroissements  considérables  de  la 

-  France,  provenant  soit  de  l'incorporation  du  Pié- 

^"  nient  et  de  la  réunion  de  la  républiiiue  italienne 

^ri^sous  le  même  pouvoir,  soit  de  la  médiation  liel- 

--vétiqueet  des  changements  opérés  dans  la  Mol- 

landeeldans  lesrépubli(|ucsd'llalie,  soit  aussi  de 

--    -ces  immenses  travaux  (jui  ouvraient  à  nos  armées 

-■^"les  roules  du  Simploii,  soil  enlin  de  ce  (Concordai 

-  ijui  consommait  la  dépendance  de  l'Italie,  et  don- 

^"^^-    -    ^^^;,^_.  nait  au  premier  consul  l'ascendant  d'une  nouvelle 

morale  sur  les  états  iatlioli(|Ucs  du  continent  ;  toutes  ces  prospérités 
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inattendues,  sorties  du  lioilé  de  Lunévilie,  devinrent ,  aux  >eu\  du  gouverne- 
ment anglais,  de  véritables  usurpations  sur  le  terrain  où  le  traité  d'Amiens  venait 
d'être  assis.  Le  cabinet  de  Londres,  dont  Pitl  dirigeait  toujours  l'esprit  sous  le 
successeur  qu'il  s'était  choisi,  ne  pouvait  également  ignorer  que  le  premier 
consul,  empressé  de  satisfaire  pour  lui  et  ses  alliés  à  toutes  les  clauses  du  traité, 
s'alarmait  justement  de  la  lenteur  plus  qu'équivoqueque  l'on  mettait  a  remettre 
l'Ile  de  Gorée  à  la  France,  à  la  republitjue  balave  le  cap  de  Bonne-Esperance . 
enfin  l'île  de  Malte  à  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  L'Angleterre  disait  : 
«  La  France  s'est  agrandie  depuis  notre  traité.  »  La  France  disait  :  »  L'.Vngle- 
terre  ne.vécute  pas  notre  traité.  »  L'n  tel  procès,  dont  les  parties  étaient  les 
seuls  arbitres,  ne  devait  se  juger  que  par  la  guerre. 

('ependant  les  cabinets  de  Paris  et  de  Londres  avaient  recommencé  leurs 
hostilités  périodiques  dans  les  journaux  ,  et ,  malgré  l'animosité  de  ces  débals 
publics,  ils  reprirent  aussi  des  négociations  supplémentaires,  pour  l'exéculion 
de  leur  traité.  On  n'oublia  pas  non  plus  un  autie  moyen  de  s'entendre,  celui 
d'armer  à  outrance;  et  les  deuv  nations  marchaient  tellement  d'intelligence  avec 
leurs  gouvernements,  que  l'enlhousiasme  de  la  guerre  avait,  peu  de  mois  après 
la  signature  du  traité  d'.\micns,  rendu  aux  esprits  la  même  exaspération 
qu'avant  la  paix.  L'arène  des  journaux,  où  malheureusement  le  premier  consul 
ne  dédaignait  pas  de  descendre  lui-même  ,  offrit  un  échange  perpétuel  d'olTeii- 
santes  personnalités,  poussées  à  un  tel  point  de  violence  de  la  part  des  écri- 
vains anglais,  que  l'ambassadeur  Otto  présenta  une  note  ollicielle  dans  laquelle 
il  était  demandé  que  iAnyleterre  diifendit  tout  ce  qui  serait  défendu  en  Fruiiif 
par  rapport  aux  inlércts  réciproques  des  deux  nations.  Cette  note  réclamait  aussi 
léloiijnement  des  émigrés  de  Vile  de  Jersey,  l'expulsion  de  l'Angleterre  des  éréques 
de  Metz  et  de  Saint-Pol,  la  déportation  au  Canada  de  lîeorges  et  de  ses  adhérents, 
et  te  renvoi  de  tous  les  Français  qui  porteraient  en  Angleterre  les  décorations  de 
l'ancienne  monarchie.  Enfin,  le  premier  consul  exigeait  encore  que  tous  les  princes 
de  la  maison  de  Bourbon  fussent  requis  de  se  rendre  à  Varsovie  près  du  chef  de 
leur  famille.  C'était,  à  peu  de  chose  près,  proposer  à  la  Grande-Bretagne  le 
sacrifice  de  sa  constitution,  que  de  lui  demander  la  violation  des  deux  garantie» 
fondamenlales  les  plus  chères  à  toute  nation  libre,  celle  de  la  presse  et  celle  de 
Vhabeas  corpus.  Il  n'en  fallait  sans  doute  pas  davantage  pour  déclarer  des  deux 
côtés  ce  traité  rompu  par  le  fait.  Aussi  les  journaux  des  deux  nations  se  livrc- 
rcnt-ils  aux  plus  violentes  hostilités.  Dans  ceux  de  la  Grande-Bretagne,  les 
passions  ministérielles  s'exprimèrent  sans  ménagement  ;  un  procès  public  y  fut 
instruit  contre  l'ambition  du  premier  consul.  On  n'oublia  aucune  récrimination 
ancienne,  aucun  grief  récent;  on  invoqua  le  traité  de  Lunévilie  en  condainnation 
des  envahissements  politi(]ues  et  territoriaux  de  la  France. 

Le  célèbre  Fox  ,  (|ui  arrivait  de  Paris,  où  il  avait  reçu  le  plus  brillant  accueil 
du  premier  consul ,  des  membres  du  gouvernement  et  de  la  société  de  la  capi- 
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taie,  pril  liautciiHMit  dans  la  ('.liaiiibrc  la  (lùfcnst'  di'  la  France.  On  ne  pouvail 
rendre  un  plus  bel  lioniina^e  à  celle  liberté  |ioliti(|ue  doiil  l'Angleterre  s'enor- 
uueillit  à  si  juste  titre.  I.a  franchise  de  Fox  portait  en  outre  un  caractère  de 
courage,  par  la  fermeté  qu'il  osa  opposer  à  l'irritation  de  la  {irande  majorilé  de 
l'assemblée  contre  le  premier  consul,  dette  aniinosité  y  fut  si  peu  déguisée,  que 
cet  illustre  orateur  subit  ce  jour-là  une  sorte  d'enquête  sur  le  motif  de  son 
voyage  en  France.  Son  discours  .ajouta  un  nouvel  éclat  à  la  tribune  britannique  ; 
mais  le  parti  (îrenville  dominait,  et  la  fjtierre  était  pres(|ue  proclamée  par  le 
parlement. 

Bonajiarte  mit  tout  en  œuvre  pour  démas(|uer  ou  effrayer  l'Aufilelerre. 
Il  chercha  à  renouer  celle  ligue  maritime  du  Nord,  rompue  par  la  mort  de 
Paul  1".  Il  envoya  à  Berlin  le  général  Duroc,  à  Saint-I'étersbourg  le  colonel 
Auguste  Colberl.  .Mais  l'etnpereur  Alexandre  et  le  roi  de  l'russe  avaient  con- 
tracté ensemble  des  engagements  (|ui  firent  avorter  cette  démarche.  Des  trou- 
pes nombreuses  h;\téront  leur  marche  vers  les  rivages  des  deux  mers:  l'Italie, 
comme  la  Hollande,  voyait  arriver  de  nouveaux  bataillons;  les  constructions 
se  pressaient  dans  tous  les  ports;  Flessingue  s'élevait  sur  d'ifiiposantes  fortifi- 
cations, comme  le  grand  arsenal  du  plus  formidable  des  armements.  Cependant 
les  conférences  se  succédaient  à  Paris,  entre  le  ministre  'l'iillcyrand  et  lord 
Withworth,  avec  une  extrême  sérénité  de  part  et  d'autre,  mais  sans  rien  résou- 
dre. Malheureusement,  le  premier  consul  s"ini[)atienla  des  délais  hritaïuiiques, 
et  crut  pouvoir  les  terminer  en  appelant  lui-même  à  une  entrevue  particu- 
lière l'ambassadeur  anglais.  «  La  paix,  dit  Bonaparte,  n'a  uniquement  produit 
«  qu'une  jalousie  et  une  méliance  continuelles;  cette  méfiance  est  aujourd'hui 
«  si  manifestée,  (|u'elle  a  amené  les  choses  à  un  point  où  il  faut  nécessairement 

«  en  finir .\ucune  considération  sur  la  terre  ne  pourrait  me  faire  acquiescer 

«  à  ce  que  vous  gardiez  Alexandrie  et  Malte;  et  s'il  fiillait  opter  entre  ces  deux 
«  alternatives,  j'aimfcai'.?  «u'eua"  i'o««  voir  en  possession  du  faubourg  Saint-An- 
»  loine  que  de  Malte....  Chaque  vent  qui  souffle  d'Angleterre  n'apporte  que 
«  haine  et  inimitié  contre  moi....  l'ne  descente  est  le  seul  moyen  offensif  que 
"  j'aie  contre  elle,  et  je  suis  déterminé  à  me  mettre  nioi-méme  à  la  tête  de 
u  l'expédition.  Il  y  a  mille  à  parier  contre  un  que  je  ne  réussirai  pas,  mais  je 
Cl  n'en  suis  pas  moins  décidé  à  tenter  cette  descente,  si  la  guerre  doit  être  la 
«  consé(|uence  de  la  discussion  actuelle.  Mes  troupes  y  sont  tellement  dis- 
«  posées,  qu'on  n'aurait  pas  de  peine  ii  trouver  une  armée  pour  en  remplacer 
M  une  autre....  J'aurais  pu  m'eniparcr  de  l'F.gypIe,  depuis  plus  d'un  mois,  en 

•  envoyant  vingt-cinq  mille  hommes  à  .\boukir ;  mais  je  ne  le  ferai  point , 

«  parce  que  l'Egypte  ne  vaut  pas  la  peine  d'une  guerre  (|ui  m'exposerait  à 
«  perdre  plus  que  je  ne  pourrais  gagner,  jiuisque,  toi  nu  tard,  l' lùjypie  appar- 
«  titniiru  à  la  France,  sait  par  la  rhute  de  l'empire  turc,  snit  pur  quelque  arran- 
«  gtmeni  ai-ee  lu  l'nrle Deux  puissances  telles  (|ue  la  France  et  l'Angle- 
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i(  terre ,  en  s'eiUendant   bien ,   pourraient  gouverner  le    monde  ,    nmis  elles 

«  pourraient  aussi  le  bouleverser  dans  leur  lutte On  en  est  arrivé  aujour- 

«  d'hui  à  décider  la  grande  question  de  la  guerre  ou  de  la  paix.  Pour  con- 

«  server  la  paix,  il  fallait  remplir  le  traité  d'Amiens Voulait-on  la  guerre, 

«  il  ne  fallait  que  le  dire  ou  refuser  de  remplir  le  traité....  Je  n'ai  pas  châtié  les 
«  Algériens,  dans  la  crainte  d'exciter  la  jalousie...  ;  mais  j'espère  queVAnf/lelerre, 
<(  la  Russie  et  la  France,  sentiront  vn  jour  qu'elles  ont  intérêt  à  détruire  un  pareil 
«  nid  de  brigands....  Mais  vouloir  parler  aujourd'hui  du  Piémont  et  de  la 
«  Suisse,  ce  sont  des  bagatelles.  D'ailleurs,  vous  auriez  dû  le  prévoir  lorsque 
«  la  négociation  était  encore  pendante;  vous  n'avez  pas  le  droit  d'en  parlera 
«  cette  heure...  »  Cette  conférence,  dont  le  premier  consul  fit  à  peu  près  tous 
les  fiais,  fut  transmise  par  lord  Withworth  à  son  gouvernement. 

Bonaparte  reçut  en  même  temps  la  réponse  à  une  démarche  tentée  auprès 
de  Louis  XVIII,  à  Varsovie.  Il  avait  offert,  dit-on,  à  ce  prince  une  indem- 
nité considérable,  soit  en  propriétés  ,  soit  en  argent ,  s'il  voulait  renoncer  à  ses 
droits  à  la  couronne  de  France.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  publia  cet  extrait  de 
la  réponse  de  Louis  XVllI  :  «  Je  ne  confonds  point  I\I.  Bonaparte  avec  ceux 
«  qui  l'ont  précédé  :  j'estime  sa  valeur,  ses  talents  militaires;  je  lui  sais  gré  de 
«  quehiues  actes  d'administration..  ..  Mais  il  se  trompe,  s'il  croit  m'engagcr  à 
a  renoncer  à  mes  droits  :  loin  de  là,  il  les  établirait  lui-même,  s'ils  pouvaient 
a  être  litigieux,  par  les  démarches  qu'il  fait  en  ce  moment....  » 

Cependant,  le  roi  d'Angleterre  annonçait,  par  un  message,  à  la  Cham- 
bre des  communes ,  «  qu'en  raison  des  préparatifs  considérables  qui  se  fai- 
«  saient  dans  les  ports  de  France  et  de  Hollande,  il  jugeait  convenable  d'ad- 
H  opter  de  nouvelles  mesures  de  précaution  pour  la  sùrclé  de  l'État;  et  que. 
u  comme  il  existait  actuellement  avec  le  gouvernement  français  des  discussions 
•(  d'une  grande  importance  dont  le  résultat  demeurait  incertain  ,  S.  M.  faisait 

Il  cette  communication  à  ses  lidéles  communes ,  et  comptait  qu'elles  la  niel- 

<(  traient  en  état  d'employer  toutes  les  mesures  que  les  circonstances  paraî- 
<(  traient  exiger  pour  l'honneur  de  sa  couroimc  et  les  intérêts  essentiels  de  son 
«  peuple.  »  Tel  fut  le  résultat  de  la  conférence  du  premier  consul  avec  lord 
Williworth.  Les  paroles  royales  eurent  une  influence  magiciue  sur  l'Angleterre  ; 
le  lendemain  la  presse  commença  à  Londres;  ^elson  prit  le  conunandenient 
«énéral  des  foi'ces  de  la  Méditerranée;  trois  escadres  mirent  en  mer  sous  les 
ordres  des  amiraux  Sydney  Smith  ,  Saumarez  et  Pellew.  Un  autre  message  sur- 
céda rapidement  au  premier,  et  ordonna  une  augmentation  dans  les  troupes 
<le  terre  et  de  mer. 

Peu  de  temps  après,  le  premier  consul  interpella  vivenuuit  rambas>adeur 

d'.Vnglcterrc  à  une  audience  diplomatique  :  <(  Vous  êtes  décidé  à  la  guerre 

w  vous  voulez  la  guerre.  Nous  l'avons  faite  pendant  quinze  ans;  vous  voulez  la 
«  faire  encore  quinze  années,  et  vous  m'y  forcez,  n  Puis  se  tournant  vers  le 
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loiiile  (le  MnikolT,  niiilwssadeiir  do  Kussie  :  «  Les  Anglais  vculeiil  la  lîticrre, 
»  dil-il  ;  mais  s'ils  sont  les  picniii-rs  à  liror  lï'pée  ,  je  senti  le  dernier  à  la  re- 
.(  mettre  dans  le  fourreau:  ils  ne  respcclciil  pas  les  irailés,  il  faut  dorénavant 
M  les  couvrir  d'un  crêpe  noir...  Si  vous  voulez  armer,  j'armerai  aussi;  si  vous 
.1  voulez  vous  ballre,  je  me  battrai  aussi.  Vous  jiuurre:  peut-cire  tuer  lu  France, 
«  l'intimider,  jamais  .Malheur  à  ceux  qui  ne  respectent  pas  les  traités!  ils  en 
"  seront  responsables  devant  toute  l'Europe.  » 


.>Vi|j 


'routefdis  la  rupture  n'était  pas  oniciellemenl  décîaiée;  mais  l'agression  eut 
lieu  de  la  |)art  de  l'Anfileterrc  :  deux  bAtimenIs  français  furent  capturés  dans 
la  baie  d'.Vudierne.  .VussitAt  les  représailles  de  la  Fr.ince  éclalirent,  et  le  |)re- 
niier  consul  déclara  prisonniers  de  guerre  tous  les  Anglais  Agés  de  dix -huit  à 
soixante  ans  alors  en  France,  pour  répondre  des  Français  qui  auraient  été 
|)ris  avant  la  déclaration  de  guerre.  Le  .sénat  lerut  en  même  temps  un  message 

consulaire  qui  se  terminait  ainsi  :  « I.c  gouvernement  s'est  arrêté  à  la  ligne 

"  (|ue  lui  ont  tracée  ses  principes  et  ses  devoirs:  les  négociations  sont  inler- 
"  rompues,  et  nous  sommes  atta(|ués.  Du  moins  nous  conibatlro:is  jiour  maiii- 
«  tenir  la  foi  des  traités,  et  pour  l'honneur  du  nom  français n 

La  France  répondit  aux  hostilités  maritimes  de  l'.Xngleterre  par  des  attaques 
territoriales.  Le  ^'énéial  .Mortici',  qui  commandait  en  Hollande  une  armée  de 
quinze  nulle  liomuics.  enlia  dans  l'élcctorat  de  llaMo>re.  lue  |T0(lani;ili(iii  du 
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roi  d'Anglctciie  ordoiinail  la  levée  vu  masse  de  ses  sujols  alleiiiaiids,  suus 
peine  de  perdre  leurs  biens  et  leur  droit  d'héritier,  et  annonvail  le  duc  de  (laiii- 
bridgc  qui  venait  se  iiietire  a  leur  lùle.  Le  général  français  répondit  par  une 
aulrc  proclamation,  où  il  déclara  aux  Hanovriens  que  les  Français  s'empa- 
raient de  leur  pays  parce  que  l'An^leteiTe  jiardait  Malte  contre  la  foi  des  traites. 
I.a  légencede  Hanovre  envoja  solliciter  une  suspension  d'armes.  Mortier  ré- 
pondit qu'il  n'accepterait  que  l'occupation  immédiate  de  l'électoral ,  el  la  re- 
mise des  places  fortes.  Aussitôt  on  livra  tout  le  pays  aux  Français,  ainsi  que 
les  ina^'asins  militaires  et  les  revenus  de  l'état.  Cinq  cents  bouches  à  feu,  qu.n- 
ranle  mille  fusils,  et  les  fonds  pour  la  solde  de  l'armée,  furent  les  fruits  de 
cette  campagne  de  dix  jours. 

Le  Hanovre  était  un  gage  insuffisant  pour  balancer  la  possession  de  .Malle; 
l'Italie  a  des  rivages  qui  regardent  ce  nouveau  (îibraltar,  et  Bonaparte  a  soiige 
à  lui  en  opposer  un  autre;  c'est  le  port  de  'l'aiente  qu'il  a  choisi  pour  recevoir 
sous  deux  mois,  toute  la  flotte  de  Toulon.  En  vertu  du  traité  d'Amiens,  l'ar- 
mée française,  après  avoir  évacué  le  royaume  de  Naples ,  s'était  cantonnée 
dans  la  partie  centrale  de  la  Péninsule;  mais  la  condition  de  celte  évacuation 
n'ayant  pas  été  remplie  ,  le  premier  consul  crut  avoir  le  droit  de  reprendre  le 
statu  (/MO  antérieur  au  traité.  La  [iroclamalion  suivante  précéda  l'invasion  du 
royaume  de  Naples  :  «  Le  roi  d'Angleterre  a  faussé  sa  signature  et  refusé  d'exé- 

I  cutcr  le  traité  d'Amiens  en  ce  qui  concerne  l'évacuation  de  Malte.  L'armée 
.1  française  se  voit  donc  obligée  d'occuper  les  positions  qu'elle  avait  quittées 

II  en  vertu  de  ce  traité.  L'ambition  démesurée  de  l'Angleterre  se  trouve  dé- 
'i  masquée  par  celle  conduite  inouïe:  maîtresse  de  l'Inde  et  de  l'Amérique, 
.<  elle  veut  encore  l'élre  du  Levant;  le  besoin  de  maintenir  notre  commerce 
"  et  de  conserver  l'équilibre  européen  nous  oblige  d'occuper  ces joosilions  dans 
"  les  états  du  roi  de  Naples,  positions  que  rrous  garderons  tant  (jue  l'Angle- 
"   terre  persistera  à  garder  Malle.  » 

Tarentc  ne  tarda  pas  à  devenir,  comme  Flessingue  ,  un  arsenal  ij^ilitaire,  un 
grand  port  fortifié.  Le  premier  consul  traça  lui-même  des  instructions  admi- 
rables [lour  la  défense  combinée  de  la  Corse,  de  l'île  d'Elbe  et  de  la  Toscane. 
I»i\  mille  ouvriers  concoururent  à  élever  ces  fameux  travaux  (jui  firent  d'A- 
lexandrie la  grande  place  d'armes  de  l'Italie.  "  Je  considère  cette  j)lace,  disait 
'<  Honaparte,  comme  la  possession  de  toute  l'Italie;  le  reste  est  alTain;  de 
«  guerre:  Alexandrie  est  a  lia  ire  de  polili(iue.  »  Les  mêmes  ordres  couvrirent 
également  de  batteries  cl  d'ouvrages  les  côtes  de  Hollande,  depuis  Flessingue 
jusqu'à  Texel.  L'île  de  Walclieren  devint  une  |iosilion  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Ainsi,  depuis  l'embouchure  de  l'Elbe  jusqu'au  port  de'l'arente.  Ions 
les  rivages  étaient  fermés  aux  Anglais,  Les  départements  répondirent  aux  ap- 
pels du  premier  consul  pour  donnei'  des  vaisseaux  ,  des  bâtiments  de  transport 
el  ili'  r.iitilli'iii'    Il  \  iiil  un  iliantur  de  ceiislruilion  ii  l'aiis  et  dans  tous  Icv 


kl:    .NAl'OLKO.V.  J.M 

porisdi'  rdcf.in  lloulofinc  fut  rcfiiirdi' jiistemciil  coiiiiiio  le  vi'rilablc  port  iiii- 
lilairo  do  la  dosccntp  ;  mais  il  on  Tallait  encore  un  plus  vaste  pour  recevoir  les 
divisions  de  llotlillcs  qui  devaient  s'y  rassembler.  On  exécuta  les  mêmes  tra- 
vaux dans  les  poris  d'Étaples,  de  Aimereux  et  dWnibleteuse;  l'année  les  creusa. 
Il  manquait  à  Houlosne  un  fort  qui  proléyeAt  les  bâtiments  mouillés  au  larse  : 
le  premier  consul  fit  jeter  les  fondations  d'une  tour  énorme  sur  un  récif  isolé. 
En  même  temps  (juc  le  fort  s'élevait,  on  s'occupait  à  étendre  la  porly»?  du  boulet 
dos  pièces  de  pros  calibre  jusqu'à  deux  mille  toises.  I.es  ports  d'Ostende,  de 
hunkeniuo.  de  l'.alais,  se  hérissaient  aussi  d'artilloiio:  toute  la  c<Me  qui  re- 
narde l'.Vntrletorro  put  ôtre  nommée  la  C(Mc  de  for. 

La  lépublique  batavc  .  maifiré  la  reconnaissance  de  son  indépendance  par  le 
traité  de  l.unéville,  ne  formait  déjà  qu'une  province,  une  place  d'armes  fran- 
çaise. Elle  se  trouvait  comprise  dans  la  guerre  que  la  grande  république 
allait  faire  à  r.Vngleterre.  Los  immenses  préparatifs  dont  le  mouvement  rotu- 
|)lissait  la  Bcl!ii(|ue.  roçui'onl  alors  un  nouvel  encourattement  de  la  présence  du 
premier  consul ,  qui  partit  de  Paris  pour  aller  les  inspecter  lui-même,  dans  un 
voyage  qu'on  peut  appeler  une  course  triomphale.  Il  visita  toute  la  côte,  s'ar- 
rêta à  Flessin^uo  pour  ses  Forlllications .  ;i  (îmimI  pour  son  rnnimerco.  En  ic- 


voyant  .\nvors,  il  décida  que  son  port  ui:ir<hand  ser.iit  le  plus  ;.'r;uul  port  nu- 
lilaire,   le  plus  ^rand  arsenal  .   cl   le  plus  Lirand  cliaiiliiT  ib'  coiislruction  du 


** 
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cantinpiit.  IVAiivcrs,  le  premier  consul  vint  recueillir  à  Uruxelles  lesiionimn^cs 

(le  la  reconnaissance  du  commerce,  qui  gaiinail  tout  à  sa  réunion  à  la  France. 

En  revenante  Paris,  il  apprit  que  les  agitateurs,  depuis  longtemps  signalés., 
des  îles  de  Jersey  et  de  Guernesey,  avaient  tenté  de  rallumer  dans  laTcndée^ 
la  guerre  civile,  mais  que,  fidèles  à  leurs  serments,  les  Vendéens  conlniuaieiit 
de  partager  avec  tous  les  riverains  de  l'Océan  l'armement  des  côtes,  la  con- 
struction et  la  conduite  des  tlollilles.  Une  noble  idée  se  présenta  alors  à  son 
esprit,  pour  répondre  à  ce  nouveau  complot  de  la  politique  anglaise  :  ce  fut 
lie  former  une  légion  de  Vendéens,  commandée  par  M.  d'Autichamp:  il  donna 
des  ordres  en  conséquence  au  minisire  de  la  guerre  :  «  Cette  légion,  écrivit-il 
K  de  sa  main,  doit  être  composée,  officiers  et  soldats,  des  hommes  qui  ont  fail 
"  la  guerre  de  la  \'endée  contre  nous.  » 

lîonapai  te  venait  d'arrêter  la  première  base  de  l'organisation  de  la  grande 
armée  d'Angleterre.  Elle  était  divisée  en  six  corps,  dans  les  camps  de  Hollande, 
de  Bruges,  de  Saint-Omer,  de  Compiègne,  de  Saiiit-Malo  et  de  Itayonne.  Le 
général  Soult  vint  à  Boulogne  se  mettre  à  la  tète  du  camp  de  Saint-Omer;  le 
général  Davoust  se  rendit  à  Ostende,  pour  celui  du  camp  de  Bruges.  Ney  prit 
le  commandement  du  camp  de  f.ompiégne  à  Montreuil,  après  avoir  capitulé 
pour  seize  mille  Suisses  que  le  premier  consul  mit  sous  les  ordres  du  général 
Baraguay  d'Hilliers.  connue  corps  de  réserve.  Augereau  rassembla  .  aux  envi- 
rons de  Bayoïuie,  l'armée  des  Pyrénées  ,  destinée  à  agir  contre  le  Portugal,  si 
le  général  Lannes,  envoyé  à  Lisbonne,  n'obtenait  pas  de  ce  gouvernement  sa 
renonciation  à  l'induence  anglaise.  Le  Portugal ,  qui  n'osait  rompre  ni  avec  la 
Fiance,  ni  surtout  avec  l'Angleterre,  acheta  sa  neutralité  par  un  tribut  annuel 
(le  seize  millions.  L'Espagne,  dont  la  position  avait  alors  une  grande  affinité 
avec  celle  du  Portugal,  lui  avait  donné  l'exemple  de  cette  transaction  entre  sa 
p()lili(|ue  et  ses  intérêts.  Par  une  autre  négociation,  le  premier  consul  avait 
i';^alenient  soustrait  une  proie  assurée  à  la  marine  britannique,  en  c('dantàses 
(iiiéics  alliés  des  Elats-l'nis  d'.\tnérique  la  belle  colonie  de  la  Louisiane,  pour 
iin(>  somme  de  soixante-dix  millions.  Ces  opérations  d'une  admirable  pr(''- 
voyance  marchaient  parallèlement  avec  les  préparatifs  d'une  guerre  dont  tous 
les  éléments  étaient  implacables. 

En  regard  des  apprêts  formidables  dont  tous  les  rivages  de  la  France  ètaieni 
le  théiUie,  l'Angleterre  déployait  une  énergie  égale  au  danger  qui  la  metia(.'ail. 
Son  jiarlement  ressuscilait  les  lois  des  Anglo-Saxons  et  le  statut  de  Henri  III . 
pour  voler  d'acclamation  la  levée  en  masse  du  peuple  anglais.  «  N'en  doute/ 
«  pas,  s'écriait  un  oiiliMir.  r(ii)jcl  de  l'enncnii  est  certainement  de  marchei 
«  sur  Londres,  cl  de  subjuguer  ainsi  a  la  fois  la  métropole  et  l'empire.  »  On 
lrai.'a  des  camps  sur  la  C(^le:  on  proclama  la  levée  générale  dans  les  troi-. 
roy^uMnes.  Le  patriotisme  des  associations  de  commerce  s'empressa  d'assigner 
lies  fonds  considi'iablcs  pour  encoinai-'er  cl  récom|ienser  le  zèle  des  défenseurs 
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(If  It'lat.  Sept  cent  ticntc-(iiinlii'  voiles  de  fiuerie  f;iis;iient  (lolter  le  pavillon 
de  la  (iian(le-I$reta|iMe  sur  toutes  les  mers  du  Nord  ,  et  sept  llolles  blonuaienl 
tous  les  ports  et  toutes  les  embouchures  des  fleuves,  depuis  le  Sund  jus(iu"au\ 
^Dardanelles.  F.a  Tamise  elle-mi^ine  était  prisonnière;  une  eliaîne  de  frégates 
amarrées  par  d'énormes  barres  de  fer  en  fermait  l'entrée.  Independiimment  de 
CCS  précautions,  les  ennemis  vinrent  successivement  boinbaider,  mais  sans  ré- 
sultat, les  ports  de  (îranville,  Dieppe,  Féramp,  Sainl-Valery,  Boulogne,  (lalais. 
La  poursuite  rigoureuse  journellement  exercée  contre  les  convois  de  flottilles 
qui  marchaient  sur  Boulogne,  donna  lieu  à  une  foule  de  petits  engagements 
où  les  Français  eurent  toujours  l'avantage,  notamment  sous  le  (^ap-Blanc  cl 
sous  le  Cap-(irincs.  Le  premier  consul  assista,  à  bord  dune  faible  embarca- 
tion, à  l'un  de  ces  combats,  dans  un  voyage  à  Boulogne.  Après  avoir  inspecté 
les  troupes  de  terre  et  de  mer,  et  fait  exécuter  sous  ses  yeux  les  essais  d'em- 
barquement <l  de  débarquement;  après  avoir  visité  les  travaux  des  dilTérents 
ports,  et  suffisamment  accru  ,  par  sa  présence,  l'inquiétude  de  ses  ennemis,  il 
repartit  orusquemenl  pour  Saint-Cloud,  où  il  vint  reprendre  le  cours  des  af- 
faires du  iinuverrienient. 
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1 1  \  ins  après  le  18  fiiuiidoi',  (|ui  ;iv;>it  iiiiiiiic 
h  déportation  do  Piiliesni ,  le  Uirocloiio 
fui  rrnversé,  et  le  18  l)riiniaiiT  plaça  l'an- 
cieii  élève  de  ce  pénèi'al  à  la  lète  de  hi 
lèpuMique.  Dans  cette  journée  ,  IMoreaii. 
u  lieu  do  se  renfermer  avec  d'autres  j;e- 
nèraux  dans  une  neutralité  honorable 
pour  les  principes  qu'on  lui  supposai! , 
s'offrit  de  lui-ménic  à  Bonaparte,  afin  de 
coopérer  au  succès  de  cette  révolution, 
et  accepta  la  mission  d'aller  investir  le 
palais  du  fiouvernemeni,  où  se  trouvaieni 
encore  les  directeurs  (îohier  et  Moulins 
Moreau  n'avait  su  ni  jouer  le  r(Me  de  Ko 
avnnt  le  retour  d'Egypte,  ni,  depuis,  se  faire  oublier;  trois  ans  aupa- 
il  n'avait  pas  osé,  en  sa  qualité  de  général  en  clicf,  dénoncer  nu  pou- 
■nt  i'icliegru  comme  traître,  et  ne  s'était  décidé  à  remplir  ce  devoir  que 
1  pouvait  craindre  pour  lui-même    Cependant    malgré  celle  conduite  . 
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(|Ui  ik'vjiit  sopaitT  CCS  deux  îiénôiaux,  un  uiolif  alors  incoiiiui,  iiiais  sans  iloulc 
(le  la  plus  liauti"  importanio  .  avait  renoué  leurs  relations  dainilic.  (|uoi(|u'ils 
liabilasscnt.  l'un  l'Antiielerre.  et  l'autre  la  France. 

Échappé  des  déserts  de  SInnamary,  IMclicgru  vint  chercher  un  asile  a  Lon- 
dres, où  on  le  reçut  avec  toute  la  faveur  d'une  victime  de  la  révolution  :  le  pat  li 
rovaliste  s'aveuizla  niénie  au  point  d'en  attendre  encore  le  succès  de  ses  an- 
ciennes espérances.  En  conséquence,  il  désigna  aux  princes  français  et  au  cahi- 
iiet  de  Londres,  pour  le  placer  à  la  léte  de  la  contre-révolution,  le  fiénéral  Mo- 
reau.  le  vain(|ueur  de  llohenlindcn  ,  celui  que  l'on  qualifiait  de  chef  niilitaiic 
de  l'opposition  qui  s'élevait  contre  lionaparte,  et  de  représentant  de  la  cau.sc 
républicaine.  Au  nom  des  princes  français  et  du  fjouvernement  britanni{|ue,  on 
arrêta  un  plan  de  conspiration;  un  certain  Lajolais  en  fut  porteur,  et  reparti! 
pour  Londres  après  être  venu  en  conférer  à  Paris  avec  Moreau.  Les  conjures 
d'oulre-mer  furent  divisés  en  trois  bandes,  auxquelles  on  marqua  trois  lignes, 
parlant  de  la  falaise  de  liéville,  pour  leur  voyage  jusqu'à  Paris.  Le  21  août  1803, 
>'opéra  un  premier  debar(|uenient,  commandé  par  Georges  (ladoudal  ;  un  se- 
cond, dont  Coster  Saint-X'ictor  faisait  partie;  un  troisième,  où  se  trouvaient  IM- 
chegru  et  Lajolais.  In  (luatriéme,  plus  important,  devait  encore  avoir  lieu  : 
c'était  celui  qui  amènerait  en  France  un  prince  français;  les  vents  coniraires 
I  empêchèrent,  (icorges  et  deux  de  ses  affidés  allèrent  au-devant  de  Picliegru  a 
1.1  ferme  de  la  l'olerie,  dernière  station  de  la  route-  des  conjurés. 

Plusieurs  ne  lardèrent  pas  à  être  arrêtés;  on  apprit  par  leurs  dépositions, 
que  Picliegru  était  descendu  à  tlhaillot,  chez  Georges,  sous  le  nom  de  l^harles  . 
et  (juil  avait  occupé  à  Paris  divers  logements.  (]eux  qui  ne  connaissaient  pas  (  c 
général  déclarèrent  (|ue,  cjuand  un  certain  personnage  arrivait  chez  Georges, 
chacun  se  levait  et  le  traitait  avec  respect;  ces  aveux  des  conspirateurs  donnè- 
rent à  penser  qu'un  prince  de  la  maison  de  lîourbon  était  déjà  à  i'aris.  Le  gou- 
vernement sut  bientôt  que  Moreau  avait  vu  IMchegru  chez  lui,  et  qu'à  une  aulre 
conférence  du  soir,  sur  le  boulcvart  de  la  Madeleine,  Pichegru  lui  avait  présente 
(îcorges  (]adoudal;  deux  fois  encore,  Pichegru  et  Moreau  avaient  eu  des  etilre- 
liens  particuliers,  d'où  il  était  résulté,  malgré  (juclque  dissidence  dans  les 
moyens  d'exécution,  le  projet  de  changer  totalement  la  forme  du  gouvernemenl. 
Cependant  rien  n'était  plus  étrange  ([ue  l'union  de  ces  trois  personnages,  dilTe- 
rant  essentiellement  de  souvenirs  et  de  vceux  ,  et  obligés  de  franchir,  [)our  se 
trouver,  pour  s'unir  ensemble,  les  plus  puissanlesconsiderations.  Pi(  hegru,  (|ui 
était  entièrement  voué  au  succès  de  l'entreprise,  noiurissait  une  haine  impla- 
cable contre  le  preuuer  consul ,  depuis  le  13  vendémiaire  et  l'appui  donné  par 
l'armée  d'Italie  au  18  fructidor.  In  de  ses  amis,  ancien  entrepreneur  des  sub- 
sistances militaires,  assez  courageux  pour  lui  donner  asile  chez  lui,  l'engage ;i 
vainement,  dit-on,  à  renoncer  ii  sa  criminelle  entrepiise.  Pichegru  lui  répondit 
qu'il  naissait  en  vertu  des  plu>  liants  pou\oirs  .  qu'il  avait  à  sa  disposition  les 
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ipssouicps  de  rAiiiilctPire,  ri  qu'il  portait  toujours  deux  jiisloiels,  dont  lun 
serait  pour  celui  qui  voudrait  l'arrtMer,  et  l'autre  pour  lui-iiiCnie.  Il  jura  qu'il  ne 
périrait  jamais  de  la  main  des  bourreaux  de  liunaparle. 

Les  prisons  renfermaient  déjà  presque  tous  les  complices ,  au  nombre  de 
quarante-cinq.  11  ne  restait  encore  de  libres  que  les  trois  principaux  conjurés. 
.Moreau,  Pichegru  et  Georges.  Les  renseignements  ayant  paru  suffisants,  le 
15  octobre  180i,  Moreau  fut  arrêté.  Le  lendemain  ,  l'ordre  du  jour  de  la  gnrni- 
son  de  Paris  portait  :  «  Cinquante  brigands  ont  pénétré  dans  la  capitale;  (leor- 
11  ges  et  le  général  Picliegru  étaient  à  leur  tête.  Leur  arrivée  avait  été  provo- 
»  quée  par  un  homme  qui  compte  encore  dans  nos  rangs,  par  le  général  SIo- 
II  reau,  qui  fut  remis  liieraux  mains  de  la  justice  nationale.  Leur  projet,  ai)r(s 
Cl  avoir  assassiné  le  premier  consul,  était  de  livrer  la  France  aux  liorreurs  de  la 
«  guerre  civile  et  aux  terribles  convulsions  de  la  contre-révolulion.  » 

L'opinion,  quoique  instruite  dei)uis  longtemps  de  l'éloiencment  qu'une  ob- 
session domesticiuc  avait  inspiré  à  Moreau  pour  le  premier  consul,  se  refusa  à 
croire  de  telles  accusations.  La  gloire  des  armes  jetait  alors  de  profondes  ra- 
cines; le  public  ,  à  (|ui  l'avilissement  des  grandes  renommées  et  le  sacrifice  de 
sa  longue  admiration  sont  également  insupportables,  se  mit  à  soutenir  une 
sorte  de  guerre  contre  Bona|)arte.  Cette  opposition  gagna  plus  rapidement  en- 
core les  vétérans  des  armées  du  Nord,  que  Moreau  avait  commandés  avec  tant 
de  succès.  La  vénération  de  ces  armées  pour  leur  ancien  chef  était  sans  bornes. 
Le  genre  de  vie  adopté  par  Moreau  paraissait  à  beaucoup  de  gens,  et  à  ses  an- 
ciens officiers,  une  retraite  au  moins  contre  l'injustice,  si  ce  n'était  contre  la 
persécution  ;  aussi  cet  ordre  du  jour  du  gouverneur  de  Paris  reçul-il  un  accueil 
peu  favorable,  tant  il  choquait  les  opinions  et  cette  faveur  républicaine  dont 
Moreau  aimait  à  s'envelopper.  La  raison  publique  se  révolta  ii  l'idée  d'une  con- 
nivence avec  Georges,  et  à  celle  de  l'assassinat  du  premier  consul.  L'incrédulité 
du  public  jugea  le  forfait  impossible,  à  cause  de  son  énormité.  L'opposition 
qui  régna  pendant  tout  ce  procès  alla  prestiue  jusqu'à  l'attitude  séditieuse  : 
erreur  honorable  pour  le  caractère  national,  qui  demeura  indécis  entre  le  culte 
qu'il  portait  si  justement  au  premier  magistrat  de  la  réimblique  et  la  cause 
d'un  illuslre  accusé  ! 

Le  28  février,  un  sénatus-consulte  suspendit  pour  deux  ans  la  procédure  par 
jury,  et  investit  les  tribunaux  criminels  de  la  connaissance  des  ciimes  de  haute 
trahison,  d'attentats  conlr'e  la  personne  du  premier  consul ,  et  contre  la  sûreté 
inlérieur'c  et  extérieure  de  la  république.  L'ne  loi  spéciale  a|)pli(]ira  la  peine  ca- 
pitale aux  receleurs  des  conjurés,  comme  complices;  aussil(^l  la  proclama- 
tion de  cette  loi ,  Pichegru  fut  livré ,  dans  la  rue  Chabanais ,  pour  une 
somme  de  100,000  francs,  par  un  honrme  chez  lequel  il  s'était  réfugié.  \ 
deux  heurvs  du  matin,  des  agents  de  police,  munis  da  la  clef  qire  cet  liôle 
|ieili(le  leui' avait  donnée,  errirèrerrt  dans  la  (  Iriiiribie  ou  dormait  Pichegru, 
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so  saisiront  de  ses  pislolcts,  cl  se  ji'lèienl  sur  lui.  (le  itcncnil.  (|U(ii(|uc  surpris 
el  sansarnios,  se  défendit  loniiteiiips  et  ne  céda  quau  nombre.  Il  fallul  le  lier  et 
le  conduire  en  chetnise  à  la  Préfecture  de  police,  où  il  subit  un  premier  inlerro- 
ftaloirc;  de  là  il  fut  transféré  au  Temple,  et  confronté  avec  ses  complices:  on  le 
reconnut  pour  être  let'Jiarlesà  qui  Ion  témoignait  chez  (ieorges  tant  de  respect. 
Lcsifrnaiement  (le  (leor^esC.adouda  lavai  tété  communiqué  à  ton  tes  les  barriéies, 
à  tous  les  gendarmes,  à  tous  les  délé^iués  de  la  police,  et  affiché  partout.  Le  !( 
mars  il  fut  arrête  en  cabriolet,  non  loin  du  carrefour  de  Bussy,  par  deux  agents. 
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dont  il  tua  l'un  et  blessa  l'autre  de  deux  coups  de  pistolet.  Il  portait  encore  un 
poignard;  mais  la  foule  l'entoura  et  I  empêcha  de  se  sauver.  Conduit;»  la  police, 
il  avoua  sans  hésiter  qu'il  était  centio  Paris  pour  attaquer  le  premier  consul  par 
des  moyens  de  vive  force ,  et  avec  des  moyens  pareils  à  ceux  de  son  escorte  et  de  sa 
garde;  mais  qu'il  attendait  pour  cela  qu'un  prince  français  fut  arrivé  à  Paris. 
Pichegru,  au  contraire,  se  renferma  constamment  dans  un  système  de  dénéga- 
tion absolue,  soit  par  rapport  à  (jcorges,  soit  par  rapport  à  Moreau ,  malgré 
les  déclarations  faites  en  sa  présence  par  les  autres  conjurés.  Morcau  débuta 
aussi  par  le  même  système,  auquel  il  dut  bientôt  renoncer.  [,a  nature  lui  avait 
donné  le  courage  des  champs  de  bataille,  en  lui  refusant  cette  force  morale  (jui 
ennoblit  toujours  l'adversité,  et  quelquefois  le  crime  lui-même. 

Peu  de  jours  après  son  arrestation,  il  écrivit  au  premier  consul  une  lettre 
justilicalive.  .\près  avoir  établi  ses  premières  relations  avci'  IMchegru,  à  qui  il 
devait,  disait-il ,  le  grade  de  général  de  division,  le  commandement  de  l'arniée 
de  Hollande  et  celui  de  l'armée  du  llaut-Hliin,  il  disait  :  "  ....  Dans  la  courte 
'<  campagne  de  l'an  v,  nous  prîmes  les  bureaux  de  l'état-major  de  l'armée  en- 
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n  nemie  :  on  m'apporta  uiip  siandc  quantité  de  papiers,  que  le  Rénérnl  Desaiv, 
u  alors  blessé,  s'amusa  à  parcouiir.  Il  nous  parut,  par  cette  correspondance. 
u  que  le  général  Picliegru  avait  eu  des  relations  avec  les  princes  français.  Cette 
«  découverte  nous  fit  beaucoup  de  peine,  et  à  moi  particulièrement;  nouscon- 
«  vînmes  de  la  laisser  en  oubli.  Pichepru ,  au  ("orps-Législatif,  pouvait  d'autant 
'(  moins  nuire  à  la  chose  publique,  que  la  paix  était  assurée.  Je  pris  néanmoins 
«  des  précautions  pour  la  sûreté  de  l'armée.  Les  événements  du  18  fructidor 
Il  s'annonçaient;  l'inquiétude  était  assez  grande  :  en  conséquence,  deux  officiers 
«  qui  avaient  connaissance  de  cette  correspondance  m'engagèrent  à  en  donner 
i(  connaissance  au  gouvernement...  J'étais  fonctionnaire  public,  et  je  ne  pouvais 
«  garder  un  plus  long  silence...  l'endunt  ces  deux  dernières  campagnes  d'Alle- 
11  magne,  et  depuis  la  paix,  il  m'a  été  quelquefois  fait  des  ouvertures  assez  éloi- 
u  gnées,  pour  savoir  s'il  serait  possible  de  me  faire  entrer  en  relations  avec  les 
.(  princes  français.  Je  trouvai  tout  cela  si  ridicule,  que  je  n'y  fis  pas  même  de 
i<  réponse.  »  Morcau  niait  ensuite  avoir  la  moindre  part  à  la  conspiration  ac- 
(i  tuelle,  et  ajoutait  :  «  Je  vous  le  répète,  général,  quelque  proposition  qui  m'ait 
«  été  faite ,  je  l'ai  repoussée  par  opinion...  De  pareilles  ouvertures,  faites  à  moi. 
«  particulier  isolé,  n'ayant  voulu  conserver  aucune  relation  ni  dans  l'année, 
.(  dont  les  neuf  dixièmes  ont  servi  sous  mes  ordres,  ni  aucune  autorité  con- 
«  stiluée,  ne  pouvaient  obtenir  de  ma  part  qu'un  refus.  Une  délation  répugnait 
c(  trop  à  mon  caractère...  Voilà,  général,  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur  mes 
c(  relations  avec  Picliegru  :  elles  vous  convaincront  sûrement  qu'on  a  tiré  des 
K  inductions  bien  fausses  et  bien  hasardées  de  démarches  et  d'actions  qui, 
«peut-être  imprudentes,  étaient  loin  d'être  criminelles.  »  Moreau  oubliait 
qu'il  était  obligé,  comme  citoyen,  de  révéler  les  complots  tendant  à  renverser 
le  gouvernement  de  son  pays;  il  oubliait  aussi  qu'il  avait  dénoncé  l'ichegru 
au  Directoire,  et  il  savait  très-bien,  par  (îeorges  et  Pichegru,  que  de  nou- 
velles machinations  menaçaient  et  la  vie  du  premier  consul  et  le  salut  de  l,i 
république.  Enfin,  c'était  encore  à  lui  (|ue  l'on  s'adressait,  même  définis  la 
paix,  pour  donner  un  chef  à  une  conspiration.  Moreau  avait  mieux  défendu 
la  France  qu'il  ne  se  défendait  lui-même;  sa  lettre  fut  jointe  aux  pièces  dn 
procès,  (lui  commença.  Il  occupa  tout  Paris  :  le  l'alais-de-Justicc  et  ses  ave- 
nues étaient,  dès  la  pointe  du  jour,  assiégés  par  une  foule  que  la  présence  des 
troupes  parvenait  difficilement  à  contenir. 

Frappé  de  l'émotion  gènéi'ale  produite  par  ce  procès,  le  premier  consul 
chargea  le  colonel  Sèbastiani  d'aller  confidentiellement  s'informer  auprès  de 
l'un  des  juges,  M.  di?  la  (îuillaumye,  ancien  intendant  de  la  Corse,  de  l'issue 
(jue  pourraient  avoir  les  débats.  Ce  magistrat  lui  dit  que  Moreau  était  coupable, 
mais  (|ue  les  preuves  légales  man(|uaient  pour  une  conviction  pleineet  entière; 
(|ue  d'ailleurs  la  force  de  l'opinion  publique  combattait  leur  autorité,  et,  enfin, 
(|u'il  ne  prévoyait  pas  que  Moreau  [lùt  être  condamné  à  une  autre  peine  (|u'a 
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une  déleiilioii  liinitfi'  :  •<  La  (iuillaiimije  a  raisun .  dit  le  pieiiiiiT  consul  :  les 
«  Parisiens  sont  loiijotiis  pour  les  accuses.  Quand  liiron  fui  eomhtmné  à  mort 
u  par  le  parlement ,  bien  justement,  comme  Iraiire,  on  fut  obliyé  de  doubler  la 
«  garde,  et  de  le  faire  exécuter  à  huis  clos  a  l'.Jrsenul.  »  Quelque  temps  après, 
comme  l'alTuirc  ;i|)proL-liail  de  sa  conclusion,  le  conseillci'  ("lavier,  ardent  ré- 
publicain, qui  ligurail  également  au  nombre  des  juges  de  Moreau ,  fut  aussi 
pressenti  sur  le  jugement.  On  lui  assura  que  l'inlention  du  premier  consul,  si 
le  tribunal  prononçait  la  peine  de  mort,  était  de  l'aire  grùce  à  Moreau  :  »  Qui 
..  me  la  fera,  à  moif»  répli(iua-t-il  brusquement.  Les  réponses  des  deux  magis- 
trats et  les  paroles  du  premier  consul  expriment  lîdèlement  la  situation  des 
esprits  à  cette  époque.  (2e  qui  complète  aussi  ce  tableau,  c'est  cette  multilude 
d'adresses  qui,  expédiées  de  toutes  les  parties  de  la  France  par  chaque  tribunal, 
chaque  administration,  chaque  régiment,  chaque  corporation  ecclésiastique. 
enfin  par  les  moindies comme  par  les  pluséminentes  fonctions  de  la  république. 
remplissaient  toutes  les  pages  du  Moniteur.  !,e  besoin  du  salut  du  premier 
consul  était  universel  :  aussi  le  seiiliment  de  ce  besoin  éclata-t-il  unanimement 
quand  on  connut  le  danger.  .Moreau  fut  condamné,  dans  ces  adicsses,  par  tout 
ce  qui  représentait  la  France  polili(]ue,  administrative,  judiciaire  et  religieuse; 
mais  dans  cette  cause  extraordinaire,  une  foule  de  citoyens  prenaient  parti  au- 
tant pour  l'innocence  de  Moreau  que  pour  la  conservation  de  Bonaparte. 

Pendant  que  cette  machination  intérieure  occupait  le  premier  consul ,  une 
autre  machination  ourdie  à  l'extérieur,  et  qui  par  sa  marche  lui  parut  identi- 
que avec  la  première,  attirait  ses  regards  sur  les  bords  du  Kliin.  Toutes  les 
deux  étaient  des  conceptions  enfantées  à  Londres.  La  police  de  l'aris  fut  tout  à 
coup  saisie  du  secret  de  ces  manœuvres  infernales  par  l'arrestation ,  à  Kehl .  de 
Mchée  de  Latouche,  déporté  à  Oléron  à  l'occasion  de  l'attentat  du  3  niv^^se, 
auquel  il  était  cependant  étranger.  Échappé  de  l'île,  Méhée  se  réfugia  en  .\n- 
pleterre,  où  il  s'attacha  aux  trames  que  la  reprise  des  hostilités  renouvelait 
contre  la  France  et  Honaparle.  Le  ministère  anglais  l'accueillit,  agréa  ses  ser- 
vices, et  le  (il  partir  pour  l'aris  avec  des  instructions  qui  avaient  pour  but  le 
bouleversement  de  la  France  et  la  perte  du  premier  consul.  .Vrrélé  à  Kehl 
avec  .ses  papiers,  vers  la  fin  de  septembre  1803,  !Méliée  s'était  vu  dans  l'alter- 
native de  subir  la  peine  capitale,  qu'il  méritait,  ou  de  devenir  l'agent  du  gou- 
vernement pour  déjouer  la  conjuration  etrangcie;  il  n'hésita  pas  à  préférer  le 
dernier  parti. 

Cependant  le  gouvernement  anglais  ignorait  le  passage  de  iMeliée  sous  l'in- 
lluence  de  la  police  de  Paris,  ainsi  (]ue  son  arrestation.  Sous  la  dictée  de  celte 
police  et  sous  les  yeux  du  citoyen  Shéc,  préfet  du  Has-Khin,  à  Strasbourg, 
Méhée  commença  sa  correspondance  avec  le  ministre  anglais,  comme  si,  par- 
venu à  sa  destination,  il  s'occupait  d'accomplir  les  projets  dont  il  était  chargé. 
Voilà  où  en  était  cette  seconde  machination  britannique.  lors<iirun  rap|toil 
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de  geiidarniciie,  remis  direcleinent  au  pieniier  consul  a  la  Malniaison,  lui  appril 
que  le  duc  d'Enghien,  résidant  à  Elteiiheim,  dans  le  çrand-duché  de  Bade,  v 


avait  réuni  beaucoup  d'emigres,  et  eiilie  uulres  le  ueneral  Duuiouriez.  Aussilôl 
Bonaparte,  déterminé  non-seulement  par  les  trames  qu'à  la  mèrne  époque 
on  ourdissait  contre  lui.  mais  encore,  et  plus  fortement  sans  doute,  par  la 
déclaration  si  positive  de  Georges  Cadoudal ,  qu'il  attendait  l'arricce  d'un  prince 
français  pour  attaquer  le  premier  consul ,  préoccupé  en  outre  de  l'idée ,  dont 
depuis  plusieurs  jours  l'obsédaient  des  rapports  de  police,  que  le  duc  d'En- 
gliien  devait  pénétrer  en  France  du  C(ité  de  l'est  au  moment  de  l'explosion  de  la 
conspiration,  tandis  que  le  duc  de  Berri  débarquerait  en  Bretagne  ou  en  Nor- 
mandie, Bonaparte  prit  à  l'instant  la  résolution,  comme  il  l'a  dit  depuis,  de 
renvoyer  la  teneur  à  ses  ennemis  jusque  dans  Londres.  Il  convoqua  le  conseil 
des  ministres,  et  l'ordre  suivant  fut  donné  à  celui  de  la  guerre  : 


l'.iris,  eu  19  venl(^se  ,Tn  xii  (  10  mars  <8U1  ;. 

«  Vous  voudrez  bien,  citoyen  général,  donner  ordre  au  général  Ordener. 
«  que  je  mets  à  cet  effet  à  votre  disposition,  de  se  rendre  dans  la  nuit,  en  pnsle. 
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il  Strasbourg  :  il  voyngera  sous  un  autre  nom  que  le  sien  :  il  veira  le  général 
(le  division.  Le  but  de  sa  mission  est  de  se  porter  sur  Kttenlieini.  de  rerner 
la  ville,  d'y  enlever  le  due  d'Enghien,  Duniouriez ,  un  colonel  anglais,  et  tout 
autre  individu  qui  serait  à  leur  suite.  Le  général  de  la  division,  le  niaréebal- 
des-logisde  gendarmerie  qui  a  été  reconnaître  Etienlieim  ,  ainsi  que  le  com- 
missaire de  police,  lui  donneront  tous  les  renseigneinenls  nécessaires.  Vous 
ordonnerez  au  général  Ordener  de  faire  partir  de  SchelestadI  trois  cents 
lioinmes  du  -20"  de  dragons,  qui  se  rendront  à  Rlieinau.  où  ils  arriveront  à 
liiiit  heures  du  soir.  I-e  commandant  de  la  division  enverra  quinze  ponton- 
niers à  Hheinau,  qui  arriveront  également  à  huit  heures  du  soir,  et  qui,  à 
cet  elTet,  partiront  en  poste  ou  sur  les  chevaux  de  l'artillerie  légère.  Indé- 
pendamment du  bac,  il  se  sera  déjà  assuré  qu'il  y  a  quatre  à  cinq  grands 
bateaux,  de  manière  à  faire  passer  d'un  seul  voyage  trois  cents  chevaux.  Les 
troupes  prendront  du  pain  pour  quatre  jours  et  se  muniront  de  cartouches. 
Le  général  de  division  y  joindra  un  capitaine  ou  officier,  cl  un  lieutenant  de 
gendarmerie,  et  trois  ou  quatre  brigades  de  gendarmerie.  Dès  que  le  général 
Ordener  aura  passé  le  Itliin ,  il  se  dirigera  droit  à  Ktlenheim  ,  marchera  droit 
à  la  maison  du  duc  et  à  celle  de  Dumouriez.  .Après  cette  expédition  terminée, 
il  fera  son  retour  sur  Strasbourg.  En  passant  à  Lunéville,  le  général  Ordener 
donnera  ordre  (|ue  l'officier  de  carabiniers  qui  a  commandé  le  dépôt  à  Etten- 
heim  se  rende  à  Strasbourg  en  poste,  pour  y  atletidre  ses  ordres.  Le  général 
Ordener.  arrivé  à  Strasbourg,  fera  partir  secrètement  deux  agents,  soit  civils, 
soit  militaires,  et  s'entendra  avec  eux  pour  qu'ils  viennent  à  sa  rencontre. 
«  Vous  donnerez  ordre  pour  que  le  même  jour,  à  la  même  heure,  deux  cents 
hommes  du  2li'  de  dragons,  sous  les  ordics  du  général  (]au!aincourt.  aïKiuel 
vous  donnerez  des  ordres  en  conséquence,  se  rendent  à  OfTenibourg  pour  y 
cerner  la  ville  et  arrêter  la  baronne  de  Ueich,  si  elle  n'a  pas  été  prise  à  Stras- 
bourg, et  autres  agents  du  gouvernement  anglais,  dont  le  préfet  et  le  ci- 
toyen Méhée,  actuellement  à  Strasbourg,  lui  donneront  des  renseignements. 
D'OITenibourg,  le  général  ('aulaincourl  dirigera  des  patrouilles  sur  Ellen- 
heim  jusqu'à  ce  qu'il  ait  appris  que  le  général  Ordener  a  réussi.  Ils  se  prê- 
teront des  secours  mutuels. 

«  Dans  le  môme  temps,  le  général  de  la  division  fera  passer  trois  cenis 
hommes  de  cavalerie  à  Kehl ,  avec  quatre  pièces  d'artillerie  légère  ,  et  en- 
verra un  poste  de  cavalerie  légère  à  Wilstadt,  point  intermédiaire  entre  les 
deux  routes. 

M  Les  deux  généraux  auront  soin  que  la  plus  grande  discipline  règne,  que 
les  troupes  n'exigent  rien  des  habitants.  \'ous  leur  ferez  donner,  à  cet  efl'et , 
12,000  fr.  S'il  arrivait  qu'ils  ne  pussent  remidir  leur  mission  et  (|u'ils  eussent 
l'espoir,  en  séjournant  trois  ou  (|ualre  jours  et  en  faisant  des  |)alrouilles ,  de 
réussir,  ils  scnmt  autorisés  à   le   faire.    Ils  feront  connaître  aux  baillis  des 


•ifâ  iiisToiui: 

«  deux  villes  que,  s'ils  conlinuent  à  donner  nsileiinx  eruieniis  de  la  riante,  ils 
'<  s"allireront  de  grands  inallieurs. 

«  Vous  ordonnerez  que  le  coniinandanl  de  Neufbrisacli  fasse  passer  cent 
.1  hommes  sur  la  rive  droite  avec  deux  pièces  de  canon.  Les  postes  de  Kehl 
'<  ainsi  que  ceux  de  la  rive  droite,  seront  évacués  dès  l'instant  que  les  deu\ 
»  détachements  auront  fait  leur  retour. 

•<  Le  général  Caulaincourt  aura  avec  lui  une  trentaine  de  gendarmes,  l»ii 
■<  reste,  le  général  Caulaincourt.  le  général  Ordenerel  le  général  de  la  divi- 
"  sion  tiendront  un  conseil  et  feront  les  changements  qu'ils  croiront  conve- 
H  nables  aux  présentes  dispositions.  S'il  arrivait  qu'il  n'y  eût  plus  à  Ettenheini 
X  ni  Dumouriez  ni  le  duc  d'Kngliien,  on  rendrait  compte  par  un  counierex- 
.•  traordinaire  do  l'état  des  choses.  Vous  ordonnerez  de  faire  arrêter  le  maître 
.<  de  poste  de  Kehl  et  autres  individus  qui  pourraient  donner  des  renseigne- 
i<  nients  sur  cela. 

i(    U0N.\P.\RTE.    » 

Il  est  difliciie  de  ne  pas  reconnaître  dans  une  pareille  instruction,  ou  tcuil 
est  si  diligemment  prévu  ,  si  minutieu.senient  prescrit .  le  caractère  d'une  de  ces 
résolutions  dont  l'exécution  est  inexorable.  Plus  d'une  fatalité  concourut  à 
tromper  le  premier  consul  et  à  perdre  le  duc  d'Enghien.  D'abord  les  gendarmes 
alsaciens,  en  raison  de  leur  prononciation ,  avaient  fait  le  général  Dumouriez 
du  général  Thumery.  attaché  au  prince,  erreur  qui  accréditait,  touchant  le 
séjour  du  duc  d'Enghien  à  Ettenheini  ,  le  bruit  d'un  rassemblement  hostile, 
coïncidant  avec  les  complots  et  les  lettres  des  agents  anglais,  et  avec  les  tenta- 
tives et  les  déclarations  de  (îcorges, 

Caulaincourt  et  Ordener  reçurent  leurs  ordres  du  ministre  de  la  guerre,  en 
vertu  de  ceux  du  premier  consul,  ("ommc  les  opérations  confiées  à  ces  deux 
généraux  devaient  s'accomplir  en  pays  étranger  et  ami ,  M.  de  Talleyrand ,  mi- 
nistre des  relations  extérieures,  accrédita  leurniission  par  une  lettre  au  ministre 
de  l'électeur  de  Hade,  et  laissa  à  (Caulaincourt  le  soin  de  la  lui  faire  parvenir. 
Cette  lettre  ne  parvint  au  ministre  de  lîade  qu'après  l'enlèvement  du  duc  d'En- 
ghien, 

(a' malheureux  prince  fut  pris  dans  son  lit  le  15  mars,  àciru|  heures  du  lUiitiii: 
le  marquis  de 'l'humery,  le  colonel  baron  de  (îriinstein.  le  lieutenant  Schmidt, 
l'abbé  M'enborn,  l'abbé  .Michel,  JL  de  Saiiit-Jac(iues,  secrétaire  du  duc,  et  tiois 
de  ses  gens  furent  arrêtés,  .\lors  seulement  le  commandant  de  gendarmerie  re- 
connut que  le  général  Dumouriez  n'était  autre  que  le  général 'l'humery.  Le  prince 
lui  déclurii  que  jamaix  Dummiriez  n'était  venu  à  Kttcnheim,ct  qu'il  ne  l'aurait  pas 
rrru  s'il  y  était  venu.  Il  dit  tju'il  e.itimait  liunaparlc  comme  un  grand  Iwmmc  : 
iiiiii^qu'étant  prince  de  la  niaisan  de  liourhon.  il  lui  avait  rnuéunehaine  implacable. 
On  le  transféra  ii  la  citailelle  de  Strasbourg,  ou  il  lesta  denx  .jours    l.e  IS,  dans 
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la  nuit,  il  partit  en  poste  pour  le  château  de  Vincennes,  ou  il  arriva  le  20,  à 
neuf  heures  du  soir.  Ine  commission  militaire,  composée  d'un  fîénéral  de  bri- 
gade président ,  de  six  colonels,  d'un  capitaine  rapporteur  et  d'un  capilainc 
Kreflicr,  se  transporta  à  ^'il)cennes,en  vertu  de  l'ordre  du  gouverneur  de  Paris, 
d'après  l'arrcMé  du  souvernemenl  du  19  venlôse.  (jui  déclarait  le  duc  d'iinghiiii 
prévenu  d'avoir  parlé  Us  armes  contre  la  répiililiqKc  :  d'avoir  clé  cl  cire  encore  à  la 
tolde  de  l'Anghlerre ;  de  faire  partie  de  complots  tramés  par  cette  dernière  puis- 
sance contre  la  sûreté  intérieure  et  extérieure  de  la  république.  Inlerrofîé  à  minuit 
par  le  capitaine  rapporteur,  le  prince  déclara  qu'il  n'avait  jamais  vu  l'iclieijru  : 
que  le  général  avait  désiré  de  le  voir  ;  qu'il  se  louait  de  ne  l'avoir  pas  connu  ,  d'a- 
près les  vils  moyens  dont  on  dit  qu'il  a  voulu  se  servir,  s'ils  sont  vrais...  qu'il  avait 
toujours  commandé  lavant-garde  dans  l'armée  de  son  grand-père  :  qu'il  n'avait 
pour  vivre  que  le  traitement  que  lui  faisait  l' Angleterre,  c'est-à-dire  cent  cin- 
quante guinées  par  moi".  Avant  de  signer  le  procés-verbal  de  ce  premier  interro- 
gatoire, le  prince  écrivit  au  bas:  Je  demande  une  audience  au  premier  consul  : 
mon  nom,  mon  rang,  ma  fafon  de  pen.ier  et  l'horreur  de  ma  situation,  me  font  es- 
pérer qu'il  ne  se  refusera  pas  à  ma  demande.  A  la  commission  devant  laquelle  il 
comparut  deux  heures  après,  il  déclara  qu'il  était  prêt  à  faire  la  guerre,  et  qu'il 
devait  avoir  du  sereivc  dans  celle  que  l'AngleUrre  faisait  encore  à  la  France. 
.\verti  par  le  président  que  les  commissions  mililaires  jugeaient  sans  appel  ,  le 
duc  répondit  :  Je  ne  me  dissimule  pas  le  danger  que  je  cours  ;  je  désire  seulement 
avoir  une  entrevue  avec  le  premier  consul. 

^'prs  les  (luatre  heures  du  matin ,  une  explosion  se  lit  cnteiuire  dans  les  fossés 
du  chAleau  :  le  dernier  rejeton  de  la  maison  de  Condé  mouiait,  pour  la  cause 
royale,  au  pied  de  la  forteresse  où  le  grand  Coudé  avait  été  renfermé  comm<' 
coupable  d'avoii'  porté  les  armes  contre  le  roi  de  France. 

I.e  lendemain  ,  au  milieu  de  la  violente  agitation  dont  le  procès  de  .Moreau  cl 
de  Picliogru  enflammait  les  esprils,  on  apprit  tout  à  coup  ijuc  le  duc  d'Engliion 
avait  été  fusille  à  N'inccn  nés.  l'ne  morne  stupeur  s'étendit  sur  la  capitale;  les  pri- 
sonniers du  Temple  furent  oublies  pendant  cette  journée  envahie  par  un  deuil 
inconnu;  et  ce  qui  rendit  cette  émotion  si  sombre,  si  sinistre,  c'était  le  carac- 
tère mystérieux  imprimé  à  l'effroi  général.  En  effet,  le  crimeel  la  victinicétaient 
également  inconnus.  Plus  des  deux  tiers  de  la  population  de  Paris  ne  savaient 
quel  était  ce  prince  qui  venait  de  périr  à  Vinceniu-s.  Frappée  d'un  saisissement 
profond,  l'opinion  cherchait  toutefois  à  pénétrer  ce  secret  que  la  mort  pouvait 
avoir  rendu  impénétrable;  elle  voulait  rattacher  ce  fait  si  étrange  au  complot 
(|ui  l'occupait,  et  se  perdait  dans  des  conjectures  qu'aucun  indice,  (|u'aucun  té- 
moignage ne  venait  soutenir  ou  expliquer.  Si  c'était,  disait-on,  la  même  cons- 
piration, on  eût  mis  le  nouveau  coupable  en  présence  des  anciens,  il  n'en  aurait 
pas  été  séparé  à  l'inslant  par  un  jugement  et  une  exécution  nocturnes  (I). 

I     /.ri  mort  <lu  duc  (l'I'injlilcn  n'cv/  jxis  un  crime  ,  ilit  .ilors  un  liomiiio  d'rl.Tl:    l'esl  liieti 
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Tel  l'ut  rL'pi>0(iL'  leriible  (|ui  détourna  l'attenlion  pul>li(|ue  des  conspiialouis 
du  Temple.  Toutefois,  malgré  le  saisissement  dont  la  mort  du  duc  d'Enjjlilen 
avait  frappé  toutes  les  âmes,  cette  mort  ne  laissa  point  de  trace.  Nulle  démis- 
sion ne  si};nala  le  mécontentement  d'un  fonctionnaire,  soit  civil,  soit  militaire, 
ni  d'aucun  de  ceux  qui  ont  cherché  depuis,  par  leurs  écrits  ou  par  leur  silence, 
à  se  justifier  d'avoir  pris  part  à  cette  catastrophe. 

Cependant  l'empereur  de  Kussie,  en  sa  qualité  de  médiateur  et  de  garant  de 
la  paix  continentale,  protesta  contre  l'invasion  du  pays  de  Bade,  et  notifia  sa 
protestation  aux  états  de  l'empire.  11  était  puissamment  secondé  dans  cette  dé- 
marche par  le  roi  de  Suède ,  gendre  de  l'électeur  de  IJade ,  et  même  par  le  ca- 
binet de  Londres,  qui  osa  aussi  intervenir  dans  cette  réclamation,  quoique 
souillé  encore  des  crimes  de  ses  agents  diplomatiques.  La  cour  de  Pétersbourg 
avait  pris  le  deuil  pour  la  mort  du  duc  d'Engliien  ;  une  troisième  coalition  s'an- 
nonçait. Les  sinistres  événements  auxquels  la  Fi'ance  servait  de  IhéAlre,  et  lc> 
nouveaux  périls  où  une  guerre  continentale  allait  entraîner  l'Europe,  étaient 
tous  sortis,  je  ne  crains  pas  de  l'affirmer,  du  refus  de  l'Angleterre  d'obéir  au 
traité  d'.\miens.  L'histoire  a  le  droit  de  déclarer  que  l'exécution  du  traité  par 
la  Grande-Bielagne  aurait  prévenu  le  procès  de  .Moreau  et  le  jugement  du  duc 
d'iuighieii;  celte  fatale  résolution  entacha  cette  belle  période  consulaire,  où 
Bonaparte  avait  lecueilli  si  justement  les  vieux  et  les  lionuiwges  de  la  France 
et  de  l'Europe. 

Mais  l'annulation  du  traité  d'.\miens  présageait  d'autres  calamités.  Bona- 
parte fut  comme  frappé  de  la  foudre  par  la  rupture  de  la  paix.  Il  sentit  que 
cette  paix,  si  chèrement  achetée  ,  si  difficilement  engagée,  ne  pourrait  faire 
place  qu'à  des  combats  perpétuels;  il  sonda  l'avenir  d'un  coup  d'œil irrité,  il  le 
vit  à  jamais  implacable  :  dès-lors ,  ne  voyant  plus  de  sûreté  pour  la  France  ni 
pour  lui  sous  l'égide  de  la  dictature  républicaine,  il  appela  à  son  secours  In 
dictature  impériale. 

La  violation  du  traité  d'Amiens  et  l'avenenieiit  de  Napoléon  à  l'empire  s'éle- 
vèrent tout  à  coup  l'un  contre  l'autre,  connue  deux  forces  inconnues  dont  l'or- 
dre social  allait  être  la  proie.  Os  deux  causes  recelaient  dans  leurs  principe? 
les  plus  redoutables  éléments  (|ui  eussent  encore  soulevé  les  intérêts  et  lespas- 

pis .  rllc  est  une  faute.  Napoléon  a  pris  pour  lui  seul  cette  faute  loul  ciilii'rf  dans  son  Icst.i- 
nu'nl ,  où  il  s'ckprinic  ainsi  : 

"  J'ai  fail  arri'lor  cl  juger  le  due  d'Iînpliien,  parée  que  cela  dl.iil  néeessaireà  la  sùreU',à  l'in- 

II  lérêl  ei  a  1  honneur  du  peuple  français Dans  une  semblable  elreonslanec.  j'agirais  de 

Il  mènie.  » 

Dans  ses  Mémoires  (  l.  Il  ,  pap.  228  ) ,  Napoléon  dit  eneore  : 

Cl  Le  duc  d'Enj;liien  péril  parce  qu'il  élail  un  des  auteurs  principaux  de  la  conspiration  de 
Il  Georges,  ricliejirii  et  Moreau,  ...  Le  duc  d'Enghien  figurait  déjà,  depuis  17!M>,  ila"sles  iniri- 
c  gucs  des  agents  de  lAnglelerrc  ,  comme  le  prouvent  les  papiers  saisis  dans  les  caissons  il 
Il  Klinglin,  et  les  lettres  de  .Moreau  au  Directoire  ,  du  17  fructidor  1797  » 
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sions  des  hommes,  (lepuis  les  jinerrcs  de  relifiiot).  Le  ^eiiie  de  Napoléon  le 
portiiit  à  mouler  toujours,  el  eelul  de  la  (iiande-Hrelapnc  à  creuser  sans  cesse 
un  abîme  sous  les  pas  de  son  ennemi.  La  Fiance  et  IWiiiilclerre  ne  se  bornent 
plus  à  l'ancienne  rivalité  (|iii  les  éloignait  l'une  de  l'auli'e.  elles  se  sont  rappro- 
chées pour  se  livrer  une  piierre  à  mort.  XoWh  les  auspices  de  !'<  inpiie. 
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CHAPITRE  XXIV 


Avriifiiii m  a  ririipirc  —   PriiU-sl;i!ion  lie  Louis  XV III.   - 
Camp  (In  BoiilciHiii-   —  Sacrr  .le-  ITiiipc 


nïiiralioii  il,'  la  Ln|;inri-(l'Hnnn.- 
-I.i.-  |-|inppralrico. 
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.«^^  iiiolion  d'elovor  à  l'rnipirc  ^apoléoll 
lionapartc  ri  de  fixer  l'IuTédité  dans  sa 
^      ^  l.imille  parlit  de  la  dernière  enceintp  où 
1.  l^f  se  réfupiAl  encore  l'ombre  de  la  liberle 
'  ■''rançaise.  Présenlée  par  le  citoyen  Curée, 
s^  membre  du  Tiibunat,  relie  proposition 
passait  à  l'unanimilé,  sans  l'opposition 
du  riloyen  Carnol.   F.e  2  mai,  le  Corps 
I  é^iislatif  s'unit  par  ses  votes  au  vrpu  «lu 
Tiibunat;  le  18,  le  Sénat  décréta  le  sé- 
:jz^sgg;^^^;7=;:^i^^vi-^   natus-rnnsulle  oriranique  qui  déferait  le 
empereur  au  premier  consul,  en  établissant  dans  sa  rainille  I  licreditc 
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au  ln\iie  mipi'iial.  Le  Soriiil  se  rendit  h  Siiint-Cloud ,  ayaiil  a  sa  léle  le  second 
consul  Catiibacerès.  son  président,  chargé  de  présentera  i'Iinipeieur  ce  sé- 
iiatus-consulte.  Napoléon  répondit  au  discouis  de  l'orateui'  :  «  Torrt  ce  qui  peut 
«  contribuer  au  bien  de  la  patrie  est  esscntiellcnieiil  lie  à  mon  bonheur;  j  ac- 
«  ccpte  le  litre  que  vous  crojez  utile  à  la  gloire  de  la  nation.  Je  soumets  à  la 
«  sanction  du  peuple  la  loi  de  l'hérédité;  j'espère  que  la  France  ne  se  l'epen- 
«  lira  jamais  des  honneurs  dont  elle  environnera  ma  famille.  Dans  tous  les  cas, 
.<  nron  esprit  ne  serait  plus  avec  ma  postérité  le  jour  ou  elle  cesser'ait  de  mériter' 
»  l'esliineet  la  confiance  de  la  grande  nation.  « 

La  proclamation  du  sénatus-consultc  annonça  à  la  France  une  quatriernc 
dynastie,  la  formation  des  collèges  électoraux ,  la  création  d'une  haute  cour 
rrnpériale  et  l'institution  des  grandes  dignités  de  l'empiie. 

Napoléon  nomma  gi'and-électeur  le  prince  Joseph;  connétable,  le  prince 
Louis;  archichancelicr,  M.  Cambacéiès;  et  archilrésorier',  M.  Lebrun. 

Le  inônie jour,  Napoléon  paya  un  noble  Iribut  à  l'armée  en  conférant  le  grade 
de  maréchal  de  l'empire  à  dix-huit  généraux  qui  devaient  leur  illustration  à  des 
vicloir'cs  :  c'étaient  Alexandre  Berthier,  Murât,  Moncey,  Jourdarr,  ^Llsséna. 
Augereau,  Bernadotle,  Soull,  Brune,  Lannes,  Mortier,  Ney,  Davoust,  Bessiercs, 
Kellermann,  Lefebvr-e,  Pérignon  et  Serrurier.  Il  regretta  vivement,  sans  doute, 
de  ne  pouvoir  appeler  au  même  honneur  ses  deux  compagnons  d'ÉgypIe,  Klé- 
ber  et  Uesaix,  et  le  vieux  Uugommier,  avec  le(|uel  il  avait  pris  Toulon. 

Le  clergé  s'empressa  de  saluer  l'avénerncnt  de  Napoléon  à  l'errrpirv,  de  lous 
les  lilr'es  que  sa  reconnaissance  lui  inspir'a  err  faveirr  de  l'auteirr  dir  Concordat 
de  1801.  Le  nouvel  Empereur  devint  le  nouveau  ("jrus,  le  nouveau  Moïse  rap- 
pelé des  déserts  de  l'Egypte,  le  nouveau  Mathathias  envoyé  par  le  Seigneur. 

Plusieurs  décrets  de  joyeux  avènement  rendirent  la  liberté  à  des  individus 
condamnés  correctionnellcmenl,  et  à  des  débiteurs  de  l'étal  ;  une  amnistie  fut 
également  accordée  aux  soldats  de  terr-c  et  de  nrer,  déserteur's  l'i  l'intérieur,  qui 
rejoindraient  leurs  drapeaux. 

Le  27  mai,  l'Emper'eur  reçut  solennellement  le  sernreiil  du  Sénat.  Le  vœir 
des  cent  huit  départemerrls  de  la  France  arriva  bieirtAt  au  |)ied  du  trône.  Fn 
môme  temps  une  déclaratrorr,  faite  à  Varsovie,  et  dalée  du  (i  juin,  était  adressée 
à  tous  les  gouvernemerrts  de  1  Eirrope. 

Prulcstation  de   Louis   XV/II.   nu   (k    /•'ivour  ,   rnnlic  I  usiiriKilinn   'If 
liiinoixtrlc. 

«  En  prenant  le  titie  d'empereui',  en  voulant  le  rendre  héréditaire  dans  sa 
M  famille,  Boiiapai'tc  vient  de  metlr'e  le  sceau  à  son  usurpation,  (^e  nouvel  acte 
M  d'urre  révolution  ou  tout,  dans  l'origine,  a  été  nul,  ne  peut  sans  doute  irifir- 
•«  mer  mes  droits.  Mais,  comptable  de  ma  conduite  à  tous  les  souverair.s  dont 
*  les  droits  ne  sorri  jias  moins  lésés  (jiie  les  miens,  el  dont  les  ln^ll(•:^  '•ont  lorrs 
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X  ébranlés  par  les  priiicipes  dangereux  iiue  le  Sénul  de  Paris  a  osé  riicllro  en 
i<  avant;  comptable  à  la  Fronce,  à  ma  famille,  à  mon  propre  honneur,  je  croi- 
<(  rais  trahir  la  cause  commune  en  gardant  le  silence  en  celle  occasion.  Je  dé- 
(i  clare  donc  (après  avoir  au  besoin  renouvelé  mes  proteslalions  contre  tous 
«  les  actes  illégaux  qui ,  depuis  l'ouverture  des  Élats-tiénéraux  de  France,  ont 
«  amené  la  crise  elTrayante  dans  laquelle  se  trouvent  la  France  et  l'Europe), 
«  je  déclare,  en  présence  de  tous  les  souverains,  que,  loin  de  reconnaître  le 
Il  titre  impérial  que  Bonaparte  vient  de  se  faire  déférer  par  un  corps  qui  n"a 
<i  pas  même  d'existence  légale  (le  Sénat),  je  proteste  contre  ce  titre  et  contre 
Il  tous  les  actes  subséquents  auxquels  il  pourrait  donner  lieu.  »  Napoléon  lU 
publier  celte  protestation  dans  le  Moniteur.  Ce  fut  sa  seule  réponse. 

Peu  de  jours  après,  l'Empereur  signala  par  un  acte  de  clémence  le  com- 
mencement de  son  règne.  Vingt  des  coaccusés  de  Georges  Cadoudal  avaient  été 
condamnés  à  mort,  le  10  juin,  par  le  tribunal  crimmel  de  la  Seine;  et  d'autres, 
notamment  le  général  .Morcau,  à  deux  années  de  délenlion.  Au  nombre  des  pre- 
miei's,  on  comptait  :  Armand  de  l'olignac,  le  marquis di;  Rivière,  Bouvet  de  Lo- 
zier,  le  général  Lajolais,  Uussilion,  Bochellc,  (_îaillard  et  Charles  d'Hozier.  L'im- 
pératrice Joséphine  joignit  ses  lartnes  à  celles  de  madame  de  Polignac.  »  Je  puis 


jmrdoiuier  à  calrc  iiuiri.  dit  Napoléon  ,  car  c'est  <i  ma  vie  qu'on  en  voulait,  n  La 
gr;\re  d'Armand  de  Polignac  fut  prononcée.  Madame  Mural  se  chargea  de  celle 
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(le  M.  ili:  KiviiTc,  et  I  obliiit.  Le  général  Ilnpp,  aide-de-t-ainp  de  Nnpolioii ,  allii 
à  Saint-Cloud  solliciter  celle  de  Kussilion  ;  il  réussit  comme  madame  Mural. 
1,'Kiiipereur  leiiiit  encore  leur  peine  à  cinq  autres  :  ainsi  huit  des  conjurés 
ecliappcrent  à  récliafaud.CJcor^es,  nayant  pas  voulu  demander  sa  \iriii-c.  périt 
avec  douze  de  ses  comjjliccs.  Napoléon  commua  la  délenlion  prononcée  contre 
iMoreau  en  un  exil  aux  Ktats-l'nis.  Ces  commencements  sont  beaux.  La  France 
applaudit  à  ces  éclatants  témoifjnages  d'une  véritable  générosité.  hllejui;ea  ([ue 
celui-là  était  di;:ne  de  la  gouverner,  qui  exerçait  d'abord,  en  faveur  de  ses  en- 
nemis, la  |)lus  belle  prérogative  du  pouvoir. 

Cependant  rEnipereum'oubliait  pas  iesvastesconceiilionsdu  pieniierconsul  : 
au  premier  rang  figurait  l'invasion  rufil  avait  préparée  contre  l'.Vngleterre  dans 
les  ports  de  France  et  de  la  domination  française.  Les  ports  de  la  Manche  étaient 
en  môme  temps  lescliantiers  et  les  arsenaux  de  cette  expédition  gigantesque. 

Les  camps  établis  sur  les  c^^tes  avaient  pour  chefs  nos  premieis  généraux.  Le 
maréchal  Davoust  commandait  les  camps  de  Dunkerque  et  d'Oslende;  le  ma- 
réchal Ney  ceux  de  ('alais  et  de  Montieuil;  le  maréchal  Soult  celui  de  Bou- 
logne; le  général  Junot  celui  de  Saint-Omer,  où  il  fut  remplacé  par  le  général 
Oudinot,  qui  se  vil  aussi  mettre  à  la  tête  de  ce  fameux  corps  de  grenadiers  il- 
lustrés par  tant  de  victoires.  I,c  port  de  Boulogne  contenait  déjà  neufcenis  bâ- 
timents :  ceux  d  Étaples,  de  Vimereux,  de  Calais,  de  Dunkerque,  en  étaient 
remplis.  Le  port  d'Ainbleteuse,  également  reci'eusé  et  reconslruit,  attendait  les 
cinq  cents  voiles  de  la  flotlillo  balave,  sous  la  conduite  de  l'amiral  Veihuell.  Le 
Iti  mai  180V.  après  les  j)liis  habiles  manœuvres  et  une  brillante  action  avec  le 
Commodore  Sidnev  Sinitli.  l'anu'ral  Verhurll  faisait  entierdans  le  port  d'Oslende 
In  première  division  de  sa  flottille  ;  la  seconde  suivit  de  près  avec  le  même  dan- 
ger el  le  même  bonheur.  A  |)liisi('urs  reprises,  les  Anglais  essayèrent,  mais  inu- 
tilement, d'incendier  le  port  du  Havre.  Les  divisions  françaises  en  sortirent,  el 
toutes  elles  arrivèient,  non  .sans  combat,  à  leur  destination.  Le  contre-amiral 
Mngon  et  le  capitaine  de  vaisseau  Montcabrié  eurent  des  affaires  glorieuses  avec 
les  croisières  anglaises,  l'un  devant  (Valais,  l'ai.tre  devant  Boulogne.  Accoutu- 
mées à  ce  nouveau  genre  de  guerre,  les  troupes  de  teire,  qui  bivaquaient  pardi- 
vision  sur  les  bateaux  de  la  (loUilie,  sollicitaient  1  honneur  de  former  les  éciui- 
pages  des  corsaires  et  des  navires  qui  appareillaient.  Klles  portèrent  quelquefois 
leur  audace  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Tamise,  où  des  grenadiers  capturèrent 
des  bAliments  marchands  et  une  corvette.  Nelson  était  également  re[)oussé , 
dans  les  parages  de  Toulon,  par  l'amiral  Lalouche-Trévillc  .  qui  romniaiKlait 
toutes  les  forces  navales  de  la  Méditerranée. 

Le  8  juillet,  Napoléon  paitit  de  Saint-i^loud  pour  aller  visiter  ces  camps  re- 
ilnuliibles  rpii  menaçaient  l'Angleterre.  .V  Boulogne,  des  son  arrivée,  il  passa  la 
icvue  lies  troupes,  des  tlottilles  ;  ii  >'imereux.  à  Calais,  à  l>unker(|ue.  à  Furnes, 
i<>>|cn(le.  il  tit  manoMivrer  les  lè^imenls:  il  a  etc  vu  de  l<iU'<  les  solilats  de 
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l'aiiiiee  expéditionnaire.  Il  veut  montrer  à  cette  armée  son  nouvel  Empereur  : 
aussi  va-t-il,  en  l'appelant  tout  entière  au  serment  et  à  la  récompense  des  bra- 
ves, éterniser  le  souvenir  de  ce  voyage.  Après  cette  rapide  inspection  il  était  de 
retour  à  son  quartier-général  du  Pont-de-Briqueà  Boulogne,  où  l'armée  arrivait 
de  tous  les  côtés;  l'étoile  de  la  Légion  la  guide  vers  la  Tour  d'Ordre,  qui  re- 
prend son  nom  de  Tour  de  César.  En  creusant  la  terre  pour  établir  la  baraque 
de  l'Empereur,  on  découvrit  les  traces  d'un  camp  romain,  et  des  médailles  de 
(juillaume  le  Conquérant.  Une  sorte  de  merveilleux  s'attache  pailout  où  paraît 
Napoléon.  Mais  afin  que  rien  ne  manque  à  l'illustration  que  l'Empereur  et 
l'armée  doivent  recevoir  de  l'imposante  cérémonie  <|ui  se  prépare,  elle  a  lieu  le 
15  août,  jour  de  la  fêle  de  Napoléon. 

Cent  mille  hommes  sous  les  ordres  du  maréchal  Soult  étaient  réunis  dans  les 
camps  de  Boulogne  et  de  Montrcuil,  pour  assister  à  la  solennité.  A  la  droite  du 
port,  au-dessous  de  la  Tour  de  César,  la  nature  a  tracé  un  vaste  amphithéâtre 
Taisant  face  à  la  mer.  Au  milieu  s'élevait  un  tertre  dans  le  goût  antique,  tel  que 
chez  les  Romains  on  en  dressait  aux  Césars  quand  ils  voulaient  haranguer  l'ar- 
mée. Ce  tertre  était  entouré  d'étendards  et  de  drapeaux  surmontés  d'aigles 
d'or.  A  son  centre  ,  le  trône  de  l'Empereur  était  adossé  à  un  trophée  d  armes 
composé  de  tous  les  drapeaux  enlevés  à  l'ennemi  dans  les  batailles  de  Lodi . 
d'Aréole,  de  Kivoli,  des  Pyramides,  d  Aboukir  et  de  Marengo.  Une  immense 
couronne  de  lauriers,  sur  laquelle  s'agitaient  les  queues  pourprées  des  guidons 
des  beys  d'Egypte,  surmontait  ce  brillant  trophée.  l,orsque  Napoléon  parut, 
deux  mille  tambours  battirent  aux  champs;  à  leur  roulement  succéda  bienlôtun 
profond  et  respectueux  silence.  Enlouré  de  ses  fières,  de  ses  maréchaux,  de  ses 
grands-officiers.  Napoléon  prononce  le  serment  de  l'Ordre,  qui  est  répété  avec 
enthousiasme  partons  les  nouveaux  légionnaiies,  disposés  en  pelolonsà  la  tête  de 
chaque  colonne.  Après  le  serment,  les  décorations,  placées  dans  le  casque  deDu- 
guesclin,  sont  distribuées  aux  légionnaires.  Un  vivat  général  de  l'armée  salue 
cette  brillante  inauguration  de  r(Jrdre  du  mérite  français,  et  la  même  exaltation 
prononce  le  serment  de  fidélité  à  l'Empereur,  l'ar  la  plus  heureuse  conjoncture, 
au  moment  où  finissait  la  cérémonie,  le  capitaine  de  vaisseau  l>augier  pénétrait 
dans  le  port  de  Boulogne  avec  une  division  du  Havre,  forte  de  quaiante-sept 
voiles,  au  bruit  des  acclamalions  de  la  terre.  l>e  nombreuses  distributions  aux 
troupes,  des  danses,  des  chants  guerriers,  prolongèrent  dans  la  nuit  la  fêle  mili- 
taire. Un  beau  feu  d'artifice  attira  tout  à  c^up  les  regards  de  la  croisière  enne- 
mie et  de  la  population  de  Douvres  sur  le  plateau  du  camp  de  gauche,  où  quinze 
milU;  hommesen  bataille  exécutèrent  un  feu  de  lilc  avecdescartouchesàétoiles 
l.e  même  jour,  on  célébrait  la  fêle  de  l'Empereur  à  Cherbourg  par  l'inaugura- 
1 1(111  de  la  batterie  Xapoléon  ,  et  à  Anvers  par  celle  de  l Arsenal  mariiime.  Cv 
vaslc  port  de  construction  comptait  à  peine  une  année  d'élablissement,  et  ce 
piMidanl  trois  vaisseauv  de  ligne  et  une  frégate  allaient  sortir  de  ses  chantiers 
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Avanl  (le  (|uiUer  Itoulogne  pour  si'  ipndrp  (l;iiis  los  (lt'|)nrlenipnls  du  Hhin , 
I  Kin|n'roiir  reçut  de  son  niniée  un  noble  ténioiiinaiie  d'adrninition  et  de  res- 
pect :  elle  lui  vota  une  statue  colossale  en  bronze,  qui  devait  (Mre  placée  au 
milieu  du  camp.  Tous  les  régiments  de  l'année  oiïrirent  une  partie  de  leur 
solde  pour  l'érection  de  ce  monument.  Mais  le  bronze  manquait  :  le  maréchal 
Soult,  (|ui  présidait  à  cet  im[)Osanl  lionimaîie  au  héros  de  la  France,  lui  dit  ; 
.(  Sire  ,  jtrètfz-moi  du  bronze  :  je  fou.<  le  rendrai  à  In  première  balaille.  «  Oiiel- 


<|ues  mois  plus  tard,  le  maréchal  acquitta  fidèlement  sa  dette  dans  un  village  de 
la  Moravie. 

Pendant  son  séjour  à  Boulogne,  Napoléon  donna  une  nouvelle  organisation 
toute  militaire  à  l'École  F'olylechnique.  Nourris  dans  les  idées  républicaines, 
les  élèves  n'avaient  pas  accueilli  la  création  de  l'empire  avec  une  grande  fa- 
veur: désormais  ils  eiu'ent  des  uniformes,  et  furent  assujettis  à  la  discipline  des 
casernes.  L'École  n'en  resta  pas  moins  la  première  de  l'Europe .  et  garde  en- 
core son  rang  aujourd'hui.  Napoléon  data  également  du  camp  de  Houlogne  le 
mémorable  décret  des  prix  décennaux.  Neuf  grands  prix,  de  10,000  fr.  chacun, 
furent  institués  :  deux  appartinrent  à  l'inventeur  de  la  machine  la  plus  utile 
îiux  arts  et  aux  manufactures:  un  autre  au  fondateur  de  rétablissenienl  le  plus 
avantageux  à  rasricullure  et  a  l'industrie  nationale:  la  première  distribution 
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CM  fui  lixée  au  18  biuniiiirc  de  l'ini  \\  III    novetiibrc  1809  .  Le  caicndriei- de 
1  empire  était  eneoie  républitain. 

De  Boulogne,  Napoléon  partit  pour  Aix-la-Chapelle.  On  rapporte  qu'a  Arras 
le  préfet  qui  le  harangua  lui  dit  :  Dieu  créa  Bonaparte ,  tt  «o  reposa.  Napoléon , 
qui  ne  se  reposait  point ,  quitta  Arras  après  avoir  passé  en  revue  la  réserve  do 
ijrenadiers  commandés  par  Junot,  traversa  Valenciennes.  Mons ,  et  arriva  a 
Aix-la-Chapelle.  Dans  cette  antique  résidence  du  premier  empereur  des  Fran- 
çais, il  retrouva  et  il  s'appliqua,  comme  un  ancien  héritage,  les  souvenirs  de 
Charlemagne  ;  mais  une  démarche  politique  .  dune  haute  importante  pour  Na- 
poléon ,  signala  ce  séjour  d'Aix-la-Chapelle  :  dans  le  grand  conseil  où  lempe^ 
reur  d'Allemagne  avait  ré.solu  ,  le  10  août  précédent,  de  prendre  le  titre  d'em- 
pereur héréditaire  d'Autriche,  ce  prince  s  était  décidé  également  à  reconnaître 
l'avenetnent  de  Napoléon.  Lors  de  la  notilicalion  de  cet  avènement  aux  cours 
étrangères,  la  Russie  était  restée  nnielle.  Plus  voisine  de  la  France.  l'Autriche 
sentit  avec  raison  que  son  silence  sur  une  pareille  communication  équivaudrai! 
à  une  rupture;  et  comme  elle  ne  se  trouvait  pas  encore  en  état  de  la  déclarer, 
le  comte  de  Cobcntzel,  son  ambassadeur,  reçut  ordre  daller  à  Aix-la-Chapelle 
remettre  ses  lettres  de  créance  à  Napoléon.  Le  même  jour,  M.  de  Talleyrand 
présentait  au  nouvel  Fmpereur  le  comte  de  Lima  et  M.  de  Souza.  l'un  ambassa- 
deur, l'autre  envoyé  extraordinaire  du  prince  régent  de  Portugal,  et  le  marquis 
de  (lallo,  ambassadeur  de  la  cour  de  Naples.  (Juant  à  l'Espagne,  elle  n'avait  eu 
besoin  de  l'exemple  de  personne  pour  reconnaître  Napoléon. 

Fondateur d  une  nouvelle  dynastie.  Napoléon  voulut  aussi  que  le  souverain 
pontife  passât  les  monts  pour  lui  conférer  l'onction  sainte.  Le  Saint-Siège,  déjà 
préparé  a  la  reconnaissance  de  I  empire  par  le  Concordat  consulaire,  ne  balança 
pas  un  seul  moment.  L'évéquc  d'Imola  avait  ceint  la  tiare,  et  le  général  répu- 
blicain Bonaparte  s'était  érigé  un  trône.  On  priait  donc  à  Borne,  et,  par  les 
ordres  du  Saint-Père,  dans  toute  la  catholicité  ,  pour  l'empereur  Napoléon  et 
pour  sa  famille  ,  comme  on  avait  prié  pour  le  premier  consul.  Ainsi  tous  les 
gouvernements  catholiques  saluaient  Napoléon  du  titre  impérial  :  c'était  une 
immense  conquête ,  sinon  sur  les  souvenirs  ,  au  moins  sur  les  passions  de  la 
royauté  européenne.  Napoléon  recueillait  amplement  les  fruits  du  Concordai 
de  1801.  Le  succès  de  la  négociation  avec  Pie  VU  mit  le  comble  à  ce  triomphe. 
On  sent  toute  l'importance  que  celte  grande  cérémonie  du  sacre,  célébrée  an 
sein  de  la  capitale,  dans  la  basilique  métropolitaine,  devait  avoir  aux  yeux  de 
Napoléon;  en  effet,  elle  sanctionnait  son  élévation  aux  yeux  des  peuples  de 
toute  la  chrétienté,  cl  leur  interdisait,  ainsi  qu'a  leurs  scunerains.  tout  reproche 
d'usurpation. 

D'Aix-la-Chapelle,  l'Kmpereur  partit  pour  Majence,  ou  il  arriva  par  la  route 
nouvelle,  après  avoir  visité  .luliers,  Cologne  et  Coblent/..  De  Mayence.  Napoléon 
alla  à  Luxembourg.  Il  marqua  sa  jjresence  au  sein  des  principales  villes  des 
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deparlPtnenls  du  Uliin.  par  d'irnportanlcs  dispositions,  iclalivos  soit  iiii  bicri- 
t'ire  des  habitants  et  à  i'encouiaiiement  de  leur  industrie,  soit  au  pcrfeclion- 
nement  du  système  général  de  défense  des  frontières,  dans  les  places  fortes 
assises  sur  la  barrière  du  Hhin.  A  cette  époque  renioiilent  aussi  le  décret  d  or- 
ganisation de  riùole  des  ponts-et-chaussées,  et  celui  qui  détermina  l'établis- 
sement de  douze  écoles  de  droit.  .\prés  trois  mois  d'absence,  Napoléon  revit 
Saint-t^loud  le  12  octobre,  et  les  apprêts  du  sacre  furent  ordonnés. 

Le  1"  décembre,  le  Sénat  présenta  à  Napoléon  le  vh-u  du  peuple  en  faveur 
de  1  hérédité  à  l'empire  dans  sa  famille.  Soixante  mille  refiislrcs  avaient  été  ou- 
verts dans  les  cent  huit  départements;  sur  trois  millions  cinq  cent  soixante- 
quatorze  mille  huit  cent  qualre-vinf!t-dix-liuit  votants,  deux  mille  cinq  cent 
soixante-neuf  voles  étaient  négatifs.  Cette  minorité,  purement  républicaine. 
cl  qui  s'affaiblit  encore  peu  de  temps  après,  prouva  sufllsaiiimcnl  que  la  na- 
tion, ayant  tout  à  fait  chantre  ses  mœurs  ,  adhérait  avec  sincérité  au  gouverne- 
ment de  riiomiiie  qui  avait  trouvé  en  lui  seul  assez  de  forces  pour  opérer  une 
pareille  révolution.  On  remarqua  dans  cette  circonstance  la  fin  de  la  réponse 
de  l'Empereur:  «  .Vos  descemlanls  conscrveroni  longtemps  ce  Irdne.  Ils  ne  jicr- 
dront  jamais  de  vue  que  le  mépris  des  lois  et  l'ébranltmenl  de  l'ordre  soeial  ne  snni 
que  le  résultat  de  la  faiblesse  et  de  l'incertitude  du  prince.  » 

I,e  lendemain,  par  le  froid  le  plus  ri;;oureux,  la  double  cérémonie  du  sacn" 
et  du  couronnement  eut  lieu  dans  l'éiilise  de  Notre-Dame.  L'Empereur  avait 
fait  à  la  caihédrale,  dépouillée  par  les  rapines  révolutionnaires,  présent  de 
tous  les  objets  nécessaires  au  service  divin,  de  vases  sacrés  en  métaux  précieux 
cl  enrichis  de  diamants,  et  d'ornements  sacerdotaux  magnifiques.  Le  pape  sa- 
cra .Napoléon  et  Jo.séphine  en  présence  des  princes  de  la  maison  impériale,  des 
membres  du  sacré  collège,  de  tous  les  ordres  de  l'état ,  du  corps  diplomatique 
et  d'une  députalion  de  la  république  italienne.  Mais  à  peine  le  pontife  eut-il 
béni  les  deux  couronnes,  que  Napoléon  en  saisit  une,  la  plaça  sur  sa  tète,  ei 
prenant  l'autre,  couronna  lui-même  l'Inipératrice,  qui  était  restée  à  penouA 
au  pied  de  l'autel.  Ottc  scène  est  d'hier,  et  n'appartient  déjà  plus  à  notre  Arc. 
On  est  surpris  de.se  trouver  contemporain  d  événements  si  étrangers  aux  temps 
actuels.  Pendant  trois  jours  ce  ne  fut,  dans  toute  la  France.  (|ue  fêtes  et  ré- 
jouissances publii|ues;  a  Paris,  elles  dcpassèrenl  tout  ce  (|iie  l'imagination  peut 
inventer  de  plus  splendide. 

Le  second  jour  des  fêles  du  couronnement ,  une  bi'illante  solennili'  militaire, 
la  distribution  des  ailles,  rassembla  toutes  les  troupes  au  Champ-de-Mars  : 
«  Soldais,  leur  dit  Napoléon,  voici  vos  drapeaux  ;  ces  ailles  vous  serviront  tou- 
«  jours  de  point  de  ralliement:  elles  seront  parloiit  où  voire  Empereur  les 
"  jugera  nécessaires  pour  la  défense  de  son  trône  et  de  son  peuple.  »  Les  de- 
putalions  de  chaque  régiment  s'avancèrent  ensuite  .  et  reçurent ,  au  milieu  des 
plu»  vives  acclamations,  ces  drapeaux  glorieux  que  l'armée  ne  devait  rapporter 
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dans  la  pairie  que  noircis  par  la  poudre  et  déchirés  par  la  ruilraille.  après  les 
avoir  fait  noUcr  dans  toutes  les  capitales  de  lEurope. 

Le  même  jour,  3  décembre,  M.  Pitt,  tout  récemment  appelé  au  ministère, 
comme  le  seul  adversaire  que  l'on  put  opposer  au  plus  redoutable  des  ennemis 
de  la  firande-Bretagne,  signait  le  traité  de  Stockholm,  et  payait  un  subside  à 
la  Suède  pour  qu'elle  a)iît  hostilement  contre  nous.  Peu  de  jours  après,  l'An- 
gleterre essayait,  à  l'aide  d'une  machine  infernale,  de  faire  sauter  le  fort  Kougo 
de  Calais;  elle  ne  fut  pas  plus  heureuse  qu'un  mois  auparavant,  quand,  avec 
cinquante-deux  voiles  et  douze  brûlots,  elle  avait  voulu  incendier  le  port  et  la 
llottillc  de  Boulogne.  Non  contentes  de  ces  violences,  les  flottes  anglaises  brû- 
laient les  navires  du  commerce  dans  les  ports  de  la  Péninsule,  et  détruisaient 
les  convois,  pendant  que  l'ambassadeur  espagnol,  le  chevalier  d'Anduagna, 
résidait  encore  auprès  de  la  cour  de  Londres.  Une  pareille  violation  du  droit 
des  gens,  exercée  envers  une  nation  en  paix  avec  la  Grande-Bretagne,  révolta 
justement  le  gouvernement  espagnol,  qui,  le  12  décembre,  lui  déclara  la 
guerre  par  un  manifeste  de  la  plus  grande  énergie. 

L'année  se  termina  par  l'ouverture  du  Corps-Législatif.  On  applaudit  à  ce 
passage  du  discours  de  l'Empereur  :  «  Je  ne,  veux  point  accroilre  Iv  territuire  i/r 
l'empire,  mais  en  mainlenir  Vinléijrité.  »  Dans  l'exposé  de  la  situation  de  l'em- 
pire, le  ministre  de  l'intérieur  déclara  que  la  Frauee  n'aeeepleiail  pas  il'aulres 
cnndiliitns  que  relies  du  traité  (l'A  miens. 
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>4i|^  Im  lin  (le  1803.  l\'m(»'iTiir  Ale\;nulre 
s'était  oITert  à  Nnpoléon  pour  inter- 
médiaire (M)tre  la  France  et  l'Angle- 
terre, mais  en  lui  demandant  d'éva- 
cuer la  Hollande,  l'Italie  et  la  Suisse. 
(  eonuuc  un  safte  de  l'acceptation  de 
^s^^Mctlc    médiation.    Ces    propositions 
riiicnl  écartées.  l)e[)uis,  la  violation 
y  ilii  lenitoire  de  Bade  et  le  nicnitic 
|li  du  due  d'Hiighien  avaient  totalement 
iltéré  le  reste  d'intellifienee  <|ui  sub- 
i  sistait  encore  entre  l'aris  et  Saint- 
^i-i-     Pélersbour};,  quand  l'avenenient  de 
Napoléon  a  1  empire  devint  un  nou- 
veau K'ief  pour  le   descendant  des 
refusa  de  reconnalli'e  l'Kmpereur  des  Français.  Le  caLinel 
iltilement  de  lescireoiistances  pour  décider  celui  de  Saint- 
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Petershourg  a  rompre  avec  la  France.  Le  Divan,  à  rinsti;;ation  de  la  Russie, 
refusa  aussi  de  reconnaître  l'empereur  Napoléon;  en  sorte  que  le  maréchal 
Brune  se  vit  dans  la  nécessité  de  quitter  Constantinople,  comme  le  général 
Ilédouville  Saint-Pétersbourg.  Des  flottes  russes  avaient  franchi  les  Dardanelles 
et  le  Sund  :  elles  menaçaient  l'Italie,  débarquaient  des  troupes  aux  tles  Ionien- 
nes, et  semblaient  marcher  de  concert  avec  les  floltes  britanniques.  Dans  cette 
conjuration  de  tant  d'éléments  hostiles ,  Napoléon  se  trouvait  forcé  de  conqué- 
rir, sur  la  plus  redoutable  partie  de  l'Europe,  le  trône  où  la  France  venait  de 
l'appeler.  Mais,  dans  l'espoir  siins  doute  que  l'opinion  de  la  nation  anglaise, 
qu'il  savait  contraire  à  celle  guerre  toute  de  passion  ,  pourrait  entraîner  le  mi- 
nistère, Napoléon  donna  encore  un  gage  de  ses  intentions  pacifiques,  en  re- 
nouvelant auprès  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  la  démarche  généreuse  et 
franche  qui  marqua  les  premiers  pas  de  Bonaparte  dans  la  carrière  consulaire. 
En  conséquence  ,  il  écrivit  directement  à  ce  prince,  le  2  janvier  1805  : 

«  Monsieur  mon  hère,  n|)pclé  au  trône  de  France  par  la  Providence  et  par  les 
«  suffrages  du  Sénat,  du  peuple  et  de  l'armée,  mon  premier  sentiment  est  un 
«  vœu  de  paix.  La  France  et  l'Angleterre  usent  leur  prospérité.  Elles  peuvent 
«  lutter  des  siècles.  Mais  leurs  gouvernements  rempliront-ils  bien  le  plus  sacré 
»  de  leurs  devoirs?  Et  tant  de  sang  versé  inutilement  et  sans  la  perspective  d'un 
«  but,  ne  les  accuse-t-il  pas  dans  leur  propre  conscience?  Je  n'attache  point  de 
M  déshonneur;!  faire  le  premier  pas.  J'ai  assez,  je  pense,  prouvé  au  monde  que 
«  je  ne  redoute  aucune  des  chances  de  la  guerre;  elle  ne  m'offre,  d'ailleurs, 
«  rien  que  je  puisse  redouter.  La  paix  est  le  vœu  de  mon  cœur;  mais  la  guerre 
«  n'a  jamais  été  contraire  à  ma  gloire.  Je  conjure  V.  ^^.  de  ne  pas  se  refuser 
"  au  bonheur  de  donner  elle-même  la  paix  au  monde  :  qu'elle  ne  laisse  pas 
«  cette  douce  satisfaction  à  ses  enfants!  Car  enfin,  il  n'y  eut  jatnais  de  plus  belle 
«  circonstance,  ni  de  moment  plus  favorable,  pour  f.iii'e  taire  toutes  les  passions 
K  et  écouter  uniquement  le  sentiment  de  l'humanité  et  de  la  raison.  Ce  nio- 
c(  ment  une  fois  perdu,  quel  terme  marquer  à  une  guerre  que  tous  mes  efforts 
«  n'auraient  pu  terminer?  V.  M.  a  plus  gagné  depuis  dix  ans  en  territoire  et 
<(  en  richesses,  que  l'Eui'ope  n'a  d'étendue;  sa  nation  est  au  plus  haut  point 
Il  de  prospérité.  Oue  peut-elle  espérer  de  la  gueri'e?  coaliser  quehjues  puis- 
i<  sances  du  continent?  le  continent  restera  lran(|uille.  Fne  coalition  ne  ferait 
»  qu'accroître  la  prépondérance  et  la  grandeur  continentale  de  la  France.  He- 
«  nouveler  les  troubles  intérieurs?  les  temps  ne  sont  plus  les  mêmes.  Détruire 
«  nos  finances?  des  finances  fondées  sur  une  bonne  agriculture  ne  se  délrui- 
«  sent  jamais.  Enlever,  à  la  Franco  ses  colonies?  les  colonies  sont  pour  la 
'(  France  un  objet  secondaire,  et  V.  M.  n'en  possèdc-t-elle  pas  déjà  plus  qu'elle 
«  n'en  peut  garder?  Si  V.  M.  veut  elle-même  y  songer,  elle  verra  que  la  guerre 
«  est  sans  but,  sans  aucun  résultat  présumable  pour  elle.  Eh  !  quelle  triste  per- 
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.1  spoclivo  de  laire  ballre  les  i>eui)lcs  pour  qu'ils  se  ballont!  Le  monde  est  assez 
..  grand  pour  que  nos  deux  nations  puissent  y  vivre,  et  la  raison  a  assez  de 
■  puissance  pour  qu'on  trouve  les  moyens  de  tout  concilier,  si  de  part  etd'au- 
u  Ire  on  en  a  la  volonté.  J'ai  toutefois  rempli  un  devoir  saint  et  précieux  à 
.(  mon  cœur.  Que  V.  M.  croie  à  la  sincérité  des  sentiments  que  je  viens  de  lui 
..  exprimer,  et  à  mon  désir  de  lui  en  donner  des  preuves.  » 

Cette  généri'use  démarche  ne  provo(|ua  de  la  part  du  cabinet  anglais  (|u'une 
froide  et  insiiinilianle  réponse:  sous  la  date  du  li  janvier,  lord  MiiL'rave  écii- 
vit  à  M.  de  Talleyrand  : 

<(  S.  M.  a  reçu  la  lettre  (jui  lui  a  été  adressée  par  le  chef  du  f;ouvernement 
«1  français,  datée  du  deuxième  jour  de  ce  mois.  11  n'y  a  aucun  objet  que  S.  M. 
"  ait  plus  à  cœur  que  de  saisir  la  première  occasion  de  prouver  de  nouveau  à 
•1  ses  sujets  les  avantages  d'une  paix  fondée  sur  des  bases  qui  ne  soient  pas  in- 
«  compatibles  avec  la  sûreté  permanente  et  les  intérêts  essentiels  de  ses  états. 
«  S.  M.  est  persuadée  que  ce  but  ne  peut  être  atteint  que  par  des  arrangements 
■I  qui  puissent  en  même  temps  pourvoira  la  sûreté  et  à  la  tranquillité  à  venir 
i<  de  l'Europe,  et  prévenir  le  renouvellement  des  dangers  et  des  malheurs  dans 
Il  lesquels  elle  s'est  trouvée  enveloppée,  (".onforménient  à  ce  sentiment ,  S.  M. 
«  sent  qu'il  lui  est  impossible  de  répondre  plus  particulièrement  à  l'ouverture 
■<  qui  lui  a  été  faite,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  eu  le  temps  de  communiquer  avec 
'•  les  puissances  du  continent  avec  lesquelles  elle  se  trouve  engagée  par  des 
«  liaisons  et  des  rapports  confidentiels,  et  particulièrement  avec  l'empereur  de 
«  Kussie.  qui  a  donné  les  preuves  les  plus  fortes  de  la  sagesse  et  de  l'élévation 
«  des  sentiments  dont  il  est  animé ,  et  du  vif  intérêt  (]u'ii  prend  à  la  sûreté  et  à 
i«  l'Indépendance  de  l'Kurope.  » 

Voilà  la  lettre  (|ui  décida  du  sort  du  monde  européen.  ('.in(|  jours  après 
cette  réponse,  le  cabinet  de  Saint-James  remettait  à  l'ambassadeur  de  Kussie,  à 
Londres,  une  note  où  il  était  proposé  à  son  gouvernement  de  coopérer  à  enlever 
a  la  France  toutes  ses  conquêtes  et  à  la  réduire  aux  limites  de  17'.)2,  d'après  l'as- 
surance que  l'ambassadeur  russe  avait  donnée  de  l'accord  secret  de  la  cour  de 
N  ienne. Cependant  les  propositions  de  Napoléon  trouvèrent  sur  les  bancs  de  l'op- 
position anglaise  un  énergique  protecteur  dans  son  chef,  l'orateur  Fox.  De  son 
côté,  l'Empereur  ordonna  de  communi(|uer  ces  propositions,  ainsi  que  la  ré- 
ponsedelord  .Mulgrave,  aux  trois  corps  de  la  législature.  La  franclii.-ie  de  cetio 
communication  porta  au  plus  haut  degré  l'enthousiasme  public,  déjà  exalté  par 
la  générosité  de  la  démarche  l'aile  auprès  de  Ijeorgeslll.  La  guerre,  que  .sanc- 
tionnait ainsi  l'opinion,  la  guerre  devint,  par  ce  nouveau  refus  du  cabinet  do 
Londres,  le  seul  et  légitime  refuge  de  la  France  et  de  Napoléon. 

Le  H  juivier,  pour  éterniser  la  création  du  ("ode  civil,  la  statue  de  Napoléon, 
son  fondateur,  fut  inaugurée  au  Corps-Législatif,  l'ne  pompeuse  solennitécon- 
sacra  ce  craml  homnia^-e  national;  elle  eut  lieu  en  pre>cnce  de  llniperalrice . 
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(le  la  l'aiiiillc  iiiipéiialc.  de  toulc  la  cour  et  des  picmicis  pouvoirs  de  l'elat. 

M.  de  Vaublanc,  (|ui  présidait,  s'exprima  en  ces  termes  : 

«  Messieurs,  vous  avez  signalé  rachèvcment  du  t^-ode  civil  des  Français  par  un 
'<  acte  d'admiration  et  de  reconnaissance.  Vous  avez  décerné  une  statue  au 
Il  prince  illustre  dont  la  volonté  ferme  et  constante  a  fait  achever  ce  grand  ou- 
«  vrage,  en  même  temps  que  sa  vaste  intelligence  a  répandu  la  plus  vive  l«- 
«  miére  sur  cette  noble  partie  des  inslilutions  humaines.  Premier  consul  alors . 
«  empereur  des  Français  aujourd'hui ,  il  paraît  dans  le  temple  des  lois .  la  tétc 
<<  ornée  de  cette  couronne  triomphale  dont  la  Victoire  l'a  ceint  si  souvent,  en 

«  lui  présageant  le  bandeau  des  rois,  etc »  L'n  banquet  et  un  bal,  offerts  à 

l'Impératrice,  suivirent  cette  séance.  L'Empereur  parut  le  soir  au  bal  ;  les  arts, 
dans  celte  belle  fête  qui  célébrait  si  justement  le  premier  bienfait  de  toute  civi- 
lisation, étalèrent  à  l'envi  tout  ce  ijuils  peuvent  produire  de  plus  brillant,  de 
plus  inirénieux. 


tÀ'pendanl  Napoléon  avait  habilement  profité  de  la  juste  exaspération  du  ca- 
binet de  Madrid ,  et  une  convention  venait  d'être  signée  à  Aranjuez  entre  la 
France  et  l'Espagne.  Cette  convention ,  par  laquelle  l'Espagne  s'engageait  a 
tenir  à  la  disposition  de  son  allié  trente  vaisseaux  et  cinq  mille  hommes  de  dt- 
barquemcnt,  renfermait  aussi  le  détail  des  forces  de  terre  et  de  mer  rassem- 
blées dans  les  divers  ports  de  l'empire,  .\insi,  au  moment  où  Napoléon  offrait 
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la  paix  il  r.VnsIcIcriT,  il  romplail  roiil  qiialrc-vInijt-li'tMzo  niilli'  honinios  prèls 
à  êtiT  cmbarquos  sur  soixanlo-nouf  vaisseaux  d(>  ligue,  cl  plus  de  doux  cents 
bâtimenls  de  guerre  et  de  transport,  tous  armés,  n'attendant  que  son  signal  ou 
l'espérance  de  six  heures  de  calme  pour  voguer  vers  la  Tamise. 

Au  milieu  des  immenses  préparatifs  que  Napoléon  multipliait  pour  triom- 
pher de  r.Vngleterre  ou  la  contraindre  à  la  paix,  une  nouvelle  couronne,  l,i 
couronne  de  fer  des  rois  d'Italie,  vint  se  placer  sur  son  front.  En  même  temps , 
dans  le  but  de  rassurer  l'Europe  et  surtout  la  maison  d'Autriche,  il  s'engageait 
3  donner  ce  lrî\ne  à  son  fils  adoptif,  et  à  le  séparer  à  jamais  de  celui  de 
France,  aussitôt  que  Malte  aurait  été  rendue  par  l'Angleterre,  et  la  république 
des  Sept-Iles  évacuée  par  la  Uussie.  I.a  dépulation  solennelle  qui  apporta  à 
Napoléon  le  vœu  du  peuple  italien,  fut  présentée  au  Sénat.  Napoléon  s'y  rendit 
le  28  mars.  «Le  génie  du  njal,  dit-il  alors  ,  cherchera  en  vain  des  prétextes 
«  pour  mettre  en  guerre  le  continent.  Ce  qui  a  été  réuni  à  notre  empire  par 
«  les  lois  constitutionnelles  de  l'état,  y  restera  réuni.  Aucune  nouvelle  puissunrc 

«  n'y  sera  inctirporée »  Le  2  avril,  l'Empereur  et  l'Impératrice  se  mirent  en 

roule  pour  Milan.  En  passant  à  Troycs ,  où  il  laissa  un  moment  l'Impéralrice 
el  sa  cour.  Napoléon,  accompagné  de  son  grand-écuyer  et  de  deux  officiers, 
se  rendit  à  Brienne,  où  l'attiraient,  entre  deux  couronnements,  les  souvenirs 
de  son  enfance.  Il  ne  revit  pas  sans  une  vive  émotion  le  berceau  de  son  édu- 
cation ;  il  y  retrouva  toute  la  mémoire  de  ses  premières  années,  recoiuiut  jus- 
qu'aux serviteurs  de  l'école  militaire,  dont  les  ruines  l'atlrislèrenl  visiblement. 
-Napoléon  oublia  à  Brienne,  pendant  vingt-quatre  heures,  et  l'empire  de 
France  et  le  royaume  d'Italie. 

De  retour  à  Trojes,  l'Empereur  se  dirigea  sur  Ljon  ,  où  il  séjourna  quelque 
temps.  Tout  ce  que  le  génie  de  cette  ville  si  célèbre  dans  l'histoire  des  arts 
utiles  put  créer  de  plus  éclatant,  fut  mis  en  (ruvie  pour  célébrer  le  passage  de 
l'Empereur.  La  reconnaissance  était  pour  ainsi  dire  gravée  sur  les  murs  de 
celle  crande  cité,  dont  Napoléon  avait  relevé  les  ruines.  Jamais  population  ne 
se  montra  transportée  d'un  enlhousiasme  plus  vrai ,  plus  légitime.  Elle  devait 
à  Napoléon  la  protection  de  son  commerce;  elle  saluait  avec  d'autant  plus 
d'ivresse  les  nouvelles  grandeurs  qui  se  réunissaient  sur  la  tète  de  ce  prince, 
que  ces  grandeurs  ouvraient  une  brillante  carrière  aux  principales  fabriques  de 
Lyon;  aussi  déploya-t-elle  avec  profusion,  dans  cette  circonstance,  les  mer- 
veilles de  son  industrie. 

L'Empereur  continua  sa  route  parChambery  el  Turin;  il  s'arrêta  quelques 
jours  au  cliAteau  royal  de  Stupinitz,  où  il  attendil  le  pape.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Alexandrie,  où  il  affecta  une  somme  de  vingt  millions  pour  faire  de  cette  ville 
la  première  place  d'armes  de  l'Europe.  Otte  immense  fondation  militaire  devait 
être  aussi  un  grand  monument  politi(|ue  de  l'alliance  de  la  France  el  de  la 
|)énins\ile  italique.  Il  reparut  avec  l'uniforme  républicain  de  Marengo  sur  ce 
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champ  de  bataille'qui  le  vit  conquérir  l'Ilalic  pour  la  seconde  fois.  Là,  au  milieu 
de  trente  mille  hommes,  dont  il  récompensa  les  plus  braves  par  Id  décoration 
de  la  Légion-d'Honneur,  il  posa  solennellement  la  pierre  du  monument  que  sa 
reconnaissance  élevait  aux  héros  moissonnés  à  Marengo.  Enfin  ,  le  8  mai.  Na- 
poléon fit  son  entrée  à  Milan  ;  le  26,  eut  lieu  le  second  couronnement.  Napo- 
léon fut  sacré  par  le  cardinal  Caprara ,  et  celte  cérémonie  effaça  celle  de  Paris 
par  sa  splendeur.  Au  bout  de  dix  siècles,  la  couronne  de  fer  des  Lombards, 
placée  sur  la  tôle  d'un  empereur  des  Français,  apprenait  au  monde  queChar- 
lemagne  avait  un  successeur.  Ainsi  qu'à  Paris,  Napoléon  prit  la  couronne  sur 
l'autel ,  et  la  plaçant  sur  sa  tête  :  vDicu  me  la  donne,  dit-il  à  haute  voix,  garen 
«  qui  la  touche!  n  L'ordre  de  la  Couronne  de  Fer  fut  créé  avec  ces  mots  pour 
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devise.  Napoléon  nomma  le  prince  Eugène  vice-roi  dllalie.  Il  ne  pouvait  don- 
ner à  ses  nouveaux  sujets  un  page  plus  certain  de  son  affection  ,  qu'en  choisis- 
sant ,  pour  le  représenter  comme  souverain  .  le  fils  de  son  adoption  ^t  l'élève 
(le  sa  gloire  militaire. 

Le  10  juin.  Il'.mpereur  iiarlit  de  .Milan  pour  lonliniici  la  revue  de  ses  tro 
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phées  d'Ilalii'  :  quarante  milk-  lioinmcs  comniandi-s  par  les  maréchaux  Joiirdan 
el  Bcssièrcs  l'attendaient  au  camp  de  Castiiilione:  il  y  fit,  comme  à  Marengo, 
une  distribution  solennelle  de  la  croix  d'honneur.  Ensuite  il  visita  l'eschiera, 
\erone.  l'imprenable  .Mantoueet  la  ville  de  Bologne.  C'est  là  qu'il  donna  au- 
dience au  marquis  de  Gallo,  envoyé  par  le  roi  de  Xaples  poursolliciler  et  ga- 
rantir la  neutralité  de  ce  prince,  ainsi  qu'à  une  dépulaticui  du  sénat  de  I>uc- 
qucs,  qui  demandait  à  la  France  un  souverain.  Peu  de  temps  après,  cette  petite 
république,  érigée  en  principauté,  devint  l'apanage  de  la  princesse  Klisa.  de- 
puis grande-duchesse  de  Toscane.  L'état  de  l'arme  obtint  aussi  l'honneur  {l'ê- 
tre réuni  au  grand  empire. 

Le  doge  Durazza,  l'archevêque  de  Gènes  et  une  députation  du  sénat  de  cette 
république,  étaient  venus  à  Milan  demander  la  réunion  de  l'état  de  Gènes  à 
l'empire  français.  Napoléon  arriva  à  Gènes,  suivi  des  ambassadeurs  de  Naples 
et  de  Portugal.  Le  plus  imposant  éclat  accompagna  la  cérémonie  de  prise  de 
possession  de  l'ancienne  rivale  de  \'enise.  Ce  fut  à  Gènes  que  le  cardinal  Maurv , 
si  célèbre  par  son  opposition  à  la  révolution  française,  fut  admis  eu  présence 
de  Napoléon,  qui  lui  accorda  volontiers  la  permission  de  revenir  à  Paris. 

Le  8  juillet,  l'Einpereurétait  à  Turin.eten  repartit  presque  aussitôt  au  milieu 
d'une  mana'uvre  de  la  garnison.  Il  allait  au-devant  des  nouvelles  de  la  flotte  de 
Villeneuve.  Trois  jours  après  il  était  à  Fontainebleau,  où  il  apprit  le  second  com- 
bat de  la  Hottille  batave,  qui,  sous  les  ordres  de  l'amiral  ^'erhuell .  triompha  , 
les  17  et  18  juillet,  des  efforts  de  la  croisière  anglaise.  La  flottille  paivint  à  sa 
destination,  au  port  d'.Xmbleteuse. 

Pendant  que  Napoléon  se  couronnait  à  .Milan,  r.\ngleterre,  pressée  par  le 
sentiment  profond  du  danger  que  lui  faisait  courir  l'imminence  de  la  descente 
des  Français,  signait  à  Pétersbourg  un  traité  dans  lequel  la  Russie  s'engageait  à 
lever,  moyennant  un  subside  de  cinquante  millions,  une  armée  de  cent  quatre- 
vingt  mille  honunes,  pour  reprendre  le  Hanovre,  affranchir  la  Hollande  et  la 
Suisse,  rétablir  sur  son  trône  le  roi  de  Sardaigne,  obtenir  l'évacuation  du 
royaume  de  Naples  par  l'armée  française,  et  enfin  pour  donner  en  Italie  une 
frontière  à  l'Autriche  :  en  un  mot,  l'Angleterie,  qui  avait  rompu  le  traité  d'A- 
miens, armait  l'Europe  contre  celui  de  Lunéville. 

Le  7  septembre,  une  armée  autrichienne  forte  de  (iuatre-vingl-di\  mille 
hommes,  sous  les  ordres  de  l'archiduc  Ferdinand,  dont  la  tutelle  militaire  était 
confiée  au  général  Mack,  envahit  subitement  la  Havière.  La  cour  électorale  de 
Munich  fui  forcée  de  se  réfugier  à  Wurtzbourg.  Quarante  mille  hommes,  com- 
mandés par  l'archiduc  Jean ,  prirent  position  dans  le  Tj  roi ,  et  cent  mille  com- 
battants se  dirigèrent  vers  l'.Vdise,  sous  les  diapeaux  de  l'archiduc  Charles. 

Napoléon  avait  pénétré  le  dédale  de  la  ténébreuse  politique  de  l'Autriche.  H 
connaissait  les  engagements  secrets  de  cette  puissance  avec  l'Angleteire  et  la 
Russie,  et  il  apprit  ses  mouvements  militaires  au  camp  de  Boulogne,  où  il  était 
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vQnu  faire  une  répétition  de  la  descente,  pour  tromper  les  Aulriehiens  et  occu- 
per les  Anglais.  En  effet,  sous  ses  yeux,  ses  équipages  furent  embarqués;  le 
corps  entier  du  maréchal  Soult  le  fut  pendant  quarante-huit  heures.  En  s'assu- 
rant  une  armée  formidable,  qu'il  s'apprêtait  à  quitter  pour  voler  en  Allemagne, 
en  veillant  sur  la  conservation  de  nos  flottes  répandues  au-dehors,  et  de  ses 
immenses  préparatifs  d'invasion  contre  l'Angleterre,  Napoléon  improvisait  dans 
sa  pensée  le  vaste  ensemble  des  mémorables  opérations  militaires  de  la  cam- 
pagne d'Austerlitz.  Il  est  impossible  d'omettre  dans  la  vie  de  ce  grand  capitaine 
le  fait  rapporté  à  ce  sujet  par  un  homme  dont  personne  ne  récusera  le  témoi- 
gnage. «M.  Daru  était  à  Boulogne,  remplissant  les  fonctions  d  intendant-général 
de  l'armée.  Un  matin,  l'Empereur  le  fait  appeler  dans  son  cabinet;  Daru  le 
trouve  transporté  de  colère,  parcourant  à  grands  pas  son  appartement,  et  ne 
rompant  un  morne  silence  que  par  des  exclamations  brusques  et  courtes... 
«  Quel  amiral'....  Quels  sacrifices  perdus!....  Mon  espoir  est  déçu.  Ce  Ville- 
ci  neuve  !  au  lieu  d'être  dans  la  Manche,  il  vient  d'entrer  au  Ferrol  !  C'en  est 
«  fait!  Il  y  sera  bloqué...  Daru,  mettez-vous  là  ,  écoulez  et  écrivez.  «  L'Em- 


pereur  avait  reçu  de  grand  matin  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Villeneuve  dans 
un  port  d'Espagne  où  il  se  trouvait  bloqué;  il  avait  vu  sur-lc-diarnp  l'expédi- 
tion d'Angleterre  avortée;  les  inunenses  dépenses  de  la  flotte  et  de  la  flolliilf 
perdtirs  pour  longtemps,  poiu-  toujours  peut-être!  Alors,  dans  remporteiiieni 
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d'une  fureur  qui  ne  permet  pas  même  aux  autres  hommes  de  conserver  leur 
jugement,  il  avait  pris  l'une  des  résolutions  les  plus  hardies,  et  tracé  l'un  des 
pians  de  campagne  les  plus  admirables  qu'aucun  conquérant  ait  pu  concevoir 
a  loisir  et  de  sang-froid.  Sans  hésiter,  sans  s'arrêter,  il  dicta  en  entier  le  plan 
de  la  campagne  d'.Vusterlilz,  le  départ  de  tous  les  corps  d'armée,  depuis  le 
Hanovre  et  la  Hollande  justju'aux  frontières  de  loucst  et  du  sud  de  la  France: 
Tordre  des  marches ,  leur  durée,  les  lieux  de  convergence  et  de  réunion  des 
colonnes ,  les  surprises  et  les  attaques  de  vive  force  ,  les  niouvemenls  divers 
de  l'ennemi',  tout  fut  prévu,  la  victoire  assurée  dans  toutes  les  hypothèses, 
■felles  étaient  la  justesse  et  la  vaste  prévoyance  de  ce  plan,  que,  sur  une  ligne 
de  départ  de  deux  cents  lieues,  des  lignes  d'opération  de  trois  cents  lieues  de 
longueur  furent  suivies ,  d'après  les  indication  primitives  ,  jour  par  jour,  et  lieu 
par  lieu,  jusciu'a  .Munich.  .\u-delà  de  cette  capitale,  les  époques  seules  éprou- 
vèrent quel(|ue  altération,  mais  les  lieux  furent  atteints,  et  l'ensemble  du  |)lan 
fut  couronné  d'un  plein  succès.  » 

Dans  le  môme  moment  où  il  allait  mettre  ses  troupes  en  mouvement,  sous  le 
nom  de  Grande  Armée,  substitué  à  celui  d'Armée  d'Angleterre,  Napoléon  char- 
geait le  général  Duroc  de  se  rendre  à  Berlin  pour  s'assurer  de  la  neutralité  de 
la  Prusse.  Cette  négociation  fit  triompher  la  diplomatie  française,  malgré  les 
efforts  des  généraux  russes,  du  prince  de  Metlernich  et  d'autres  personnages 
réunis  à  Berlin  pour  entraîner  la  cour  de  Prusse  dans  la  coalition.  Une  armée 
décent  mille  hommes,  aux  ordres  du  vieux  maréchal  de  Mollendorff,  sage 
conseiller  du  trùne  dans  cette  circonstance,  et  une  réserve  de  cinquante  mille 
commandée  par  le  roi  lui-même,  devaient  garantir  sa  neutralité  armée. 

Quant  au  traité  qui  liait  la  nouvelle  coalition  pour  la  coopération  commune 
des  forces  de  l'.Vngleterre,  de  la  Russie,  de  l'.Vutriche  et  de  la  Suède  contre  la 
France,  il  portait  à  plus  de  trois  cent  mille  hommes  les  armées  aulrirhiennes. 
La  Uussie  s'était  engagée  à  envoyer  cent  mille  hommes  en  .\llemagne.  Un 
autre  corps  devait  de  (A)rfou  débarquer  à  Naples,  s'y  réunir  aux  .Vnglais  et 
aux  Napolitains,  et  s'avancer  sur  le  Pc^,  tandis  que  l'archiduc  Charles  passerait 
r.Vdineavec  son  armée.  Un  troisième  corps  anglo-russe  devait  se  réunira  l'armée 
suédoise  commandée  par  le  roi  (lustave,  et  s'emparer  du  Hanovre.  Enfin  ,  une 
<|uatrième  armée  russe,  placée  sur  le  Bug ,  non  loin  de  Varsovie,  était  destinée 
à  observer  la  Prusse,  et  à  contenir  ou  entraîner  sa  neutralité.  En  regard  de  ces 
masses  immenses  qui  s'ébranlaient  de  toutes  lesextrémités  de  l'Europe,  laFrance 
ne  comptait  que  deux  cent  trente-cinq  mille  combattants,  mais  dont  cent 
soixante  mille,  commandés  par  Napoléon  en  personne,  étaient  divisés  en  sept 
corps  sous  Bernadotte,  Davoust,  Ney,  Soult,  Lannes,  Augereau,  Marmont,  et  la 
ravalerie  sous  Mural.  Masséna,  en  Italie,  n'avait  pour  lutter  contre  l'archiduc 
C.tiarles,  (|ue  cinquante  mille  hommes,  et  les  vingt-cinq  mille  qui  occupaient  le 
royaume  de  Naples  sons  les  ordres  du  cénéral  (louvion  Saint-Cyr. 
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Plus  ta  haine  se  montrait  violente  au-deliors  contre  l'Empereur,  plus  ardent 
et  plus  passionné  était  l'enthousiasme  de  la  France  pour  Napoléon,  l'n  premier 
décret  ordonna  la  levée  de  quatre-vinjit  mille  hommes  sur  la  classe  de  I8ÛG,  et 
un  second  la  réorganisation  des  gardes  nationales;  car,  dans  les  moments  de 
dangers,  les  gouvernements,  avertis  par  la  nécessité,  éclairés  par  le  sentiment  de 
leursalut,  ont  toujours  eu  recours,  depuis  quarante  ans,  à  cette  belle  institution 
qui  fait  la  force  des  empires.  Les  gardes  nationales  se  montrèrent  fières  d'être 
arrachées  à  leurs  habitudes  paisibles,  et  de  prendre  rang  dans  l'armée  pour  la 
défense  du  territoire. 

Napoléon  partit  de  Paris  pour  Strasbourg.  Ce  fut  là  qu'il  reçut  de  tous  ses 
corps  d'armée  les  renseignements  les  plus  satisfaisants.  Déjà  le  prince  Murât  et 
le  maréchal  Lannes  avaient  passé  le  Uhin  .  et  opéré  le  mouvement  à  l'aide  du- 
(|uel  l'Empereur  cherchait  à  fairecroire  au  général  Mack  que  nous  voulions  pé- 
nétrer en  Souabe  par  les  défilés  de  la  Forêt-Noire.  En  même  temps  et  d'un  au- 
tre côté,  les  maréchaux  Nej,  Soult  et  Davoust  avaient  marché,  le  premier  sur 
Stuttgard,  le  second  sur  Heilborn  ,  le  troisième  sur  les  hauteurs  d'Ingelfingen. 
Les  autres  corps  avaient  suivi  le  mouvement  général  sur  chaque  point  qui  leur 
était  indiqué. 

L'Empereur  lui-même  se  trouvait  le  1"  octobre  sur  la  rive  droite  du  Uhin, 
après  avoir  adressé  à  son  armée  une  de  ces  proclamations  qui  ont  prophétisé 
pendant  quinze  ans  la  victoire.  L'électeur  et  les  princes  de  llade  vinrent  à  Eltin- 
gen,  au-devant  de  Napoléon,  ainsi  que  l'électeur  de  Bavière,  qui  avait  mis  tou- 
tes ses  espérances  en  lui  :  la  cour  de  Bade,  malgré  son  penchant  pour  la  Russie, 
s'était  vue  obligée  de  transiger  par  un  contingent  de  quatre  mille  honunes.  Quant 
à  l'électeur  de  Wurtemberg,  Ney  avait  dû  ouvrir  à  coups  de  canon  les  portes 
(le  Stuttgard.  Napoléon  employa  quel(|ues  séductions  auprès  de  l'électeur,  con- 
clut avec  lui  un  traité  qui  nous  donna  un  corps  auxiliaire  de  huit  mille  hom- 
mes, et  gagna  un  allié  dont  la  fidélité  lui  fut  depuis  toujours  utile  et  jamais 
onéreuse. 

Pour  assurer  le  succès  du  grand  mouvement  de  son  aile  gauche,  qu'il  déro- 
bait aux  ennemis,  et  séparer  le  général  Mack  des  renforts  autrichiens  et  russes 
qui  accouraient  vers  lui ,  Napoléon  dirigeait  toutes  ses  divisions  sur  Nordlin- 
gen.  Il  fallait  surtout  que  Bernadolte,  avec  un  corps  grossi  des  troupes  gailo- 
balaves  amenées  |)ar.Marmont,  marchât  sur  Wtntzbourg,  où  la  cour  de  Mu- 
nich s'était  réfugiée,  y  prît  le  commandement  de  l'année  bavaroise,  forte  de 
vingt-cinq  mille  hommes,  et  manœuvrât  dans  la  même  direction  que  les  autres 
divisions.  Le  temps  matériel  manquait  au  maréchal  pour  se  porter  sur  le  Danube, 
à  Ingolstadt,  à  moins  qu'il  ne  violât  les  possessions  prussiennes  en  Frariconie. 
Napoléon  n'ignorait  pas  les  mauvaises  dispositions  de  la  Prusse;  il  sentait  les 
dangers  de  l'accession  de  cette  puissance  à  la  coalition.  En  conséquence,  l'ordre 
de  franchir  le  territoire  d'Anspacli  et  de  Bareulli  fut  ilnntie  à  Hernadotte  en  ces 
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liTincs  :  «  Traverst'r  ces  tenitoires,  éviter  d'y  séjourner,  fiiiro  beaucoup  de  pro- 
..  leslalions  en  faveur  de  la  Prusse,  témoigner  beaucoup  d'allaclieinenl  [«lur 
«  elle,  lepiusd'éijards  qu'on  pourra;  puistraverserscspossessionsavec rapidité. 
«  en  alléfiuanl  l'inipossibilile  de  l'aire  autrement,  parce  que  celte  intpossibiiité 
i(  est  réelle.  »  Ces  précautions,  dictées  par  une  raison  prévoyante,  et  les  expli- 
cations de  notre  ambassadeur  à  Berlin,  nempécliérent  pas  la  Prusse  de  faire 
éclater  son  mécontentement  et  ses  menaces  ;  elle  ouvrit  la  Silésie  et  ses  autres 
provinces  aux  troupes  russes  pour  se  rendre  à  Jeur  destination. 

Mack,  doublement  trompé,  soit  par  les  démonstrations  de  Napoléon  à  l'en- 
trée des  ^'or^es  de  la  Forél-Noirc,  soit  par  la  marche  rapide  et  le  rassemble- 
ment vers  Slut(?ard  des  trois  corps  d'armée  de  la  garde  impériale,  avait  égale- 
ment ifînoré  le  mouvement  circulaire  de  notre  aile  puiclie,  composée  des  autres 
corps,  aux  ordres  des  maréchaux  Ney  et  Davoust.  Il  apprit  enlin  que  le  gros  de 
l'année  franvaisc  se  portait  sur  le  Danube  :  à  celte  nouvelle,  il  concentra  ses 
forces  autour  de  la  ville  d'Llm.  Cent  mille  hommes  de  troupes  françaises  se 
trouvèrent  le  même  jour  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  et  le  passèrent  au  même 
instant,  du  C  au  7  octobre,  à  Donawert,  Neubourg  et  Ingolstadt. 

Le  passage  du  Danube,  l'occupation  d'une  partie  de  la  Bavière,  et  la  présence 
d'une  armée  française  ([ui  fermait  derrière  lui  le  cercle  tracé  par  Napoléon, 
frappèrent  de  stupeur  le  généi'al  autrichien  :  il  rassembla  ses  troupes  à  la  hûte 
sur  riller,  dans  l'espoir  de  nous  rejeter  au-delà  du  Danube,  et  de  se  dé- 
fendre au  moins  juscju'a  l'ariivée  de  la  première  armée  russe.  Pour  atteindre 
ce  but,  il  chen  ha  à  seni[)arer  du  pont  de  Donawert  avec  un  corps  composé  de 
douze  bataillons  de  grcnadieis  arri\és  duTyrol,  et  souIctui  par  quatre  escadrons 
de  cuirassiers  d'.Mbeit.  .Murât,  en  marche  avec  sept  mille  hommes  de  cavalerie, 
rencontra  à  Wertingen ,  à  (juatre  lieues  de  Donawert ,  ce  corps  d'élite  :  il  man- 
œuvra aussitôt  poui-  lenlourer  et  lui  couper  la  retraite.  Un  combat  opini;Ure 
s'engagea  entre  les  Français  et  les  ennemis;  enfin,  renforcé  par  le  général  Oudi- 
nol,  venu  de  Donawert  à  son  secours.  Murât  dispersa  la  division  autrichienne  et 
lui  lit  trois  mille  prisonniers.  Au  combat  de  Wertingen  succéda  le  combat  de 
(iunzbourg;  en  vain  les  Autrichiens  résistent  avec  acharnement,  en  vain  le 
prince  Ferdinand  est  accouru  pour  soutenir  de  sa  présence  le  courage  des  siens 
à  défendre  cette  position,  le  maréchal  Ney,  secondé  par  l'héroïsme  des  troupes, 
s'empare  du  pont  et  de  la  ville  après  avoir  fait  douze  cents  prisonniers,  enlevé 
six  pièces  de  canon  et  tué  deux  mille  hommes  aux  ennemis.  A  la  suite  de  cette 
action,  le  général  Dupont,  à  qui  Haraguay  d'Hilliers  devait  se  réunir  près  d'.\l- 
beck  ,  pour  se  porter  ensemble  sur  Ulni ,  arrive  seul  au  hameau  d'Hasslach  ;  il 
trouve  les  escarpements  de  la  place  couronnés  par  une  grande  partie  de  l'aiiiiée 
autrichienne  :  vingt-cin(|  mille  hommes  sont  devant  lui;  il  n'en  commande  (|ue 
sept  mille.  S'il  recule  un  moment ,  il  est  perdu  peut-être,  lui  et  sa  division  ;  il 
n'hésile  pas  à  aborder  à  la  baionnetle  les  ennemis  en  marclie  pour  l'envelopper. 
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et  renverse  leur  première  li^ne.  Ce  succès  anime  les  troupes,  en  partie  compo- 
sées de  conscrits;  mais  ces  conscrits  ont  un  beau  nom  à  soutenir,  celui  del'in- 
comparable  9°  légère,  celui  de  la  brave  32',  toutes  deux  immortalisées  en  Italie. 
.\ussi  les  attaques  successives  des  Autrichiens  sont  repoussées  avec  une  éton- 
nante vigueur.  Le  village  de  Jungingen  fut  repris  six  fois  par  cette  poignée  de 
braves.  Resté  maître  du  champ  de  bataille,  Dupont  se  retira  avec  plus  de  qua- 
tre mille  prisonniers,  nombre  presque  égal  à  ce  qu'il  avait  encore  de  soldats 
après  un  combatsi  terrible,  et  reprit  avantle  jour  laroutede  son  campd'Albeck. 
Dans  le  dessein  d'acculer  toute  l'armée  ennemie  sur  la  place  d'Ulm,  Napoléon 
se  rend  à  Augsbourg,  d'où  il  envoie  Soultsur  Memmingen.  Le  maréchal,  après 
une  brillante  rencontre  avec  un  corps  ennemi ,  repassa  l'iller  cl  vint  se  placer 
devant  Ulm.  Du  c^té  de  l'ouest,  le  maréchal  Lannes  achevait  le  blocus  de  celte 
place,  et  donnait  la  main  au  général  NLirmont,  arrivé  d'Augsbourg  avec  le  deu- 
xième corps,  ainsi  qu'à  la  garde  impériale,  commandée  par  le  général  Bcssières. 
et  à  la  division  de  grosse  cavalerie  du  général  d'Hautpoull,  tous  en  position  de- 
vant la  ville  menacée.  Les  annales  militaires  conserveront  éternellement  le  sou- 
venir de  l'allocution  que  Napoléon,  au  milieu  de  la  neige  et  du  froid  le  plus  vif. 
adressa  sur  le  pont  du  Lcch  aux  Français  et  aux  Hollandais  formant  le  corps  de 


Mirmont.  Il  leur  evpliqna  d.>  la  niimière  la  plus  précise  la  situation  désespérée 
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de  renneiiii ,  fruit  de  si-s  roiiibiiiaisoiis  et  de  la  constance  de  larniéc  à  braver 
les  plus  grandes  fatiitues  leur  annonça  une  bataille  inévitable,  et  leur  promit 
un  triomphe  certain. 

Le  13  octobre  au  soir,  l'armcc  se  trouva  auprès  dllm  et  partout  en  face  de 
l'ennemi.  L'empereur  ordonne  l'attaque  pénérale  pour  le  lendemain.  D'un 
côté,  nos  tirailleurs  repoussent  tous  les  avant-postes  autrichiens;  de  l'autre,  le 
maréchal  Ney  attaque  les  redoutables  positions  d'Ekhinsjen  que  défendent 
quinze  mille  hommes  et  quarante  pièces  de  canon  :  le  pont  est  enlevé,  malfiré 
la  vive  résistance  des  .Vutrichiens,  et  traversé  au  pas  de  course  par  nos  troupes. 
Bientôt  Laudon,  qui  occupe  Elcliingen,  voit  ses  soldats  culbuttés  et  poursuivis 
jusqu'au  pied  de  ses  retranchements;  il  perd  trois  mille  prisonniers ,  des  dra- 
peaux, plusieurs  pièces  d'artillerie.  Deux  régiments  ont  péri  presque  en  entier; 
deux  bataillons,  enfoncés  par  le  3"  régiment  de  hussards ,  mettent  bas  les  armes. 
Ces  nouveaux  lauriers,  qui  viennent  de  ceindre  le  front  du  brave  des  braves, 
sont  chèrement  achetés,  et  le  nom  d'FlIchinuen  rappelleia  au  maréchal  Ney 
l'un  de  ses  plus  beaux  faits  d'armes.  Sur  la  rive  droite  du  Danube,  le  maréchal 
Lannes  emporte  la  télé  de  pont  de  la  ville  d  Tlm  avec  tant  de  vivacité,  que  la 
cavalerie  autrichienne  peut  a  peine  rentrer  dans  la  place  ;  le  même  jour,  le  gé- 
néral Marmont  complète  le  blocus  de  la  rive  droite. 

De  l'abbaye  d'Eichingen  ou  est  son  quartier-général ,  Napoléon  contemple  .'i 
ses  pieds  la  ville  d'I'lm  dominée  de  toutes  parts ,  à  demi-portée  de  canon  ,  par 
nos  positions,  et  l'armée  autrichienne  enfermée  dans  les  murs  de  cette  place, 
et  ne  pouvant  désormais  la  quitter  qu'avec  la  permission  du  vain(]ueur.  Ses 
desseins  sont  accomplis;  il  fait  retirer  ses  troupes  engagées  trop  avant,  et  attend 
l'événement  avec  une  patience  vigilante,  sans  vouloir  céder  aux  cris  de  ses  sol- 
dats qui  demandent  l'assaut.  Il  désire  épargner  du  sang  :  il  préfère  user  de  son 
ascendant  pour  déterminer  les  Autrichiens  à  se  rendre,  à  la  cruelle  résolution 
de  détruire  à  la  fois  une  grande  ville  et  une  valeureuse  armée  trahie  [)ar  la  for- 
lune;  il  tente  de  persuader  le  général  Mack  et  le  prince  de  Lichtenstein  de  la 
nécessité  de  capituler.  L'ennemi  hésite  :  on  canonne  la  place  pendant  vingt- 
(|ualre  heures;  les  fascines,  les  échelles,  les  troupes,  tout  est  prêt  pour  l'as- 
saut :  Mack  essaie  de  dissimuler  sa  position  par  un  ordre  du  jour  menaçant 
pour  ceux  qui  parleraient  de  se  rendre;  mais  le  lendemain  il  se  présente  au 
(|uartier-général  français  et  accepte  la  capitulation,  motivée  sur  la  situation  dés- 
espérée de  son  armée.  Deux  jours  après,  trente  mille  honmies  conduits  par 
seize  généraux,  soixante  pièces  de  canon,  quarante  drapeaux  et  trois  mille  che- 
vaux ,  défilèrent  devant  l'année  française  et  Napoléon  entouré  de  son  état- 
major  et  de  sa  garde.  Il  traita  les  vaincus  avec  une  noble  bienveillance,  non 
pas  toutefois  sans  laisser  tomber,  en  s'entretenant  avec  les  généraux  ennemis, 
quelques-unes  de  ces  paroles  menaçantes  qui  ressemblaient  à  des  oracles  dans 
In  bouche  d'un  homme  accoutumé  à  réaliser  les  promesses  de  son  génie,  et  à 
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déconcci'lcr  par  des  merveilles  inalfondues  tous  les  colculs  de  la  prudence  hu- 
maine. 

Cependant  la  violation  du  (erritoiio  prussien  avait  beaucoup  accru  la  pré- 
pondérance du  parti  russe  à  Berlin.  F.'empcreur  Alexandre  était  venu  en  per- 
sonne aigrir  les  mécontentements  du  roi.  Un  traité  mystérieux  fut  renouvelé  el 
juré  entre  eux  sur  la  tombe  du  grand  Frédéric,  à  Potzdam.  Ce  traité,  ce  ser- 
ment, avaient  des  racines  plus  profondes  qu'on  ne  le  crut  alors  :  ils  étaient  in- 
spirés par  ce  jésuitisme  politique  qui  attacha  constamment  une  restriction 
mentale  à  toutes  les  conventions  que  l'Europe  conclut  avec  Napoléon,  depuis 
celles  de  Luiiévillc  et  d'Amiens. 

Napoléon  ne  s'arrêta  qu'un  moment  à  Munich,  qui  le  reçut  en  libérateur; 
déjà  toutes  ses  divisions,  arrivées  simultanément  aux  diiïérenls  points  désignés, 
avaient  franchi  l'Inn  ,  malgré  les  efforts  d'une  vive  résistance.  Au  terrible  com- 
bat de  Diernstein,  le  maréchal  Mortier  cueillit  une  des  plus  belles  palmes  de 
celte  guerre  mémorable.  11  n'a  que  cinq  mille  soldats,  et  rencontre  dans  un  délilc 
l'arrièrc-gardc  russe  forte  de  vingt-cinq  mille  hommes.  L'action  dure  depuis  six 
heures  du  matin  jusqu'à  quatre  heures  du  soir.  Le  maréchal  tue  à  l'emieini 
deux  mille  hommes,  Hiit  neuf  cents  prisonniers,  prend  dix  drapeaux  et  six  piè- 
ces de  canon,  se  fraie  un  passage  au  travers  des  colonnes  russes,  et  rejoinl 
l'armée  avec  sa  troupe  héroïque  sur  la  rive  droite  du  Danube.  Le  15  novembre, 
\'ienne  reçoit  le  vainqueur  dans  ses  murs. 

L'empereur  François,  qui  s'était  retiré  à  Olmiitz,  dépécha  MM.  de  Stadion 
et  de  (jiulay,  munis  de  pleins  pouvoirs  pour  négocier  avec  Napoléon,  qui  offiil 
préalablement  un  armistice,  afin  d'arrêter  l'efTusion  du  sang.  Il  reconnut  bien- 
tôt que  toutes  les  démarches  de  ses  ennemis  n'étaient  que  des  ruses  dans  le  but 
de  laisser  à  une  troisième  armée  russe  le  temps  d'arriver.  La  seconde  armée 
russe  ne  farda  pas  à  faire  sa  jonction  à  Wischau  avec  le  maréchal  Kulusoff. 
Napoléon  envoya  complimenter  .\lexandre  à  Wischau,  et  proposer  une  entre- 
vue à  ce  prince,  qui  lui  adressa  son  aide-dc-camp  Dolgorouki.  Napoléon  venait 
de  faire  à  dessein  un  mouvement  rétrograde  de  trois  lieues.  Dolgorouki  le 
trouva  occupé  à  fortifier  sa  nouvelle  position ,  et  il  retourna  prophétiser  à  son 
maître  la  destruction  de  l'armée  française.  Les  Russes  saisirent  ardemment  ce 
fol  espoir;  ils  crurent  Napoléon  égaré  par  la  victoire  à  deux  cents  lieues  de  sa 
frontière,  au  centre  de  la  Moravie,  inquiété  par  l'accession  secrète  de  la  Prusse 
et  par  la  fermentation  du  peuple  de  Vienne.  Napoléon  jugea  autrement  sa  situa- 
lion;  il  courut  se  poster  sur  Briinn,  où  il  arriva  avant  les  Russes.  «  De  là.  dit-il. 
<(  je  choisirai  mon  miMnrnI  et  mon  ennvmi.  n 

Le  28  novembre,  les  coalisés  étaient  en  deçà  de  Wischau,  et  commençaient  le 
fatal  mouvement  que  Napoléon  leur  avait,  pour  ainsi  dire,  inspiré  par  une  foinle 
r<>traile.  A  la  nouvelle  de  leur  marche,  Napoléon  rèvuiil  sous  sa  main  louteN 
les  troupes  dont  il  a  besoin,  et  établit  sa  ligne  de  bataille,  la  droite  au  lac  de 
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Mtnitz,  la  fiauthc  au  pied  des  .Montagnes,  entre  les  deux  bassins  de  la  Sihwartza 
cl  de  la  Marili.  Cette  lisne  a  devant  elle  le  Santon,  position  élevée  d'où  Napo- 
léon peut  embrasser  à  la  fois  toutes  les  opérations.  Kn  pareourant  les  liauteurs 
de  rralzcn,  il  avait  dit  ii  ses  généraux  :  «  Si  je  voulais  empêcher  l'ennemi  de 
«  passer,  c'est  ici  que  je  me  placerais;  mais  je  n'aurais  (|u'une  bataille  ordi- 
u  naire  :  si,  au  contraire,  je  resserre  ma  droite  en  la  retirant  vers  lîrunn,  et 
«  que  les  Russes  abandonnent  ces  hauteurs,  ils  sont  perdus  sans  ressource.  » 
I.e  sort  de  la  nionarcliie  autrichienne  allait  être  décidé  dans  les  plaines  de  la 
Moravie,  autour  d'une  petite  ville  à  deux  lieues  de  Bi  unn. 

I.e  1"  décembre.  Napoléon  voit  avec  une  indicible  joie  les  Husscs,  anin.cs 
de  la  plus  funeste  confiance,  exécuter  en  plein  jour  leur  mouvement  de  liane 
pour  tourner  sa  droite.  Il  s'écrie  à  plusieurs  reprises  :  »  Avant  ilemnin  au  soir. 
relie  armée  est  à  moi!  »  et  dans  ce  moment  même ,  il  dicte  une  proclamation 
qui  met  les  troupes  dans  la  confidence  des  projets  de  l'ennemi  et  du  succès  as- 
suré de  nos  cfTorls.  Le  soir,  il  veut  visiter  incognito  les  bivouacs  de  son  armée  ; 
mais,  reconnu  dés  les-premiers  pas,  soudain  toute  la  ligne  est  éclairée  par  des 
laiiaux  de  paille,  et  nos  soldats,  transportés  d'allégresse,  célèbrent  déjà  la  vic- 
toire du  lendemain. 


On  rapporte  que  dans  celte  tournée  qui  fut  longue,  un  veux  grenadier  s'ap- 
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procha  de  1  Empereur,  et  avec  le  ton  d'une  famiiiarilé  encore  toute  républi- 
caine :  «  Sire,  lui  dit-il,  tu  n'auras  pas  besoin  de  l'exposer,  je  te  promets,  au 
«  nom  des  grenadiers  de  l'armée  ,  de  t'amener  demain  les  drapeaux  et  l'artil- 
«  lerie  de  l'année  russe,  pour  célébrer  l'anniversaire  de  ton  couronnement.  » 
Il  rentra  à  son  bivouac  à  minuit,  et  les  airs  retentirent  encore  longtemps  après 
des  cris  de  :  Vive  l'Empereur! 

Dès  la  veille,  toute  l'armée  française  était  concentrée  sur  le  terrain  choisi  à 
l'avance  par  Napoléon.  Le  maréchal  Lannes,  avec  les  divisions  Suchet  et  CafTa- 
relli,  formait  la  gauche,  qui  s'appuyait  au  Santon,  position  très-importante  que 
l'Empereur  avait  fait  fortifier  et  armer  de  dix-huit  pièces  de  canon.  Le  maréchal 
Bernadotte  était  au  centre,  avec  les  divisions  Rivaud  et  Drouet.  La  droite,  sous 
les  ordres  du  maréchal  Soult,  se  composait  des  divisions  Vandamnie,  Saint-Hi- 
laire  et  Lcgiand.  Toute  la  cavalerie,  commandée  par  Murât,  était  rangée  sur 
deux  lignes.  Napoléon  avait  sous  la  main  une  réservecoinposécde  dix  bataillons 
de  sa  garde,  avec  quarante  pièces  d'artillerie,  et  de  dix  autres  bataillons  de  gre- 
nadiers réunis  du  général  Oudinot.  Enfin,  le  jour  paraît, -et  trouve  chacun  à  son 
poste.  «  Soldats!  dit  Napoléon  en  passant  sur  le  front  do  bandière  de  l'armée, 
«  il  faut  finir  cette  campagne  par  un  coup  de  tonnerre.  »  Le  soleil  se  leva  ra- 
dieux, et  acheva  de  dissiper  les  brouillards  du  matin.  On  vit  alors  l'armée  en- 
nemie quitter  les  hauteurs  de  Pratzen  et  descendre  dans  la  plaine  à  travers  un 
terrain  inégal.  Napoléon  la  laissa  s'y  engager.  «  Combien  vous  faut-il  de  temps, 
demanda-t-il  au  maréchal  Soult,  pour  coui'onner  les  hauteurs  que  l'ennemi 
nous  abandonne? — Une  heure,  répondit  le  maréchal.  —  En  ce  cas,  attendons 
encore  un  quart  d'heure,  »  dit  Napoléon.  Peu  d'instants  après,  une  vive  canon- 
nade ,  qui  se  fit  entendre  sur  la  droite ,  annonça  que  le  combat  commençait. 

L'armée  coalisée  était  divisée  en  six  corps  sous  les  ordres  de  Kutusoff;  sa 
réserve  se  composait  de  la  garde  russe,  commandée  par  le  grand-duc  Con- 
stantin. 

Dès  que  le  maréchal  Soult  eut  couronné  les  hauteurs  de  Pratzen,  Kutusoff 
sentit  l'importance  de  la  position  qu'il  avait  imprudemment  abandonnée  et 
voulut  la  reprendre  au  prix  des  plus  grands  sacrifices  :  après  deux  heures  d'une 
lutte  acharnée,  il  fut  forcé  de  nous  abandonner  les  hauteurs  avec  toute  l'ai- 
tilleiie  qui  les  couronnait.  Dès  ce  moment  nous  occupions  le  centre  et  la 
gauche  de  l'ennemi,  qui  se  trouvaient  coupés  du  champ  de  bataille.  Pendant 
cette  terrible  mêlée,  le  maréchal  Lannes  et  Murât  avaient  attaqué  avec  succès 
la  droite  de  l'armée  ennemie  aux  ordres  de  Bagration,  et  la  cavalerie  russe  qui 
la  soutenait;  nos  cuirassiers  avaient  culbuté  tout  ce  qui  avait  essayé  de  tenir 
devant  eux.  Certain  que,  de  ce  côté,  la  victoire  ne  pouvait  nous  échapper, 
l'Empereur  se  dirigea  sur  la  droite  avec  sa  garde  et  la  réserve  aux  ordres  du 
général  Oudinot,  pour  aider  le  maréchal  Soult  à  détruire  l'aile  gauche  de  l'ar- 
iiièo  russe;  en  un  iliii  (l'cnl,  canniis,  arlilhMic,  étendards,  tout  tombe  en  notre 
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pouvoir.  Les  deux  empereurs  de  Russie  et  dAutriche  contemplent  cet  erfrojable 
désastre  des  hauteurs  d'AusIerlitz:  c'est  dans  la  plaine  de  ce  nom  que  s'achève 
la  ruine  de  l'ennemi  :  écrasées  par  l'artillerie  qui  plonge  sur  elles,  acculées  à 
un  lac  placé  .  ses  divisions  périssent ,  déposent  les  armes,  ou  se  noient  en  vou- 
lant fuir  sur  la  glaee,  qui  se  rompt  sous  leurs  pas. 

La  victoire  d'Austerlilz  eut  d'immenses  résultais  :  vingt-cinq  mille  Russes 
lues  ou  blessés,  et  vingt  mille  prisonniers;  quarante  drapeaux,  parmi  lesquels 
les  étendards  de  la  garde  impériale  russe,  deux  cents  pièces  de  canon  ,  et  tous 
les  équipages,  tels  furent  les  fruits  de  celte  iinmorlellc  journée,  qui  reçut  aussi 
le  nom  de  Balaille  des  Iroi.t  Empereur/:. 

La  fuite  de  l'armée  russe  fut  si  précipitée,  qu'elle  laissa  derrière  elle  les  routes 
couvertes  de  canons,  de  chariots  et  de  bagages.  Dans  la  plupart  des  villages  où 
nous  entrâmes  en  la  poursuivant,  on  trouva  les  granges  et  les  églises  remplies 
de  blessés  ennemis,  abandonnés  sans  secours.  Kulusoff  avait  eu  soin  de  faire 
placer  seulement  des  écriteaux  portant  en  langue  française  :  Je  recommande 
(■«  malheureux  à  la  géncrosité  de  l'empereur  Xapoléon  et  à  l'humanité  de  ses  braves 
f  vidât  s. 

Parmi  les  généraux  français,  le  brave  général  Vaihubcrt  fut  le  seul  dont  ou 
eut  a  regretter  la  perte.  Il  ne  survécut  que  vingt-quatre  heures  à  sa  blessure; 
pendant  ses  derniei's  moments  il  écrivit  à  l'Empereur  une  lettre  qui  finissait 
ainsi  :  n  Je  ne  regrette  pas  la  vie,  puisque  j'ai  contribué  à  une  victoire  qui  vous 
'(  assure  un  règne  heureux.  Quand  vous  penserez  aux  braves  qui  vous  étaient 
«  dévoués,  souvenez-vous  de  moi.  Il  me  suffit  de  vous  dire  que  j'ai  une  famille, 
«  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  la  recommander.  » 

La  générosité  de  l'Empereur  envers  les  troupes  qui  avaient  combattu  àAus- 
terlitz  fut  grande  comme  la  victoire.  Il  adopta  les  enfants  de  ceux  qui  avaient 
succombé;  tous  devaient  être  élevés  aux  frais  de  l'étal;  il  leur  permit  de 
joindre  à  leurs  noms  celui  de  Napoléon.  H  accorda  six  mille  francs  de  pension 
aux  veuves  des  généraux,  deux  mille  quatre  cents  francs  à  celles  des  colonels 
cl  majors,  mille  deux  cents  francs  à  celles  des  capitaines,  huit  cents  francs 
a  celles  des  lieutenants  et  sous-lieutenanls,  et  deux  cents  francs  aux  veuves 
des  soldats.  Quant  à  l'armée  victorieuse,  il  la  remercia  par  celle  belle  procla- 
mation : 


"    SOLD.ATS! 

Je  suis  content  de  vous;  vous  avez,  à  la  joinnce  d'.Xusteililz,  justifie  tout 
ce  que  j'attendais  de  votre  intrépidité;  vous  a\ez  décoré  vos  aigles  d'une 
immortelle  gloire;  une  armée  de  cent  mille  hommes,  commandée  par  les 
empereurs  de  Russie  et  d'Aulrirhe.  a  été,  en  moins  de  (|uati('  heures ,  ou 
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«  coupée  ou  disiicrséc  :  ce  qui  a  édiappé  à  votre  feu  s'est  noyé  dans  les  deux 

c<  lacs... 

«  Soldats!  lorsque  le  peuple  français  plaça  sur  ma  lêle  la  couronne  inipé- 
.1  riale,  je  me  confiai  à  vous  pour  la  maintenir  toujours  dans  ce  haut  éclat  de 
«  gloire  qui  seul  pouvait  lui  donner  du  piix  à  mes  yeux;  mais,  dans  le  môme 
<(  moment,  nos  ennemis  pensaient  à  la  détruire  et  à  l'avilir,  et  celte  couronne 
«  de  fer.  conquise  par  le  sang  de  tant  de  Français,  ils  voulaient  m'obliger  de 
«  la  placer  sur  la  tclc  de  nos  plus  cruels  ennemis  :  projets  téméraires  et  in- 
«  sensés,  que,  le  jour  môme  de  l'anniversaire  de  votre  Empereur,  vous  avez 
«  anéantis  et  confondus.  Vous  leur  avez  appris  qu'il  est  plus  facile  de  nous 
«  braver  et  de  nous  menacer  que  de  nous  vaincre. 

«  Soldats!  lorsque  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  assurer  le  bontieur  et  la 
«  prospérité  de  notre  patrie  sera  accompli,  je  vous  ramènerai  en  France.  I.à 
«  vous  serez  l'objet  de  mes  tendres  sollicitudes.  Mon  peuple  vous  reverra  avec 
«  joie,  et  il  vous  suffira  de  dire  :  J'étais  à  la  bataille  d'Austerlitz,  pour  qu'on 
Il  vous  réponde  :   Voilà  un  brave!  n 

Deux  jours  après  la  bataille,  l'empereur  d'Autriche  vint  saluer  le  vainciuour 
a  son  bivouac.  «  Je  n'habite  point  d'autre  palais  depuis  deux  mois,  lui  dit  Na- 
poléon.— Vous  savez  si  bien  tirer  parti  de  cette  habitation,  répondit  François  II. 
qu'elle  doit  vous  plaire.  «  Dans  cette  entrevue,  les  deux  empereurs  convinrent 
d'un  armistice  et  des  principales  conditions  de  la  paix  future.  Le  général  Sa- 
vary  alla  instruire  l'empereur  de  Russie  de  la  capitulation  convenue  entre 
François  et  Napoléon.  L'armée  russe  était  cernée;  Alexandre  souscrivit  aux 
conditions  qui  l'obligeaient  à  se  retirer  par  journées  d'étape,  et  à  évacuer 
r.Vutriche  et  la  Pologne.  En  se  montrant  trop  généreux  dans  cetle  circonstance. 
Napoléon  commit  une  grande  fiiute  qu'il  ne  tarda  pas  à  se  reprocher,  car  il 
pouvait  détruire  et  faire  piisonnier  le  reste  de  l'armée  russe.  Une  convention 
fut  signée  le  G  décembre,  par  laquelle  on  réglait  la  ligne  des  deux  armées  fran- 
çaise et  autiichienne  en  Moravie.  La  ville  de  Presbourg  fut  choisie  pour  la  ré- 
union des  plénipotentiaires  des  deux  nations. 

La  paix  qui  y  fut  signée  termina  cette  glorieuse  cam|)agiie  et  dénoua  la  troi- 
sième coalition.  Par  le  traité  de  Presbourg,  l'Autriche  perdit  les  Etats  Vénitiens, 
qui  firent  désormais  partie  du  royaume  d'Italie,  et  le  Tjrol.  qui  fut  donné  ii 
la  Bavière.  Pour  récompenser  la  fidélité  des  deux  électeurs  de  Bavière  et  de 
Wurtemberg ,  leurs  états  furent  érigés  en  royaumes.  Le  margrave  de  Bade  re- 
çut le  titre  de  grand-duc;  Murât  devint  grand-duc  de  Berg,  et  Berihicr  obtint 
la  principauté  de  NeufcliAlel.  Le  prince  Eugène,  nommé  vice-roi  d'Ilalie,  et 
héritier  présomptif  de  cetle  couronne  dans  le  cas  où  Napoléon  viendrait  à 
mourir  sans  postérité,  épousa  la  fille  du  roi  de  Bavière.  Peu  de  temps  après. 
Napoléon  allait  donner  ii  son  fière  Joscpli  le  n)\aunK'  di'  Naplcs,  el  louis  allait 
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régner  sur  la  llollaiulo.  Ainsi  l'Iioinnic  que  la  coalition  avait  voulu  renverser, 
vainqueur  de  deux  empereurs  ,  venait  de  rendre  à  l'un  ses  états,  à  l'autre  son 
armée,  distribuait  lui-UM^nie  des  couronnes  et  faisait  des  rois. 


CHAPITIU:   XXVI 


iMorl  do  l'ill.  -  Mu 


0  ilf  l'dx   —  ywalTK'mc  cualilion  entre:  la  l'iussc,  la  llussio,  l'Aii^liMorr 
,  coiiliL'  la  Kraiice.  —  Dalaillc  d'Ieiia.  —  Napi>li'oii  à  Berlin. 


^ 


v"^      \J  i  un  nouvel  empire  d'Occidenl   soinbliiil 

iffC^  *  ■"'  "  '''""^  à  la  voix  du  vainqueur  d'Aus- 

%r    >■  Itililz,  le  sceptre  des  mers  restait  sans 

l)iita!;e  àsonimplacabloennciui.  L'An- 

«lilcrre  pouvait  se  consoler  aussi  par 

d  i(  Intanls  succès  de  la  iiautefortunede 

I  iioinme  qu'elle  poursuivait  sans  re- 
I     Hdie.  Après  le  déplorable  échec  qu'a- 

\  lient  essuyé  au  cap  Finistère  les  flntlcs 

II  mçaise  et  espagnole,  la  marine  bri- 
I  innique  venait  de  nous  en  faire  éprou- 
Mi  au  cap  Trafali:ar,  un  autre  bien 
I  lus  important,  et  qui  à  lui  seul  com- 
pensait la  victoire  dAuslerlilz.  Adaler 

(Il  (Hti  ipo;iii    II  1  1  Min   lu  npiiul  plus  sur  les  mers  .  cl  nopposa  plus  ;t 
son  ennemi  (|iic  la  doniinniion  ci  le  biociis  du  conllncnl. 
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A  l'i'|)0(iue  dL'  1  aiiiiistice,  que  suivit  bientûl  le  traite  de  Presbourg,  toute  In 
monarchie  autrichienne  se  trouvait  occupée  par  les  armées  françaises.  Jamais 
possession  ne  fut  plus  complète;  jamais  il  n'eût  été  plus  vrai  de  dire  :  La  mai- 
fon  d'Autriche  a  cessé  derégner.  Aucune  force  humaine  ne  pouvait  s'élever  con- 
tre une  pareille  sentence.  L'empereur  de  Kussie  fuyait  vers  le  Nord  avec  les 
débris  que  le  vain(iueur  lui  avait  laissés;  générosité  impolitique  qui  continuait 
et  envenimait  la  lutte.  Le  roi  de  Prusse,  secrètement  ligué  avec  la  Russie  contre 
la  France,  avait  cnvojé  à  Briinn  un  ambassadeur  chargé  de  rompre  avec  Napo- 
léon s'il  était  battu,  et  de  le  complimenter  si  la  victoire  couronnait  ses  armes. 
Aussi  Napoléon,  qui  avait  pénétré  leur  secrète  inimitié,  se  contenta  de  dire  en 
souriant  au  comte  de  iliius\^itz,  qui  le  félicitait  sur  la  victoire  d'Austerlilz  : 
«  Voilà  un  complifuent  dont  la  victoire  a  change  l'adresse.  « 

Les  choses  en  étaient  là  quand  un  grand  événement  vint  appeler  l'attention 
de  l'Euroiie  :  le  23  janvier  180G,  William  Pitt  avait  cessé  de  vivre.  Agé  seule- 
ment de  quarante-sept  ans ,  il  en  avait  passé  vingt-trois  à  la  tète  des  alfaircs  de 
son  pays.  Héritier  de  la  place,  des  talents  et  de  toute  l'antipathie  de  lord  Cha- 
tam,  son  pèie,  pour  la  France  ,  il  avait  poussé  ce  sentiment  à  l'excès  ,  et  lui 
avait  sacrifié  1  honneur  et  les  intérêts  de  sa  patiie.  C'était  lui  qui  avait  trans- 
formé la  diplomatie  britannique  en  agence  de  complots  ,  alimente  la  terreur, 
soulevé  la  Vendée,  la  chouannerie,  et  armé  le  bras  des  conspirateurs;  c'était 
lui  aussi  qui,  au  mépris  de  la  foi  jurée,  avait  rompu  le  traité  d'.Vmiens,  et  qui 
venait  encore  de  coaliser  la  Russie  et  l'Autriche  contre  Napoléon.  Fox,  qui 
avait  puissamment  élevé  la  voix  dans  le  parlement  pour  blAmer  la  rupture  du 
traité  d'Amiens,  lui  succéda.  Le  noble  caractère  de  Fox  devait  faire  présager 
un  changement  de  système  dans  le  cabinet  de  Saint-James.  Il  avait  connu  per- 
sonnellement le  premier  Consul  à  Paris,  et  en  fut  accueilli  comme  le  premier 
orateur  et  le  plus  grand  homme  d'étal  de  l'Angleterre.  Fn  voyant  Fox  rappelé 
au  ministère  si  peu  de  temps  après  la  session  du  parlement,  où  il  avait  haute- 
ment dénoncé  riiiii|uité  de  l'infraction  au  traité  d'Amiens  ,  et  le  méfait  de  sa 
rupture,  Napoléon  dut  naturellement  espérer  de;  renouer  avec  l'Angleterre  des 
relations  pacifiques.  Sa  mort  trop  piompte  détruisit  malheureusement  les  es- 
pérances (jue  son  avènement  au  pouvoir  avait  fait  concevoir  aux  deux  nation,*^. 

Ce  fatal  événement  encouragea  les  ennemis  de  la  France  ,  leur  rendit  un 
puissant  auxiliaire  dans  le  parti  anglais  comprimé  par  le  ministère  de  Fox,  et 
donna  le  signal  à  toute  l'Europe  pour  une  nouvelle  coalition.  L'immense  vic- 
toire d'Austerlilz  ne  fut  qu'un  échec  que  la  cause  générale  des  anciennes  dy- 
nasties était  appelée  à  réparer.  l^'Espagne  elle-même,  toute  française  sous  la 
République,  sembla  se  repentir  aussi  de  l'amitié  qu'elle  avait  si  hautement 
proclamée  jadis  pour  Bonaparte,  et  parut  disposée  à  suivre  lemou\em('nt  dont 
la  Prusse  levait  le  drapeau. 

Ilans  une  note  pre;.simti' «lu'il  venait  d'adresser  au  goiivcriiciiienl  .  le  iiilins- 


tère  prussien  demandait  :  <>  1°  que  toutes  les  troupes  françaises  sans  exee|ilioii 
K  fussent  tenues  de  repasser  le  Uiiin  ,  en  commençant  leur  marche  du  jour 
i<  même  où  le  roi  espérait  la  réponse  de  l'Empereur,  et  en  la  poursuivant  sans 
«  s'arrêter;...  2°  qu'il  ne  fût  plus  mis  de  la  part  de  la  France  aucun  obstacle 
«  à  la  formation  de  la  ligue  du  nord,  qui  devait  embrasser  sans  exception  tous 
«  les  états  non  nommés  dans  l'acte  fondamental  de  la  Confédération  duRhin...» 
l'ne  réponse  prompte  était  exigée  pour  le  8  octobre. 

«  Maréchal,  dit  1  Empereur  au  prince  de  Neufchâtel,  on  nous  donne  un  ren- 
«  dez-vous  d'honneur  pour  le  8  :  jamais  un  Français  n'y  a  manqué!  Mais. 
«  comme  on  dit  qu'il  y  a  une  belle  reine  qui  veut  être  témoin  des  combats . 
(I  soyons  courtois,  et  marohons  sans  nous  coucher  pour  la  Saxe.  «  En  effet ,  la 
reine  de  Prusse  était  à  l'armée,  portant  l'uniforme  de  son  régiment  de  dragons. 
c(  Il  semble,  disait  le  premier  bulletin  de  Napoléon,  voir  Armide,  dans  son 
«  égarement,  mettant  le  feu  à  son  propre  palais.  » 

Ainsi  le  roi  de  Prusse,  entraîné  par  des  conseils  aussi  aveugles  que  perfides, 
osait,  sous  de  vains  prétextes,  imposer  avec  arrogance  au  vainqueur  d'Austcr- 
litz  des  conditions  déshonorantes.  Le  cabinet  prussien  n'ignorait  pas  la  raison 
de  la  prolongation  du  séjour  de  quelques  troupes  françaises  en  Allemagne.  Il 
savait  que  ces  troupes  devaient  revenir  en  France  aussitôt  que  l'Autriche  au- 
rait réglé  déllnitivement  avec  la  Russie,  en  vertu  du  traité  de  Presbourg,  la 
remise  des  Bouches  du  Caltaro  :  or,  cette  clause  était  si  loin  d'être  remplie, 
que  les  généraux  Marmont  et  Lauriston  chassaient  de  Castel-Novo  et  des  défi- 
lés de  Bielbrich  un  corps  de  six  mille  Russes,  et  que  l'amiral  russe  Siniavin 
refusait,  à  cause  de  la  rupture  de  la  Prusse,  de  remettre  Cattaro  aux  Français. 

On  a  peine  à  concevoir  encore  cette  duplicité  du  cabinet  prussien ,  qui  en- 
voyait son  ambassadeur  à  Paris  avec  des  lettres  de  créance  ,  quand  il  devait , 
trois  semaines  après,  déclarer  la  guerre.  L'ultimatum  de  la  Prusse  donna  le 
signal  de  la  retraite  à  ce  plénipotcnliairc;  il  demanda  et  obtint  ses  passeporis 
dans  les  premiers  jours  d'octobre.  Fox  avait  emporté  dans  la  tombe  toute  l'es- 
pérance de  la  paix  du  monde.  La  Prusse  suivait  dans  sa  politique  l'exemple 
de  la  Russie  ,  qui  venait  de  signer  un  traité  avec  la  France  pour  couvrir  ses 
derniers  préparatifs,  et  qui  le  rompit  par  un  simple  désaveu  de  son  rcpréscn- 
tanl.  Dans  son  agression  ,  c'était  l'Autriche  que  celte  même  Piusse  imitait  : 
Frédéric-tjuiliaume  avait  envahi  la  Saxe  conuiic  François  II  la  Bavière  ,  sans 
déclaration  de  guerre.  Il  fallait  donc  répondre  aussi  à  la  Prusse  par  une  autre 
bataille  d'Austerlitz.  La  garde  impériale  quitta  Paris,  et  partit  en  poste  pour 
cette  nouvelle  campagne. 

L'Empereur  passa  le  Rhin  le  1"  octobre,  et  porta  sou  (luarlier-général  a 
Ramberg.  Son  armée  était  divisée  en  sept  corps,  commandés  par  les  maréchaux 
Rernadolte,  Lannes.  Davoust,  iS'cy,  Soult,  Augercau  et  lefcbvre.  Le  grand-duc 
de  Rerg  commandait  la  réserve  de  la  cavalerie  :  un  luiilieme  corps,  aux  ordres 
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du  maréchal  .Mortier,  se  rassemblait  sur  les  frontières  de  la  Westphalie.  Le 
centre  de  l'arniée  se  composait  de  la  réserve  du  prand-duc  de  Kerj.',  des  corps 
de  Beriiadotte  et  de  Davoust ,  ainsi  que  de  la  iiarde  impériale;  il  débouelia  par 
Banibevii,  et  força  le  passafje  de  la  Saale.  La  droite  comprenait  les  corps  de 
Soult  et  de  Ney,  et  une  division  de  Bavarois-,  la  ftauclie  était  fortnéc  des  corps 
de  Lannes  et  d'Augereau. 

En  quittant  Bambcrs  ,  l'Emiiereur  se  porta  sur  Sdileisl.  A  son  arrivée,  dix 
nulle  Prussiens  furent  cliassésdeceposteparle  prince  de  Ponte-Corvo;  le  même 
jour,  Soult  s'empara  de  IIofT  et  des  magasins;  Lannes  défit  les  Prussiens  à 
Saalfeld.  Le  jeune  prince  I,ouis  de  Prusse,  frappé  à  mort  dans  un  combat  avec 


un  nommé  (îuindé,  m;iréchal-des-lof;is  du  '.)'  régiment  de  hussards,  devint  la 
première  victime  de  cette  guerre,  dont  il  avait  été  à  Berlin  uti  des  cliampions 
les  plus  ardents. 

L'armée  prussienne,  composée  de  I  élite  de  la  population  militaire  et  des 
troupes  saxonnes,  comptait  deux  cent  trente  mille  hommes.  Elle  avait  choisi 
In  Saxe  pour  le  théâtre  des  hostilités,  et  se  croyait  tellement  certaine  du  triom- 
phe, qu'elle  avait  laissé  ;i  découvert  Berlin  et  Dresde.  Ainsi,  dès  son  entrée  en 
campagne,  celte  armée  était  débordée  à  sa  gauche.  Elle  occupait  (lotha,  Ei- 
furth  et  Weimar.  L'armée  française  entra  à  Géra  ,  d'où  elle  marcha  bientAl 
siir  Naiiemberg  et  léna  ,  petite  ville  de  la  Thuringe,  qui  allait  obtenir  la  célé- 
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brilé  de  Marcngo,  d'Ausleiiitz ,  clr...  [,a  position  des  doux  armées  piésenlait 

une  singularité  toul-à-fail  nouvelle  dans  les  annales  militaires  :  les  Prussiens 

tournaient  le  dos  au  Uhin ,  et  les  Français  bordaient  la  Saaie  et  tournaient  le 

dos  ù  l'Elbe.  Les  Prussiens  avaient  pour  eux  les  souvenirs  et  ce  qui  restait  des 

soldats  du  grand  Frédéric;  Napoléon  avait  pour  lui  sa  gloire  présente  el  l'artnée 

d'Austerlitz. 

Au  moment  où  les  deux  armées  étaient  en  présence.  Napoléon,  fidèle  au 
système  de  modération  qu'il  avait  adopté  dès  le  principe,  écrivit  au  roi  de 
Prusse  : 

«  Si  j'étais  à  mon  début  dans  la  carrière  militaire,  si  je  pouvais  craindre  les 
u  hasards  des  combats,  le  langage  que  je  tiens  à  Votre  Majesté  serait  tout-à- 
<c  fait  déplacé;  mais  Votre  Majesté  sera  vaincue;  et,  sans  l'ombre  d'un  pré- 
«  texte ,  elle  aura  compromis  le  repos  de  ses  jours  el  l'existence  de  ses  sujets.  » 
Otte  lettre  resta  sans  réponse. 

Le  roi  de  Prusse  avait  divisé  son  année  en  deux  parties  :  1  Une,  composée  de 
soixante-dix  mille  hommes  environ,  marchait  sur  Auerstaedt,àsix  ou  sept  Meurs 
du  théâtre  ou  l'autre  partie  de  ses  forces  devait  combattre  sous  les  oidres  du 
prince  Hoherdohe.  Napoléon,  au  contraire,  n'avait  fait  que  réunir  ses  masses; 
la  nuit  du  13,  pendant  que  ses  ennemis  sommeillaient  dans  leur  camp,  dis- 
persés sur  un  espace  de  trente-cinq  lieues,  il  acheva  toutes  les  disposilion-i 
d'une  victoire  assurée.  Dès  la  veille,  il  avait  fait  occuper  par  un  corps  de  sa  garde 
el  une  forte  artillerie  le  Landgrafenbei'g  ,  position  dominante  dont  il  avait  re- 
connu l'importance,  et  qui  devait  avoir  sur  l'affaire  d'iéna  la  même  influence 
((ue  la  position  du  Santon  à  Austerlilz.  Les  bivouacs  des  deux  armées  étaient 
à  demi-portée  de  canon;  les  sentinelles  étaient  si  près  l'une  de  l'autre,  qu  il 
ne  se  faisait  pas  un  mouvement  qui  ne  fût  entendu.  A  quatre  heures  du  matin. 
Napoléon  passa  devant  le  front  de  plusieurs  régiments  :  «  Soldats,  leur  dit-il, 
.(  l'armée  prussienne  est  coupée  comme  celle  de  Mack  l'était  à  Ulm,  il  y  a  au- 
«  jourd'hui  un  an.  Celte  armée  ne  combat  plus  que  pour  se  faire  jour  et  rega- 
"  gner  ses  communications.  Le  corps  qui  se  laisserait  percer  se  déshonorerait. 
«  Ne  redoutez  pas  cette  célèbre  cavalerie  ;  opposez-lui  des  carrés  fermés  et  l;i 
«  baïonnette,  »  Cette  harangue  porta  au  plus  haut  degré  l'enthousiasme  des 
soldats,  qui  répondirent  par  les  cris  de  Marchons.' 

A  six  heures,  l'Empereur,  qui  n'aurait  voulu  attaquer  que  deux  heures  plus 
lard,  pour  attendre  sa  gro.sse  cavalerie  et  des  corps  d'infanterie  restés  en  ar- 
rière, donna  cependant  le  .signal.  De  premiers  succès  sur  plusieurs  points  nous 
présagèrent  déjà  l'heureuse  issue  de  la  journée;  vers  une  heure,  l'action  devint 
générale.  Sous  les  yeux  de  l'Empereur,  qui  planait  sur  les  ennemis  comme  sur 
son  armée,  et  voyait  exécuter  avec  la  même  précision  qu'à  Austerlilz  les  plans 
(ju'il  avait  conçus  avec  le  même  génie,  Augereau  ,  Soult,  Lanncs,  font  partout 
ployer  les  Prussiens,  mnlu'ré  la  |ilus  vive  résistance,  l'ne  partie  de  notre  cavalerie 
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n'avait  pu  lejoindip  encore;  elle  niriva  avec  deux  des  divisions  du  maiécluil 
Noy.  A  celle  nouvelle.  Napoléon  fil  avancer  loules  les  troupes  qui  ùlaient  en 
réserve  sur  la  première  liu'ne;  elles  marchent,  el  forcent  à  reculer  tout  ce  qui 
leur  est  opposé.  Alois  la  cavalerie,  ayant  à  sa  tête  le  firaiid-duc  de  Herfi,  se 
précipite  sur  les  Prussiens,  dont  la  retraite ,  d'abord  opérée  avec  calme  et  sanj;- 
froid  ,  ne  présente  bientl^t  plus  qu'un  affreux  désordre.  En  vain  l'infanterie  se 
forme  en  carrés,  entre  les  villaiies  de  (ïross  et  de  Klein-Honistcdt .  poiM 
résister  à  nos  dragons  el  à  nos  cuirassiers;  cinq  de  ces  carrés  sont  enfoncés 
et  culbutés  sans  pouvoir  se  rallier.  D'un  autre  côté,  la  cavalerie  prussienne, 
qui  n'avait  pu  supporter  le  choc  des  bataillons  du  maréchal  Soult,  s'était  re- 
pliée sur  la  route  de  Weiinar  à  Naiiembonrj;.  F.n  ce  moment  se  montra  le 
corps  du  tçénéral  Kuchel,  composé  de  vingt-six  bataillons  el  de  vinjit  esca- 
drons; en  moins  d  une  heure,  mais  après  une  lutte  terrible,  il  disparut  tout 
entier  sous  les  attaques  simultanées  que  Napoléon  diriijea  contre  ce  renfort  s' 
impatienunent  attendu  par  le  prince  Iloheiilohe.  Enfin,  f;r;lceaux  efi'orls  inouïs 
des  soldats  et  à  l'habileté  des  fîénéraux,  il  n'v  avait  plus  d'armée  devant  nous. 
.Maître  du  champ  de  bataille,  et  ne  voulant  laisser  aucun  relAche  aux  vaincus  . 
Napoléon  fit  poursuivre  avec  une  ardeur  infatigable  les  débris  de  leurs  co- 
lonnes, qui  éprouvèrent  de  nouveaux  désastres  dans  une  sanglante  el  difficile 
retraite,  ou  plutôt  dans  une  fuite  désordonnée.  Pendant  l'action.  Napoléon 
s'était  montré  sur  tous  les  points;  au  fort  de  la  mêlée,  voyant  ses  ailes  mena- 
cées par  la  cavalerie,  il  se  porta  où  le  danger  était  le  plus  grand,  pour  faire  for- 
mer les  carrés.  En  ordoimant  ces  manœuvres,  il  était  interrompu  constamment 
par  le  cri  de  Vie»  l'Empereur  !  La  garde  impériale  se  voyait  avec  dépit  con- 
damnée à  rester  l'arme  au  bras ,  tandis  que  l'armée  était  aux  prises  avec  l'en- 
nemi. En  passant  devant  elle,  l'Empereur  entendit  le  cri  de  £"?»  avant'. 
'I  (Ju'est-ce  ■?  dit-il  ;  ce  ne  peut  être  qu'un  blanc-bec  qui  ose  vouloir  m'indiquer 
«  ce  que  je  dois  faire:  (lu'il  attende  qu'il  ait  commandé  dans  trente  batailles 
«rangées,  avant  de  prétendre  me  donner  des  avis,  «  C'étaient,  en  eiïet,  de 
jeunes  véliles  dont  le  courage  était  impatient  de  se  signaler. 

Pendant  que  Napoléon  remportait  la  victoire  d'Ièna.  le  maréchal  Davoust 
soutenait  seul,  à  .Xuerstaedt,  contre  le  roi  de  Prusse-  en  personne  et  le  duc  de 
Brunswick,  le  choc  d'une  masse  piesque  supérieure  du  triple  à  la  faible  ar- 
mée (|ue  lui  formaient  les  divisions  Morin,  ("uidin  et  Priant.  Davoust,  qui  dans 
celte  affaire ,  l'un  des  plus  beaux  trophées  de  l'armée  française,  avait  montré 
les  talents  et  le  caractère  d'un  habile  capitaine,  fut  récompensé  par  le  nom 
(VAiierslaeilt. 

I.es  Piussiens  perdirent  les  deux  champs  de  bataille,  environ  cinquante 
mille  hommes  tués  ou  pris,  trois  cents  bouches  à  feu,  soixante  drapeaux  ,  et 
tous  leurs  magasins.  Parmi  les  prisonniers  figuraient  six  mille  Saxons  et  trois 
cents  officiers.  En  arrivant  à  Weimar,  Napoléon  se  fit  présenter  ces  ofliciers. 
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auxquels  il  dit  qu'en  picnniil  les  armes  il  n'avait  eu  pour  but  que  d'etnp^ctier 
la  nation  saxonne  d'être  incorporée  dans  la  monarchie  prussienne.  Il  leur  ac- 
corda ,  ainsi  qu'aux  soldats,  le  retour  libre  dans  leur  patrie.  Ces  officiers  s'en- 
gagèrent tous  par  écrit  à  ne  jamais  porter  les  armes  contre  la  France  et  ses  alliés. 
Ils  retournèrent  en  Saxe,  chargés  d'une  proclamation  par  laquelle  Napoléon  se 
déclarait  le  protecteur  de  la  nation  saxonne. 

Les  vieux  compagnons  d'armes  de  Frédéric  trouvèrent  piesque  tous  à  léna 
leur  journée  fiUale.  Le  fameux  duc  de  Brunswick,  dont  le  manifeste  avait  si 
insolemment  outrasié  la  nation  française  en  1792.  le  maréchal  Moëliendorfct  le 
lieutenant-général  de  Schmeltau.  blessés  dangereusement,  ne  devaient  pas  sur- 
vivre à  cet  anéantissement  de  la  gloire  militaire  qu'ils  avaient  fondée  sous  le 
grand  roi.  Le  prince  Henri  de  Prusse,  le  général  Kuchel ,  étaient  pareillement 
blessés,  tandis  que  l'armée  française  n'avait  à  regretter  qu'un  général,  cinq 
colonels  et  douze  mille  hommes  environ,  tant  tués  cjuc  blessés  sur  l'un  et 
l'autre  champ  de  bataille.  Le  roi  de  Prusse  lui-même  eut  beaucoup  de  peine  à 
s'échapper  à  travers  les  divisions  françaises,  et  faillit  rester  prisonnier.  Le  sur- 
lendemain, ce  prince,  fuyant  sans  armée,  fit  demander  un  armistice.  Napoléon 
répondit  qu'il  était  impossible,  après  une  victoire,  de  donner  le  temps  à  l'en- 
nemi de  se  rallier,  et  qu'il  ne  traiterait  qu'à  lîerlin. 

Le  même  jour,  au  combat  de  (jreussen,  le  maréchal  Souit  écrasait  le  général 
Kalkreulli,  l'un  des  plus  vaillants  compagnons  de  Frédéric  11,  et  le  poursuivait 
jusqu'à  Jlagdebourg.  Le  17,  au  combat  de  Hall ,  le  prince  de  Ponte-Corvo  met- 
tait dans  la  déroute  la  plus  complète  la  réserve  prussienne,  commandée  par  le 
prince  Eugène  de  Wurtemberg  ,  lui  prenait  trente-quatre  pièces  de  canon  . 
quatre  drapeaux  et  cinq  mille  hommes,  ainsi  que  deux  généraux.  Le  18  octobre, 
Erfurth  se  rendait  par  capitulation  au  grand-duc  de  Berg ,  et  livrait  entre  nos 
mains  cent  vingt  pièces  d'artillerie,  d'immenses  magasins,  et  quatorze  mille 
hommes  prisonniers  de  guerre;  parmi  eux  on  comptait  le  maréchal  de  Moël- 
londorf,  le  prince  d'Orange,  depuis  roi  des  Pays-Bas,  et  quatre  généraux.  L'in- 
fortunée reine  de  Prusse  subissait  à  son  tour  le  sort  de  la  guerre  qu'elle  avait 
allumée.  Fuyant  de  ville  en  ville,  elle  était  à  Stellin  le  19,  et  le  20  à  (;u>trin; 
aucun  lieu  ne  pouvait  lui  olTrir  une  hospitalilé  assurée. 

Napoléon  alla  visiter  le  champ  de  bataille  de  Hosbach,  non  loin  de  celui  d'iéna. 
Heureux  d'avoir  vengé  la  France,  il  ordonna  que  la  colonne  élevée  par  Frédé- 
ric II,  en  mémoire  de  la  défaite  des  Français,  le  5  novembre  1757,  serait  trans- 
portée à  Paris.  Le  quartier-général  fut  porté  à  Postdam  ,  où  les  maréchaux 
Lannes,  Lefebvre  et  Bessières  s'établirent  avec  la  garde.  A  Po.>>tdam  ,  Napoléon 
songea  d'abord  à  visiter  le  tombeau  du  grand  Frédéric.  Il  prit  l'épée  du  héros  du 
XVIIP  siècle,  la  ceinture  de  général  qu'il  portait  à  la  guerre  de  Sept-.Ains,  et 
son  cordon  de  l'.Vigle-Noire.  «J'aime  mieux  cela  que  vingt  millions,  dil-il.  Je 
"  les  enverrai  aux  Invalides  :  les  vieux  soldats  qui  ont  survécu  aux  guerres  rie 
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IliinoviT  accut'illcroiil  avec  un  respect  religieux  loui  ce  qui  .niipiuliciit  ii 
l'un  (les  premiers  capitaines  dont  l'histoire  conscrveni  le  souvenir.  » 
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Au  moment  où  Nnpoléon  ;iriiviiilà  Postdam  ,  la  fameuse  l'orleressc  de  Span- 
(lau,  qui,  avec  une  brave  garnison  ,  des  approvisionnements  et  des  ouvrages 
bien  armés,  pouvait  faire  une  longue  défense,  capitulait  entre  les  mains  du 
maréchal  Lannes;  on  y  trouva  quatre  mille  chevaux  tout  équipés,  qui  servirent 
à  monter  quatre  niilledragons  àpied.  Aprésunbeau  combat  decavalerieàZelide- 
iiick ,  le  grand-duc  de  Berg  força  ii  Vigncndorf  les  gendarmes  du  roi  à  mettre  bas 
les  armes.  Enfin,  le  27  octobre.  Napoléon,  précédé  de  sa  garde  a  cheval,  entra  à 
lierlin,  et  reçut,  sous  l'arc  de  triomphe  élevé  en  l'honneur  de  Frédéric  1  Mes  hom- 
mases  du  corps  municipal ,  puis  alla  desrendre  au  vieux  palais .  où  la  princesse 
héréditaire  de  Hesse-("assel,  prés  d'accoucher,  se  trouvait,  par  l'effet  descirron- 
slances,  dans  un  état  de  dénuement  absolu.  L'Empereur  chargea  legrand-écujer 
de  la  rassurer  sur  sa  |)osition,  et  de  lui  remettre  une  somme  d'argent,  en  y  ajoutant 
l-i  promes.se  d'un  Irailcment  pour  le  temps  (|u'elle  voudrait  rester  au  palais.  I.a 
I  orluni' ,  (|ni  ('(inililnit  Napoléon  de  tant  de  faveurs  (|iie  l'on  jiouvail  dire  (|irellc 
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était  passée  à  son  service,  lui  ollVit  dans  eclle  journée  nième  l'ot-easion  de  se  re- 
poser des  émotions  d'une  telle  i;loire,  par  un  des  plus  beaux  actes  de  clémence 
(lui  aient  jamais  honoré  le  caractère  d'un  i-ouverain  victorieux. 

Le  prince  de  Hatzfeld  ,  gouverneur  de  Berlin,  et  coiiiui  poui'  l'un  des 
plus  ardents  provocateurs  de  la  guerre,  s'était  empressé  de  présenter  a  l'Em- 
pereur tous  les  fonctionnaires  civils  et  militaires  de  la  capitale  :  «  Ne  vous 
"  présentez  pas  devant  moi.  lui  dit  1  Empereur;  je  n'ai  pas  besoin  de  vos  scr- 
II  vices;  allez  vous  retirer  dans  vos  terres.  »  Peu  de  moments  après,  le  prince 
l'ut  arrêté.  Une  lettre  ,  par  laquelle  il  instruisait  le  roi  des  mouvements  de  l'ar- 
mée française,  avait  été  interceptée  et  remise  à  l'Empereur.  Le  crime  de  tra- 
hison était  suffisamment  prouvé;  une  commission  militaire  allait  juger  le  cou 
pable,  cjuand  la  princesse  de  Hatzfeld  vint  se  jeter  aux  genoux  de  Napoléon, 
et  protester  que  son  mari  était  incapable  d'une  telle  perfidie  :  «  Vous  connais- 
(1  sez  son  écriture,  dit  Napoléon  en  lui  présentant  la  lettre  du  prince  :  jugez-le 
M  vous-même,  Madame.  »  La  princesse  lut  la  lettre  et  tomba  évanouie.  L'état 
de  grossesse  avancée  où  elle  était  ajoutait  encore  au  malheur  comme  à  l'inté- 
rêt de  sa  situation,  qui  avait  vivement  ému  l'Empereur.  Des  secours  furent 
prodigués  à  la  princesse,  (]ui  revint  à  elle.  «  'l'enez.  Madame,  lui  dit  Napoléon: 
"  cette  lettre  est  la  seule  preuve  que  j'aie  contre  votre  mari  :  jetez-la  au  feu.  » 
.\insi  fut  sauvé  le  prince  de  Hatzfeld. 

(ihacune  des  journées  de  cotte  étonnante  campagne  fui  marquée  par  plu- 
sieurs succès.  Le  28  octobre,  le  grand-duc  de  Berg  fit  capituler  au  combat  de 
l'rentzlow  le  prince  de  Hohenlohe,  (|ui  avait  succédé  dans  le  commandement  au 
vieux  duc  de  Brunswick.  Ce  prince  défila  devant  le  général  français  à  la  lêti' 
<le  seize  mille  hommes  d'infanterie,  de  six  régiments  de  cavalerie,  élite  de  l'ar- 
mée prussienne,  avec  soixante  pièces  de  canonct  quarante-cinq  drapeaux.  Celle 
capitulation  ne  fut  pas  signée  sans  des  mouvements  de  fineuret  d'indignation 
de  la  part  des  Prussiens;  mais,  cernés  de  tous  côtés,  il  fallait  périr  jusqu'au 
dernier  ou  se  rendre,  et  leur  chef  ne  crut  pas  devoir  immoler  plusieurs  mil- 
liers d'hommes  à  sa  gloire  personnelle.  La  forte  ville  de  Steltin  capitula  avec 
une  garnison  de  six  mille  honuues  et  cent  soixante  pièces  de  canon,  entre  les 
mains  du  général  Lnsalle,  à  la  tête  de  queUiues  escadrons.  Custrin  se  rendit  au 
maréchal  Davousl  avec  quatre  mille  hommes,  quatre-vingt-dix  pièces  de 
canon,  et  nous  donna  tout  le  cours  de  l'Oder.  Chaque  jotw  ravit  au  roi  de 
Prusse  une  division  ou  une  armée,  une  position  militaire  ou  une  forteresse. 

(Cependant  le  général  Bliicher  avait  trouvé  le  moyen  de  réunir  sa  division 
aux  divisions  commandées  par  le  duc  de  Brunswick-Oels  et  par  le  duc  de  \>ei- 
mar,  qui  retournaildanssesélats.  Bliicheravail  en  outre  rassemblé  une  quantité 
de  petits  corps,  et  voulait  essayer  de  s'ouvi'ir  un  passage  pour  aller  àiîraudeniz, 
ou  le  roi  était  encore  à  la  tête  de  quinze  mille  iKwnmes;  mais  il  n'avait  pu  se 
soustraire  à  la  iiomsuilc  (■iniibiiiée  du  grand-duc  de  lîer^  et  des  marèrliaux 
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N.„lt  cl  Hrinadolto.  Provenu  pniloul,  à  peino  s  il  eut  \o  temps  de  se  jelcr  dnns 
l.iibeck.  Suivi  pi.r  les  trois  marédiaux.   une  terrible  action  fut  livrée  dans  les 
murs  et  hors  des  murs  de  cette  ville.  Soult  força  rennemi  par  la  porte  de  Miill.cn 
Bernadotle  par  celle  de  la  Trave;  et .  entre  les  deux  ,  le  j:rand-duc  de  Ber;;  poussa 
sa  fouRUCusc  cavalerie.  F,es  Prussiens  se  dérendirent  pied  à  pied  dans  les  rues' 
sur  les  places,  dans  les  ouvrafics,  dans  les  mai.sons.  Tout  fut  escaladé,  enfoncé 
détruit.   .\près  deux  jours  de  combats,  le  général  Hlucber  et  le  duo  d'OcIs  st- 
rendirent  avec  cinq  cent  dix-huit  officiers,  onze  généraux,  soixante  drapeaux 
quatre  mille  chevaux,  plus  de  vingt  mille  hommes,  rartillerie  entière,  en  un 
mot.  tout  ce  qui  avait  échappé  à  In  journée  diena  et  d'Auerstaedt. 

Le  lendemain  de  la  prise  de  Lubeck ,  la  grande  place-fo.te  de  la  Prusse 
Magdcbourg.  bombardée  par  le  maréchal  Ney,  se  rendit.  On  y  trouva  vingt  -é- 
néraux.  seize  mille  hommes,  les  débris  de  cent  soixante-dix  bataillons  huit 
cents  bouches  à  feu,  d'immenses  magasins.  I.a  nouvelle  de  la  capitulation  de 
Magdcbourg,  apportée  en  toute  h;1te  a  Berlin  parle  baron  de  Sainl-\i"nan 
aide-dc  camp  du  prince  de  NeuelnUel,  empêcha  lEmpereur  de  signer  la^paix 
négociée  entre  le  grand-n.aréchal  Duroc  et  le  mar,,uis  de  F.ucchesini  Une 
heure  plus  tard,  celle  paix  était  conclue.  I/Empcreur  f.appa  la  Prusse  et  ses  al- 
lies d'une  contribution  de  cent  soixante  millions. 
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Nap  ilpon  à  Pose».  —  Déclaralioii  de  guerre  de  la  Porte  à  la  Uiissie.  —  Pais  avec  la  Saic.  —  L'eleeleur 
reçoit  le  litre  de  roi.  —  Balaille  d'iîylaii.  —  Balaille  de  Friediand.  —  Paix  de  Tilsitl. 


^ii' âi^A  prise  de  .Miigdebourj;  et  celle  de  Lu- 
\»  ^   beck  lerminenl  la  campagne  de  Prusse, 
":     proprement  dite,  parla  possession  totale 
lies  Etals  Héréditaires  de  In  maison  de 
Hrandebourg;  toutefois  la  conquête  de 
la  moiiardiie  n'est  pas  complète:  il  reste 
a  envahir  la  Silésie  et  la  Pologne  prus- 
sienne. Cette  dernière  province  va  de- 
\enir  le  tliéiUre  de  la  guerre.  Le  roi  a 
leuni  au-delà  de  la  Vistulc  les  débris  de 
^on  armée.  C'est  là  aussi  que  ce  prince 
_-  attend  son  allié  du  Nord.  La  Russie  ne 


'S^^^^'vi'C  pouvait  croire  qu  en  six  semaines  le 
^  •^*'  '  ioyaumetoutmililairedelarrusse.se 
verrait  entièrement  occupé  et  désarmé.  Elle  pensait  arriver  à  temps  en  mon- 
trant ses  (liape.uix  dans  les  inemicrs  jours  de  novembre:  mais  les  Français. 
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i|u'aucun  obstacle  ne  pouvait  plus  aniUer,  continuaient  leur  niarclie  vielo- 
licusc.  La  capitale  de  la  Haute-Silésie,  tîlogau,  investie  par  le  prince  JércNnie. 
traitait  pour  sa  reddition.  La  capitale  de  la  (îrande-Poloiine,  l'osen,  recevait 
dans  ses  murs  le  maréchal  Davoust.  Les  Russes  touchent  enfin  le  terrain  ou 
Napoléon  ne  va  pas  tarder  à  les  joindre.  L'armée  russe,  qui  forme  à  elle  seule 
toute  la  coalition  depuis  la  destruction  des  Prussiens  et  la  disparition  des 
troupes  suédoises,  arrive  dans  le  faubouru  de  Varsovie,  dans  ce  faubourg' de 
l'ra^a  dont  les  habitants  n'ont  pas  oublié  le  massacre  de  toute  une  population 
par  CCS  marnes  Russes. 

Les  négociations  suivies  entre  le  grand-maréchal  Duroc  et  le  marquis  de 
Lucchcsini  avaient  amené  une  suspension  d'armes  ,  par  laquelle  le  roi  de 
Prusse  s'enjiageait  à  faire  remettre  aux  Français  les  places  non  encore  sou- 
mises; cette  convention  avait  été  signée  à  Cliarlottembourg.  En  attendant  la 
ratification  du  roi  Frédéric ,  la  guerre  va  nous  ouvrir  les  portes  de  ces  villes 
abandonnées  à  elles  seules  au  milieu  de  l'occupation  française.  Le  maréchal 
Mortier  prend  possession  de  Hambourg.  Brème,  les  duchés  de  Mecklembourg, 
le  Hanovre,  sont  occupés.  Peu  de  jours  après,  un  embargo  général  ferme 
l'Elbe  et  le  Weser,  ainsi  que  les  ports  ci-devant  anséatiques,  au  commerce  des 
ennemis  de  la  France.  Deux  décrets  datés  de  Rerlin  les  menacent  tous  à  la  fois  : 
l'un  organise  les  gardes  nationales  de  France,  et  appelle  à  la  formation  de 
leurs  cohortes  les  citoyens  de  vingt  à  soixante  ans,  soit  pour  le  service  inté- 
rieur, soit  pour  le  service  actif;  l'autre  crée  ce  fameux  système  continental  qui 
déclare  les  Iles-Britanniques  en  état  de  blocus,  et  applique  la  saisie  à  toute 
marchandise  anglaise,  à  tout  Anglais,  trouvés  sur  le  territoire  de  la  France, 
sur  celui  des  pays  qu'elle  a  conquis  et  de  ceux  qui  reconnaissent  la  domination 
de  ses  alliés. 

Napoléon  quitte  Berlin  pour  se  porter  sur  le  lieu  des  nouvelles  opérations 
militaires;  son  quartier-général  esta  Posen.  Le  lendemain,  le  grand-duc  de 
Bcrg  entre  à  Varsovie.  Le  général  Beningsen  a  refusé  la  bataille  qu'on  lui  pré- 
sentait, et  repassé  la  Vistule,  dont  il  a  brûlé  le  pont  derrière  lui.  Le  I"  dé- 
cembre. Napoléon  adresse  à  son  armée  la  proclamation  suivante  : 


"  SOLl).\TSl 

«  Il  y  n  aujourd'hui  un  an,  à  celle  heure  même,  que  vous  étiez  sur  le  champ 
mémorable  d'Austerlitz.  Les  bataillons  russes,  épouvantes,  fuyaient  en  dé- 
roule, ou  enveloppés,  rendaient  les  armes  à  leurs  vainqueurs.  Le  lendemain, 
ils  firent  entendre  des  paroles  de  paix,  mais  elles  étaient  trompeuses.  A  peine 
échappés,  par  l'elTet  d'une  générosité  pcul-ètre  condamnable,  aux  désastres 
de  la  troisième  coalition,  ils  en  ont  ourdi  une  (juatrièmc    Mais  l'allié  sur  In 

:t<t 
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'I  tactique  duquel  ils  fondaient  leur  principale  espérance  n'est  déjà  plus!  Ses 
Il  places  forles,  sa  capitale,  ses  magasins,  ses  arsenaux,  deux  cent  quatrc- 
i(  vingts  drapeaux,  sept  cents  pièces  de  bataille,  cinq  grandes  places  de  guerre. 
Il  sont  en  notre  pouvoir.  L'Oder,  la  Warlha ,  les  déserts  de  la  Pologne,  les 
«  mauvais  temps  de  la  saison  ,  n'ont  pu  vous  arrêter  un  moment.  Vous  avez 
«  tout  bravé  ,  tout  surmonté,  tout  a  fui  à  votre  approche. 

«  C'est  en  vain  (jue  les  Russes  ont  voulu  défendre  la  capitale  de  cette  an- 
«  cienne  et  illustre  Pologne  :  l'aigle  française  plane  sur  la  \'islule.  Le  brave 
i<  et  infortuné  Polonais,  en  vous  vnyant,  croit  revoir  les  légions  de  Sobieski  de 
«  retour  de  leur  mémorable  expédition.  Soldats!  nous  ne  déposerons  point  les 
i(  armes  que  la  paix  générale  n'ait  affermi  et  assuré  la  puissance  de  nos  alliés . 
i<  n'ait  restitué  à  notre  commerce  sa  liberté  et  ses  colonies.  Nous  avons  con- 
K  quis,  sur  l'Elbe  et  l'Oder,  Pondichéry,  nos  établissements  des  Indes,  le  cap 
K  de  Bonne- Espérance,  et  les  colonies  espagnoles.  Oui  donnerait  le  droit  de 
«  faire  espérer  aux  Kusses  de  balancer  les  destins?  Oui  leur  donnerait  le  droit 
i<  de  renverser  de  si  justes  desseins?  Eux  et  nous ,  ne  sommes-nous  pas  les  sol- 
i<  dats  d'A  uslerlil:  ?  » 

Les  grandes  situations  inspirent  les  grandes  idées.  Ce  fui  de  Posen  que 
Napoléon  décréta  que  sur  l'emplacement  de  la  Madeleine  serait  élevé  un  mo- 
nument dédié  à  ses  braves,  avec  celte  inscription  :  L'Empereur  Xapoléon  aux 
soldais  de  la  Grande  Armée!  Là  devaient  être  tracés,  sur  des  tables  de  marbre, 
les  noms  de  tous  les  guerriers  qui  avaient  assisté  aux  batailles  d'Ulm ,  d'Aus- 
lerlitz  et  d'Iéna,  et  sur  des  tables  d'or  massif  les  noms  de  ceux  qui  étaient 
morts  sur  les  champs  de  bataille. 

Le  11  décembre,  se  conclut  aussi  à  Posen  un  traité  de  paix  et  d'alliance 
entre  Napoléon  et  l'électeur  de  Saxe.  Par  ce  traité,  ce  prince  reçut  le  titre  de 
roi,  et  entra  dans  la  Confédération  du  Uhin.  Son  contingent  devait  être  de 
vingt  mille  hommes.  Napoléon  plaça  avec  plaisir  une  couronne  sur  la  tête  du 
palriarehe  des  souverains  allemands.  L'effet  moral  et  politique  de  cette  éléva- 
tion fut  d'attirer  à  son  auteur  une  paît  du  respect  dés  longtemps  attaché  aux 
vertus  de  ce  digne  prince. 

Opendant  le  grand-maréchal  Duroc  s'était  rendu  de  Posen  à  Osterode,  pour 
faire  ratifier  par  le  roi  de  l'russe  la  suspension  d'armes  conclue  à  CharloUeni- 
bourg.  Mais  ce  piince  lui  déclara  que,  les  Russes  occupant  le  resie  de  ses 
étals,  il  se  trouvait  dans  leur  entière  dépendance,  et  ne  pouvait  reconnaître 
la  suspension  d'armes,  faute  de  moyens  pour  en  exécuter  les  conditions. 

L'heure  de  la  grande  guerre  venait  de  sonner  encore  une  fois.  Napoléon 
quitta  Varsovie  et  leva  ses  quartiers  d'hiver.  F-c  combat  de  Mohrungen  servait 
(le  prélude  à  ce  leriible  réveil.  Le  l"  février,  toute  l'armée  était  en  marche. 
Les  affaires  de  Bergfried  ,  de  Waltersdorff,  de  Deppen,  qui  avaient  eu  lieu  du 
.\  au  0  février,  mais  surtout  l'enlèvement  du  plateau  de  Preussich-F.ylau .  et  la 
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prise  de  cette  ville .  que  les  Russes  défeiidiient  avec  aetinrnenieiil  depuis  la  ma- 
tinée du  7  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  annonçaient  assez  qu'un  enpnueinent 
général  ne  pouvait  tarder  plus  longtemps.  En  eiïet,  le  8,  les  deux  armées  se 
trouvaient  en  présence,  à  demi-portée  de  canon  lune  de  l'autre.  Au  point 
du  jour,  les  Kusses,  au  nombre  d'environ  quatre-vinfil  mille  liommes,  occu- 
paient des  hauteurs  hérissées  d'artillerie;  les  Français,  inférieurs  en  nombre, 
et  dans  une  position  moins  avantageuse,  ne  pouvaient  déboucher  et  dévelop- 
per leur  ligne  que  sous  le  feu  des  batteries  ennemies.  Beningscn,  ayant  disposé 
en  deux  colonnes  les  troupes  du  centre  de  sa  ligne  et  celles  de  sa  réserve,  en- 
gagea l'action  par  un  grand  feu  d'artillerie  dirigé  contre  Eylau,  qu'il  parut  vou- 
loir enlever.  Napoléon  ,  toujours  au  poste  du  danger,  suivant  sa  coutume  dans 


les  graves  circonstances  ou  sa  iirésence  était  surtout  nécessaire,  fit  avancer 
quarante  pièces  de  canon  de  sa  garde  qui  répondirent  à  l'ennemi.  Otle  canon- 
nade, très-meurlriere  pour  les  deux  partis,  fut  soutenue  avec  une  admirable 
constance  par  les  Uusses  et  les  Français.  Le  dessein  de  l'Empereur  était  d'en- 
velopper l'aile  gauche  de  l'ennemi,  appuyée  aux  villages  de  Serpallen  et  de 
Sansgarlen.  DcsoncAlé,  Beningsen,  comptant  sur  sa  formidable  artillerie,  lenla 
de  manœuvrer  par  sa  dioile  et  d'emporter  la  ville  d'EyIau  ;  mais  l'audace  de  nos 
troupes  à  se  déployer  sous  le  feu  plongeant  de  ses  batteries,  et,  bientiM  après. 
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liilliK^uc  roiiiii'i!  par  le  inaréili.il  Auneicau,  le  inouvcrncnt  de  la  division  Sainl- 
llilaiie  pour  seconder  la  marche  du  maréchal  Davoust  sur  le  Serpallcn,  dépa- 
fîèrenl  noire  gauche.  En  ce  moment ,  une  neige  épaisse,  poussée  avec  violence 
par  le  vcnl  du  nord,  obscurcit  tout  à  coup  l'horizon;  les  Français,  qui  la 
recevaient  en  face,  en  étaient  aveuslés.  Pendant  celte  nuit  soudaine,  les  co- 
lonnes du  maréchal  Augereau  perdirent  leur  point  de  direction,  et  se  trouvant 
aux  prises  avec  l'aile  droite  des  Russes,  commandée  par  le  général  Tulschukow . 
leur  centre  et  la  réserve  du  général  Doctorow  eurent  beaucoup  à  souffrir 
Augereau,  grièvement  blessé,  fut  emporté  du  champ  de  bataille.  Aussitôt  qu'il 
.s'aperçut  des  conséquences  d'un  accident  aussi  imprévu,  Napoléon  ordonna  au 
grand-duc  de  Berg  et  au  maréchal  Bcssiéres  de  prendre  soixante-dix  escadrons 
(le  cavalerie  pour  les  lancer  siii"  le  centre  de  l'ennemi.  La  cavalerie  russe  fut  cul- 
butée au  premier  choc  de  cette  masse  énorme;  le  grand-duc  et  le  maréchal  rnenl 
alors  charger  l'infanterie.  Deux  lignes  russes  enfoncées  d'aboi  d,  deux  fois  traver- 
sées, abandonnèrent  leur  artillerie;  il  y  eut  là  une  mêlée  affreuse,  et  une  perle 
immense  pour  l'ennemi.  11  se  lallia  pourtant  à  la  troisième  ligne  et  se  déploya; 
une  de  ses  colonnes,  forte  de  quatre  mille  hommes,  qui  pendant  l'obscurités'étail 
trop  approchée  du  cimetière  d'Kjlau,  au  moment  d'attaquer,  s'arrêta  louta  coup 
(levant  un  bataillon  de  In  garde  qu'avait  envoyé  Napoléon  ;  abordée  à  la  baïon- 
nette par  ce  bataillon,  chargée  en  tète  par  l'escadron  de  service  de  l'Empereur, 
et  en  queue  par  le  grand-duc  de  Berg,  elle  périt  presque  tout  entière.  Pendant 
cette  lutte,  le  maréchal  Davoust,  ayant  man(euvré  pour  tourner  la  gauclie  de 
l'ennemi,  parvint,  après  un  combat  long  et  meurtrier,  à  occuper  les  hauteurs 
du  village  de  Klein-Sansgarten.  L'action  n'était  pas  moins  vive  en  avant  du 
Serpallen  ,  entre  les  Russes  et  la  division  Morand,  que  le  général  Saint-Hilaire 
devait  soutenir  par  une  attaque  de  liane.  Tour  à  tour  assaillis  et  assaillants,  les 
Russes  nous  cédèrent  enfin  l'avantage.  Dès  lors  le  maréchal  Davoust  put  exé- 
cuter les  mouvements  prescrits  par  l'Empereur  pour  envelopper  cl  renverser 
l'aile  gauche  de  l'ennemi,  et  le  sort  de  la  bataille  fut  décidé.  Beningsen  main- 
tenait toutefois  sa  position  en  face  d'EyIau;  mais  les  progrès  de  l'aile  droite  des 
Français  rendaient  cette  position  périlleuse,  et  d'ailleurs  il  avait  employé  toutes 
ses  réserves ,  tandis  que  celles  de  Napoléon  étaient  intiictes  et  n'avaient  pas  lire 
un  coup  de  fusil.  Les  ennemis  ne  songeaient  plus(|u'à  assurer  leur  retraite,  lor.s- 
que  le  corps  prussien  du  général  Lest()C(|,  dont  le  maréchal  Ney  avait  relardé 
l'arrivée  sur  le  champ  de  bataille  jusqu'à  (juatic  heures  du  soir,  vint  se  joindre  à 
leur  droite  et  prévenir  leur  ruine,  mais  non  pas  leur  défaite;  ce  nouveau  com- 
bat ne  lit  que  montrer  la  valeur,  la  constance  des  Russes,  et  la  supériorité  des 
Français.  Vers  les  huit  heures  du  soir.  Napoléon  ordonna  d'allumer  sur  toute 
la  ligne  des  feux  de  bivouac,  qui  semblaient  ('clairer  et  constater  .sa  victoire.  Le 
général  Beningsen  fil  un  dernier  efrorl  pour  soutenir  d'abord  et  ensuiie  déga- 
ger son  aile  droite,  iiuc  ilclMinliiil  II' niirèchal  Nev  ;  mais  l>ii'Mli'i|  ccKe  aile,  niisn 
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PII  déroule  par  une  charfie  a  lii  baïoniietle.  le  força  lui-iiK'^mc  à  proliter  de 
l'obscurité  pour  dérober  sa  retraite.  Napoléon,  resté  maître  du  eiiainp  de  ba- 
taille, où  vinst  mille  morts  el  trois  à  quatre  mille  rlievaux  lues,  la  neige  cou- 
verte de  san?,  de  débris,  de  boulets,  d'obus,  d'armes  de  toute  espèce,  el  un 
nombre  immense  de  blessés,  formaient  le  plus  hideux  spectacle,  adoucit  du 
moins,  par  des  soins  diuimanité  prodigués  aux  soldats  dis  deux  partis.  I'Ikh- 
reur  du  tribut  oITert  en  ce  moment  au  fatal  ^'énic  de  la  puerie.  Le  bulletin  (|ui 
apporta  à  Paris  le  récil  de  la  bataille  d  K)lau  produisit  une  douloureuse  im- 
pression, el  offrait  la  trace  des  pénibles  pensées  (jui  déchiraient  l'Ame  du  vain- 
queur. «  Après  la  bataille  d'F.vlaii,  disait-il,  l'Empereur  a  passé  tous  les  jours 
"  plusieurs  heures  sur  le  champ  de  balnilie,  spectacle  horrible,  mais  que  le 
.1  devoir  rendait  nécessaire.  Il  a  fallu  beaucoup  de  travail  pourcnlcrrer  tous  les 
i  morts.  t)n  a  trouvé  un  grand  nombre  de  cadavres  d'officiels  russes  avec  leurs 
.1  décorations.  Il  paraît  que  parmi  eux  il  y  avait  un  prince  llepnin.  Quarante- 
"  huit  heures  après  la  bataille,  il  y  avait  plus  de  cinq  mille  lUisses  blessés  qu'on 
"  n'avait  pas  encore  pu  emporter.  On  leur  faisait  porter  de  l'eau-dc-vie  cl  du 
«  pain;  et  successivement  on  les  a  transportés  à  l'ambulance.  «  La  bataille 
d'EyIau,  où  l'armée  française  perdit  seize  généraux  tués  ou  morts  des  suites  de 
leurs  blessures,  esl,  relativement  au  nombre  des  combat lanls,  la  plus  sanglante 
qui  ail  eu  lieu  sous  l'empire.  Le  lieutenant-général  d'ilautpoult  fut  blessé  à 
mort.  Il  avait  exécuté  a  la  tète  de  ses  cuirassiers  crite  fitmcii^e  cliarge  qui  tra- 
versa toute  l'armée  russe.  Napoléon  courut  les  plus  grands  dangers  à  cette  ef- 
froyable alTaire;  en  vain  le  prince  lierthier  voulut  rempéchcr  de  rester  con- 
stamment sous  le  feu  le  plus  violent  des  batteries  ennemies,  il  persista  à 
s'exposer,  sans  donner  le  plus  légi'r  signe  d'émotion,  au  milieu  des  alarmes 
(jue  sa  position  inspirait  à  tous  ses  généraux. 

Li  seconde  capitale  do  la  Prusse,  Kœnigsbcrg,  n'échappa  a  nos  armes  (|ue 
pour  un  moment;  car  Heningsen  l'avait  évacuée  après  la  bataille  d'Ejlau. 
fl  Napoléon  a  conservé  loffensive.  En  Poméranie,  le  maréchal  Mortier  in- 
vestit Stralsund,  dont  le  gouverneur  avait  brûlé  le  faubourg.  Le  maréchal  Le- 
febvrc  s'empare  de  Marienwerdcr,  sur  la  Vislule,  et  marche  vers  Danizick  , 
dont  le  siège  lui  est  corilié.  En  attendant  (|ue  l'artillerie  de  siège  soit  arrivée 
des  places  fortes  de  la  Silesie  qui  se  sonl  rendues  au  prince  .léiAme,  le  maré- 
chal fait  c<unmencer  les  ouvrages  de  circonvallation.  Le  KJ,  la  victoire  d'Os- 
Irolcnka ,  longtemps  disputée,  est  enfin  arrachée  au  général  Esscn  par  le 
général  Savary.  \  l'.raunsbeig,  le  général  Dupont  attaque  dix  mille  llusses 
a  la  baïonnette,  les  chasse  de  la  ville,  prend  deux  mille  hommes  et  seize  pièces 
<le  canon.  Par  ces  affaires  davanl-postes.  Napoléon  veut  assurer  la  lran(|uillité 
de  ses  troupes  dans  leurs  cantonnements.  Là,  sa  sollicitude  vraiment  pater- 
nelle veille  sans  reli^che  sur  les  besoins  du  soldat,  sur  les  liApilaux  ,  où  les 
vainqueurs  d'K\lau  reçoivent  les  secours  de  la  science  el  de  l'huiiiatiKe  .  conmie 
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sa  prévoyance  de  général  veille  sur  tous  les  détails  de  l'administration  militaire; 
car.  si  pendant  le  combat  il  ménage  peu  la  vie  de  ses  compagnons  d'armes, 
après  la  victoire  il  compte  leurs  blessures,  et  de  nombreuses  promotions  vien- 
nent acquitter  la  dette  de  la  patrie. 


Pend.iiit  ([uc  Napoléon  attendait  au  quartier-général  de  Finkenstein  le  mo- 
ment de  reprendre  lui-même  la  conduite  des  opérations  militaires,  de  grands 
événements  s'étaient  passés  à  Constanlinople  et  avaient  signalé  l'ambassade  du 
général  Sébasliani.  La  violation  du  territoire  ottoman  par  le  général  russe  Mi- 
chelson,  la  surprise  des  villes  de  Choczim  et  de  Bender  au  milieu  de  la  paix, 
étaient  de  véritables  forfaitures,  auxquelles  la  politique  anglaise,  que  repré- 
sentait à  Constantinople  lord  Arbutnot,  était  loin  d'être  étrangère. 

F^a  Russie  avait  demandé  au  divan  le  rétablissement  des  liospodars  de  Vaia- 
rliic  et  de  .Moldavie,  destitués  par  la  Porte.  Les  menaces  de  l'Angleterre  appuyè- 
rent cette  demande;  et  le  sultan  Sélim,  ayant  besoin  de  la  paix  pour  exécuter 
le  projet  qu'il  avait  conçu,  avec  Mustapha  Barayctar.  d'accomplir  une  révolu- 
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lion  dans  l'empire  turc,  rétablit  1rs  deux  tiospodais.  Ce  lut  après  celte  con- 
descendance de  la  Porte  que  le  pénéral  Miclielson  entra  inopinénient  sur  le 
territoire  ottoman,  s'empara  de  Clioczifu,  de  Uender.  et  força  les  Turcs  pro- 
priétaires en  Moldavie,  de  vendre  leurs  biens  et  d'évacuer  la  principauté. 
L'armée  de  .Michelson,  destinée  à  de  plus  importantes  opérations,  allait  se  ren- 
forcer d'autres  troupes  déjà  en  marche,  quand  la  prise  de  Varsovie  par  les 
Français,  appelant  tout  à  coup  sur  la  Vislule  les  bataillons  russes  du  Don  et  du 
Danube,  obligea  Michelson,  abandonné  à  lui-même,  de  s'arrêter  à  Huckarcsl, 
où  l'avanl-garde  ottomane  suffit  pour  lui  fermer  le  passage. 

La  guerre  fut  déclarée  à  la  Russie  avec  une  grande  solennité  :  on  déploya  le 
drapeau  de  Mahomet.  Quelques  jours  après  le  départ  de  l'ambassadeur  russe, 
lord  Arbulnol  transmit  au  divan  une  déclaration  dans  la{|uelle  il  était  dit  : 
«  ...  Les  cours  de  Russie  et  d'Angleterre  ont  arrêté  et  arrangé  entre  elles. 
Cl  que  l'une  ferait  entrer  par  terre  des  troupes  sur  le  territoire  musulman , 
CI  tandis  que  l'autre  enverrait  par  mer  sa  flotte  à  la  capitale  de  l'empire  otto- 
cc  man.  Si  la  Sublime-Porte  procède  sur-le-champ  au  renouvellement  de  son 
«  alliance  avec  lesdites  cours  d'Angleterre  et  de  Russie  sur  l'ancien  pied,  et  si 
«  elle  chasse  de  la  résidence  impériale  l'ambassadeur  de  France  Sébastian!,  la 
«  guerre  cessera  à  l'instant:  mais  s'il  en  est  autrement,  la  rupture  de  l'amitié 
«  avec  l'Angleterre  est  désormais  inévitable...  » 

Le  sultan  resta  inébi'anlable,  et  dit  à  l'ambassadeur  Sébastian!  :  w  Les  Anglais 
M  veulent  que  je  chasse  l'ambassadeur  de  France,  et  que  je  fasse  la  guerre  à 
"  mon  meilleur  ami.  Ecris  à  l'Empereur  qu'hier  encore  j'ai  reçu  une  lettre 
«  de  lui,  qu'il  peut  compter  sur  moi  comme  je  compte  sur  lui.  »  Le  Sérail, 
les  cAtes  d'Europe  et  d'Asie,  ainsi  que  les  Dardanelles,  se  hérissèrent  de  bat- 
teries formidables,  au  nombre  de  vingt-neuf,  armées  de  cent  neuf  mortiers 
el  de  cinq  cent  vingt  pièces  de  canon;  dix  vaisseaux  de  guerre  suivirent  jus- 
qu'aux Dardanelles  la  flotte  anglaise,  qui  battit  en  retraite. 

Napoléon,  malgré  les  chances  que  le  brillant  commencement  de  la  guerre, 
sa  position  dans  le  pays  ennemi  et  l'ardeur  de  son  armée  lui  donnaient  pour 
de  nouveaux  succès,  ne  négligeait  aucun  moyen  de  poursuivre  ses  avantages 
contre  les  Russes,  et  d'assurer  la  protection  du  littoral  de  la  France.  En  con- 
séquence, au  mois  d'avril,  un  sénalus-coiisulte  appela  aux  armes  la  conscrip- 
tion de  1808,  (|ui,  formée  en  ein(|  légions  commandées  chacune  par  un  séna- 
teur, fut  destinée  à  la  défense  du  territoire. 

Le  siège  de  Dant/ick  se  conliruiait  avec  une  grande  vigueur,  pendant  ([ue 
l'empereur  de  Russie,  le  grand-duc  Constantin  et  le  roi  de  Prusse,  étaient 
arrivés  à  Rartenstein.  Pour  sauver  Danizick  ,  on  décida  de  secourir  la  ville 
par  mer.  Napoléon ,  qui  avait  pénétré  le  projet  des  deux  souverains,  chargea  le 
maréchal  Lannes,  placé  à  la  tête  de  la  réserve  de  la  grande  armée,  d'aller  avec 
b)  division    Oudinot    renfoncr    à    Marienliouru' .    ancien    clicf  in  il    de    lOjdre 
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routoiii(|iu' ,  I  aiiiK'c  de  siège  du  iiiaiéclial  Lcfi'hvie.  L'iie  ariiiéc  riisso  ei 
piussienne  débarqua  sous  le  forl  de  Wcichselmundc,  d'où  elle  débouilia  pour 
marcher  vers  la  ville.  Mais  l'espace  qui  la  séparait  du  forl  était  occupé  par 
nos  troupes,  et  les  alliés  furent  repoussés  sur  les  palissades  de  Weichselmunde. 
Après  cinquante-un  jours  de  tranchée  ouverte,  le  général  Kalkreuth,  dont  le 
vieux  courage  avait  si  bien  défendu  ce  qui  restait  de  la  Prusse  guerrière  de 
iMédéric,  capitula,  et  livra  au  maréchal  Lefebvre  le  grand  port  militaire  de  In 
Hailique.  Huit  cents  pièces  de  canon ,  citu]  cent  mille  quintaux  de  grains,  furent 
les  fruits  de  cette  conquête.  Le  maréchal  Lefebvre  fut  fait  duc  de  Dantzick. 

Plusieurs  affaires,  telles  que  celles  de  Spanden.  de  Lomilten  .  d'AlIkirclien, 
de  Wolfesdorff,  de  Oeppen,  le  combat  de  (juttstadt,  la  journée  meurtrière 
d'Heilsberg,  dans  lesquelles  l'armée  des  alliés  perdit  une  trentaine  de  mille 
liotnmes  et  de  fortes  positions  retranchées,  forment  les  glorieux  préludes  de 
1  immortelle  bataille  (|ui ,  le  IV  juin  ,  rappelant  l'anniversaire  de  .Marengo,  reçut 
de  Napoléon  le  nom  de  Friedland.  Otie  terrible  action  ne  commença  qu'à  cinq 
heures  du  soir.  Le  maréchal  Ney  commandait  la  droite,  le  maréchal  Lannes  le 
centre,  le  maréchal  Mortier  la  gauche.  Les  généraux  (îrouchy,  Lalour-Mau- 
bourg,  Lahoussaye,  commandaient  la  cavalerie  de  ces  trois  corps,  et  contri- 
buèrent activement  au  gain  de  la  bataille.  Dans  cette  journée.  Napoléon  se 
complut  à  déployer  toute  la  puissance  de  son  génie  militaire  :  tranquille  au 
milieu  de  vingt  mille  hommes  de  sa  garde,  qu'il  condamne,  ainsi  que  deux  di- 
visions de  la  réserve  du  premier  corps,  à  ôtre  témoins  immobiles  de  son  suc- 
cès, il  fiiit  détruire  la  valeureuse  garde,  l'armée  de  l'empereur  Alexandre 
et  les  derniers  débris  de  celle  du  roi  de  Prusse,  par  les  bataillons  de  la  ligne, 
soutenus  de  la  cavalerie  française  et  saxonne,  sous  les  yeux  des  deux  souve- 
rains, dont  l'un  comptait  se  venger  d'Austerlilz,  l'autre  d'Iéna.  Cinquante  à 
soixante  mille  hommes  tués,  blessés  ou  pris,  parmi  lesquels  vingt-cinq  géné- 
raux, quatre-vingts  pièces  de  canon,  soixante-dix  drapeaux,  furent  le  résultai 
do  la  défaite  des  coalisés.  Le  lendemain ,  ce  n'est  plus  la  bataille,  c'est  la  déroute 
qui  continue.  L'ennemi  fuit  vers  la  Kussie  par  les  deux  directions  de  Ku-nigs- 
berg  et  de  Tilsitt.  L'armée  victorieuse  poursuit  sa  route,  qu'elle  voit  jalonnée 
de  canons,  de  caissons,  d'équipages.  Le  maréchal  Soult  entre  le  16  à  Kœnigs- 
berg,  où  il  trouve  vingt  mille  blessés  russes  et  prussiens,  et  d'immenses  appro- 
visionnements en  tout  genre,  tels  que  cent  soixante  mille  fusils  anglais  non 
encore  débarqués.  Napoléon  poursuit  les  souverains  par  Druckbeim  et  Sheis- 
girren,  et  le  19  il  arrive  seul  à  Tilsitt,  où  il  a  été  précédé  le  malin  par  les 
troupes  légères.  Elles  avaient  paru  tandis  (|ue  Ir  pont ,  (|ui  vient  de  mellrc  les 
princes  alliés  et  le  reste  de  leurs  forces  en  sùretc  sur  la  rive  droite  du  Niémen, 
brûlait  encore. 

Quelques  cavaliers  de  l'escorte  de  Napoléon  n'onl  pu  le  suivre  au-delà  dune 
petite  chapelle  i;ui  domine  'l'ilsill    II  s'aventure  seul,  emporté  par  la  conllancp 
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(11-  sii  gloiii',  diiiis  les  plaiiius  qui  onlouicnl  la  dcrnicic  ville  piussifrmc  (|iif 
l'ciinpini  a  liavpisi'f  lo  jour  nii-me.  Do  l'auliccôU'  commence  la  Hussie.  Napo- 
léon a  vu  le  Niémen  .  et  s'e>l  arri^lé 


l.'orsueil  du  nom  moscovite  anéanti  par  nos  armes,  sous  les  jeux  d'Alexan- 
dre cl  des  srands-ducs.  malfiré  la  présence  des  plus  habiles  généraux  russes, 
a  porté  ,  le  l'i.  juin  1807,  la  frloire  de  Napoléon  cl  la  puissance  française  au  plus 
haut  dcfiré  délévation  |}oliti(iue  et  militaire  ou  jamais  peuple  et  conquérants 
soieiil  parvenus.  Alors  cl  sur  le  champ  de  bataille  de  l'riediand,  où  notre  victoire 
a  ouvert  au  maréchal  Soult  les  portes  de  Kœniiisberff,  et  a  été  suivie  immédia- 
tement de  la  conquête  de  toute  la  Silésie  ;  alors,  et  alors  seulement,  Napoléon, 
selon  son  expression  si  souvent  reproduite  depuis,  pouvait  jiarlagcr  le  monde 
en  deux  ;  c'est  à  Tilsitt  que  le  vain(|ueur  d'Austerlitz,  d'Icna  et  de  l'riedlarid , 
pouvait  proclamer  la  division  de  l'Europe  et  peut-être  celle  de  la  terre  en  deux 
empires.  Là  il  pouvait  renouveler  avec  Alexandre  le  traité  qu'avait  conclu 
Paul  1"  pour  la  destruction  de  l'empire  asiatique  de  l'Ansleterre;  là  il  pouvait 
réparer  la  faute  du  traité  de  Presbourp,  et.  réalisant  une  grande  idée  euro- 
péenne, former  de  la  Pologne  tout  entière  et  des  vastes  démembrements  de  la 
Prusse,  une  immense  monarchie  qui  ctlt  à  jamais  isolé  la  Russie  des  frontières 
germaniques  de  la  France,  et  reléguer  ainsi  au  delà  du  Caucase  les  populations 
belliqueuses  de  la  i^cythie  d'Europe. 

Le  Niémen  va  attacher  son  nom  à  une  grande  scène;  le  25  juin  .  un  radeau 
reçoit  l'Empereur  victorieux  et  l'empereur  vaincu;  ils  se  donnent  la  main.  La 
moitié  de  Tilsitt  est  neutralisée;  .Mexandie  y  entre  le  lendemain.  Derrière 
Alexandre  est  un  roi  suppliant,  à  ()ui  Tilsill  appartenait  la  veille,  ii  qui  .Memcl 
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seule,  sur  la  frontière  russe ,  apparliciU  encore  :  il  n'a  plus  d'autre  royaume , 
et  c'est  avec  celle  faible  couronne  qu'il  marche  à  la  suite  des  deux  empereurs; 
il  cherche  à  se  confondre  dans  la  foule  des  généraux  de  Napoléon,  qui  ont  su 
le  vaincre  et  qui  savent  le  respecter,  (iependant ,  fidèle  à  l'alliance  que  le  mal- 
heur a  transformée  en  une  courageuse  amitié,  Alexandie  ne  perd  pas  de  vue  le 
prince  dont  il  est  la  sauvegarde,  et  il  a  pu  faire  admettre  son  allié  devant  le 
souverain  que  celui-ci  a  si  injustement  provoqué.  Mais  Napoléon  aime  à  accor- 
der à  Alexandre  l'amnistie  de  Frédéric-Guillaume,  et  le  traité  de  Tilsilt  est 
conclu.  Remis  en  possession  de  la  moitié  de  ses  états,  le  roi  de  Prusse  reprend 
une  place  parmi  les  souverains. 

Alexandre  reconnut  les  couronnes  de  Louis  ,  de  Joseph  et  celle  de  Jérôme . 
pour  lequel  un  royaume  de  Westphalie,  formé  des  états  de  Uesse-Cassel,  d'une 
partie  de  ceux  de  la  Prusse ,  de  ceux  du  Brunswick ,  de  Padcrborn  ,  de  Fulde, 
d'une  partie  de  l'électorat  de  Hanovre  ,  vient  d'être  improvisé.  Il  y  a  plus  de 
faiblesse  que  de  vanité  dans  l'élévation  des  frères  de  Napoléon.  Cet  homme,  si 
terrible  contre  les  rois  armés,  soumet  sa  politique  et  son  caractère  à  ce  qu'il 
appelle  les  devoirs  de  famille.  Enfin  ses  frères  sont  rois  de  l'aveu  d'.Mexandre; 
ce  prince  fait  plus,  il  a  reconnu  le  roi  de  Saxe  grand-duc  de  Varsovie,  et  Napo- 
léon protecteur  de  la  Confédération  du  Rhin.  .Mais  le  blocus  continental  fut  le 
plus  important  objet ,  et  la  condition  essentielle  du  traité  de  Tilsitt. 

Après  vingt  jours  d'entretiens  confidentiels  entre  Alexandre  et  Napoléon,  les 
deux  monarques  se  séparèrent,  et  l'Empereur  revint  à  Paris.  Des  fêles  magni- 
fiques accueillirent  dans  la  capitale  le  retour  des  soldats  de  la  garde  impériale . 
dignes  représentants  de  la  grande  armée.  Un  arc  de  triomphe  d'une  proportion 
gigantesque,  et  sous  lequel  vingt  hommes  pouvaient  aisément  passer  de  front, 
fut  élevé  près  de  la  barrière  par  laquelle  ils  devaient  entrer  dans  la  capitale. 
Dès  le  matin,  une  foule  immense  s'était  portée  à  leur  rencontre;  des  cris  d'en- 
thousiasme annoncèrent ,  vers  le  milieu  du  jour,  l'approche  de  ces  braves,  sous 
les  ordres  du  maréchal  Bcssièics.  Le  corps  municipal  de  la  ville  de  Paris  s'a- 
vança à  leur  rencontre,  et  le  préfet  de  la  Seine,  d'une  voix  émue,  leur  parla 
en  ces  termes  : 

»  Hérosd  lèna,  d'EyIau.  de  Friedlanil.  conquérants  de  la  paix,  grdces  inmior- 
»  telles  vous  soient  rendues I 

«  C'est  pour  la  patrie  que  vous  avez  vaincu,  la  patrie  éternisera  le  souvenir 
"  de  vos  triomphes;  vos  noms  seront  légués  par  elle,  sur  le  bronze  et  sur  le 
.<  marbre,  à  la  postérité  la  plus  reculée,  et  le  récit  de  vos  exploits  enflammant 
•'  le  courage  de  nos  derniers  descendants,  longtemps  encore  après  vous-mêmes. 
"  vous  protégerez,  par  vos  exemples,  ce  vaste  empire  si  glorieusement  défendu 
'<  par  voire  valeur. 

Il  Braves  guerriers,  ici  tiiême  un  arc  Irioiiiphal  dédié  à  la  grande  armée  s'è- 
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«  lève  sur  voire  passade;  il  vous  atk'iid  :  vouez  rcrovoir,  sous  ses  voùlcs,  la  pari 
«  qui  vous  est  due  des  lauriers  votés  par  la  capilale  à  cotU"  invinrible  armée. 
c(  Qu'ainsi  coiumcncc  la  fétc  de  votre  retour!  venez ,  et  que  ces  lauriers,  tressés 
Il  en  couronnes  par  la  reconnaissance  publi(|ue,  demeurent  appendus  désormais 
K  aux  aifiles  impériales  (|iii  planent  sur  vos  ((Mes  victorieuses  !  >' 


Après  ce  discours  ,  les  couronnes  dor  volées  par  l.i  ville  de  Paris  lurent  ap- 
pendues  aux  aijjles  de  la  «arde  impériale. 

Le  corps  municipal  vint  se  placer  ensuite  dans  une  des  deux  tribunes  qui 
avaient  été  ménagées  dans  l'intérieur  de  l'aru  de  triomphe.  La  seconde  était 
occupée  par  un  nombreux  orchestre,  qui  exécuta  aussitôt  le  Clianl  du  Retour, 
dont  le  céhbre  Méhul  avait  composé  la  musique  pour  celle  fête  militaire. 

Puis  la  garde  impériale  défila  dans  l'ordie  suivant  :  les  fusiliers  de  la  garde, 
les  chasseurs  à  pied  ,  les  grenadiers  à  pied  ,  les  chasseurs  à  cheval,  les  mame- 
lucks,  les  dragons,  les  grenadiers  a  cheval,  la  gendarmerie  d'élite,  t'haciue  régi- 
ment était  précédé  des  ofticiers-généraux  et  supérieurs  chargés  de  son  com- 
mandement. 

C'est  dans  cet  ordre,  el  entourée  dune  innonihrable  p(i|)ulation,  (|ue  la  garde 
parvint  aux  Tuileries.  Klle  y  entra  par  l'arc  de  triomphe  du  ("arrouM'l,  déposa 
ses  aigles  dans  le  palais,  et,  traversant  le  jardin  impérial,  où  elle  déposa  ses 
armes  en  faisceaux,  elle  se  rendit  aux  ('ham|is-Ei>sées.  Là,  tous  les  corps  qui 
la  composaient  et  un  détachement  de  la  garde  de  Paris  prirent  place  à  un  im- 
mense banque!  (|ui  leur  était  préparé,  el  dont  le  corps  municipal  (il  les  hon- 
neurs. 


:»l(i  lllsToilir. 

Deux  jours  après,  le  Sénat  se  réunit  pour  lémoinner  a  l'iuinée  sa  reconnais 
snnce  et  son  admiration,  l  ne  fête  fui  donnée  à  la  garde  impériale  dans  le  jardin 
du  palais  du  Luxembourg.  Le  président  du  Sénat  i:drcssa  à  cette  occasion  U- 
discours  suivant  au  maréchal  Bessiéres  : 

«  Monsieur  le  Marédial ,  invincible  Garde  Imiiériaie. 

K  Le  Sénat  vient  au-devant  de  vous;  il  aime  à  voir  les  difjnes  représentants 
«  de  la  grande  armée  remplir  ses  portiques;  il  se  plaît  à  se  voir  entouré  de  ces 
«  braves  qui  ont  combattu  à  Austerlilz.  à  léna,  à  Ejlau,  à  Friediand,  de  ces  fa- 
it voris  de  la  victoire,  de  ces  enfants  cliéiis  du  génie  qui  préside  aux  batailles. 
«.  Cette  enceinte  doit  vous  plaire,  invincible  f);arde  impériale  :  ces  voûtes  onl 
«  tant  de  fois  retenti  des  acclamations  qui  ont  eélébié  vos  immortels  faits  d'ar- 
K  mes  et  tous  les  triomphes  de  la  grande  armée!  vos  trophées  décorent  nos 
"  murailles;  les  paroles  sacrées  que  le  plus  grand  des  monartiues  daigna  nous 
«  adresser  du  haut  de  son  char  de  victoire  sont  gravées  dans  ce  palais  par  la 
«  reconnaissance,  et  vous  retrouvez  parmi  nous  plusieurs  de  ceux  qui  ont  porte 
K  la  foudre  de  notre  Empereur,  et  dirigé  les  hardis  mouvements  de  ses  phalan- 
"  ges  redoutables. 

«  Représentants  de  la  première  armée  du  monde,  recevez,  par  notre  organe, 
<(  pour  vous  et  pour  tous  vos  frères  d'armes,  les  \œu\  du  grand  et  bon  peuple, 
ic  dont  l'amour  et  l'admiration  vous  présagent  ceux  de  la  postérité!  » 

Si  la  flatterie  allait  chercher  les  soldats,  on  peut  croire  qu'elle  ne  man(|uail 
]ias  a  l'Empereur.  Il  recevait  toutes  les  félicitations  et  tous  les  hommages;  mais 
il  n'en  était  point  ébloui.  11  vint  lui-même  (juclque  Irnqis  jiprès.  sans  orgueil, 
sans  emphase,  dérouler,  avec  sa  netteté  habituelle,  au  (^orp.s-Législalif,  le  ta- 
bleau des  grands  événements  (|ui  venaient  de  s'accomplir,  et  de  la  prospérité  de 
la  France  : 

«  Messieurs  les  Députés  et  messieurs  les  Tribuns,  dit-il. 

Il  Depuis  votre  dernière  session  ,  de  nouvelles  guerres,  de  nouveaux  triom- 
K  plies,  de  nouveaux  traités  de  paix  ont  changé  la  face  de  lEurope  politi(|ue 

"  Si  la  maison  de  Brandebourg,  qui  la  première  se  conjura  contre  notre  in 
K  dépendance,  règne  encore,  elle  le  doit  à  la  sincère  amitié  tjue  m'a  insi^irée  le 
((  puissant  empereur  du  Nord.  Lu  prince  français  régnera  sur  l'Elbe;  il  saura 
K  concilier  l'intérêt  de  ses  nouveaux  sujets  avec  ses  premiers  et  plus  sacrés  de- 
c<  voirs.  La  maison  de  Saxe  a  recouvré,  après  cinquante  ans,  l'indépendance 
X  qu'elle  avait  perdue.  Les  peuples  de  la  ville  de  \'arsovie,  du  duché  de  Danl- 
i(  zick  ,  ont  recouvré  leur  patrie  et  leurs  droits. 

H  La  France  est  unie  aux  peuples  de  l'Allemagne  par  les  lois  de  la  Conlédera- 
«  lion  du  Bhin  ;  à  ceux  des  Espagnes,  de  la  Hollande,  de  la  Suisse  et  de  l'Italie. 
Il  par  les  lois  de  tiotre  système  fédératif.  Nos  nouveaux  rapports  avec  la  Uussie 
(I  sont  cimentés  jiar  l'estime  réciproque  de  ces  deux  i:raMdes  nations. 
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(.  I>aiis  tiiul  11'  i|iR'.|'iii  l'ail,  j'iii  eu  tini(|iiciiu>iil  en  luit  le  IiiiiiIkhu  di'  mes 
i.  peuples,  plus  cher  il  mes  \cii\  (|ue  iiia  propre  fjliniv,  —  .le  dc^irc  la  paix 
.  iiiariliine.  Aucun  rcssenllnienl  irinllucra  jamais  sur  mes  deleriiiinalions  :  .je 
.,  ne  saurai  jamais  en  avoir  conlre  une  nalion  ,  jouet  et  victime  des'parlis  qui 
«  la  déiliireiit  .  cl  trompée  sur  la  situation  de  ses  aiïaires  comme  sur  celle  de 
..  ses  voisins  —  Mais  quelle  que  soit  l'issue  que  les  décrets  de  la  Provideiue 
.1  aient  assignée  à  la  puerre  maritime,  mes  peuples  me  trou^eronl  toujours  le 
.(  iiiéme,  el  je  trouverai  mes  peuples  dignes  de  moi. 

Il  Si ,  pendant  ces  dix  mois  d'absence  et  de  périls,  j'ai  été  présent  à  voli-e 
Il  pensée,  lesmar(|ucs  d'amour(|ue  vous  m'avez  données  ont  excité  constain- 
.1  nient  mes  plus  vives  émotions  ,  toutes  mes  sollicitudes;  tout  ce  qui  pouvait 
H  avoir  rapport  même  à  la  conservalion  de  ma  personne  ne  me  touchait  que  par 
«  l'intérêt  (|uc  vous  y  portiez,  el  par  rim|>oitaii(e  dont  elle  [Mnivail  élre  pour 
«  vos  futures  destinées.  ■> 

(".elle  même  année  avait  vu  resserrer  l'alliance  de  Napoléon  avec  le  roi  de 
Wurtemberg,  parle  mariapedu  nouveau  roi  de  Wesiphalie  avec  la  princesse 
Catherine.  .Vuciine  couronne  neùt  été  déplacée  sur  la  tête  de  cette  jeune  reine, 
en  i|ui  la  heaule  ajoutait  encore  a  l'éclat  de  l'espril  et  à  l'élévation  du  caractère. 


À^IS. 
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la  Suède  seule  ciuilre  la  Fiaiioe.  —  Boinliardinniil  de  Ccipenlkigue  par  les  Anglais.  —  Traili*  de 
l'oiuaiiielileau  enlrc  la  Fraiiee  el  lEspague  —  (^uiiqucle  du  Porliigal  —  Uéiiarl  de  la  ramille  de  Bra- 
S.inee  fwur  le  lîiesil. 


que  rtle 


J  I  I  i  t  ]  jLJ.  A  paix  de  Tilsitl  vcnnit  d  t^lre  siitnée,  et 
V  l  '  '  y  ^  '••  France  ne  comptait  plus  en  Europe 
d'autre  ennemi  que  l'Angleterre,  lorsque 
la  Suède,  qui,  aucommenceinentdel'an- 
née  1807,  avait  signé  un  armistice  en 
Poméinnie,  saisie  par  un  esprit  de  ver- 
tige indéfinissable,  rompit  subitement  cet 
armistice.  .laloux  sans  doute  de  renou- 
veler Charles  XII  ,  Gustave  seul  reprit 
ses  faibles  armes  contre  le  maître  de 
l'Europe.  Brune  fut  cliar^'é  de  clu^lier 
ce  prince  téméraire,  enfermé  dans  Stral- 
sund.  (iuslave  abandonna  cette  Torte 
place,  qui  se  rendit  au  maréclial ,  ainsi 
lier.  Tout    le  lilloial  de  la  Hallique  subit  le  joug  de  la  Franie, 
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I,;i  Siii'de  peidil  la  Poiiieiiinic ,  et  (iusluve  ralTi-clioii  de  ses  sujols.  Il  avuil 
roinplé  sur  It's  armements  derAnirleteire,  dont  il  était  le  plus  (idèle  allié;  mais 
il  se  trompait  dans  ses  calculs.  On  vit  celle  puissance,  au  lieu  de  secourir  Gus- 
tave ,  risquer  une  flotte  contre  les  batteries  improvisées  aux  Dardanelles  par 
l'ambassadeur  Sébastiani ,  exposer  une  partie  de  son  armée.  ()u Clic  avait  lais- 
.sce  à  Uosette,  sur  le  sol  de  l'Egypte,  et  frapper  à  l'improviste  un  prince  voisin 
pluUM  que  de  servir  de  ses  troupes  et  de  ses  nombreux  vaisseaux  celui  qui 
s'était  dévoué  si  imprudemment  à  sa  cause. 

I.e  gouvernement  anglais  ne  procédait  plus  que  par  voie  d'extermination. 
Le  12  août .  à  l'exenqilc  de  lord  Arbutliiiot  à  Constantinopic  ,  l'ambassadeur 
Jack.son  vint  signifier  au  prince  royal,  à  ("openliague,  que  la  (îrande-Bretagne 
exigeait  du  Daiiemarck  une  alliance  oITensiveet  défensive,  et  pour  garantie  ,  la 
remisede  la  Hotte,  de  la  forteresse  de  (]ronenbourg,  ainsi  que  la  capitale.  Il  ajou- 
tait que  l'Angleterre  compenserait  avec  de  l'argent  les  pertes  que  le  Danemarck 
|)0urrait  éprouver  :  it  Et  avec  quoi  compenserez-vous  l'honneur"?  »  répondit 
le  prince  royal.  Les  hostilités  éclatèrent  aussiliM.  Le  même  jour,  le  gouverne- 
ment danois  mit  le  séquestre  sur  le  commerce  et  les  propriétés  de  l'Angleterre 
dans  ses  états,  et  les  .Anglais  jetèrent  douze  n>ille  hommes  dans  la  forteresse  de 
Frédérichsbcrg,  aux  portes  de  Copenhague.  La  proclamation  anglaise  déclarait 
aux  Danois  que  la  ("irande-lîrelagne  se  présentait  comme  amie  el  ne  demandait 
leur  (lotte  qu'à  litre  de  depût  :  c'était  ajouter  la  déiision  à  la  violence.  Lord 
(]alhcarl,  commandant  les  forces  britanniques,  écrivait  au  général  Peymann , 
gouverneur  de  Copenhague  ,  que  si  les  propositions  de  l'Angleterre  n'étaient 
pas  acceptées,  la  ville  subirait  les  horreurs  d'un  siège  par  terre  et  par  mer.  Le 
2 septembre,  à  sept  heures  du  soir,  les  Anglais  commencèrent  un  bombarde- 
ment qui  dura  .soixanle-douze  heures  et  réduisit  en  cendres  trois  cents  mai- 
.«ons.  Le  général  l'eymann,  dangereusement  blessé,  se  vit  forcé  de  capituler. 
Les  Anglais  s'emparèrent  de  la  flotte  danoise,  qui  consistait  en  vingt-huit  vais- 
seaux de  ligne,  seize  frégates,  neuf  bricks  ,  et  une  (piarantaine  de  petits  bâti- 
ments. Le  prince  royal  ,  dont  le  caractère  ne  se  démentit  j)as  un  seul  instant, 
refusa  de  reconnaître  la  capitulation.  Il  avait  donné  l'ordre  au  général  Peymann 
de  faire  sauter  la  flotte,  s'il  ne  pouvait  la  sauver;  mais  l'oflicier  porteur  de  cet 
ordre  avait  été  pris. 

Le  roi  de  D.uternarck  ,  victime  d'une  agression  aussi  barbare,  y  trouva  la 
justification  du  blocus  continental  (|ue  la  Fiance  imposait  a  ses  alliés  :  il  s'em- 
pressa d'y  adhérer,  ordonna  la  saisie  de  tontes  les  propriétés  britanniques  dans 
ses  états  ,  larrestalion  de  tous  les  Anglais  ,  interdit  tout  commerce  avec  l'An- 
gleterre; le  IG  octobre,  il  signa  avec  la  France  un  traité  offensif  et  dèfensif,  et, 
seul  des  alliés  de  Napoléon,  il  respecta  ses  engagements  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. Indigné  de  la  violence  que  r.Vnglelcrrc  venait  d'exercer  envers  le  Dane- 
marck, l'empereur  Alexandre  proclama  hautement,  par  un  ukase,  les  principes 
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(Je  neutiiililc  airnec  que  lui  avait  légUL-s  (■aliiL-i'iiie  II  ;  il  |n-o>iTivi( .  en  oulio. 
toute  communication  entre  lesdeuv  étals,  jus(|u'à  ce  que  le  Danemarck  fùi 
satisfait  et  jusqu'à  la  paix  de  la  France  avec  la  Grande-lîretagne.  Ce  prince, 
dont  aucune  influence  étransère  n'altérait  encore  la  politique,  accéda  entière- 
ment à  toutes  les  conditions  du  système  continental,  et  fit  exécuter  dans  la 
Uussie  entière  les  mesures  rigoureuses  de  ce  pacte  contre  les  sujets,  les  pro- 
priétés et  le  commerce  de  l'Angleterii'.  Le  traité  de  Tilsitt  semblait  avoir  jeté 
de  profondes  racines  dans  l'esprit  d'Alexandre;  il  s'en  montrait  l'observateur 
dévoué.  Jamais  alliance  entre  les  deux  plus  puissants  princes  de  l'Europe  n'a- 
vait été  cimentée  par  de  |>lus  grands  engagements.  Ainsi  l'exclusion  des  Anglais 
du  Nord  de  l'Europe  étant  complète.  Napoléon  tourna  ses  regards  vers  le  .Midi, 
(|ui  allait  devenir  le  lliéàtre  déplus  graves  événements. 

Depuis  le  traité  de  Hàle,  l'Espagne  avait  toujours  vécu  en  bonne  intelligence 
avec  la  Erance;  l'avéncment  de  Napoléon  au  pouvoir  n'avait  fait  que  resserrer 
les  liens  qui  unissaient  les  deux  états.  Cependant,  en  180G,  au  moment  où  les 
hostilités  soudaines  de  la  Prusse  semblaient  annoncer  une  nouvelle  coaliliun 
contre  l'empire  français,  parut  une  proclamation  du  prince  de  la  Paix,  procla- 
mation singulière,  et  qui  appelait  tous  les  Espagnols  aux  armes  contre  un  cn- 
tiemi  qu'elle  ne  désignait  [las.  Napoléon  reconnut  de  suite  l'influence  anglaise. 
-Alais  comme  la  Prusse  n'était  pas  encore  vaincue,  et  que  la  lUissie  se  montrait 
menaçante,  il  ne  témoigna  rien  de  ses  soupçons.  Depuis  ,  sans  laisser  paraître 
(juil  eût  été  inquiété  de  la  proclamation,  il  demanda  dans  ([uel  but  elle  avait 
été  faite.  La  victoire  d'Iéna  venait  de  décider  du  soi  t  de  la  monarchie  prussienne, 
et  le  ministre  espagnol,  effrayé  de  son  imprudente  levée  de  boucliers,  répondit 
qu'il  avait  craint  une  tentative  armée  de  l'empereur  de  .Maroc  et  i|uelques 
mouvements  militaires  du  Portugal.  Napoléon  temporisa.  Cependant  la  glo- 
lieuse  paix  de  Tilsitt  laissait  l'Empereur  libre  de  s'occuper  des  soins  de  sa  ven- 
geance, et  contre  l'Espagne,  d'où  était  partie  la  proclamation,  et  contre  l'An- 
gleterre, quiavait  poussé  l'Espagne  à  cette  dangereuse  manifestation.  Il  comprit 
que  l'alliance  avec  le  Midi  ne  lui  offrait  plus  la  même  stabilité  que  parle  passé  : 
l'Espagne,  luinée  dans  son  commerce,  cl  privée,  par  le  système  continental . 
des  ressources  de  ses  colonies,  désirait  la  rupture  du  traité  qui  la  liait  à  la 
France.  Napoléon  voulut  prévenir  cette  rupture,  recommencer,  comme  il  disait, 
l'ouvrage  de  Louis  XIV,  en  renouant  avec  solidité  la  ligue  des  élaLs  du  Midi 
et  en  plaçant  des  princes  de  sa  famille  à  la  tête  de  tous  ces  étals.  Se  considérant 
comme  héritiei-,  par  le  choix  populaire  .  de  la  couronne  de  Louis  XIV,  il  vou- 
lait être  lo  niaitre  de  tous  les  royaumes  qui  avaient  formé  l'héritage  des desccn- 
ilanls  de  ce.  monai(]iie. 

La  guerre  avec  le  Portugal,  seul  endroit  du  continent  ou  il  pouvait  attaquer 
l'Angleterre,  lui  fournit  l'occasion  de  faire  entier  des  troupes  en  F^spagne.  Un 
traité  conclu  avec  le  ministre  tout  puissant  (îodoy.  prince  de  la  Paix  .  mcttail 
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nu^riie  ù  Sii  disposition  l'ainiee  espagnole,  en  stipuhint  l'envoi,  sur  les  i(iU'sclel;i 
Baltique,  de  vini;t-deux  mille  hoiiinies  de  leurs  meilleures  troupes,  sous  les 
ordres  du  marquis  de  la  Romaiia,  et  rintroductioii  en  Espagne  de  trente  mille 
hommes  de  troupes  françaises,  destinées  en  apparence  à  agir  conlic  le  Por- 
tugal, mais  en  réalité  à  assurer  l'invasion  de  la  Péninsule.  Ce  lut  là  le  traite 
(le  Fontainebleau. 

Le  Portugal  seul,  en  Europe,  était  resté  accessibl)»  à  rinfluenee  directe  de  la 
Grande-Bretagne.  Dans  les  premiers  jours  de  septembre,  la  cour  de  Lisbonne 
avait  reçu  de  celle  des  Tuileries  la  proposition  formelle  d'adhérer  au  blocus 
continental,  ou,  en  cas  de  refus,  de  s'attendre  à  être  traitée  comme  ennemie 
de  la  France.  Depuis  le  mois  d'août,  une  armée  de  vingt-cinq  mille  liouunes 
était  réunie  à  IJayonne,  sous  le  nom  de  corps  d'observation  de  la  (lironde. 
ronunandée  en  chef  par  Junot.  Le  18  octobre  1807.  cette  armée  passa  la  Bi- 
dassoa,  et,  quinze  jours  après,  prit  ses  cantonnements  à  Sa!aman(|ue. 

Cependant  la  cour  de  Lisbomie,  malgré  les  notes  menaçantes  de  l'ambassa- 
deur français,  attendait  sans  s'émouvoir  le  coup  mortel.  Pour  l'arracher  a 
ce  sommeil  léthargique,  le  cabinet  de  Londres  se  liàta  d'armer  une  escadre 
dont  le  Commodore  Sydney- Smith  eut  le  commandement.  Jlais  Napoléon 
donna  à  Junot  l'ordre  d'entrer  en  Portugal,  de  marcher,  sans  s'arrf-ter  un  seul 
jour,  droit  à  la  capitale,  et  de  la  saisir  avant  l'arrivée  des  .Anglais.  Junot  rem-  • 
plit  exactement  cette  mission.  Il  ébranla  son  armée  en  répandant  le  bruit 
qu'elle  faisait  partie  d'une  expédition  préparée  contre  (îibraltar;  et  il  la  trans- 
porta en  cin(|  jours  à  .Mcantara.  Là  ,  toujours  avec  la  même  rapidité,  il  fran- 
chit  rilerjas,  ruisseau  qui  sépare  les  deux  rojaumes,  et  il  s'avança  sur  .Vbrantès 
Pendant  cinti  jours,  l'armée  parcourut  un  pays  désolé  et  stérile.  La  |)luie  ne 
cessa  d'embarrasser  sa  marche,  et  le  débordement  des  affluents  du  Tage  arrêta 
les  convois  et  l'artillerie.  Les  vivres  manquèrent,  et  l'on  ne  put  subsister  qu'en 
arrachant  aux  rares  habitants  de  cette  malheureuse  contrée  leurs  chélives  pro- 
visions. Enfin  on  atteignit  Abranlés  sans  rencontrer  un  seul  soldat  portugais. 
Junot  réorganisa  sur-le-rhamp,  dans  cette  ville,  un  corps  de  7  à  8. 000  hom- 
mes, et  prit  position  à  l'unhète.  Là,  il  sonmia  de  livrer  Lisbonne  le  ministère 
portugais,  qui  savait  à  peine  que  le  territoire  était  einahi. 

Le  même  jour,  la  flotte  britannique  parut  à  l'embouchure  du  Tage,  dont 
l'entrée  lui  fut  refusée.  La  cour,  espérant  enfin  satisfaire  aux  exigences  de 
l'Empereur,  s'était  décidée  à  rompre  avec  l'Angleterre.  A  cet  acte  de  faiblesse 
Sjdney-Smith  répondit  par  des  hostilités  immédiates.  Ine  incroyable  confusion 
régnait  à  Lisbonne  ;  placé  entre  deux  periN,  on  ne  sut  point  choisir.  Aucune  me- 
sure n'avait  été  prise;  cependant  10,000  hommes  de  garnison,  secondés  par 
l'élan  d'une  ville  de  200,000  Ames  et  par  le  débarquement  des  troupes  anglaises 
(|u'on  attendait  d'im  instant  à  l'autre,  offraient  de  puissants  movens  de  rési- 
■■lance.  >Liis  telle  était  alors  la  terreur  inspirée  par  les  armes  françaises  ,  (|u'à 
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1  iiijoiiilioii  (le  Juiiolic's  le.ssoun-es  sï'\aiiouirenl,  cl  la  limiillc  rojalciloiiiia  au 
moiiilo  un  ciïrayant  spcclatlc.  On  la  vit  quitter  son  palais,  eaiiner  en  larmes  le 
rivage,  et  s'embarquer  à  bord  des  vaisseau\  anglais.  (5n  sut  quelle  abandonnait 
i  Europe  pour  le  Brésil,  et  tout  un  peuple,  ému  de  tant  de  détresse,  ne  trouva 
rien  à  lui  offrir  que  de  stériles  vœux. 

Aussitôt  son  départ.  Junot  n"hésita  pas  à  pousser  en  avant,  sans  ranons. 
sans  bagages,  sans  munitions.  Les  pluies  continuaient:  les  fleuves,  sortis  de  leur 
lit.  couvraient  toutes  les  routes.  11  était  impossible  de  marcber  enordre.  et  cpiinze 
oenls  soldats,  au  plus,  avaient  gardé  leurs  rangs,  lorsqu'à  la  nuit  on  parvint 


aux  portes  de  la  ville.  Il  fallut  payer  d'audace:  le  lendemain,  celte  poignée 
d'hommes,  harassée  par  la  pénible  course  quelle  venait  de  hasarder,  fit  son 
entrée  à  Lisbonne  au  milieu  d'une  immense  population  stupéfaite  de  tant  de 
hardiesse.  La  Hotte  anglaise  s'éloigna  ;  les  divisions  espagnoles,  se  portant  dans 
les  .\lgarves  et  sur  le  Duero,  complétèrent  l'occupation  du  littoral  de  tout  le 
ro_vaunu\  Mais  ce  n'était  là  que  le  prélude  des  grandes  scènes  (jui  allalenl  se 
passer  dans  le  reste  de  la  l'éninsule.  et  amener  une  série  d'événements  impos- 
sibles à  prévoir. 

Le  3 octobre  de  cette  même  année,  l'héritier  de  la  couronne  d'Kspagne.  If 
prince  des  Asluries,  fui  tout  à  coup  arrêté  comme  chef  d'un  coin])lot  lendanl  a 
détrôner  le  roi  .son  père.  Le  roi  ('harles  IV  fnisait  en  même  temps  présentera 
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ses  loiist'ils  une  (Onimunicatioii  où  il  ctail  dil  :  «  ...  Ma  mc.  qui  a  clc  >i  sou- 
M  veiil  eu  daiiijiT,  fiait  uni-  i-liarge  pour  uiou  sufccsscur,  qui,  pri-oci-upé . 
.<  avoujîU',  ci  abjurant  tous  les  piiiiripos  de  la  leli^'ioii  qui  lui  claient  imposés 
Il  avec  le  soin  et  l'aiiiour  paternels,  avait  adopte  un  |)lan  pour  nie  détri\ner. 
«  J"ai  \oulu  m'en  imposer  sur  la  vérité  de  ce  fait.  L'a>ant  surpris  dans  mon 
«appartement,  j'ai  mis  sous  ses  yeux  les  chilVres  d'intelliiience  et  instances 
u  qu'il  recevait  des  malveillants.  J'ai  appelé  à  l'examen  le  îiouM-rneur  lui- 
«  nu^mc  du  conseil:  je  l'ai  associé  aux  autres  ministres,  pour  qu'ils  prissent 
u  avec  la  plus  grande  diliiience  leurs  informations.  Tout  s'est  fait;  il  en  est  ré- 
«  suite  la  connai.ssance  de  dilTérents  coupables  dont  l'arrestation  a  été  dé- 
«  crétéc  :  la  prison  de  mon  lils  est  son  habitation...  » 

l'n  mois  après  cette  étranue  communleation,  le  roi  adressait  le  décret  suivant 
au  gouverneur  par  intérim  du  conseil  de  (bastille  :  «La  voix  de  la  nature  dés- 
«  arme  le  bras  de  la  vengeance,  et  lorsque  l'inadverlancc  réclame  la  pitié,  un 
«  père  tendre  ne  peut  s'y  refuser.  Mon  (ils  a  déjà  déclaré  les  auteurs  du  plan 
«  horrible  que  lui  avaient  fait  concevoir  des  malveillants.  Il  a  tout  démontré 
«  en  forme  de  droit ,  et  tout  conté  avec  l'exactitude  reipiise  par  la  loi  ()our  de 
«  telles  preuves.  Son  repentir  et  son  étonnemenl  lui  ont  dicté  les  l'emontrances 
•1  (|uil  ma  adressées,  et  dont  voici  le  texte  : 

•1  Sire  rt  mo.n  Pkrk, 

Je  me  suis  rendu  coupable  t'K  manijiiaitl  a  Vutre  Majvslc.  J  ai  maiii|ue  à 
.1  mon  père  et  à  mon  roi  ;  mais  je  m'en  repens,  et  je  promets  à  Votre  Majesté  la 
i<  plus  humble  obéissance.  Je  nedt-vais  rien  faire  sans  le  consentement  de  Votre 
«  Majesté;  mais  j'ai  été  surpris  :  j  ai  dénoncé  /e.<  miipables,  et  je  prie  Votre  Ma- 
■<  jpsté  de  me  pardonner,  et  de  permettre  de  baiser  vos  pieds  à  votre  fils  re- 
"  connaissant. 
'<  Sainl-I.aurent,  5  novendire  1807 

'(  Fi:i(itiNAXii    ' 

Mam.wik  Kl   Mi;ui; 

'  Je  me  repens  bien  de  la  faute  que  j  ai  conunise  contre  le  roi  et  la  reine . 
"  mes  père  et  mère  ;  aussi,  avec  la  plus  grande  soumission .  je  vous  en  demande 
"  pardon,  ainsi  que  de  mon  o[(inii\trete  à  vous  nier  la  vérité  l'autre  soir.  C'est 
■'  |K>urquoi  je  supplie  ma  mère,  du  plus  profond  de  mon  cœur,  de  daigner  in- 
•'  terposer  sa  médiation  envers  mon  père,  afin  qu'il  veuille  bien  permettre  d'al- 
•>  1er  baiser  les  |tieds  de  Sii  Majesté  à  un  fiN  reconnaissant. 

"  Saint-I,aurenl.  le  5  novembre  1807 

1  I.HIIINAMI     " 


■.m  llisi()ll;i 

Cluirlcs  1\'  ajoutait  :  «  Kn  coiisequeiue  de  eus  lelties,  et  à  la  piic-re  de  la 
>i  reine,  mon  épouse  blen-ainiée,  je  pardonne  à  mon  fds,  et  il  rentrera  dans  ma 
«  grâce  dès  que  sa  conduite  me  donnera  des  preuves  d'un  véritable  ainen- 
X  dément  dans  ses  procédés...  » 

Ces  documents  nont  pas  besoin  de  commentaires.  11  est  facile  de  de\iner  le 
persomiagre  qui  a  dicté  les  résolutions  du  roi ,  ainsi  que  les  deux  lettres  par  Ics- 
(luelles  Ferdinand  a  demandé  grice.  Ces  pièces  suffiraient  pour  faire  connaître 
et  la  famille  royale  et  le  gouvernement  d'Espagne  à  cette  époque. 

Voici  ce  qui  avait  précédé  et  amené  cette  triste  situation.  La  haute  faveui 
dont  jouissait  Manuel  Codoy,  dune  part,  et,  de  l'autre,  les  intérêts  prévoyants 
(jui  s'attachent  à  la  fortune  de  tout  prince  destiné  au  trône,  avaient  créé  deux 
partis  à  la  cour  d'Espagne  :  celui  du  prince  des  Asturies,  et  celui  de  (Charles  W 
et  de  son  favori,  qu'on  aurait  pu  appeler  le  parti  de  la  reine;  car  Charles  I\ 
était  gouverné  par  son  ejjouse.  M.  de  Beauliarnais,  ambassadeur  de  France  u 
Madrid,  partageait  hautement  a>ec  Ferdinand  et  la  cour  l'animadversion  que 
Godoy  s'était  attirée  en  usurpant  et  en  avilissant  l'autorité  ro.\ale.  Son  caractère 
d'ambassadeur  accrédita  jiour  ainsi  dire  une  sorte  de  proscription  publique 
contre  le  favori,  et  d'étranges  conjectures  résultèrent  de  ses  discours.  Un  par- 
lait nit''me  assez  ouvertement  du  mariage  du  prince  des  .\sturies  avec  une  nièce 
de  l'ambassadeur,  projet  qui  tenait  à  un  plan  plus  étendu ,  dont  il  ne  formait 
(|ue  le  principe,  lue  fois  ce  mariage  approuvé  par  Napoléon,  vers  lequel  de- 
meuraient constamment  fixées  les  espérances  des  deux  partis  et  celles  de  la 
nation ,  on  nommait  déjà  le  ministère  nouveau  qui  devait  être  installé  après 
l'exil  de  Godoy;  on  allait  même  jusipi'à  penser  que  le  roi  abdiquerait  en  fa- 
veur de  son  fils. 

Le  prince  de  la  Paix,  qui  savait  tout,  ne  s'alarmait  point,  recevait  de  son 
négociateur  à  Paris ,  Isquierdo,  des  renseignements  qui  le  tranquillisaient. 
Le  traité  de  Fontainebleau  ne  contribuait  pas  peu  à  le  rassurer  contre  ses  en- 
nemis. Mais  il  comprit  que  pour  la  sûreté  de  son  pouvoir  il  fallait  que  le  prince 
des  Asturies  succombât.  Se  croyant  certain  de  la  puissante  amitié  de  Napoléon, 
il  résolut  de  tout  oser.  V.n  même  temps  les  conseillers  de  Ferdinand,  pressés 
d'accomplir  leur  dessein,  et  s'appuyant  sur  l'assentiment  que  l'ambassadeur  de 
France  semblait  leur  donner,  firent  écrire  par  le  prince  des  .\sturies.  le  11  oc- 
tobre, une  lettre  dans  laquelle  il  demandait  à  Xapoléon  l'honneur  de  s'allier  à  une 
personne  de  son  auijusie  famille  :  «  ...  J'im|)lore  avec  la  plus  grande  confiance  la 
u  protection  de  V.  JI.,  disait-il,  afin  (jue  non-seulement  elle  daigne  m'accordei 
«  l'honneur  de  m'allier  à  sa  famille,  mais  qu'elle  aplanisse  toutes  les  diflicultes. 
ic  et  fasse  disparaître  tous  les  obstacles  (pii  peuvent  s'opposer  à  cet  objet  de 
<(  mes  vœux.  Cet  clVort  de  bonté  de  la  jiart  de  V.  .M.  I.  m'est  daulanl  plu> 
'<  nécessaire,  que  je  ne  puis  pas  de  mon  côté  en  faire  le  moindre.  |lui^.|u'(Ml  \' 
'  ferait  passer  peul-êlro  pour  une  insulte  faite  a   raulorili-  palcniellr    l'I  qm 
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•<  jf  suis  reiluil  à  un  seul  iiiou'u,  i\  celui  de  nie  rcluser,  coiiiiiie  je  If  rcriii  incc 
.>  une  invincible  constance,  à  nrallier  à  toute  iieisonne  que  ce  soit,  sans  le  coii- 
.1  sentenient  et  rajjiirobalion  |iosili\e  de  \.  M.  I. .  de  qui  j'attends  uni(|n('nienl 
.<  le  choix  d'une  f|jouse.  "  l.e prince  de  la  l'aix,  unini  de  ces  preuves,  les  dé- 
noiu;a  au  roi.  en  lui  Taisant  entendre  que  .«»»  abdiruliim  .  (7  peiil-vtre  .««  nwrl . 
avaient  été  résolues  parles  conspirateurs.  I,a  reine  soutint  de  tout  son  crédit 
sur  le  roi  la  dénonciation  du  favori.  Déjà  prévenu  contre  Ferdinand,  (lliarles  l\ 
suivit  la  marche  qui  lui  fut  tracée,  lit  couq)arattre  son  fils  en  présence  de  ses 
ministres  dans  son  appartement.  \'\  constitua  i)risonnier  et  lui  donna  des  gar- 
des. On  procéda  sous  les  yeux  du  nionarcpu*  à  l'examen  des  papiers  du  prince; 
on  y  trouva  la  copie  de  sa  lettre  à  Napoléon,  quelques  listes  des  partisans  de 
Ferdinand,  ainsi  que  deux  mémoires  écrits  de  sa  main,  dans  l'un  desquels  il 
priait  le  roi  d'ordonner  une  en(|uète  devant  lui  sur  les  actions  et  la  fortune  de 
liodo).  Prenant  Napoléon  pour  juge  de  ces  déplorables  débats,  (iharles  l\'  lui 
i-rrivit  le  -i!t  oclobre  : 


•  .Md.NSlKl  it    VIO.N    1  liKiu:. 

■•  Uans  le  moment  où  je  ne  m'occupais  que  des  mouMisde  coopérer  à  la  des 
M  truclion  de  notre  ennemi  commun  (de  l'Angleterre),  quand  je  crouiis  que 
"  tous  les  conq)lots  de  la  ci-devant  leine  de  N'aples  avaient  été  ens(nelis  avec 
"  sa  tille  (première  feuuiie  de  Ferdinand  ,  je  vois,  avec  une  horreur  qui  me 
"  fait  frémii'.  (|ue  l'espi'it  d'intrigue  le  plus  hoi'rible  a  pénétre  jusque  dans  le 
«  sein  de  mon  ])alais.  Hélas  !  mon  cœur  saigne  en  faisant  le  récit  d'un  attentai 
«  si  aiïreux.  Mon  (ils  aîné  .  l'héritier  présomptif  d(î  mon  trAne.  avait  formé  le 
«complot  horrible  de  me  détrôner  :  il  s'était  porté  jusqu'à  l'excès  d'attenter 
«1  contre  la  vie  de  sa  mère.  In  attentat  si  alTreux  doit  être  puni  avec  la  ligueui' 
«  la  plus  e\enq)laire  des  lois.  La  loi  qui  l'appelait  à  la  succession  doit  être  ré- 
«  voquée.  Fn  de  ses  frères  sera  plus  digne  de  le  reuq)lacer  et  dans  mon  cœur 
M  et  sur  le  trône.  Je  suis  en  ce  moment  à  la  recherche  de  ses  complices,  poui 
'<  approfondir  ce  plan  de  la  [)his  noire  scélératesse,  et  je  ne  veux  |)as  perdre 
>i  un  seul  moment  pour  en  instruire  \.  .M.  1.  et  K. .  en  la  priant  de  m'aidei- 
"  de  ses  lumières  et  de  ses  conseils.  » 

L'attitude  de  .M.  de  Bcauliarnais  rassurait  les  conseillers  et  les  amis  du 
prince  :  ils  étaient  fondés  à  croire  que  Napoléon  autorisait  la  conduite  de  son 
anibassiideur.  .Mais,  comme  on  l'a  vu,  Ferdinand  se  pressa  de  tout  avouer;  el. 
par  consé(picnt.  il  s'était  mis  à  la  discrétion  de  son  eiuiemi.  l'eut-élrc  (pie  ci- 
prince  eut  peur  de  l'échafaud  .  et  qu'il  se  trouva  réduit  à  choisir  entre  la  houle 
«le  devoir  sa  grAce  à  (iodoy  et  le  danger  d'être  jugé  poui'  crime  de  trahison 
l'Mvers  son  roi  cl  son  fière.  Ouanl  à  ceux  fpi'il  a\ail  di'iionrcs,   ils  furcnl  l<iu'- 
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reconnus  innocH'iils  par  le  conseil  deCastitle,  dont  (jodoy  dirigea  loiiiiiioii 
L'Empereur  engagea  le  roi  à  assoupir  cette  affaire,  et  ne  répondit  point  à  la 
lettre  de  Ferdinand. 

Cependant  le  favori  trionipliait ,  il  s"iniagina  avoir  perdu  Ferdinand  dans  l'es- 
prit de  la  nation  :  mais  il  ne  fit  que  s'assurer  de  nouveaux  droits  à  la  liainc  des 
Espagnols,  et  ne  parvint  qu'à  avilir  la  majesté  royale.  Fier  du  succès  de  la  né- 
gociation de  Fontainebleau  par  son  affidé  Isquierdo,  il  avait  cru  pouvoir  atta- 
quer ouvertement  l'héritier  du  trône,  et  pour  satisfaire  sa  vengeance,  il  com- 
promit l'existence  de  la  monarchie  et  la  sienne.  Enfin  Godoy  s'aveugla  au  point 
de  penser  que  l'intérêt  de  Napoléon  demandait  son  élévation,  tandis  qu'il  n'était 
pour  ce  prince  que  l'instrument  momentané  du  système  qui  fermait  l'Europe 
aux  Anglais. 

Tandis  que  tous  ces  événements  se  passaient  dans  la  Péninsule,  Napoléon 
suivait  à  Fontainebleau  les  intérêts  du  gouvernement  de  l'empire  et  ceux  du 
système  continental.  Le  cabinet  de  Londres  venait  de  soumettre  tous  les  navires 
neutres  ou  alliés  de  la  France  à  la  visite,  à  une  station  obligée  dans  un  des  ports 
de  l'Angleterre,  et  à  une  imposition  sur  leur  chargement ,  et  de  s'eniparer  de 
l'île  de  Madère,  une  des  plus  belles  possessions  de  son  allié,  le  roi  de  Portugal. 
Dans  un  décret  daté  de  IVIilan,  où  il  était  allé  pour  visiter  le  royaume  d'Italie 
et  les  nouvelles  provinces  réunies  à  la  France  par  le  traité  de  Presbourg,  Napo- 
léon déclarait,  par  re])résailles,  dénaliotialisc  et  de  bonne  prise  tout  bâtiment  qui 
se  soumettrait  à  la  tyrannie  du  pavillon  anglais.  Ainsi  la  déprédation,  la  fisca- 
lité armée,  régnaient  sur  les  mers,  tandis  que  la  violence  de  la  politique  rem- 
plaçait, sur  le  continent,  la  puissance  des  armes. 
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'"■et--  C     ^         EMPEUEris    clait  revenu  le   1"  janvier  à 

"'""^  ~V-r.  -f'^  _  Paris,  de  son  voyase  d'Italie ,  aprt-s  avoir 

fait  du  port  de  Venise  un  chantier  de 
grandes  conslructions  de  marine  mili- 
taire, et  décrétt'  éf;alemeiit  l'ouverture 
d'un  canal  (jui  devait  unir  le  Pu  à  la  Mé- 
diterranée. La  réunion  à  la  France  du 
port  de  Flessinf.'ue,  des  places  de  Wescl. 
de  Cassel  et  de  Kehl,  avec  leurs  dépen- 
dances, venait  aussi  d'être  proclamée  par 
le  Sénat.  Dès  lors  le  lUiin  tout  entier  était 
fiançais;  en  même  temps  une  instruc- 
tion du  ministre  de  la  puerre  annonçait 
la  formation  de  deux  corps  d'oliservalion  dans  le  dépnrlemcnt  de  In  Ciironde. 


Tout  a  CDup  la  noiivi'lle  se  ii'pand  que,  euvaliies  contre  le  droit  des  ijeiis, 
Paiiipelune  et  Bareelone  ont  été  occupées  uiililairement  par  l'année  française, 
(lette  armée,  destinée  pour  le  Portugal  et  pour  une  expédition  contre  Gibral- 
tar, reçoit  subitement  l'attitude  d'une  armée  d'invasion  en  Espagne.  Surprise 
dans  la  sécurité  du  traité  de  Fontainebleau  et  de  la  convention  qui  a  placé,  en 
Danemarck,  les  quinze  mille  hommes  du  marquis  de  la  Roniana  sous  les  aigles 
de  Napoléon,  l'Espagne  va  bientôt  sortir  de  la  stupeur  qui  la  saisit  au  bruit  des 
troubles  qui  sont  prés  d'agiter  sa  capitale.  Elle  va  se  trouver  placée  en  un  nio- 
nienl  entre  la  guerre  qui  éclate  encore  une  fois  dans  le  palais  de  ses  rois,  el 
celle  qui  enlève  ses  forteresses.  Figuières  et  Saint-Sébastien  ont  éprouvé  le 
sort  de  Pampelunc  et  de  Barcelone.  Le  grand-tluc  de  Berg ,  général  en  clief, 
dirigeait  cette  invasion  dans  un  pays  ami. 

Au  conuiiencenient  de  1808.  l'Espagne  était  toute  française,  ou  plutôt  toute 
nai)oléonienne.  Par  ses  victoires  et  ses  grands  actes  d'administration  l'Empereur 
avait  conquis  l'admiration  de  cette  nation  enthousiaste.  Les  dissensions  inté- 
rieures de  la  famille  ro>ale  n'avaient  pas  peu  contribué  à  cette  disposition  du 
peuple  espagnol,  qui  regardait  Napoléon  connue  l'arbitre  de  sa  destinée.  Son 
voyage  à  Madrid  avait  reçu  de  l'impatience  des  peuples  de  ce  roj  aunie  une  sorte 
de  certitude  officielle.  L'armée  de  réserve  de  la  (iirondc  avait  reçu  le  nom  d'annet 
libératrice.  On  supposait  qu'elle  renfermait  les  corps  de  la  garde  impériale,  ce  qui 
confirniait  la  nou\elle  de  l'arrivée  prochaine  de  Napoléon.  Cette  armée  était  en- 
trée paricsdeux  portes  de  Perpignan  et  deBayonne:  desarcsde  triomphe  avaient 
ete  élevés  dans  toutes  les  villes,  et  même  dans  les  plus  petits  villages,  sur  la  roule 
qu'elle  devait  suivre  .jusqu'à  l'embranchement  de  celle  qui  de  Burgos  conduit 
à  >Lndrid.  In  enthousiasme  qui  prouvait  toute  la  misère  de  la  nation  avait  fait 
allUier  sur  le  passage  des  troupes  impériales  une  foule  inunense  d'habitants,  ac- 
courus des  provinces  voisines  pour  voir  le  héros  dont  la  protection  était  deve- 
nue si  populaire.  Ce  sentiment  exerçait  tant  de  puissance  sur  les  Espagnols,  que 
la  surprise  de  Pampelune,  de  Mont-Jouy.  de  Saint-Sébastien  ,  de  Figuières,  de 
Barcelone,  ne  put  ébranler  leur  confiance,  et  qu'ils  acceptèrent  sans  arrière- 
pensée  les  explications  des  généraux  français  relativement  à  la  nécessite  d'as- 
surer les  derrières  de  l'armée.  D'ailleurs  on  s'entretenait  publiquement  d'une 
expédition  en  .Afrique  et  du  siège  de  (iibraltar  ;  ce  projet,  dans  l'état  danimo- 
sité  des  Espagnols  contre  l'.Angletcrre.  ne  contribuait  pas  faiblement  à  exaltei 
encore  en  laveur  des  Français  l'esprit  de  la  multitude. 

.\u  palais  d'Aranjuez  la  scène  était  liilïcrente:  le  prince  de  la  Paix  ,  c'esl-a 
dire  la  famille  royale  et  le  gouvernement,  avait  .subitement  perdu  toute  espérance: 
le  retoiM-  de  l'agent  Is(|uierdo  avait  produit  ce  terrible  changement,  ("elui-ci  an- 
nonça qu'il  n'était  plus  question  du  traite  de  Fontainebleau,  (|ue  l'Empereur 
exigeait  la  reunion  à  l'empire  des  provinces  de  la  rive  gauche  de  l'Eb-e,  déjà 
occu|ieesi)ar  l'arnice  française,  el  (|uc  cette  cession  serait  conqiensee  par  ccir 
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(lu  l'orlupil.  (ioiltij  ,  (|ui,  lie  la  ^M•ande  raveur  ou  il  se  cmjail  dans  l'esprit  de 
rKiiiporeur,  se  trouvait  tout  à  coup  réduit  à  lui-iuf^ino;  (Jodoy,  (lu'obsédail  en 
outre  un  redoublement  d'inimitié  de  la  part  des  principaux  personnages  de  létal 
et  de  la  population  de  la  capitale,  eflrajé  du  Iriompiic  de  Ferdinand,  à  qui  il 
se  voyait  |)ubli(iuenient  sacrilié,  conseillé  de  plus,  dit-on,  par  Isquierdo,  (lodoy 
se  détermina  à  l'aire  suivre  l'exemple  de  la  cour  de  Lisbonne  à  celle  de  .Madrid, 
et  à  aller  se  réfiifiier  avec  elle  dans  l'empire  cpie  Cortès  avait  fondé  en  Améri- 
que. l>u  consentement  de  la  reine  à  celui  du  roi  le  passage  fut  prompt  ;  la 
crainte  de  tomber  sous  le  pouvoir  de  Ferdinand  décida  le  déjjart.  Fn  sa  (|ualité 
de  sénéralissime,  le  prince  de  la  Paix  expédia  secrètement  l'oi'dre  à  divers  corps, 
qui  protéfieaient  par  leur  marclie  sur  le  Portu;;al  l'invasion  rran(,'aise,  de  rétro- 
grader et  de  s'échelonner  sur  la  route  de  Madrid  à  Cadix,  où  lembaniuement 
de  la  famille  rojale  devait  s'opérer.  I.a  cour  habitait  à  .\ranjuez;  mais,  soit  in- 
discrétion, soit  trahision ,  le  secret  du  vovage  du  roi  cessa  bientAt  d'en  être  un 
dans  cette  résidence  et  à  Madrid.  On  apprit  aussi  que,  sous  prétexte  de  nia- 
no'uvres  militaires,  dont  l'usage  s'était  perdu  depuis  longtemps,  des  troupes 
allaient  se  rassembler  à  Aranjuez.  Le  conseil  suprême  de  (>astillc  voulut  au 
moins  retarder  le  mouvement  de  ces  troujies,  et  adressa  au  roi  de  vives  remon- 
trances, en  le  suppliant  de  ne  pas  quitter  sa  capitale;  ce  fut  inutilement  :  les 
troupes  marchèrent  la  nuit  sur  Aranjuez.  Alors  seulement  (îodoy,  instruit  de  la 
disposition  des  esprits,  s'avisa  de  redouterpour  lui-même  la  présence  des  forces 
dont  il  avait  pressé  l'arrivée  malgré  les  représentations  du  conseil  suprême.  On 
répandit;»  profusion  une  proclamation  qui  démentait  le  bruit  du  départ  du  mo- 
narque. Mais  le  peuple  ne  répondit  à  ces  publications  que  par  le  cri  de  :  Morl 
à  Godoy!  lue  foule  de  pnjsans  armés,  renforcés  d'une  partie  de  la  population 
delà  capitale  et  de  toute  celle  d'Aranjucz,  allluérent  subitement  dans  cette  ré- 
sidence. Les  troupes,  depuis  longtemps  indisposées  contre  (iodoy,  dont  la  do- 
mination leur  était  également  insupportable,  s'unirent  avec  les  habitants.  Tous 
arcusiiient  Godoy  d'avoir  appelé  en  Fspagne  les  bataillons  français.  Le  roi  ht  pu- 
blier une  autre  proclamation  par  laquelle,  après  avoir  remercié  .ses  sujets  de 
leur  noble  a<ji(alion ,  il  leur  disait  :  «  Sachez  que  l'armée  de  mon  cher  allié, 
«  l'empereur  des  Français,  traverse  mes  états  avec  des  sentiments  de  paix  et 
«  d'amitié.  Elle  a  pour  but  de  se  porter  sur  les  points  menacés  d'un  débaniue- 
«  ment  de  l'ennemi  (des  Anglais).  La  réunion  d'un  corps  de  ma  garde  n'a  pour 
(I  objet  ni  de  défendre  ma  personne,  ni  de  m'accowpagner  dans  un  voi/aye  que 
«  la  maliijnité  vous  a  fait  supposer  nécessaire.  » 

Celte  seconde  proclamation  fut  encore  plus  mal  accueillie  (|ue  la  première. 
Le  peuple,  persuadé  que  Codoj  avait  invoqué  le  secours  du  prince  Mural  dont 
l'armée  s'approchait  de  Madrid,  résolut  de  sacrifier  le  favori  à  sa  vengeance, 
dût  le  roi  lui-même  descendre  d'un  IrAne  que  (îodoy  souillait  chatiue  jour  par 
la  plus  indigne  usurpation.  Le  17  mars,  à  (|uatre  heures  du  matin,  la  foule  se 
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l>orl:i  on  armes  au  |julais  de  (jodoy  .  et  fui  d  ahord   lopousséc  par  sa  garde, 

(ioddv  n'eut  que  le  temps  de  se  réfugier  dans  un  grenier,  où  il  resta  caclu 


vingt-quatre  heures  sans  prendre  aucune  nourriture.  Pressé  de  toutes  parts, 
le  roi  voulut  conjurer  l'orage  en  proclamant  qii'il  donnait  ati  prince  île  la  Pain- 
la  démission  de  toutes  ses  charges,  et  qu'il  prenait  lui-mnne  le  commandement  de 
toutes  ses  troupes.  ISfalgré  cette  concession  ,  la  foule  poursuivit  son  triomphe  avec 
encore  plus  de  vigueur,  et  Ferdinand  accepta  d'elle  la  royauté  séditieuse  qu'elle 
lui  conférail.  I.e  lendemain,  un  domesli(pie  resté  lidèle  à  Ciodoy  fut  reconnu 
conune  il  allait  clierrlier  des  aliments  pour  son  maîlre;  forcé  par  la  nécessité 
de  sauver  sa  ])ropre  vie,  il  découvrit  la  retraite  du  prince.  Dans  cet  intervalle, 
le  roi  avait  abdi(|ué  en  faveur  de  Ferdinand,  .sjousla  condition  que  dodoy  serait 
épargné.  On  eut  bien  de  la  peine.  O  fut  en  prouieltanl  une  prompte  justice 
(lu'on  put  arracher  ("lOdoy  à  la  fureur  du  peiq)!»' ,  el  il  fut  constitué  prisonnier 
dans  ce  m^'uie  palais  de  Villa-Viciosa  où  se  passait  cette  terrible  scène.  Le  dé- 
cret d'abdication  fut  aussitôt  publié;  il  avait  pour  motif  Vétat  d'infirmité  du  roi 
et  le  besoin  de  jouir  de  la  rie  privée  dans  «n  climat  plus  tempéré,  .lamais  dévoue- 
ment d'un  souverain  à  son  sujet  n'égala  celui  de  Charles  IV  envers  (lodoy.  Il 
renonçai!  à  cause  de  lui  à  sa  couronne,  el  ne  mettait  que  le  salut  de.son  ministre 
pour  condition  à  cet    immense  sacrifice  !  fette  abdication  ,  annoncée  le  lit  a 
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Aiiiiijiu'z.  |iniiluisil  un  l'IVi-l  iiiiiiiiiiue.  Los  aiini's  toinbc-rciil  des  iiuiiiis  il  une 
inultitude  cnVcnoc  ;  ce  calme  subit  révéla  éloquciniiient  au  roi  et  ù  la  reiiii' 
toute  la  pensée  de  la  nation.  Labdication,  signée  au  milieu  des  baïonnettes  et 
du  tumulte  populaire,  devait  avoir  de  fatales  conséipiences;  ear  aux  )eux  de 
personne  elle  ne  pouvait  passer  pour  un  acte  libre  et  volontaire.  Le  leiulemain. 
le  roi  Charles  en  instruisit  rKm[)ereiw. 

Le  premier  acte  delà  souveraineté  de  Ferdinand  fut  un  édit  qui  conrisquail, 
.lu  prtilit  de  la  couronne,  tous  les  biens  du  prince  de  la  Paix,  meubles  et  iiu- 
iiieubli'S.  Il  faut  le  dire,  celte  salisfaclion  était  due  à  la  nation  espagnole.  Fer- 
dinand annonça  ensuite  (pi'il  allait  se  rendre  à  .Madrid  poin-  s'y  faire  proclamer. 
Le  duc  de  l'Infantado  reçut,  avec  le  irrade  de  colonel  des  ;;ar(les,  la  présidence 
du  conseil  de  Castille.  .Vussitôt  ces  ditlérentes  lésolutions  rendues  publiques, 
le  peuple  et  les  soldats  pillèrent ,  soit  à  Madrid .  soit  à  .\ranjuez ,  le  palais  du 
prince  de  la  Paiv,  de  plusieurs  de  ses  parents,  des  ministres,  et  en  brûlèrent  les 
meubles  sur  la  |ilace  pul)li(pie.  Le  31,  le  roi  lit  un  acte  de  protestation  secret 
sur  son  abdication,  et  se  liAta  de  l'adressera  l'Kuqiereur.  «...Jen'ai  déclaré  me 
«  démettre  de  ma  couronne  (jue  lorsque  le  bruit  des  armes  et  des  clameurs 
Il  d'une  i;arde  insurfrée  me  faisiùt  assez  coimaître  (pi'il  fallait  choisir  enlre  la  de 
M  tt  la  mort,  quietil  tlé  siiicie  de  celle  de  la  reine...  »  Ainsi  Ferdinand  était  accusé 
de  parricide  par  sa  mère  auprès  du  srand-duc  de  Berg,  et  par  son  père  auprès 
de  Napoléon.  De  telles  confidences,  de  telles  accusations  jugeaient  à  elles  seules 
la  maison  d'Espagne. 

D'après  ces  événements,  le  grand-duc  de  Berg,  sans  prendre  les  ordres  de 
l'Empereur,  crut  devoir  (juitter  Hurgos,  et  s'avança  vers  Madrid  à  la  tète  descorps 
de  Moncey  et  de  Duiionl.  Il  avait  probablement  interprété  en  sa  faveur  l'impa- 
tience ancienne  de  cette  capitale  ù  recevoir  Na|)ole(m,  dont  il  se  croyait  le  pré- 
curseur, (^elte  ambition,  mal  dé;;uisée,  aveugla  .Murât  et  eut  pour  conséquence 
la  faute  bientôt  irréparabli-  d'arriver  à  Madrid  la  veille  du  jour  où  Ferdinand 
devait  y  entrer  en  qualité  de  roi  des  Espagnes.  Les  habitants  se  trouvaient  si 
heureux  de  leur  triomphe  sur  (iodoy,  (pi'ils  regardèrent  avec  une  sorte  d'indif- 
férence la  présence  des  troujjcs  de  .Murât.  L'entrée  solennelle  de  Ferdinand, 
qui  eut  lieu  le  lendemain,  porta  au  dernier  degré  d'enthousiasme  la  popu- 
lation de  .Madrid.  Le  nouveau  souverain  se  \iM;\  d'envoyer  auprès  de  l'F^mpe- 
reur  le  comte  Fernando  Nunez,  pour  l'informer  de;  son  avènement.  .Mais  la  con- 
duite du  grand-duc  de  Herg,  (|ui  s'abstint  d'aller  saluer  Ferdinand  et  de  le 
reconnaître  conmic  roi,  jeta  soudain  dans  l'espiit  de  ce  prince  l'inquiétude  la 
plus  vive  ;  il  craignait,  et  avec  raison,  d'avoir  été  prévenu  auprès  du  grand-duc 
par  son  père  et  par  sa  mère. 

Dès  qu'il  connut  les  événements  d'.Vranjuez,  et  en  réponse  à  la  correspon- 
dance du  grand-duc  de  Berg,  Napoléon  lui  adressa  la  lettre  suivante.  Otte 
lettre,  si  importante,  fera  mieux  juger  que  toutes  les  réflexions  quelle  était 
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l'opinion  ou  plut(it  l'incertitude  de  Napoléon  sur  les  atîaircs  de  l'Espagne  et 
sur  sa  propre  position  vis-à-vis  de  ce  royaume  à  l'époque  du  29  mars. 


«  Monsieur  lk  o«and-I)UC  de  Behg  . 

«  Je  crains  que  vous  ne  me  trompiez  sur  la  situation  de  l'Espagne,  et  que 
vous  ne  vous  trompiez  vous-même.  L'affaire  du  20  mars  a  singulièrement  com- 
pliqué les  événements  ;  je  reste  dans  une  grande  perplexité. 

«  Ne  crojcz  pas  que  vous  attaquiez  une  nation  désarmée,  et  que  vous  n'ayez 
que  des  troupes  à  montrer  pour  soumettre  l'Espagne.  La  révolution  du  20  mars 
prouve  qu'il  y  a  de  l'énergie  chez  les  Espagnols.  Vous  avez  affaire  à  un  peuple 
neuf;  il  a  tout  le  courage  et  il  aura  tout  l'enthousiasme  que  l'on  rencontre  chez 
des  hommes  que  n'ont  point  usés  les  passions  politiques. 

c<  L'aristocratie  et  le  clergé  sont  les  maîtres  de  l'Espagne  ;  s'ils  craignent  poui- 
leurs  privilèges  et  pour  leur  existence ,  ils  feront  contre  nous  des  levées  en 
niasse,  qui  pourront  éterniser  la  guerre.  J'ai  des  partisans  ;  si  je  me  présente  en 
conquérant,  je  n'en  aurai  plus. 

«  Le  prince  de  la  Paix  est  détesté  parce  ([u'on  l'accuse  d'avoir  livré  l'Es- 
pagne à  la  France;  voilà  le  grief  qui  a  servi  l'usurpation  de  Ferdinand  :  le  parti 
populaire  est  le  plus  faible. 

«  Le  prince  des  Asturies  n'a  aucune  des  qualités  qui  sont  nécessaires  au  chef 
d'une  nation  ;  cela  n'empêchera  pas  que,  pour  nous  l'opposer,  on  n'en  fusse  un 
héros.  Je  ne  veux  pas  qu'on  use  de  violence  envers  les  personnages  de  cette 
famille  ;  il  n'est  jamais  utile  de  se  rendre  odieux  et  d'enflammer  les  haines. 
L'Espagne  a  plus  de  cent  mille  hommes  sous  les  armes  ;  c'est  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  soutenir  avec  avantage  une  guerre  intérieure  :  divisés  sur  plusieurs 
points,  ils  peuvent  servir  de  soulèvement  total  à  la  monarchie  entière. 

«Je  vous  présente  l'ensemble  des  obstacles  qui  sont  inévitables  ;  il  en  cstdau- 
Ires  que  vous  sentirez.  L'Angleterre  ne  laissera  pas  échapper  cette  occasion  de 
multiplier  nos  embarras  :  elle  expédie  journellement  des  avisos  aux  forces 
(pi'flle  tient  sur  les  côtes  du  Portugal  et  dans  la  Méditerranée;  elle  fait  des  en- 
rôlements de  Siciliens  et  de  Portugais. 

«  La  famille  royale  n'ayant  point  quitté  l'Espagne  pour  aller  s'établir  aux 
Indes,  il  n'y  a  qu'une  révolution  qui  puisse  changer  l'étal  de  ce  paj  s;  c'est  peut- 
être  celui  de  l'Europe  qui  est  le  moins  préparé.  Les  gens  qui  voi<'nt  les  vices 
monstrueux  de  ce;  gouvernement  et  l'anarchie  ipii  a  pris  la  place  de  l'aulorilc 
légale,  font  le  plus  petit  nombre  ;  le  ])lus  grand  nondjre  prolite  de  ces  vices  cl 
de  celte  anarchie. 

«  Dans  l'intérêt  de  mjoii  empire,  je  puis  faire  beaucoup  de  bien  à  l'iispagnc 
(Miels  soiil  li'S  meilleurs  moyens  à  prendre? 
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.(  Irai-jf  à  .Madrid  ^exerccrai-je  lacté  d'un  tirand  prolocloral .  en  pronon- 
çant entre  le  père  et  le  fils?  Il  me  semble  difCicile  de  faire  résiner  (Charles  IV  ; 
son  iiouvernement  et  son  favori  sont  tellement  dépopularisés,  qu'ils  ne  se  sou- 
tiendraient pas  trois  mois. 

c(  Ferdinand  est  l'ennemi  de  la  France,  c'est  pour  cela  ipion  la  fait  roi  ;  le 
placer  sur  le  triNne  sera  servir  les  factions  cpii,  depuis  vin^'t-cinij  ans,  veulent 
l'anéantissement  de  la  France,  lue  alliance  de  famille  serait  un  faible  lien.  La 
reine  Elisabeth  et  d'autres  princesses  françaises  ont  péri  misérablement  lors- 
(|u'on  a  pu  les  immoler  impunément  à  d'atroces  ven^'eances.  Je  pense  ([u'il  ne 
faut  rien  précipiter,  (ju'il  convient  de  prendre  conseil  des  événements  qui  vont 
suivre...  Il  faudra  fortifier  les  corps  d'armée  qui  se  tiendront  sur  les  frontières 
du  Portugal,  et  attendre. 

«  Je  n'approuve  point  le  parti  qu'a  pris  V.  \.  \.  de  s'emparer  si  précipitam- 
ment de  Madrid  ;  il  fallait  tenir  l'armée  à  dix  lieues  de  la  capitale.  Vous  n'aviez 
pas  l'assurance  que  le  peuple  et  la  matristralure  allaient  reconnaître  F'crdinand 
sans  contestation.  Le  prince  de  la  Paix  doit  avoir  dans  les  emplois  publics  des 
partisans;  il  y  a  d'ailleurs  un  attachement  d'habitude  au  vieux  roi,  qui  pouvait 
produire  des  résultats.  Votre  entrée  à  Madrid,  en  inquiétant  les  Espagnols,  a 
puissamment  servi  Ferdinand.  J'ai  donné  ordre  à  Savary  d'aller,  auprès  du 
vieux  roi,  voir  ce  qui  s'y  passe  :  il  se  concertera  avec  V.  A.  l.  J'aviserai  ulté- 
rieurement au  parti  qui  sera  à  prendre  ;  en  attendant,  voici  ce  que  je  juge  con- 
venable de  vous  prescrire. 

«  \ous  ne  m'engagerez  à  une  entrevue  en  Espagne  avec  Ferdinand  que  si 
vous  jugez  la  situation  des  choses  telle  que  je  doive  le  reconnaître  connue  roi 
d'Kspagne.  Vous  userez  de  bons  procédés  envers  le  roi ,  la  reine  et  le  prince 
(îodoy  :  vous  exigerez  pour  eux,  et  vous  leur  rendrez,  les  mêmes  honneurs 
qu'autrefois.  Vous  ferez  en  sorte  que  les  Espagnols  ne  puissent  pas  soupçonner 
le  parti  que  je  prendrai  :  cela  ne  sera  pas  difficile  ,  je  n'en  xai-t  rien  moi-même. 

«Vous  ferez  entendre  à  la  noblesse  et  au  clergé  que,  si  la  France  doit  inter- 
venir dans  les  aiïaires  d'Espagne,  leurs  privilèges  et  leurs  iuununités  seront  res- 
pectés. Vous  leur  direz  que  l'Empereur  désire  le  perfectionnement  des  institu- 
tions poliiit|ues  de  l'Espagne,  pour  la  mettre  eu  rapport  avec  l'état  de  la  civili- 
sation de  l'Flurope,  pour  la  soustraire  au  régime  des  favoris...  Vous  direz  aux 
magistrats  et  aux  bourgeois  des  villes,  aux  gens  éclairés,  (jue  l'Espagne  a  besoin 
de  recréer  la  machine  de  son  gouvernement ,  et  qu'il  lui  liiul  des  lois  (|ui  ga- 
ranlis.sent  les  (  itoyens  de  l'arbitraire  et  des  usurpations  de  la  féodalité;  des 
institutions  qui  raniment  l'industrie,  l'agricuiture  et  les  arts.  Vous  leur  pein- 
drez l'état  de  tranquillité  et  d'aisance  dont  jouit  la  France,  malgré  les  guerres 
ou  elle  s'est  toujours  engagée;  la  splendeur  de  la  religion,  (|ui  doit  son  réta- 
blissement au  (Concordat  (pie  j'ai  signé  avec  le  pa[)e.  \'ous  leur  démontrerez  les 
•>auta;:es  qui  peuvent  résulter  d'une  réj:c'néralioi)  polili(pie  :  l'ordre  et  la  [laix 
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dans  l'intérieur.  Tel  doit  èlre  l'esprit  de  vos  discours  et  de  vos  écrits  ;  ne  brus- 
((uez  aucune  démarche;  je  puis  attendre  à  Bajonne,  je  puis  passer  les  Pyré- 
nées, et,  me  fortiliatit  vers  le  Portugal,  aller  porter  la  guerre  de  ce  côté. 

a  Je  songerai  à  vos  intérêts  particuliers,  n'y  songe:  pas  vous-même...  Le  l'or- 
tngal  restera  à  ma  disposition...  i)\xA\\c\xn  projet  personnel  ne  vous  occupe  el 
ne  dirige  votre  conduite  ;  cela  nie  nuirait,  et  vous  nuirait  encore  plus  qu'à  moi. 

«  Vous  allez  trop  vite  dans  vos  instructions  du  !4  :  la  marche  que  vous  pres- 
crivez au  général  Dui>ont  est  trop  rapide  à  cause  de  l'événement  du  19  mars. 
Il  y  a  des  changements  à  l'aire  ;  vous  ordonnerez  de  nouvelles  dispositions  ;  vous 
recevrez  des  instructions  de  mon  ministre  des  alïaires  étrangères. 

K  J'ordonne  que  la  discipline  soit  maintenue  de  la  manière  la  plus  sévère  ; 
point  de  gr;\ce  pour  les  plus  [n-tites  fautes.  L'on  aura  pour  l'habitant  les  plus 
grands  égards;  l'on  respectera  principalement  les  églises  et  les  couvents. 

«  L'armée  évitera  toute  rencontre,  soit  avec  des  corps  de  l'armée  espagnole, 
soit  avec  des  détachements;  il  ne  faut  pas  que  d'aucun  côté  il  soit  brûlé  une 
amorce. 

«  Laissez  Solano  dépasser  Badajos,  faites-le  observer  seulement  ;  donnez 
vous-mônie  l'indication  des  marches  de  votre  armée,  pour  la  tenir  toujours  à 
une  distance  de  plusieurs  lieues  des  corps  espagnols.  Si  la  guerre  s'allumait, 
tout  serait  perdu. 

«  ("est  à  la  politique  et  aux  négociations  qu'il  appartient  de  décider  des  des- 
tinées de  l'Espagne.  Je  vous  recommande  d'éviter  des  e.vplications  avec  Solano, 
comme  avec  les  autres  généraux  et  les  gouverneurs  espagnols. 

«  Vous  m'enverrez  deux  estafettes  par  jour;  en  cas  d'événements  majeurs , 
vous  m'expédierez  des  officiers  d'ordonnance  ;  vous  me  renverrez  sur-le-champ 
le  chambellan  de  Tournon  qui  vous  porte  cette  dépêche  ;  vous  lui  remettrez  un 
rapport  détaillé.  Sur  ce,  etc. 

«  Napoléon.  « 


Il  résulte  de  cette  lettre  remarquable  que  le  grand-dm-  de  Rerg  avait  commis 
une  grande  faute  en  venant,  pour  ainsi  dire,  avec  son  année  préparer  à  Madrid 
l'endée  du  roi  Ferdinand.  Il  était  évident  aussi  (pie  Napoléon  condamnait  la 
royauté  de  Ciiarles  IV,  et  (pie,  sans  approuver  celle  de  Ferdinand,  il  n'était  pas 
éloigné  (le  le  reconnaître  et  de  traiter  avec  lui.  Napoléon  ne  dissimulait  pas  non 
plus  (|u'il  regrettait  que  la  famille  royale  ne  fût  point  partie  pour  l'Amérique; il 
voyait  la  nécessité  d'une  révolution  on  Espagne;  il  ne  savait  pas  lui-mémele  parti 
qu'il  prendrait  :  celui  de  placer  Joseph  sur  le  lrt^ne  d'Flspagne  n'existait  pas 
encore.  Napoléon  s'abandonnait  lout-à-fait  au  mouvement  des  circonstances,  el 
n'avait  de  bien  arrêté  dans  ses  idées  que  la  force  de  la  nation  espagnole,  la  crainlc 
(l'une  levée  en  masse  qui  pourrait  éterniser  /o  guerre,  et  la  certitude  que  toutsera>i 
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perdu  m  la  ijuene  s'ultuiiiaii.  (letlo  li'Uru  piouM'  suKisiHiuiieiil  <iue  iN;i|iolcoii . 
$i  niiil  servi  par  son  ambassadeur  lors  des  alTaires  de  l'tscurial  el  d'Aranjuez. 
ne  l'était  pas  mieux  par  sou  lieutenant,  à  (|ui  il  reproiiie  l'oerupalioii  de  Ma- 
drid, et.  comme  cédant  à  un  secret  pressentiment,  la  marche  du  iténéral  Dupont 
sur  Tolède  :  elle  ne  laisse  non  plus  aucun  doute  sur  l'empire  que  Napoléon  eût 
exercé  en  Kspafine  si\  mois  plus  t(M,  s'il  fût  arrivé  à  Madrid  en  sou\eriiin  con- 
ciliateur de  la  famille  rojale.  (I  est  dans  celle  anxiété  d'esprit  qu'il  décida  son 
départ  pour  Hajonne.  A  cette  épo(|ue,  le  général  Savary  se  trouvait  i\  ,Ma<irid. 
où  il  avait  été  envo\é  auprès  de  Charles  1\',  avec  une  mission  relative  au 
vojape  de  la  famille  rojalc  à  lîavonne. 

Il  y  eut  donc  au  premier  mot  duirénéral  Savary,  de  la  part  de  la  vieille  cour, 
non-seulement  consentement,  mais  empressement  à  courir  se  jeter  à  Bayonne 
dans  les  bras  de  Napoii-on;  elle  n'avait  (lu'une  inquiétude,  c'était  d'être  préve- 
nue par  l'crdinand.  Ce  prince,  dont  la  répui;nance  au  départ  p(mr  Hayonne 
eût  paru  nattuelle.  au  frrand  étonnement  du  népocialeur,  alla  au-tlevant  de 
cette  proposition,  et.  chose  élranse,  tant  il  est  facile  aux  hommes  passion- 
nés de  prendre  le  parti  qui  doit  leur  enlever  tout  à  coup  le  prix  de  tous  leurs 
efforts,  les  ducs  de  l'infanlado,  del  Parque,  le  chanoine  Escoi(|uiU,  le  ministre 
Ovallos,  les  premiers  meneurs  de  l'affaire  de  l'Escurial  et  de  celle  d'Aranjuez. 
présentèrent  à  Ferdinand  le  voyat;e  de  liajonne  connue  un  autre  coup  d'étal 
que  la  fortune  mettait  entre  ses  mains. 

Ce  prince  se  mit  en  roule  dans  l'espoir  de  faire  approuver  son  usurpation  par 
Napoléon,  ne  doutant  pas  qu'il  aurait  de  la  peine  <à  atteindre  Rurpos  sans  j 
rencontrer  l'Empereur,  dont  l'arrivée  à  Madrid  élait  toujours  annoncée.  Avant 
de  s'éloiiiner.  Ferdinand  établit  un  conseil  de  réfience  sous  la  présidence  de 
son  oncle  ï).  Antonio;  il  partit  avec  le  général  Savary.  le  duc  de  l'infanlado 
et  le  chanoine  Kscoi(|uilz.  F.n  arrivant  à  IJurgos,  on  ne  trouva  aucune  nou- 
velle du  proctinin  passage  de  Napoléon,  et  on  poussa  jusqu'à  Vittoria,  où  l'on 
n'en  apprit  pas  davantage.  Mais  dans  celle  ville,  de  fidèles  serviteurs  de  la  fa- 
mille rovale  supjdièrent  Ferdinand  de  s'arrêter  ;  parmi  eux  se  trouva  le  che- 
valier L'rquijo.  cpii  arrivait  exprès  de  Bilbao  pour  conjurer  le  prince  de  ne  pas 
aller  plus  avant.  Ferdinand,  ébraidé  par  ces  conseils,  se  décida  à  écrire  à  l'Km- 
pereur  la  lettre  suivante,  que  porta  le  général  Savary  : 


<<  MO.NSIKIR    MON    FRÉKK, 

«  Élevé  au  trône  par  l'abdication  libre  el  spontanée  de  mon  auguste  père, 
«je  n'ai  pu  voir  sans  un  véritable  regret  (|ue  S.  A.  I.  le  grand-duc  de  Berg. 
«  ainsi  que  l'ambassadeur  de  V.  M.  I.  et  B. .  n'aient  pas  cru  devoir  me  félici- 
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«  k'i'  loiimii'  souverain  d'Espai;ne,  tandis  (|iie  les  représentants  d'autres  cours, 
«  avec  qui  je  n'ai  point  de  liaisons  si  intimes  ni  si  chères,  se  sont  eiupressés  de 
«  le  faire  :  ne  pouvant  en  attribuer  la  cause  qu'au  défaut  d'ordres  positifs  de 
«  V.  M  ,  elle  me  permettra  de  lui  exposer,  avec  toute  la  sincérité  de  mon 
M  cœur,  que,  dès  les  premiers  moments  de  mon  règne,  je  n'ai  cessé  de  don- 
ci  ner  à  V.  M.  I.  et  R.  les  témoignages  les  plus  marquants  et  les  moins  écjui- 
<i  voques  de  ma  loyauté  et  de  mon  attacliement  à  sa  persoinie;  que  l'objet  de 
<(  mon  premier  ordre  a  été  de  renvoyer  à  l'armée  de  Portugal  les  troupes  qui 
«  l'avaient  déjà  quitté  pour  se  rapprocher  de  Madrid  ;  que  mes  premiers  soins 
i(  ont  eu  pour  but  rapprovisioniioment ,  le  logement  et  les  fournitures  de  ses 
«  troupes,  malgré  l'extrême  pénurie  dans  laquelle  j'ai  trouvé  mes  finances,  et 
«  le  peu  de  ressources  tproffraicnt  les  provinces  où  elles  ont  séjourné;  et  que 
«  je  n'ai  pas  hésité  un  moment  à  donner  à  \.  M.  la  plus  grande  preuve  de 
<(  confiance,  en  faisant  sortir  mes  troupes  de  ma  capitale  pour  y  recevoir  une 
«  partie  de  son  armée  :  j'ai  cherché  pareillement,  par  les  lettres  que  j'ai  adres- 
«  sées  à  V.  M. ,  de  la  convaincre,  autant  qu'il  a  été  en  mon  pouvoir  de  le  faire, 
«  du  désir  que  j'ai  toujours  nourri  de  resserrer  dune  manière  indissoluble. 
«  pour  le  bonheur  de  mon  peuple,  les  liens  d'amitié  et  d'alliance  (|ui  existaieril 
«  entre  V.  M.  1.  et  mon  auguste  père.  C'est  dans  les  mêmes  vues  que  j'ai  cn- 
«  voyé  auprès  de  V.  M.  une  députalion  de  trois  grands  de  mon  rojaunie  pour 
«  aller  au-devant  de  V.  M. ,  aussitt^t  que  son  intention  de  se  rendre  en  Espagne 
«  me  fut  connue  ;  et,  pour  lui  démontrer  d'une  manière  encore  plus  solennelle 
M  ma  haute  considération  pour  son  auguste  personne,  je  n'ai  pas  tardé  à  faire 
«  partir  dans  un  égal  objet  mon  très-cher  frère  l'inliint  don  Carlos,  déjà  arrive 
«  depuis  quelques  jours  à  Bayonne.  J'ose  me  flatter  que  V.  M.  aura  reconnu 
K  dans  ces  démarches  mes  véritables  sentiments. 

«  A  ce  simple  exposé  des  faits  ,  V.  M.  me  permettra  d'ajouter  l'expression 
Il  des  vifs  regrets  que  j'éprouve  en  me  vojant  privé  de  ses  lettres,  surtout  après 
i(  la  réponse  franche  et  lo>alc  que  j'ai  donnée  à  la  demande  que  le  général  Sa- 
«  vary  vint  me  faire  à  Madrid,  au  nom  de  V.  M.  Ce  général  m'assura  que  V.  M. 
c(  désirait  seulement  savoir  si  mon  avènement  au  trAne  pourrait  amener  (pielque 
«  changement  dans  les  rapports  politi(|ues  de  ses  états,  .l'y  répondis  en  réité- 
11  rant  ce  t|ue  j'avais  eu  l'honneur  de  manifester  par  écrit  à  V.  M.,  et  je  me  suis 
«  rendu  volontiers  à  l'invitation  (|ue  le  ménie  général  me  lit  de  venir  au-devani 
«  de  V.  M.,  pour  m'anticiper  la  satisfaction  de  la  connaître  persoimelleinenl. 
«  d'autant  plus  que  j'avais  déjà  manifesté  à  V.  M.  mes  intentions  à  cet  égard. 
«  En  conséquence,  je  me  .suis  rendu  à  ma  ville  de  Vittoria,  sans  égard  au\ 
«  soins  indispensables  d'un  nouveau  règne,  ipii  aurait  exigé  ma  résidence  au 
«  centre  de  mes  étals. 

«.le  prie  donc  instamment  \.  M.  I.  et  U.  de  voidoir  bien  faire  ce;;..er  la  si- 
u  lualion  jiénible  à  la(|uelle  je  suis  réduit  jiar  son  silence,  et  de  dissiper,  par 
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«  une  réponse  favorable,  les  vives  inquiéludes  (|u'UMe  Imp  lonfiui'  iiittrlitude 
«  |M)uri'ail  occasionner  à  mes  lidèles  sujets. 

u  Sur  ce,  je  prie  Dieu  (juil  vous  ail  en  sa  sain(e  sarde.  De  \  M  I.  et  H  le 
bon  frère. 

«  Ferdinand   » 
«  Viltoria.  IV  avril  1808.  » 

Tandis  que  Ferdinand  entrait  à  Burgos  et  à  N'ittoria  sous  des  arcs  de  triomphe, 
un  ordre  de  la  ré;;cnce,  dicté  par  une  main  invisible,  ouvrait  au  prince  de  la 
Paix  les  portes  de  sa  pri.son,  et  le  dérobait  au  juirement  (jui  était  l'objet  de 
l'impatience  générale  de  la  nation.  Dès  ce  jour  le  peuple  espajjnol,  à  ()ui  l'on 
arrachait  son  srand  coupable,  jura  vensieance  et  extermination  aux  Français. 
L'Espajine,  qui  tout  entière  accusait  le  prince  de  la  Paix,  se  leva  tout  entière 
aussi  contre  ceux  qu'elle  crut  pouvoir,  dès  lors ,  nommer  les  protecteurs  du 
ministre  déchu. 

L'Empereur  était  arrivé  à  Bajonne  dans  la  nuit;  le  général  Savary  lui  remit 
la  lettre  de  Ferdinand,  et  rapporta  au  prince  celte  mémorable  réponse  : 


«Mox  Frkrk. 

«  J'ai  reçu  la  lettre  de  V.  A.  U.  ;  elle  doit  avoir  acquis  la  preuve,  dans  les 
«  papiers  qu'elle  a  eus  du  roi  son  père,  de  l'intérêt  que  je  lui  ai  toujours  porté. 
«  Elle  me  iicrmcttra,  dans  la  circonstance  actuelle,  de  lui  parler  avec  franchise 
«  et  loyauté.  En  arrivant  à  Madrid,  j'espérais  porter  mon  illustre  ami  à  quel- 
«  qucs  réformes  nécessaires  dans  ses  états,  et  à  donner  quelque  satisfaction  à 
<(  l'opinion  publique.  Le  renvoi  du  prince  de  la  Paix  me  paraissait  nécessaire 
«  pour  son  bonheur  et  celui  de  ses  sujets.  Les  affaires  du  Nord  ont  retardé  mon 
«  voyage.  Les  événements  d'Aranjuez  ont  eu  lieu.  Je  ne  suis  point  juge  de  ce 
«  qui  s'est  passé,  et  de  la  conduite  du  prince  de  la  Paix;  mais  ce  que  je  sais 
«  bien,  c'est  qu'il  est  dangereux  pour  les  rois  d'accoutumer  les  peuples  à  ré- 
«  pandre  du  sang  et  à  se  faire  justice  eux-mêmes.  Je  prie  Dieu  ([ue  V.  A.  R. 
■I  n'en  fasse  pas  un  jour  elle-même  l'expérience.  D  n'est  pas  de  l'intérêt  de 
«l'Espagne  de  faire  du  mal  à  un  prince  qui  a  épousé  une  princesse  du  sang 
'<  royal,  et  qui  a  si  longtemps  régi  le  royaume.  Il  n'a  plus  d'amis  :  V.  A.  R. 
M  n'en  aura  plus  si  jamais  elle  est  malheureuse.  Les  peuples  se  vengent  vo- 
•<  lontiers  des  honmiages  qu'ils  nous  rendent.  Comment  d'ailleurs  pourrait-on 
«  faire  le  procès  au  prince  de  la  Paix  sans  le  faire  à  la  reine  et  au  roi  votre 
«  père?  Ce  procès  alimentera  les  haines  et  les  passions  factieuses;  le  résultat 
«  en  sera  funeste  pour  votre  couronne.  V.  A.  R.  n'y  a  de  droits  que  ceux  que 
«  lui  a  transmis  sji  mère.  Si  le  procès  la  déshonore,  V.  A.  R.  déchire  par-là  ses 
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«  droits.  Qu'elle  ferme  l'oreille  à  de»  conseils  faibles  et  perfides.  Elle  n'a  pas  le 
u  droit  de  juger  le  prince  de  la  Paix.  Ses  crimes,  si  on  lui  en  reproche,  se  per- 
«  dent  dans  les  droits  du  trône.  J'ai  souvent  manifesté  le  désir  que  le  prince  de 
c(  la  Paix  fût  éloigné  des  affaires  :  l'amitié  du  roi  Cliarles  m'a  porté  souvent  à 
u  me  taire,  et  à  détourner  les  veux  des  faiblesses  de  son  attaclienient.  Misé- 
u  râbles  hommes  que  nous  somniesl  faiblesse  et  erreur,  c'est  notre  devise.  Mais 
<(  tout  cela  peut  se  concilier  :  que  le  prince  de  la  Paix  soit  exilé  d'Espagne,  et 
«  je  lui  offre  un  refuge  en  France.  Quant  à  l'abdication  de  Charles  IV,  elle  a 
«  eu  lieu  dans  un  moment  où  mes  armées  couvraient  les  Espagnes,  et,  aux 
«  yeux  de  l'Europe  et  de  la  postérité,  je  paraîtrais  n'avoir  employé  tant  de 
«  troupes  que  pour  précipiter  du  trône  mon  allié  et  mon  ami.  Connue  souve- 
u  rain  voisin,  il  m'est  permis  de  vouloir  connaître,  avant  de  reconnaître  celle 
<(  aLdication.  Je  le  dis  à  V.  A.  R. ,  aux  Espagnols,  au  monde  entier  :  si  l'abdi 
<(  cation  du  roi  Charles  est  de  pur  mouvement ,  s'il  n'y  a  pas  été  forcé  par  lin 
«  surrection  et  l'émeute  d'Aranjuez,  je  ne  fais  aucune  difficulté  de  l'iidnieltrc 
«  et  je  reconnais  ^'.  A.  R.  comme  roi  d'Espagne.  Je  désire  donc  causer  avec 
«  elle  sur  cet  objet.  La  circonspection  que  je  porte  depuis  un  mois  dans  ces 
«  affaires  doit  lui  être  garant  de  l'appui  qu'elle  trouvera  en  moi.  si,  à  son  tour. 
<(  des  factions,  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  venaient  à  l'inquiéter  sur  son 
«  trône.  Quand  le  roi  Charles  me  fit  j)art  de  ré\énement  du  mois  d'octobre 
((  dernier,  j'en  fus  douloureusement  affecté:  et  je  pense  avoir  contribué,  par 
«  les  insinuations  que  j'ai  faites,  à  la  bonne  issue  de  l'alïaire  de  l'Escurial.  V.  A.  U 
Il  avait  bien  des  torts  :  je  n'en  veux  pour  preuve  que  la  lettre  qu'elle  m'a  écrite 
«  et  que  j'ai  constamment  voulu  ignorer.  Roi  à  son  tour,  elle  saura  combien 
<*  les  droits  du  trône  sont  sacrés.  Toute  démarche  près  d'un  souverain  étranger, 
«  de  la  part  d'un  prince  héréditaire,  est  criminelle.  ^'.  A.  R.  doit  se  défier  des 
«écarts,  des  émotions  populaires:  on  pourra  connneltre  quelques  meurtres 
«  sur  mes  soldais  isolés,  mais  la  ruine  de  l'Espagne  en  serait  le  résultai.  J'ai 
«  déjà  vu  avec  peine  qu'à  Madrid  on  ait  répandu  des  lellres  du  capitaine-géne- 
«  rai  de  la  Catalogne,  et  fait  tout  ce  qui  pouvait  donner  du  niouvemcnt  aux 
«  tôtes.  V.  A.  R.  connaît  ma  pensée  tout  entière;  elle  voit  que  je  llotle  entre 
u  diverses  idées  qui  ont  besoin  d'être  fixées.  Elle  peut  être  certaine  (pie,  dans 
«  tous  les  cas,  je  me  compromettrai  avec  elle  connue  envers  le  roi  son  père. 
«  Qu'elle  croie  à  mon  désir  de  tout  concilier,  et  de  trouver  des  occasions  de 
«  lui  donner  des  preuves  de  mon  affection  et  de  ma  parfaite  estime. 

a  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  mon  frère,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde 

<(  Bayonne.  le  10  avril  1808. 

ic  Napoltox.  » 

Malgré  les  presscnliiiii'iiU  ([lie  relie  lettre  devait  e\eill(^r  on  lui.  Terdinand 
se   décida  à  achever  .son  voyage.   Ce  prince  arii\n   le  -JO  à  l^nonne.  où  N'a- 
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|nili'oii  Miil  lui  laiic  visik-,  m  loiidiiuaiit  do  le  Iniilor  ilAllessi-  KoKile.  Dans 
ii'lte  ineiiiiiTc  eiilicMic,  il  lu-  lui  iiulleiiiciil  (|ueslioii(Jes  alïaiies  de  l'Espagne. 
Ferdinand  dut  irgrellfi- amèrement  alors  de  n'avoir  point  écoulé,  à  N'ittoria . 
les  représentations  du  elievalier  l  niuijo.  Mais  il  n'elait  plus  temps.  Aussitôt 
après  le  départ  de  Ferdinand  ,  le  iirand-duc  de  Her^'  avait  fait  rendre  la  liberté 
lu  prince  de  la  Paix,  ipii  se  mit  en  route  pour  la  France,  sous  escorte. 

l'eu  après  son  arrivée  à  Havonne,  Ferdinand  futsuivi  par  (lliarles  IV.  la  reine 
sa  mère  et  les  inTanls  .«.es  l'rères.  l.à,  le  vieux  roi,  irrité  comme  monarque  et 
ulcéré  comme  père,  voulut  prendre  Napoléon  pour  juae  de  ses  discussions  do- 
mestiques. Les  scènes  les  i>lus  violentes  eurent  lieu  entre  le  roi  et  son  fils.  Cette 
malheureuse  famille  portait  la  peine  de  la  ftiiblesse  du  père  et  de  l'impudicité 
de  la  mère.  Le  résultat  de  toutes  ces  querelles,  qui  servaient,  sans  doute,  les 
desseins  de  Napoléon,  mais  auxiiuelles  il  demeura  étranger,  l'ut  une  abdica- 
tion Tormelle  et  complète  du  roi  Charles  IV,  en  faveur  du  prince  qu'il  plairait 
à  l'empereur  des  Fraisais  de  donner  pour  roi  au\  Espagnes  et  aux  Indes. 

Le  peuple  de  Madrid  avait  vu  partir  avec  peine  le  roi  et  les  princes  de  la 
famille  rovalc.  La  reine  d'Etrurie,  S(eur  de  Ferdinand,  et  son  fils,  linfant  don 
Fran^'ois  de  Paule,  étaient  seuls,  avec  l'infant  don  .\ntonio,  président  de  la 
junte  de  gouvernement  provisoire,  restés  dans  la  capitale.  L'ne  lettre  du  roi 
Charles  \\  les  appela  h  Innonne.  Le  1"  mai,des  ofli(-iers  envoyés  par  le  grand- 
duc  de  Herg  auprès  de  la  junte  en  firent  la  demande  formelle,  déclarant  qu'en 
casde  refus  on  emploierait  la  force.  La  junte,  après  en  avoir  délibéré,  répondit 
qu'elle  était  bien  décidée  à  ne  point  con.scnlir  au  vojage  du  jeune  prince.  Le 
lendemain  2  mai,  jour  de  funèbre  mémoire  ,  une  foule  inunense  se  pressait  sur 
la  place  du  Palais;  une  seule  pensée  animait  cette  multitude  ,  celle  de  ne  pas 
laisser  partir  l'infiuit.  Les  voitures  étaient  depuis  longtemps  préparées,  lors- 
qu'un aide-<le-camp  de  .Murât  vint  apporter  l'ordre  du  départ.  On  laissa  partir 
la  voiture  de  la  reine  d'Etrurit;;  mais  lorS([uc  celle  de  l'infant  parut  précédée 
d'un  oflicicr  français,  toute  cette  masse  se  rua  sur  la  voiture,  dont  les  traits 
furent  coupés;  en  un  moment  le  feu  s'engagea  de  part  et  d'autre,  et  toute  la 
ïillc  fut  bientôt  en  insurrection.  On  battit  la  générale,  et  les  troupes  qui  cam- 
piiient  aux  portes  de  Madrid  prirent  les  armes;  toutefois  la  garnison,  forte 
seulement  de  trois  mille  honunes,  parvint  à  comprimer  la  sédition,  grâce  au  se- 
cours de  l'artillerie  française  qui  mitrailla  dans  les  rues  les  révoltés,  et  sauva  de 
leurs  mains  le  parc  et  les  fusils  de  l'arsenal ,  dont  ils  allaient  s'emparer.  Des 
charges  de  cavalerie  vigoureusement  conduites  achevèrent  de  détruire  ce  qui 
avait  échappé  à  l'artillerie  et  à  la  baïonnette.  Un  grand  nombre  d'Espagnols 
périrent  dans  celte  journée  déplorable,  et  les  consétjuences  soudaines  de  leur 
mort  juslilièrent  toute  la  portée  de  ce  mot  de  Napoléon  à  .Murât  :  «  Si  je  me 
présente  en  conquérant,  je  n'aurai  plus  de  partisans,  n  Dès  ce  jour  la  terre  d'Es- 
pagne devint  hostile  aux  b'rançais. 
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Le  premier  acte  de  la  reprise  de  souveraineté  du  roi  (iliarles  avait  été  de 
donner  la  régence  au  grand-duc  de  Berg  en  la  retirant  à  l'Infant  don  Antonio: 
le  second,  comme  on  la  vu  plus  haut,  fut  le  traité  signé  à  Bayonne  le  5  mai. 
par  lequel  Charles  dispositit  de  sa  couronne  en  faveur  de  lempereur  Napoléon. 
Le  10  mai  suivant,  se  régla  entre  le  général  Duroc  et  don  Juan  d'Escoïquitz  un 
autre  traité  par  lequel  Ferdinand  adhérait,  ainsi  que  ses  frères,  à  la  cession  du 
royaume  d'Espaane  faite  par  leur  père.  Ainsi  se  termina  la  vengeance  du  père 
sur  le  fils,  du  fils  sur  le  favori,  du  l;AVori  sur  le  prince  liérédit;iire,  et  celle  de 
la  reine,  plus  implacable  encore,  parce  qu'elle  avait  sacrifié  à  ses  ressentiments 
la  haine  invétérée  qu'elle  portait  à  la  France,  et  oublié  depuis  longtemps  qu'elle 
était  la  femme  de  Charles  IV  et  la  mère  de  Ferdinand.  Après  ces  deux  traités, 
les  deux  cours  se  séparèrent.  Le  roi ,  son  épouse,  la  reine  d'Étrurie  ,  l'infant 
don  François  de  Paulc  et  le  prince  de  la  Paix  partirent  jjour  le  château  de 
Conipiègne;  le  prince  des  Asturies,  accompagné  de  son  frère  don  Carlos  el 
de  son  oncle  don  Antonio,  partit  pour  le  château  de  Valençay,  appartenant  à 
M.  Talleyrand.  Plus  tard  le  roi  Charles  obtint  daller  s'établir  à  Marseille,  l'air 
de  Conipiègne  étant  trop  froid  pour  sa  santé. 

Cependant  le  grand-duc  de  Berg  gouvernait  au  nom  de  l'enqjereur  Napoléon. 
Le  15  mai,  le  conseil  de  Castille,  présidé  par  le  marquis  de  Caballero,  qui  avail 
dirigé  pour  Ferdinand  l'insurrection  d'Aranjuez ,  rédigea  une  adresse  à  S.  M.  L 
cl  U.,  par  laquelle,  après  avoir  dit  qu'il  n'y  afait  plus  de  Pyrénées,  il  demandait 
pour  roi  des  Espagnes  l'aîné  des  augustes  frères  de  S.  M.  La  ville  de  .Madrid 
exprimait  le  même  vieu  par  l'organe  de  son  conseil,  et  Louis  de  Bourbon,  car- 
dinal archevêque  de  Tolède,  écrivait  à  l'Empereur  une  lettre  dans  lat|uelle  il  an- 
nonçait que  la  cession  de  la  couronne  d'Espagne  lui  imposait  la  douce  obliyatiou 
de  déposer  aux  pieds  de  l'Empereur  l'hommage  de  son  respect  et  de  sa  fidélité,  el 
suppliait  S.  M.  de  le  regarder  connue  son  plus  fidèle  sujet,  et  de  lui  faire  con- 
naître ses  intentions  pour  mettre  sa  soumission  à  l'épreuve.  Tout  ce  qui  était 
resté  à  Bayonne  du  cortège  et  de  la  cour  du  vieux  roi  et  de  son  fils  ne  ces,s;iit  de 
renouveler  journellement  à  Napoléon  les  mêmes  honuiiages.  Ces  lionunes,  na- 
guère de  partis  si  différents,  confondaient  tout  à  coup  leurs  intérêts  dans  celui 
de  leur  dévouement  à  Napoléon.  Ils  suivaient  l'exenqile  du  prince  des.Vsturies 
et  de  ses  frères,  (]ui,  avant  de  (juitter Bayonne,  avaient  adressé  au  gouvernement 
provisoire  de  Madrid,  non-seulement  leur  adhésion  au  traité  du  5  mai,  mais  en- 
core une  exhortation  toute  paternelle  aux  Espagnols  de  s'y  conformer,  ainsi 
qu'une  déclaration  qui  les  relevait  du  serment  de  fidélité.  Toutefois  la  nation 
avait  considéré  à  s;i  manière  et  iiderprété  d'après  son  propre  jugement  la  posi- 
tion, les  paroles  et  les  écrits  de  Ferdinand  ;  elle  s'était  décidée  déjà ,  le  2  mai, 
par  l'insurrection  de  Madrid,  à  le  forcer,  ([uoiciue  absent  et  démissionnaire,  de 
régner  sur  elle  ;  ou  plutôt  c'était  en  son  nom  qu'elle  avait  levé  le  drapeau  de  I  in 
(li'|iendance.  Il  ne  restait  plus  en  Espagne  de  peisonnes  favorables  à  la  révolu- 
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lion  (11-  liaxniiu'  ((Uf  cf  |)i'lil  iioiiiltre  (l'Iioiiiines  de  cour,  d'état  et  d'ixiiiiinis- 
tration,  (jui  se  ^iroiipaieiit  déjà  autour  du  lr^^lle  de  Josepli,  soil  par  and)itioii,  soit 
par  mépris  poui'  la  dynastie  fu;;itive,  soit  aussi  par  amour  pour  une  patrie  à  qui 
Napoléon  deslliiait  de  noljles  et  sajies  institutions.  rro|)  peu  éclairée  alors,  la  masse 
des  Espaiinois  ne  vojait  qu'une  armée  fram^aisc  îi  la  place  de  ses  souverains; 
devant  cette  force  étranfière,  (|ui  seule  pouvait  la  sauver  de  ses  propres  fureurs . 
elle  devint  implacable,  et  ne  prit  conseil  que  du  sentiment  d'une  indépendance 
qu'elle  n'était  pas  en  état  de  supporter.  Le  peuple  espagnol  et  Napoléon  se 
Inmipèreid  tous  deux,  l'un  en  servant  Ferdinand,  l'autre  on  couronnant  Joseph. 
L'Enqiereur  fut  mal  informé  de  la  situation  morale  de  l'Espagne.  Ce  fut  donc 
en  pinr  perte  pour  les  intérêts  communs  des  deux  nations  (ju'il  lit  publier 
cette  belle  proclamation  .  dont  la  gloire  et  le  bonheur  des  Esi)agnols  étaient  le 
ilouble  but  : 


«  ESP.VG.NOLS! 

M  Apres  une  longue  agonie,  votre  nation  périssait.  J'ai  vu  vos  niaux;  je  vais 
M  y  porter  remède.  Votre  grandeur  fait  partie  de  la  mienne.  Vos  princes 
«  m'ont  cédé  tous  leurs  droits  à  la  eouroime  des  Espagnes  :  je  ne  veux  point 
«  régner  sur  vos  provinces,  mais  je  veux  acquérir  des  titres  éternels  à  l'amour 
«et  à  la  reconnaissance  de  votre  postérité.  Votre  monarchie  est  vieille  :  ma 
i(  mission  est  de  la  rajeunir.  J'améliorerai  toutes  vos  institutions,  et  je  vous  ferai 
«jouir,  si  vous  me  secondez,  des  bienfaits  d'une  réforme,  sans  froissements, 
«  sans  désordres,  sans  convulsions. 

«  Espagnols!  j'ai  fait  convoquer  une  assemblée  générale  de  députations  des 
«  provinces  et  des  villes.  Je  veux  m'assurer  par  moi-même  de  vos  désirs  et  de 
«  vos  besoins  ;  je  déposerai  alors  tous  mes  droits,  et  je  mettrai  votre  glorieuse 
M  couronne  sur  la  tête  d'un  autre  moi-même,  en  vous  garantissant  une  consti- 
«  tution  qui  concilie  la  facile  et  salutaire  autorité  du  souverain  avec  les  libertés 
i(  et  les  privilèges  du  peuple. 

«  Espagnols!  souvenez-vous  de  ce  (|u'ont  été  vos  pères;  voyez  ce  que  vous 
«  êtes  devenus.  La  faute  n'en  est  pas  à  vous ,  mais  à  la  mauvaise  administra- 
«  lion  (|ui  vous  a  régis.  Soyez  pleins  d'espérance  et  de  confiance  dans  les  cir- 
u  constances  actuelles ,  car  je  veux  que  vos  derniers  neveux  conservent  mon 
i<  souvenir  et  disent  :  //  eut  le  réfjénérateur  de  notre  jmtrie.  » 

Cette  proclamation  n'est  pas  une  des  moindres  preuves  de  cette  grande  idée 
qui  inspire  tout  le  règne  de  Napoléon,  celle  de  régénérer  la  vieille  monarchie 
européeinie,  et  de  recréer  uniî  vaste  .société  politi(|ue,  conforme  au  progrès  du 
siècle.  Les  honunes  qui  n'ont  vu  dans  Napoléon  (|u'un  conciuérant.  parce  qu'il 
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t'tail  toujours  victorieux  sur  les  cluiinps  de  bataille  ou  ses  ennemis  l'appelaient 
incessamment,  ne  l'ont  compris  ni  dans  la  guerre  ni  dans  la  paix.  Il  était  aussi 
l'mincmuientléijislateurque  grand  capitaine  :  il  ne  cessait  de  dire  aux  dilTércnts 
peuples  ce  qu'il  disait  aux  Espagnols  :  «  Votre  Europe  est  vieille;  ma  mission  est 
(le  la  rajeunir.  »  Mais  les  Espagnols  étaient  loin  d'être  niOirs  pour  apprécier  le 
bienfait  qu'on  venait  leur  offrir. 

En  conséquence  de  la  proclamation  de  Bayonne,  un  décret  convoqua  dans 
celte  ville,  pour  le  15  juin,  l'assemblée  des  notables  de  la  nation  espagnole.  Le  3 
du  même  mois,  la  junte  de  gouvernement,  résidant  à  Madrid,  publia  un  ma- 
nifeste par  lequel  elle  invitait  les  insurgés  à  déposer  leurs  armes  ,  et  instruisait 
les  habitants  des  avantages  politiques  et  sociaux  qui  allaient  résulter  pour  eu\ 
du  nouveau  règne.  Le  6,  iNapoléon  rendit  un  décret  où ,  d'après  les  vœux  de 
la  junte  d'état  du  conseil  de  Castille  et  de  la  ville  de  Madrid,  il  proclamait  roi 
des  Espagneset  des  Indes  son  frère  Joseph,  roi  de  Naples  et  de  Sicile.  Bientôt 
parut,  en  reconnaissance  de  cet  événement,  une  adresse  aux  Espagnols  par  les 
députés  à  la  junte  générale  extraordinaire.  Le  duc  de  l'Infantado  faisait  partie 
des  nombreux  signataires  de  cette  adresse,  ainsi  que  le  duc  del  Parque,  l'ex- 
ministre  Cevallos,  le  duc  d'Hijar,  le  comte  de  Ferdinand  Nunez,  le  marquis  de 
Santa-Cruz,  le  duc  d'Ossuna;  parmi  les  signataires  du  manifeste  de  la  junte  de 
gouvernement,  on  remarquait  le  ministre  de  la  guerre  O'Farril,  le  marquis  Ca- 
ballero,  le  duc  de  Grenade;  tout  ce  que  la  nation  conq^tait  dhonunes  considé- 
rables par  leur  naissance,  leurs  dignités,  leur  fortune,  leurs  services  et  leur 
lang,  sanctionna  le  nouvel  ordre  de  choses.  Enlin  ,  le  7  juin,  l'Empereur  se 


porta  en  pompeux  cortège  au-devant  de  son  frère  Joseph,  à  deux  lieues  de 
liajoniie,  et,  après  leur  entrée  aucliAteau  de  Marrac,  les  grands  d'Espagne,  le 
duc  de  rinfaiiladoà  leur  tèlc.  vinicnt  offrir  leurs  hommages  au  nouveau  roi- 


M.  (Il  r(|uij().  (|ui  avilit  vaiiieinent  supplie  IVrdinand  de  lu-  pas  dépasser  Villoria. 
l'Ut,  ainsi  (|ue  (".evallos,  une  loiiiziie  ronlérencc  avec  Josepii.  Les  dépulalions  du 
conseil  de  bastille,  des  conseils  de  riiKpiisition  .  se  succédèienl.  l.a  dépulalion 
dcrariiiée  fut  présentée  par  le  duc  del  Parque.  Après  plusieurs  séances  de  la 
junte  extraordinaire,  où  se  discuta  lacté  constitutionnel,  le  7  juillet,  la  junte 
étant  réunie  dans  le  lieu  de  ses  séances,  Joseph ,  sur  son  trl^ne,  prononça  un 
discoui-s  et  ordonna  la  lecture  de  cet  acte.  Ce  prince  prêta  serinent  sur  lÉvan- 
«ile  à  la  religion  et  à  la  constitution  de  l'état.  Le  serment  fut  ensuite  successi- 
vement pr^^té  au  roi  et  à  la  constitution  par  tous  les  membres  de  la  junte,  les 
arands  officiers  de  la  couronne  et  les  officiers  de  la  maison  du  roi.  La  junte  vola 
des  remerciements  à  lEmpercur,  et  fut  admise  en  sa  présence,  .losepli  se  mil 
en  route  pour  ses  états  avec  un  cortège  de  cent  voitures  ;  1  Empereur  raccom- 
pagna jusquà  la  première  poste. 

Mais  tandis  qu'à  Madrid  et  à  Rayonne  les  adresses  de  la  junte  suprême  du 
conseil  deCastille,  de  la  ville  de  Madrid,  cl  toutes  les  supériorités  civiles  elre- 
li;;ieuscs  remerciaient  Napoléon  d'être  devenu  l'arbitre  de  l'Espaaiic,  et  lui  de- 
mandaient son  frère  pour  souverain,  le  27  mai,  la  Saint-Ferdinand  faisait  sonner 
dans  toute  l'Espagne  méridionale  le  tocsin  de  nouvelles  \'èpres  siciliennes  contre 
l'avènement  de  l'ex-roi  des  Deux-Sicilcs,  et  cordre  les  partisans  du  protectorat 
français.  Ce  même  jour  avait  été  choisi  dans  le  silence  dune  vaste  conjura- 
tion comme  célébration  de  la  fête  du  dernier  roi  espagnol,  pour  inaugurer 
l'insurrection  à  Cadix  et  la  junte  provinciale  à  Séville.  En  vain  la  grande 
junte  d'état,  réunie  à  Rayonne .  s'était  proclamée  l'organe  du  \ivu  national 
pour  mettre  sur  la  tète  de  Joseph  1"'  la  couronne  des  Espagnes  et  des  Indes: 
en  vain  elle  parlait  au  nom  du  lien  qui  unit  la  France  ;i  la  Péninsule  :  la  junte 
provinciale  de  Séville  déclara  à  l'Europe  la  royauté  de  Ferdinand  VII,  et  à  la 
France  la  guerre  révolutionnaire  de  l'Espagne.  Le  premier  acte  de  l'insurrection 
de  Cadix  fut  la  prise  de  l'escadre  française  et  le  meurtre  du  capitaine-général  ;  à 
Valence,  un  équipage  français,  qui  s'y  était  réfugié  pour  éviter  la  poursuite  d'une 
frégate  anglaise,  périt  égorgé  par  le  peuple;  le  capitaine-général  tomba  aussi 
massacré.  A  Carthagènc,  à  Grenade,  à  San-Lucar,  à  Saragosse,  à  lîadajos,  à  Val- 
ladolid,  dans  le  royaume  de  Léon,  dans  celui  des  Asturies,  dans  la  Galice,  dans 
l'Estramadurc,  dans  les  deux  Castilles,  dans  la  Navarre,  l'Aragon,  la  Catalogne,  la 
rage  populaire  répéta ,  contre  les  principales  autorités  et  les  citoyens  les  jilus 
distingués,  les  mêmes  scènes  de  carnage.  Plusieurs  gouverneurs  furent  mis  en 
pièces  sous  les  yeux  de  leurs  familles,  et  leurs  têtes  portées  au  bout  de  piques. 
l'n  chanoine  de  Madrid  ,  lialtlia/.ar  Cabo,  organi.sa  la  réaction  sanglante  de 
Valence;  car  les  poignards  avaient  été  bénits  comme  dans  les  temps  barbares 
de  notre  histoire.  Celte  nouvelle  Saint-liarlliélemy  s'était  aussi  annoncée  par 
des  miracles  .solennellement  proclamés  à  Saragos.se,  à  ^'alladolid,  à  Valence,  à 
Séville;  et  rien  ne   manqua  a  cette  fureur,  digne  du  moyen-Age,  qu'alinien- 
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lèrent  les  passions  les  plus  redoutables  du  ccur  humain,  la  vengeance  et  la 

religion.  La  marche  de  Joseph  sur  Madrid  fut  éclairée  par  les  premiers  feux 


de  cette  autre  guerre  de  Sept-Ans,  à  laquelle  la  présence  seule  de  Napoléon 
donnera  quelques  délais  et  arrachera  quelques  lauriers. 

Le  maréchal  Bessières  ouvrit  la  campagne,  et  envoya  d'abord  de  forts  déta- 
chements sur  Logrono,  Saragosse,  Ségovie,  Valladolid  etSantander.  Le  6  juin, 
le  général  Verdier  prit  Logrono,  et  revint  ensuite  attendre  à  Vittoria  le  passage 
du  roi.  Le  général  Frère  enleva  de  vive  force  Ségovie,  où  le  parlementaire 
français  avait  été  accueilli  à  coups  de  canon.  Le  même  jour,  le  général  Lasalle 
se  porta  de  Burgos  sur  Torquemada,  où  il  atteignit  et  battit  aussi  les  insurgés; 
il  désarma  ensuite  la  ville  et  la  province  de  Palencia,  et,  se  dirigeant  sur  Valla- 
dolid ,  après  avoir  fait  sa  jonction  avec  le  général  Merle,  il  détruisit  un  corps 
d'insurgés  qui  occupait  une  forte  position,  et  entra  dans  Valladolid.  L'évé- 
que  de  Santander  était  le  chef  de  l'insurrection  de  son  diocèse.  Le  général 
Merle  marcha  sur  ce  point,  dispersa  tous  les  rassemblements,  reçut  la  sou- 
mission de  Santander,  qui,  ainsi  que  Palencia,  Ségovie  et  Aalladolid,  prêta 
serment  au  nouveau  roi.  Le  maréchal  Bessières  avait,  en  quinze  jours  pacifié 
la  province  de  Guipuscon,  l'Alava,  la  Biscaye,  et  une  grande  partie  de  la  Na- 
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ViiiTC.  l'endanl  ce  Icnips,  lu  général  Lerebvro-DesnoueUcs  soiiiiiellail  le  midi 
de  celle  di'iiiièie  piovincc,  et  après  avoir  défait  les  insurgés  en  plusieurs  ren- 
conlres,  il  elVecluail,  avec  le  général  Verdier,  le  blocus  de  Saragosse ,  où 
s'étaient  réfugiés  les  divers  partis  qui  n'avaient  pu  tenir  Ja  campagne.  Le 
général  Duliesme  soutint  la  guerre  dans  la  Catalogne  ,  et  le  maréchal  Moncey 
dans  le  rojaumede  Valence,  qui  avait  vu  se  formerune  junte  insurrectionnelle  : 
un  égal  succès  couronna  leurs  opérations.  Parti  de  Madrid  à  la  lin  de  mai,  le 
général  Dupont  s'avança  sur  l'Andalousie  ;  et  après  avoir  écrasé  l'ennemi  à 
Alcoléa,  il  se  présenta  devant  Cordoue,  où  les  ennemis  étaient  en  force.  Dix- 
sept  cents  hommes  (jui  défendaient  cette  ville  empêchèrent  le  corrégidorde  la 
rendre.  H  fallutbattreen  brèche:  Cordoue  fut  enlevée;  Jacn  eut  le  nu^mesort. 
Pendant  ce  temps  un  autre  corps  d'environ  quarante  mille  hommes  était  parti 
de  Calice  alin  de  couper  au  roi  Joseph,  alors  en  route  pour  Madrid,  le  chemin 
delà  capitale.  Le  maréchal  liessières  courut  au-devant  de  ce  grand  péril  avec 
douze  mille  hommes  seulement,  prit  position  sur  les  hauteurs  de  Médina  del 
Kio  Seco,  et  attaqua  audacieusement  les  Espagnols  :  leur  armée  fut  détruite  et 
la  ville  emportée  à  la  baïonnette  ;  quarante  pièces  de  canon,  six  mille  prison- 
niers, dix  mille  morts,  les  bagages  et  les  munitions  de  toute  cette  armée  furent 
les  trophées  de  cette  bataille  mémorable.  Uessières  poursuivit  l'ennemi  sur 
Benavente,  Mayorga  et  Léon,  (|ui  tirent  leur  soumission.  Napoléon  crut  un 
instant  cjue  cette  victoire  avait  décidé  l'anéantissement  de  l'insurrection  espa- 
gnole et  (jue  la  guerre  allait  avoir  un  terme.  «  Voilà,  dic-il,  en  apprenant  lu  vic- 
toire (le  Rio-Seco,  une  nouvelle  bataille  de  Villa  -Viciosa.  liessières  a  mis  Joseph 
lur  le  trône  d'Expatjne.  »  Ce  succès  important  assura  nos  communications  avec 
le  Portugal ,  et  devint  très-utile  à  l'armée  ipie  Junot  commandait  dans  cette 
province. 

Dès  le  IGjuin,  les  Portugais  avaient  imité  les  Espagnols;  le  cri  du  patrio- 
tisme les  avait  appelés  dans  Oporto  à  une  insurrection  générale.  Les  provinces 
du  nord  étaient  déjà  évacuées  par  l'armée  française.  Les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais donnaient  à  l'Europe  le  beau  spectacle  de  deux  peuples  eimemis  se  réu- 
nissant tout  à  coup  pour  défendre  en  conunun  leur  fojer  domestique,  et  celte 
antique  indépendance  qui  est  la  propriété  de  toiili!  nation.  .Mais  les  fusils  de 
fubriipie  anglaise  dont  ils  sont  armés,  les  olliciers  supérieurs  de  l'Angleterre 
qui  dirigent  les  mouvements  de  leurs  troupes,  ap[)rennenl  aussi  à  l'Europe  que 
Napoléon,  en  |)ortant  ses  armées  en  l'ortugal  et  en  Espagne,  n'a  fait  que 
prévenir  celles  de  l'Angleliïrre.  Le  régent  de  Portugal,  dominé  par  l'ambassa- 
deur anglais,  avait  abandonné  ses  états,  au  lieu  de  les  conserver  sous  l'alliance 
et  la  protection  de  Napoléon,  au  prix  de  l'adoption  du  système  continental. 
Dans  les  affaires  de  l'Escurial  et  d'Aranjuez,  il  fut  également  reconnu  ([ue  Fer- 
dinand, en  voulant  détrôner  son  père,  n'avait  pas  d'autre  intention  que  de  re- 
jeter 1  amitié  de  la  France  pour  s  unir  à  l'Angleterre. 

ii 
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Le  13  juillet,  un  décret  impérial  daté  de  Bayoïiiie  donna  au  grand-duc  de 
Berg  la  couronne  de  Xaples.  Murât  se  liâla  de  quitter  lEspagne  ,  où  le  général 
Savarj ,  duc  de  Rovigo,  le  remplaça  dans  le  commandement  général  de  l'armée. 
Le  maréchal  Bessières  avait  ouvert  à  Joseph  les  portes  de  Madrid  ;  le  20,  ce  prince 
y  fit  son  entrée  au  milieu  dune  foule  silencieuse.  Cette  attitude  de  la  population 
prouva  énergiquement  qu'il  n'y  avait  eu  de  vaincu  que  larmée  battue  par 
Bessières;  que  si  Joseph  occupait  le  trône,  la  nation  occupait  le  champ  de 
bataille  :  en  eflet ,  elle  y  était  tout  entière,  ^"apoléon ,  rappelé  en  France  par 
les  soins  de  son  vaste  empire  et  par  la  nécessité  de  veiller  sur  l'Europe,  qui  le 
regardait  avec  crainte  et  se  préparait  à  saisir  la  première  occasion  de  l'abaisser, 
quitta  Bayonne  et  retourna  lentement  à  Paris  ;  il  s'arrêta  dans  les  villes  princi- 
pales, où  d'heureuses  dispositions  administratives  signalèrent  son  passage. 

Arraché  aux  délices  de  Xaples,  et  réduit  désormais  à  lui-même,  le  roi  Jo- 
seph dut  conquérir  pour  régner,  et  rester  toujours  armé  pour  conserver  sa 
couronne.  Une  armée  s'épuise  et  la  guerre  finit  ;  mais  une  nation  ne  péril 
jamais  :  aussi  la  défaite  de  Médina  del  Rio  Seco  ne  tarda  point  à  être  vengée. 
La  première  nouvelle  que  le  roi  Joseph  reçut  des  mouvements  de  l'armée 
française  en  arrivant  à  Madrid,  fut  celle  de  la  fatale  capitulation  d'Andujar. 

Le  général  Dupont,  ayant  sous  ses  ordres  les  généraux  Vedel  et  Gobert,  avait, 
vers  la  fin  de  juin,  placé  l'un  de  ces  ofTiciers  à  Baylen ,  l'autre  à  Caroline  ;  lui- 
même,  avec  sa  première  division,  occupait  Andujar  sur  le  Guadalquivir,  où  il 
avait  fait  construire  une  tête  de  pont,  ainsi  qu'à  Menjibar,  sur  la  route  deJaenà 
Baylen.  Le  général  Dupont  était  placé  de  manière  à  se  trouver  à  l'abri  de  tout 
événement,  puisque,  dans  le  cas  d'une  attaque  par  un  adversaire  trop  supérieur 
en  nombre,  un  jour  suffisait  pour  mettre  les  défilés  de  la  Sierra-Morena  entre 
lui  et  les  assaillants.  D'ailleurs  il  avait  reçu  du  duc  de  Rovigo  l'ordre  impératif 
de  se  reployer  sur  Madrid  par  cette  même  route ,  et  l'expresse  défense  de 
s'engager  avec  l'ennemi,  même  dans  l'espoir  d'un  succès.  La  division  Gobert 
n'avait  été  envoyée  par  le  général  en  chef  que  pour  assurer  davantage  la  re- 
traite du  général  Dupont,  dont  la  division  Vedel  devait  commencer  le  mou- 
vement..Le  20  juillet,  jour  de  l'entrée  de  Joseph  à  Madrid,  l'ennemi,  fort  de 
quarante  mille  hommes,  présenta  la  bataille  à  Dupont,  qui  n'avait  qu'une  seule 
division  de  treize  mille  hommes.  A  cette  infériorité  numérique  il  joignit  deux 
fautes  graves:  celle  de  n'avoir  pas  conservé  sa  communication  avec  Madrid;  et 
séparé  qu'il  était  des  divisions  Vedel  et  Gobert,  qui  faisaient  les  deux  tiers  de 
son  armée,  d'accepter  le  combat  avec  des  forces  disproporlionnées  et  dans 
une  position  désavantageuse.  Après  une  lutte  inégale,  où  le  général  espagnol 
Castanos  avait  eu  l'habileté  de  l'attirer,  Dupont  signa  le  22  juillet,  à  .\ndujar. 
une  capitulation,  au  moment  d'opérer  avec  le  général  Vedel  une  jonction  qui 
mettait  entre  deux  feux  l'armée  ennemie.  Le  général  Vedel,  qui  a-ait  déjà 
enlevé  trois  pièces  de  ranon  ,  deux  drapeaux,  el  fait  prisonnier  le  régiment  de 
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Jaon,  Il  l'tail  plus  sépare  du  (ji-ncral  Dupont  que  par  If  i(ir|)s  (|u  il  venait  de 
battre  ;  mali^ré  la  situation  ou  le  phi(;ait  si  inopinément  la  eapitulalion,  Vcdel 
imposa  encore  à  l'ennemi,  cl  il  elTectuait  sa  retraite  sur  Madrid,  quand,  après 
une  grande  journée  de  marche,  il  lui  fut  signifié  par  le  chef  d'état-major  du  gé- 
néral Dupont,  ainsi  qu'au  général  lîobert,  qu'ils  étaient,  eux  et  leurs  divisions, 
compris  dans  l'acte  déshonorant  d'Andujar  :  exemple  inouï  pendant  toute  la 
guerre  d'Kspagnc,  où  les  armées  françaises  ont  eu  des  fortunes  diverses,  mais 
où  elles  n'ont  jamais  essuyé  l'opprobre  d'une  capitulation  en  rase  campagne. 
D'immenses  bagages,  honteusement  qualifiés,  avaient  retardé,  disait-on,  la 
marche  du  général  Dupont  sur  Haylen,  et  leur  conservation  l'avait  décidé  à  ca- 
pituler... Napoléon  reçut  à  liordeaux,  le  1"  août,  celte  affreuse  nouvelle.  «  Des 
«généraux  français,  s'écria-t-il,  n'aiment  pas  mieux  mourir  que  de  signer  que 
(»  l'armée  restituera  les  vases  sacrés  qu'elle  a  volés!  Je  voudrais  effacer  cette 
•  honte  de  tout  mon  sang.  »  Sa  pudeur  toute  française  ne  souffrit  pas  que  la 
capitulation  d'.\ndujar  fût  imprimée  dans  aucune  feuille  (jublique.  Si  cepen- 
dant Napoléon  l'eût  permis,  l'armée  aurait  dans  le  temps  défendu  la  cause  de 
l'honneur  français,  en  rejetant  le  crime  sur  les  vrais  coupables;  car  les  soldats, 
irrités  de  se  voir  soumis  à  l'inspection  de  leurs  havresacs,  désignèrent  aux  Es- 
pagnols les  fourgons  qui  recelaient  les  vols  dont  ils  subissaient  l'affront,  cl 
linfamie  seule  resta  aux  spoliateurs. 


L  affaire  d'Andnjar  fut  jugée  par  l'indignation  de  la  France  et  par  l'exallalion 
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de  lEspat;ne  ;  elle  porta  l'atteinle  la  plus  grave  à  la  cause  de  Napoléon  :  elle 
enllamma  le  parti  de  rinsurrection  et  lui  rallia  les  dissidents  nombreux  qui. 
sans  ce  désastre,  allaient  se  réunir  autour  du  trône  de  Joseph.  Le  contre-coup  di- 
celte  commotion  morale,  qui  ébranla  soudain  toute  lEspaçne,  retentit  aussiltM 
dans  les  cabinets,  et  alla  à  huit  cents  lieues  de  Baylen  éveiller,  sur  la  côte  de  la 
Baltique,  les  soldats  de  La  Romana.  La  Romana  forma  le  généreux  projet  daller 
avec  ses  troupes  secourir  sa  pairie.  Il  trompa  Bernadette,  que  l'Empereur  avait 
engagé  à  surveiller  les  Espagnols,  et  parvint  à  s'embarquer  sur  des  vaisseaux 
anglais  avec  la  moitié  de  son  armée.  Jamais  événement  n'acquit  plus  rapide- 
ment une  plus  grande  importance.  Castanos,  qui  fit  capituler  Dupont  à  Baylen. 
fut  loin  de  se  douter  lui-même  de  l'immense  service  qu'il  venait  de  rendre  à 
sa  cause.  Cette  capitulation  portait  que  les  troupes  sous  les  ordres  de  Dupont, 
déclarées  prisonnières  de  guerre,  seraient  embarquées,  à  San-Lucar  ou  à  Rota, 
sur  des  vaisseaux  espagnols  qui  les  transporteraient  à  Rochcfort.  Mais,  entraî- 
née tout  à  coup  par  l'enthousiasme  général ,  la  junte  suprême  de  Séville 
viola  le  droit  des  gens.  Elle  rejetta  la  convention  que  Castanos  avait  signée, 
et,  donnant  elle-même  à  la  lutte  espagnole  l'affreux  signal  du  mépris  des 
traites,  elle  arrêta  que  l'armée  de  Dupont,  forte  de  vingt-six  mille  hommes, 
officiers  et  soldats,  au  lieu  d'être  conduite  à  Rochefort,  resterait  renfermée  dans 
les  pontons  de  Cadix.  La  capitulation  de  Baylen  avait  dissipé  le  prestige  ,  si  im- 
portant à  entretenir,  de  l'invincibilité  française,  et  enlevé  à  notre  armée  le  tiers 
de  sa  force  :  méconnue  par  la  junte,  elle  faisait  du  trône  de  Joseph  une  simple 
position  militaire  qui  fut  constamment  assiégée,  et  devait  à  la  fin  tomber  sous 
I  opiniâtreté  d'une  guerre  à  outrance.  Huit  jours  après  son  arrivée  à  Madrid, 
le  1"  août,  Joseph  se  vit  contraint  d'aller  se  réfugier  à  Viltoria.  Le  général 
Duhcsme  retourna  aussi  à  Barcelone  pour  réunir  son  corps  et  contenir  cette 
grande  ville,  dont  il  occupait  tous  les  forts.  La  royauté  de  Joseph  se  trouvait 
déjà  circonscrite  dans  un  camp  retranché. 

l'ne  autre  conséquence  de  la  capitulation  d'Andujar,  fut  le  débarquement 
dune  armée  anglaise  sous  les  ordres  de  sir  Arthur  Wellesley,  depuis  lord  Wel- 
lington, qui  prit  terre  à  Leyria.  à  trente  lieues  au  nord  de  Lisbonne,  et  unit 
ses  drapeaux  à  ceux  de  l'armée  portugaise.  Le  général  anglais,  à  la  tète  de 
vingt-six  mille  hommes  des  deux  nations,  marcha  sur  Vimeiro,  où  l'intrépide 
Junot,  avec  dix  mille  hommes  seulement,  accepta  la  bataille  le  22  août.  Junol 
fut  battu,  et  obligé  de  se  reployer  sur  Lisbonne  devant  des  troupes  trop  su- 
périeures en  nombre,  après  cinq  heures  de  combat.  Les  perles  des  deux  ar- 
mées furent  égales.  Junot,  en  dépit  de  cette  valeur  si  connue  dont  il  mulli- 
plia  les  efforts  dans  cette  circonstance,  n'avait  pu  contraindre  les  Anglais  à 
se  rembarquer,  ni  s'emparer  de  leur  position;  mais,  malgré  cet  échec,  hi 
journée  de  Vimeiro  tourna  encore  à  la  gloire  du  général  français.  Son  •-llitudc 
parut  si  imposante,  même  après  ce  revers  .  quelle  amena  un  armistice.  Le  30 
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août,  Jumil,  dtiiil  los  ilivtis  corps  en  l'oitutial  n'cxcediiicnl  pns  vinf;l  iiijlli> 
hoinines,  obtint  du  iiéiu-ral  aiiuiais,  qiii  cotiiptait  sous  ses  drapeaux  trente  mille 
combattants  et  toute  l'insurrection,  l'honorable  capitulation  de  Cintra.  En  vertu 
de  ce  traité,  notre  année  devait  évacuer  le  Portugal,  et  ôtre  transportée  en 
l'rancc,  sur  des  vaisseaux  anglais,  avec  toute  son  artillerie,  ses  caissons  et  ses 
basapes.  L'armée  n'était  point  prisonnière  de  fiuerre;  à  sa  rentrée  sur  le  sol 
natal,  elle  pouvait  reprendre  sa  place  do  bataille.  l>ltc  capitulation,  loin  d'eiïa- 
rer  la  honte  de  celle  de  l!;i}len,  la  lit  ressortir  davanta^je.  Le  général  fraisais 
se  montra  dans  la  négociation  tel  ()uc  sur  le  champ  de  bataille.  Il  méritait  et 
emporta  l'eslime  et  le  respect  de  son  adversaire.  Junot  et  ses  soldats  t]uiltérenl 
le  Portugal  comme  après  une  victoire,  mais  les  Anglais  restaient  dans  ce  pays  ; 
cl  l'Espagne  ,  ou  l'armée  de  .loseph  n'avait  plus  que  Barcelone,  la  Navarre,  la 
Biscaye  et  l'Alava,  applaudit  au  succès  de  ces  nouveaux  hrtles  armés,  que,  trois 
mois  auparavant ,  elle  jurait  d'exterminer  sous  les  aigles  de  Napoléon,  .laniais 
vicissitude  plus  contraire  ne  brisa  en  moins  de  temps  la  destinée  de  deux  na- 
tions. Dès  ce  jour  p;llit  l'astre  de  Napoléon;  un  fusil  espagnol  croisé  avec  un 
fusil  anglais  devint  le  conlre-poids  de  t;inl  de  prospérités. 
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l(i-\oliilion  à  CoiislaïUinople.  —  ^apoleoll  à  Erfurl.  —  Coiiiiiuialion  iU-  l.i  guerre  on  Fs(iai<ric-  —  Napolr 
j  Madri.l    -  Sirgc  Je  Saragosse.   —  Armemenls  rie  l'Aiiiriehr    -  >apoléon  revienl  i   Paris 


'annéiî  1807  avail  vu  s'accomplir  une 
grande  révolution  dans  l'empire  lurr.  Le 
sullan  Sélim,  le  même  qui  av;iit  préféré 
l'alliance  de  la  France  à  celle  de  l'Anglc- 
terre.  assis  depuis  dix-sept  ans  sur  le  tr(\ne 
ottoman ,  avait  été  tout  à  coup  dépose 
par  les  janissaires  et  relégué  dans  l'inté- 
rieur du  sérail.  Son  neveu,  proclanie 
empereur  par  cette  milice  indomptable, 
lui  avail  succédé  sous  le  nom  de  Musta- 
pha IV.  Le  vizir Barayctar,  l'ami  de Sélini. 
qui  conservait  à  son  maître  malheureux 
>y^^'  une  fidélité  disne  des  plus  beaux  carac- 
tères, avait  conçu  depuis  longtemps  l'au- 
dacieux projet  d'affranchir  les  sultans  de  la  tyrannie  des  janissaires;  Rarayctai 
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coiiiinaiidait  les  forces  oUoiiianes  sur  le  Danube.  Au  mois  de  juillet  1808, 
sous  le  prétexte  apparent  de  venir  rendre  hommage  à  Mustapha,  il  prit  la  route 
de  Constantinople,  et  à  la  ttHe  de  huit  mille  honnnes  campa  sous  ses  murs.  Il 
l'ut  accueilli  avec  distinction  par  le  sultan,  qui  lui  témoigna  la  plus  grande  con- 
liance.  Tout  à  coup  il  entra  dans  Constantinople  avec  son  armée ,  et  vint  de- 
mander à  Mustapha  le  sultan  Sélim,  jusque  sous  les  murs  du  sérail.  Ce  palais 
se  ferma,  et  bientôt  ne  se  rouvrit  que  pour  livrer  Sélim  égorgé  à  son  généreux 
défenseur. 

Barayctar  couvrit  de  larmes  le  corps  de  son  maître,  dont  il  avait  causé  la 
mort,  déposa  Mustapha,  lit  trancher  la  tète  à  ses  partisans,  et  proclama  empe- 
reur Mahmoud,  cousin  de  Sélim.  Nonmié  grand-vizir,  il  s'attacha  à  poursuivre 
la  reforme  des  janissaires,  auxquels  il  substitua  le  corps  des  sej  mens,  et  gouverna 
avec  une  habileté  et  une  fermeté  jusqu'alors  inconnues  dans  l'empire  des  sultans. 
Mais  les  nombreux  corps  de  janissaires  réunis  à  Constantinople  ou  campés  aux 
portes  de  la  capitale,  impatients  de  la  discipline  sévère  qu'on  leur  imposait, 
éclatèrent  tout  à  coup  le  H  septembre,  attaquèrent  les  sejmcns,  en  firent  un 
alTreux  carnage,  et  escaladèrent  les  murs  du  sérail.  Le  grand-vizir,  voyant  le 
triomphe  de  ses  ennemis,  ne  voulut  pas  tomber  vivant  entre  leurs  mains.  Il  fit 
mettre  à  mort  Mustapha,  et,  mettant  le  feu  lui-même  à  un  amas  de  poudre 
caché  à  dessein  dans  son  palais,  il  se  fit  sauter.  Le  sultan  Mahmoud  continua 
l'œuvre  de  Barayctar,  et  à  force  d'audace  et  de  persévérance  parvint,  vingt  ans 
plus  tard  ,  à  détruire  d'un  seul  coup  cette  milice  redoutable  qui  tenait  depuis 
si  longtemps  asservi  le  trône  des  sultans. 

Napoléon  et  Alexandre,  en  se  séparant  à  Tilsitt,  au  mois  de  juillet  1807. 
avaient  promis  de  se  revoir  avant  la  lin  de  l'année  suivante.  Cette  entrevue  avait 
encore  acquis  plus  d'importance  depuis  les  événements  d'Espagne  et  le  débar- 
quement d'une  armée  anglaise  dans  la  Péninsule.  La  Russie  elle-même  venait  de 
recevoir  le  contre-coup  de  cette  invasion  :  l'amiral  russe  Siniavin  avait  été  ou 
paraissait  avoir  été  contraint  de  livrer  à  l'amiral  anglais  Cotton  la  flotte  qu'il  com- 
inandaitdans  le  Tage,  pour  être  gardée  comme  un  dépôt  en  Angleterrejusqu'à 
la  paix  entre  les  deux  états.  Mais  la  politique  demandait  surtout  que  les  deux 
empereurs  s'entendissent  sur  la  situation  de  rAllemagne.  Le  sort  de  la  faible 
Prusse  était  fixé  depuis  Tilsitt  ;quel(iuesdilTéreiids  restaient  seulement  à  régler. 
Il  était  que.stion  de  réduire  l'armée  prussienne  à  quarante  mille  hommes  pen- 
dant dix  ans;  les  places  de  Glogau,  Stettin  et  Kustrin,  devaient  être  occupées 
chacune  par  une  garnison  de  dix  mille  Français,  que  la  Prusse  solderait  jusqu'à 
parfait  paiement  des  contributions  de  guerre,  dont  les  arrérages,  arrêtés  entre 
les  parties,  montaient  à  cent  (juarante  millions;  sept  routes  militaires  devaient 
on  outre  traverser  la  Prusse. 

Au  mois  de  juin  1808,  l'Autriche,  sortie  tout  à  coup  de  s;»  routine  militaire, 
avait  introduit  aussi  chez  elle,  à  l'instar  de  la  France,  la  conscription  et  la  garde 
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nationale.  Les  landwclirs  avaient  ùlé  réorganisées;  les  landslhurnis,  ou  levées 
en  niasse,  venaient  dïtrc  ordonnées.  On  savait  que  l'armée  de  ligne  autri- 
cliienne  allait  être  portée  à  quatre  cent  mille  hommes,  et  les  landwehrs  d'Alle- 
magne à  trois  cent  mille  ;  enfin  tout  présentait  en  Autriche  l'aspect  d'une  guerre 
imminente,  malgré  l'amitié  qui  existait  entre  elle  et  Napoléon.  Il  n'ignorait  pas 
que,  dés  le  commencement  de  l'année,  l'Autriche  et  l'Angleterre  s'étaient  rap- 
prochées; que  cette  dernière  puissance,  aussitôt  la  nouvelle  des  événements  de 
Bayonne,  avait  ofîert  ses  escadres  à  l'archiduc  Charles,  afin  de  le  mettre  à  même 
de  faire  valoir  ses  prétentions  au  trône  d'Espagne,  en  sa  qualité  d'héritier  des 
droits  de  Charles  VI,  compétiteur  de  Philippe  V.  Aussi,  dès  le  mois  de  juillet. 
Napoléon  demanda  au  gouvernement  autrichien  des  explications  positives,  tant 
sur  ses  préparatifs  militaires  que  sur  ses  nouvelles  relations  politiques,  et,  en 
même  temps,  il  invitait  les  princes  de  la  confédération  à  préparer  leurs  contin- 
gents, pour  éviter  une  guerre  sans  motifs,  tout  en  faisant  voir  à  l'Autriche  qu'on 
était  prêt  à  la  soutenir.  Suivant  son  usage,  le  cabinet  de  Vienne  se  confondit  en 
protestations  d'amitié,  et  colora  de  dilTérents  prétextes  ses  armements,  qu'il  ne 
pouvait  nier. 

Napoléon,  qui  saisissait  volontiers  l'occasion  de  dire  toute  sa  pensée,  même  à 
ses  ennemis,  interpella  à  Saint-Cloud,  en  présence  de  tout  le  corps  diplornali- 
que.  l'ambassadeur  d'.Vutriche.  M.  deMetternich;  il  lui  retraça  hautement  tout 
ce  que  lui  devaient  son  maître  et  le  roi  de  Prusse,  après  la  destruction  de  leurs 
armées  à  Austerlitz  et  à  léna  :  «  Croyez-vous,  ajouta-t-il,  que  le  vainqueur 
«  d'une  armée  française  ,  qui  eût  été  maître  de  Paris,  eût  agi  avec  cette  nio- 
«  dération?  » 

L'accroissement  subit  et  immodéré  de  l'état  militaire  de  l'Autriche  pouvait 
faire  craindre  à  Napoléon  une  nouvelle  coalition,  d'autant  plus  que  le  comte  de 
Stadion,  l'implacable  ennemi  de  l'Empereur  et  de  la  France,  était  alors  en  Au- 
triche le  ministre  dirigeant.  D'après  cet  ensemble  de  circonstances  graves ,  et 
les  rapports  de  ses  ministres  de  la  guerre  et  des  relations  extérieures, Napoléon 
adressa,  leiseptenibre,  auSénat,  un  message  où  il  s'exprimait  ainsi  :  «...Jesuis 
«  résolu  à  pousser  les  affaires  d'Espagne  avec  la  plus  grande  activité,  et  h  dé- 
«  truire  les  armées  que  l'Angleterre  débarquera  dans  ce  pays...  Mon  alliance 
«  avec  l'empereur  de  Russie  ne  laisse  à  l'Angleterre  aucun  espoir  dans  ses  pro- 
«  jets.  Je  crois  à  la  paix  du  continent,  mais  je  ne  veux  ni  ne  dois  dépendre  des 
«  faux  calculs  et  des  erreurs  des  autres  cours;  et  puisque  mes  voisins  augmen- 
«  tent  leurs  armées,  il  est  de  mon  devoir  d'augmenter  les  mieiuics...  »  C'était  ii 
la  face  de  l'Europe  que  Napoléon  déclarait  à  la  France  qu'il  avait  besoin  de 
nouvelles  forces  pour  repousser  une  agression  qui  la  menaçait  sous  le  voile  de 
la  paix  de  Presbourg.  En  réponse  à  cette  communication,  le  Sénat  vota  une 
levée  de  cent  soixante  mille  hommes.  La  France  comptait  alors  douze  armées  : 
iplle  de  Pologne,  celle  de  Prusse,  celle  de  Silésie,  celle  de  Danemarrk.  celle  de 


llaliiiatit',  tclli'  d  Alh.inic,  colle  d'Italie,  celle  de  Nii|ilrs.  (■elle  (rK^paiiiie,  cl  dcN 
arincos  de  icserve  à  lioiiloinie  .  sur  les  ciSles,  sur  le  Uliiii  cl  dans  l'inlcrieur. 
Profoiidciiient  indifiné  de  la  capitulation  de  Bnjlen,  et  cotnaincu  que  cet  évé- 
nement devait  amener  la  retraite  de  ses  troupes  sur  l'Klhe,  Napoléon  résolut 
d"aller  lui-niéiue  se  placer  à  leur  tête,  pour  soumettre  la  [léninsule.  .Mais  avant 
do  retourner  vers  le  Midi  il  se  rendit  à  Krfurt,  où  Alexandre  devait  le  rejoindre. 
Napoléon  arriva  le  27  à  Erfurt.  et  fut  au-devant  de  l'empereur  Alexandre, 
qui  était  à  NNeimar  depuis  deux  jours.  Il  trouva  à  Krfurt  tous  les  princes  de 
la  confédération,  envers  lescpiels  il  se  plut  à  exercer  son  impériale  hospitalité. 
Deux  souverains  seulement  n'y  parurent  pas  :  le  roi  de  Prusse  et  l'empereur 
d'Autrictie:  mais  ce  dernier  eut  soin  de  faire  partir  le  baron  de  Vincent,  por- 
teur d'une  lettre  pour  Napoléon,  conçue  en  ces  termes  : 
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«  -Mon  ambassadeur  à  Paris  m'apprend  que  \.  M.  I.  se  rend  à  Erfurt.  ou  elle 
K  se  rencontrera  avec  l'empereur  Alexandre.  Je  saisis  avec  empre.ssenient  l'oc- 
«  casion  qui  la  rapproche  de  ma  frontière  pour  lui  renouveler  le  témoignage 
«  de  l'amitié  et  de  la  haute  estime  que  je  lui  ai  vouées  ;  et  j'envoie  auprès  d'elle 
M  mon  lieutenant-général ,  le  baron  de  Vincent,  pour  vous  porter  l'assurance  de 
«  ces  sentiments  invariables.  .le  me  llatte  que  V.  M.  n'a  jamais  cessé  d'en  être 
«convaincue,  et  que  si  de  fausses  représentations,  qu'on  avait  répandues  sur 
«des  institutions  intérieures  organiques  que  j'ai  établies  dans  ma  monarchie, 
«  lui  ont  laissé  pendant  un  moment  des  doutes  sur  la  persévérance  de  mes  in- 
«  tentions,  les  explications  que  le  comte  de  Metternich  a  présentées  à  ce  sujet 
'»  à  SCS  ministres  les  auront  entièrement  dissipés.  Le  baron  de  Vincent  se  trouve 
«  à  même  de  confirmer  à  V.  M.  ces  détails,  et  d'y  ajouter  tous  les  éclaircisse- 
«  ments  qu'elle  pourra  désirer...  « 

Le  baron  de  Vincent  arriva  à  Erfurt  plusieurs  jours  avant  Napoléon.  L'em- 
pressement de  l'empereur  François,  dans  cette  circonstance,  signalait  son  dé- 
plaisir de  n'avoir  pas  été  appelé  à  l'entrevue  d'Erfurt.  Le  déplaisir  était  d'autant 
plus  vif,  que  cette  exclusion,  suffisamment  motivée  par  l'attitude  hostile  que 
l'Autriche  avait  déplovée  depuis  le  vojagc  de  Kayonne,  prouvait  à  ce  prince 
que  le  sort  de  l'Europe  allait  se  régler  sans  lui. 

IJi,  dans  les  épanchements  d'entretiens  intimes,  les  deux  Empereurs  resser- 
rèrent les  liens  d'amitié  (|ui  unissaient  la  France  et  la  Hussie  ;  Alexandre  était 
lier  de  l'affection  que  lui  témoignait  Napoléon.  In  théâtre  français  avait  été 
établi  il  Erfurt  ;  le  célèbre  Talma  et  tous  les  acteurs  de  la  Comédie-Française  y 
furent  appelés;  rien  de  plus  solennel  que  les  représentations  aux(|uelles  assis- 
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l;iitMil  jdimn'lli'iiK'iil  k's  deux  ciiipereurs.  k-s  souvi'iaiiis  de  l'Alleiiiajsnc,  leurs 
minislres,  leurs  courlisnns.  La  Iraucdic  (ïOF.riipe  donna  lieu  à  une  scène  à 
jamais  mémornliie.  Au  montent  ou  Pliiloclèle.  en  parlant  d'Hercule,  inononce 
ce  vers  : 

l-'aiHilii'  (l'un  L'innil  liinmiii-  e?l  iiii  liioiifiiil  des  Dieux: 

Je  l'éprouve  tous  ks  jours  .  dit  Alexandre  en  serrant  Ibrlenienl  la  main  de  Napo 
léon.  Ces  mots,  entendus  de  tous  les  assistants,  retentirent  bienlAt  dans  tonte 
rF.iirnpe. 


On  11  était  (|u  à  (inq  lieues  de  \>'eymar.  Les  deux  empereurs,  acconipaiines- 
(les  rois  de  Ravière,  de  Saxe,  de  Wurleinbers  et  de  tous  les  princes  de  la  con- 
l'édéralion,  se  rendirent  dans  cette  résidence,  où  le  duc  les  avait  invités  à  une 
It^lc  inagnilique  ;  il  y  eut  une  chasse  au  cerf,  ensuite  un  ljan(|uet ,  et  le  soir, 
spectacle  sur  le  tliéAtre  de  la  cour,  où  fut  représentée  la  Mori  de  César.  Un  bal 
lirillant  termina  celle  journée.  Le  lendemain.  Napoléon  alla  visiter  le  champ  de 
kalaille  d'iéna;  il  y  trouva  un  temple  à  la  Victoire,  élevé  au  centre  du  jila- 
teau  sur  lequel  il  avait  bivaipié  deux  ans  auparavant,  irétait  le  terrain  même  ou 
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le  j;riiiid-diu- (le  Sa\e-\Ve\  mai ,  qui  faisail  les  liomieurs  de  celle  tèle  Irioiii- 
phale,  a\ail  ele  baltii  à  la  lèle  d  une  division  prussienne  ;  où  le  roi  de  l'riisse. 
l'allie  d'Alexandre,  avail  perdu  sa  couronne;  où  le  roi  de  Saxe,  l'allié  du  roi  de 
l'rus.se,  avait  i.'ai;Mé  la  sieiuie.  Les  souvenirs  que  le  sol  d'Iena  relracjail  à  Napo- 
léon, au  iiùlieu  des  illustres  témoins  c|im  l'entouraient,  n'étaient  honorables 
que  pour  lui.  On  ne  pouvait  ^ans  doute  pousser  plus  loin  le  dévouement  de  la 
servilité  ([ue  ne  le  lit  alors  la  fannlle  de  Saxe.  Pendant  ce  court  séjour  de  Na- 
poléon à  Wejniar,  les  deux  plus  célèbres  littérateurs  de  l.Vllemaiïne,  (ioëllie  el 
Vieland,  lui  lurent  présentes.  In  décret  daté  d  Erl'urt  leur  accorda  la  décora- 
lion  de  la  Léuion-d'llonneur.  Ol  ordre  du  mérite  français  devenait  insensible- 
MienU'ordredu  nierile  européen,  inoven  de  conquête  tout  à  lait  neuf,  et  qui  ne 
devait  appartenir  qu'à  son  fondateur.  Goethe  el  \'ieland  étaient  les  deux  plu^ 
beaux  génies  de  r.\llema;;ne.  On  prétend  qu'admis  à  une  audience  particulière 
par  Napoléon,  ces  deux  hommes  éminents  agitèrent  avec  ce  prince  des  ques- 
tions qui  n'étaient  ni  philosopliiqucs  ni  littéraires,  telles  que  celle  de  la  rénr- 
iianisation  de  la  patrie  allen)ande  luthérienne,  mais  que  Napoléon  éconduisif 
celle  proposition  au  nom  de  la  foi  ([u'il  devait  à  la  l'russe  par  le  traité  de  Tilsilt. 
On  attribua  depuis  à  ce  refus  lovai  la  conjuration  du  luijcnddund  prussien,  qui 
dès  lors  s'organisait  dans  un  dessein  bien  dilïércnt  de  celui  de  venger  la  niai- 
son  de  Brandebourg. 

Napoléon  altachail  à  cette  entrevue  d  ErfurI,  placée  sur  le  théilre  de  sa 
gloire,  un  tout  autre  intérêt  que  celui  d'y  recevoir  de  vains  hommages  el  de 
présider  avec  Alexandre  un  congrès  de  rois  et  de  souverains,  dont  aucun  n'é- 
tait initié  à  leurs  .secrètes  délibérations.  Sa  grande  affaire,  but  constant  de  sa 
politique,  de  ses  victoires,  celle  (|ui  seule  lavait  entraîné  dans  la  guerre  de  la 
péninsule,  c'était  la  paix  générale.  Napoléon  savait  bien  ipi  il  n'avait  pas  plus 
besoin  pour  régner  de  joindre  ii  la  France  les  royaumes  d'Espagne  el  de 
Portugal,  (|ueceux  de  Prusse,  de  Bavière  et  de  Wurtemberg.  Celle  Espagne. 
quoique  devenue  pour  lui  une  royauté  de  famille  par  l'avéncmcnl  de  son  frère; 
ce  Portugal,  quoi(|ue  ouvert  à  ses  armées  par  la  fuite  de  la  maison  de  Bragance, 
ne  formaient  dès  le  principe,  on  ne  peut  trop  le  répéter,  ([uc  des  compensations 
qu  il  voulait  amasser  pour  la  paix  avec  l'Angleterre.  L'Empereur  ne  regardait 
ces  deux  pays  que  comme  des  gages  qu'il  se  proposait  de  rendre  à  leurs  posses- 
seurs naturels  le  jour  oii  il  signerait  le  traité  du  repos  de  la  terre.  Pressés  du 
désir  de  hâter  ce  résultat  de  leurs  communs  efforts,  les  deux  empereurs,  alors 
unis  par  un  seul  intérêt,  écrivirent  au  roi  d  .Vngleterre  pour  le  prier  d'écoulei 
la  voix  de  t'Iiumanité  en  faisant  taire  celle  des  passions;  de  chercher,  avec  l'inten- 
tion d'y  parvenir,  à  concilier  tous  les  intérêts,  et  partant  de  garantir  toutes  les 
puissances  qui  ccistent  et  assurer  le  bonheur  de  l'Europe  ..  lieauroup  d'états  ont 
été  bouleversés,  de  plus  grands  rhanijetnents  encore  peuvent  avoir  lieu,  et  tous  con-^ 
Irnirrtà  la  pnliliifue  de  la  nation  amilaise...  Le  nnnistre  l)rilannii|ue  répondil 
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10  'la  :  u  Le  rui  a  fait  connailre  à  chaque  occasion  ses  désirs  et  sa  volonté  d'enta- 
mer une  négociation  pour  la  paix  générale,  à  des  conditions  qui  pussent  être  com- 
patibles avec  la  tranquillité  et  la  sûreté  de  l'Europe...  Le  roi  d'Angleterre  ayant 
pris  des  engagements  avec  les  rois  de  Portugal,  de  Sicile  et  de  Suède,  et  avec  le 
giiuvernement  espagnol  actuel,  il  doit  leur  être  permis  de  prendre  part  à  la  négo- 
ciation à  laquelle  S.  M.  D.  a  été  invitée.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  important 
pour  Napoléon,  pressé  de  terminer  les  affaires  d'Espagne,  de  donner  des  gages 
il  la  maison  d'Autriche  de  ses  intentions  pacifiques.  En  conséquence,  il  écrivit 
d'Erfurt  aux  princes  de  la  confédération  du  llliin  pour  les  inviter  à  faire  rentrer 
leurs  troupes  dans  leurs  garnisons,  d'après  les  nouvelles  assurances  d'amitié 
(|uil  avait  reçues  de  l'empereur  François,  et  il  remit  au  baron  de  Vincent 
la  lellre  suivante  adressée  à  son  maître  ; 

Krriirl.  Il"  u  nrlobro  »80s. 
u  .Mo.NSIKl  11    MO.V    l'itKKK, 

«  Je  remercie  V.  M.  I.  et  11.  de  la  lellre  ([u'elle  a  bien  voulu  m'écrire,  et  que 
■1  le  baron  de  Vincent  ma  remise:  je  n'ai  jamais  douté  des  intentions  droites 

11  de  V.  M. ,  mais  je  n'en  ai  pas  moins  craint  un  moment  de  voir  les  hostilités  se 
K  renouveler  entre  nous.  11  est  à  >'iennc  une  faclion  ipii  affecte  la  peur  pour 
«  précipiter  votre  cabinet  dans  des  mesures  violentes,  qui  seraient  l'oriiiine  de 
■<  malheurs  plus  grands  que  ceux  qui  ont  précédé.  J'ai  été  le  maître  de  démem- 
'<  brerla  monarchie  de  V.  .M. .  ou  du  moins  de  la  laisser  moinspuissante;  je  m- 
'<  l'ai  pas  voulu.  Ce  qu'elle  est,  elle  l'est  de  mon  vœu:  c'est  la  plus  évidenic 
'(  preuve  que  noscomptessont  soldés  et  que  je  ne  veux  rien  d'elle.  Je  suis  lou- 
•<  jours  prêt  à  garantir  1  intégrité  de  sa  monarchie  :  je  ne  ferai  jamais  rien  contre 
i  les  principaux  intérêts  de  ses  états.  Mais  V.  M.  ne  doit  pas  remettre  en  dis- 
.(  cussion  ce  que  quinze  ans  de  guerre  ont  terminé  ;  elle  doit  défendre  toute 
»  proclamation  mi  démarche  provocjuanl  la  guerre.  La  dernière  levée  en  masse 
•<  aurait  provocpié  la  guerre,  si  j'avais  pu  craindre  que  cette  levée  et  ces  prépa- 
•t  natifs  fussent  combinés  avec  la  Russie.  Je  viens  de  licencier  le  camp  de  la  con- 
'(  fédération,  (lent  mille  hommes  de  mes  troupes  vont  à  Boulogne  pour  renou- 
«  vêler  mes  projets  sur  r.\nsleterre.  Que  V.  .M.  s'ab.stienne  de  tout  armenieiil 
«  qui  puisse  me  donner  de  l'inquiétude  et  faire  unediversion  en  faveur  de  l'.Vn- 
«  gleterre.  J'ai  ducroire,  lorsque  j'ai  eu  le  bonheur  de  voir  V.  M.,  et  que  j'ai 
'(.  conclu  le  traite  de  Presbourg,  que  nos  atl'aires  étaient  terminées  pour  lou- 
«  jours,  et  que  je  pouvais  me  livrer  à  la  guerre  maritime  sans  être  in(iuicte  ni 
•<  distrait.  Que  V.  M.  se  inéfle  de  ceux  qui.  lui  parlant  des  dangers  de  .sa  iiionar 

<  chie,  Iroiiblent  ainsi  son  bonheur,  celui  de  sa  famille  et  île  .ses  peuples,  ceux- 
"  là  spuls  sont  dan;;ercii\,  rcn\  -là  souls  appellent  les  dangers  qii  ils  fei^'iient  de 
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il  fiai  mire.  A\ef  une  roiitluile  droite,  lianclio  ol  siiii|>k',  N.  .M.  rt'iidra  ses 
«  peuples  heureux,  jouira  elle-nii^ine  du  bonheur  dont  elle  doit  sentir  le  besoin 
«  après  tant  de  troubles,  et  sera  sûre  davoir  en  moi  un  homme  décidé  à  ne  ja- 
i(  mais  rien  faire  contre  ses  principaux  intérêts.  Que  ses  démarches  montrent 
«de  la  confiance,  et  elles  en  inspireront.  La  meilleure  politique  aujourd'hui, 
«  c'est  la  simplicité  et  la  vérité.  Qu'elle  me  confie  ses  inquiétudes  lorsqu'on 
«  parviendra  à  lui  en  donner  :  je  les  dissiperai  sur-le-champ.  Que  V.  M.  meper- 
M  mette  un  dernier  mot  :  qu'elle  écoute  son  opinion,  son  sentiment  ;  il  est  bien 
«  supérieur  à  celui  de  ses  conseils.  Je  prie  V.  M.  de  lire  ma  lettre  dans  un  bon 
'I  sens,  et  de  n'y  voir  rien  qui  ne  soit  pour  le  bien  et  la  tranquillité  de  l'Europe 
uetdeV.  M.  » 

Mais  le  parti  de  l'Autriche  était  pris;  elle  continua  ses  orutanisations  mili- 
taires. N'ajant  point  été  appelée  à  Krfurt,  elle  ne  reconnut  pas  le  roi  Joseph, 
comme  l'avaient  fait  l'empereur  de  Russie  et  les  autres  princes  de  l'Allemagne, 
maljrré  la  promesse  qu'elle  en  avait  faite  par  l'organe  de  .M.  de  Wetternich,  à 
Paris,  avant  le  voyage  d'Erfurt,  en  retour  de  l'évacuation  de  laSilésie,  qui  s'était 
opérée  inunédiatement  de  la  part  de  la  l'rance.  Ee  il  octobre,  Alexandre  et 
Napoléon  se  séparèrent  pour  ne  plus  se  revoir.  Ils  prirent  le  même  jour  la  route 
de  leurs  états,  ainsi  que  les  autres  souverains.  Le  19,  Napoléon  était  à  Saint- 
(lloud,  où  le  suivit  le  comte  UomanzolT,  ambassadeur  de  Russie. 

Aussitôt  son  retour,  eut  lieu  l'ouverture  du  Corps-Législatif.  L'Empereur  y 
prononça  un  discours  qui  renfermait  ces  passages  remarquables  : 

«  J'ai  fait  cette  année  plus  de  mille  lieues  dans  l'intérieur  de  mon  empire... 
«  La  vue  de  cette  grande  famille  française,  naguère  déchirée  par  les  opinions 
■<  et  les  haines  intestines,  aujourd'hui  prospère,  tranquille  et  unie,  a  sensible- 
><  ment  ému  mon  àme.  J'ai  senti  (|ue  pour  être  heureux  il  me  fallait  d'abord 
«  l'assurance  que  la  France;  fût  heureuse...  Une  partie  de  mon  armée  marche 
n  contre  celles  (|ue  l'.Vngleterre  a  formées  ou  débarquées  dans  les  Espagnes. 
'<  C'est  un  bienfait  particulier  de  cette  Providence  (|ui  a  constamment  protégé 
«  nos  armes,  que  les  passions  aient  assez  aveuglé  les  conseils  anglais  pour  qu'ils 
'<  renoncent  à  la  pos.session  des  mers,  et  présentent  enfin  leurs  armes  sur  le  con- 
«  linent.  Je  pars  dans  peu  de  jours  pour  me  mettre  moi-même  à  la  tète  de  mon 
•<  armée,  et,  avec  l'aide  de  Dieu,  couronner  dans  .Madrid  le  roi  d'Espagne,  et 
«  planter  nos  aigles  sur  les  forts  de  Lisbonne...  L'enq)ereui'  de  Russie  et  moi . 
■«  nous  nous  sonmiesvus  à  Erfurt.  Nous  sommes  d'accord  et  invariablement  uiii> 
n  pour  la  paix  connue  pour  la  guerre...  »  (j-s  derniers  mots  ne  pouvaient  être 
mis  en  doute.  On  se  rappelait  (|u';i  Erfurt,  Napoléon  avait  donne  deux  èpées. 
In  sienne  à  Alexandre,  et  une  autre  très-riche  à  (Constantin,  et  (|u'en  recevant 
cellede  Napoléon,  .\lexandre  lui  a\ait  dit  :  «  Je  l'arveple  i-ummc  une  maniue  df 
i^olrr  nmilié.  Y.  M.  est  bien  certaine  que  je  ne  la  tirerai  jamais  nmlre  elle.  > 
Cependant.  ;i  l'ombre  des  lauriers  et  même  du  trAne  de  Napoléon,  une  con- 
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spiralioii  sourde  s'atladia  dès  lors  èi  envenimer  ses  iiarolcs,  à  noircir  ses  projels. 
il  jeter  sur  les  opéralions  de  son  gouvernement  et  sur  ses  victoires  mêmes  une 
défaveur  et  une  méliance  acharnées.  Les  hommes  de  ce  parti  veillaient  sur  les 
adversités  de  l'Empereur  ;  ils  semaient  dans  la  société  de  sinistres  prophéties, 
et  ne  cessèrent  de  flétrir,  soit  les  succès,  soit  les  maliieurs  de  Napoléon,  que 
lorsque,  le  voyant  abattu,  ils  prirent  hautement  l'attitude  du  triomphe,  et  dé- 
masquèrent soudain,  toute  couverte  des  livrées  impériales,  leur  longue  et  secrète 
conjuration. 

Impatient  de  diriger  lui-même  en  Espagne  les  opéralions  militaires.  Napoléon 
part  pour  Bajonne,  oii  il  arrive  le  3  novembre  :  le  i.  il  est  en  Espagne  ;  la  vic- 
loire  V  entre  avec  lui.   Le  roi  .loseph   vient  au-dcv.inl  de  lui  jusqu'à  Vittoria. 


I.  Ijnpereur  marche  vers  Madrid,  dont  il  faut  conciuerir  la  route:  l'armée  d'Es- 
tramadure,  forte  de  vingt  mille  hommes,  commandée  par  le  comte  de  lielvédère, 
défend  la  ville  de  Hurgos.  Nai)nléon  place  toute  la  cavalerie  sous  les  ordres  du 
maréciialBessiéres,  et  donne  le  conunandemeiit  du  deuxième  corps  au  maréchal 
Soult.  Celui-ci  se  met  en  mouvement  le  10,  et  trouve  l'ennemi  en  position  à  («a- 
monal,  où  il  est  re(^u  par  une  décharge  de  trente  pièces  de  canon.  La  division 
Mouton  bat  le  pas  de  charge,  l'artillerie  la  soutient,  et  le  duc  d'Istriea  délwrdc 
l'ennemi.  Eidoncés  par  ratta<|ue  impélui'use  de  l'infanterie,  les  Espagnols  éprou- 
vent une  déroute  complète,  laissent  trois  mille  morts,  trois  mille  pri:onniers. 
perdent  diMiv  dr.q>eaii\  cl  \iii;.;t-cinii  pièces  decanon  :  le  reslesc  sauvea  Rurs"*. 
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ou  les  l''iiiiniils  luMii'Ircnt  |M^lf-niMc  ax'c  <l('s  finiirds,  cl  les  luiiiisiiiNciil  de  i(iii> 
l'ùlés.  N(is  trmipt's  (icciipoiil  le  rliiKcau  de  liuriros.  ((iic  rciiiu'ini  ;n;Mt  bien  ap- 
provisioimc.  l/Kiiipcieur  ciitro  a\oc  sa  piardc  à  Hiiiiïos  ;  nu  \  riMiicilIc  des  ma 
;;asins  d<*  laine  jjour  une  valeur  do  trente  millions. 

L'année  de  (ialire,  qui  était  forte  de  t|uaranti'-cin(i  niill(>  lionmies,  battue  à 
Bilbiio,  se  voit  poursuivie  par  le  duc  de  IJellune  dans  la  direction  d'Kspinosa. 
par  le  duc  de  Itantzick  dans  celle  de  Villarcayo,  et  tournée  par  le  duc  de  Dal- 
niatip  dans  celle  de  Reynosa.  Lesiénéral  Lasalle  est  à  Lerma  ;  le  général  IMilliaud 
il  Palencia.  Valladolid  tombe  en  notre  pouvoir.  Les  Anglaisont  débaniué  à  la 
(lorogne;  une  division  de  leur  armée  de  Portugal  tient  Hadajoz  :  notre  armée 
brùle  de  se  mesurer  avec  eux.  Pendant  ce  temps,  défaite  de  nouveau  dans  les 
combats  de  Purango,  (luenès,  A'almaceda,  Tarmée  de  tîalice  est  prescjue  dé- 
truite: le  12,  il  la  bataille  d'Kspinosa  ([ue  livre  le  duc  de  lîellnne,  lUake  perd 
dix  mille  lionnnes  et  cinquante  pièces  de  canon.  Parvenu  à  Heuiosa,  le  duc  de 
Dalmatie  achève  la  ruine  de  cette  armée  et  lui  enlève  ses  parcs,  ses  bagages,  ses 
magasins.  I-e  16,  le  duc  d'Istrie  arrive  à  Aranda,  dirige  des  partis  de  cavalerie. 
d'un  c(Mé  sur  Léon,  de  l'autre  sur  .Madrid,  pendant  cpie  le  duc  de  Dalmatie 
entrait  à  Santander,  où  il  s'emparait  de  neuf  n)ille  fusils  anglais,  et  saisissait  sur 
la  cc\tp  |ilusieurs  convois  chargés  d'artillerie  et  de  nuuiitions. 

Les  armées  de  Galice  et  d'Estramadure,commaTKlées  par  Hlaze  et  La  Honiana, 
avaient  à  peu  jirés  dispai'u  aux  batailles  d'Lspinosa  et  de  Uurgos;  il  restait  à  at- 
teindre la  grande  armée  d'Andalousie,  de  N'aleiice ,  de  la  .Nouvelle-dastille,  de 
l'Aragon ,  sous  les  ordres  de  Castanos,  Penas  et  Palafox  :  portée  à  quatre- 
vingt  mille  hommes,  elle  occupait  en  partie  Calahorra  et  Tudela.  Le  22,  l'Km- 
pereur  transporte  son  (luartier-général  de  Hurgosà  Lerma.  Le  duc  d'LIcliingen 
entre  dans  Soria  (  l'ancienne  Numance)  et  dans  Medina-t^irli.  Les  ducs  de  llon- 
lebello  et  de  (^onegliano  font  leur  jonction  à  Lodosa  :  le  duc  de  Hellune  est  à 
N'enta  de  Ciomez.  Les  avenues  de  Madrid,  du  côté  du  nord,  sont  interceptées. 
Le  dnc  de  Montebello  marche  avec  \ingt-(|uatre  mille  honuiies  pour  pré.sen- 
ler  la  bataille  à  l'armée  espagnole  :  il  la  rencontre,  le  23,  en  avant  de  Tudela, 
forte  de  quarante-cin(i  mille  hommes,  avec  quarante  pièces  de  canon,  el 
conduite  par  le  général  Castanos.  Otte  armée  ne  peut  résister  à  l'inqiétuositc 
(le  rallai|ue  (|ue  dirige  le  iiénéral  Maurice  Mathieu  :  son  centre  est  enfoncé  ;  la 
cavalerie  du  L'énéral  Lefebvre  )  pénètre  et  enveloppe  sa  droite.  Le  général  La- 
grange  complète  la  victoire  en  culbutant  la  ligne  de  tlastanos.  Les  Kspaginils, 
en  pleine  déroule .  ont  à  re;.'reller  ipialre  mille  morts,  trois  mille  prisonniers, 
trois  cents  ofliciers.  sept  drapeaux,  trente  pièces  de  canon  ,  et  abandonnenl  à 
Tudela  d'inunensesappro\isionnements.  Le  duc  de  Oinegliano  avance  sur  Sa- 
ragosse:  le  duc  d'LIciiingen  s'est  enqiaré  de  liclies  magasins  à  Agreda. 

Ainsi  le  centre  de  l'armée  es|)agnole  avait  été  battu  à  Hurgos,  la  di'oite  a 
K>pinosa.  la  gauche  à  Tudela.  L'ijnpereur  porte  son  (|uartier-général  au  villagt 
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(le  Bo/.cguillas;  le  30,  l<>  duc  (l(?  Bclluno  se  trouve  au  i)ietl  de  la  fameuse  nion- 
lagne  de  Somo-Sierra,  dont  dix  uiillc  lionimes  de  la  réserve  espagnole,  que 
eomniandeSan-Benito,  protégés  par  des  retranchements,  et  ayant  en  batterie  seize 
pièces  de  canon,  défendent  le  passage.  A  peine  la  fusillade  et  la  canonnade  sont 
engagées,  que  le  général  Montbrun,  à  la  tête  des  chevau-légers  polonais,  gravit  les 
hauteurs,  evécute  une  des  plus  belles  charges  qui  aient  honoré  la  cavalerie  de 
la  garde,  dont  ce  corps  fait  partie,  et  décide  l'affaire  ;  ce  régiment  se  couvre 
d'une  gloire  immortelle.  Les  Espagnols  se  dispersent  dans  les  montagnes  en  je- 
lant  leurs  armes  :  ils  laissent  au  vainqueur  seize  pièces  de  canon,  dix  drapeaux, 
deux  cents  chariots  de  bagages,  les  caisses  militaires,  et  parmi  les  prisonniers  on 
compte  tous  les  officiers  supérieurs  de  cette  division.  Après  ce  combat  prodi- 
gieux, où  une  troupe  de  cavalerie  légère  emporte  au  galop  les  escarpements  et 
les  batteries  d'une  position  que  la  nature  a  rendue  uiexpugnable  pour  toute 
autre  arme  que  l'infanterie,  les  Français  n'ont  plus  qu  à  marcher  à  Madrid.  Le 
i"  décembre,  le  (juartier-genéral  impérial  est  à  Saint-.\ugustin,etle-2,  l'arniép 
victorieuse  célèbre  l'anniversaire  du  couronnement  de  Napoléon  sous  les  murs 
de  la  capitale  de  l'ennemi.  L'Empereur  paraît  le  jour  même  sur  les  hauteurs  qui 
environnent  la  ville;  la  cavalerie  du  duc  d'istrie  et  la  garde  impériale  l'ac- 
cueillent avec  enthousiasme. 

Madrid  est  toujours  au  pouvoir  de  l'ennemi;  soixante  mille  hommes  armés 
composés  en  partie  de  la  populace  barbare  et  fanatique  des  campagnes,  l'ont 
conquise  sur  ses  propres  habitants  :  la  garnison  régulière  est  de  six  mille  hommes 
de  ligne;  cent  pièces  de  canon  défendent  les  remparts.  On  a  barricadé  les  rues, 
les  portes,  les  maisons  ;  les  cloches  de  deux  cents  églises  sont  en  branle  ;  les  cris 
d'une  multitude,  dont  le  désordre  égale  le  délire,  ajoutent  une  horreur  particu- 
lière à  la  consternation  qui  frappe  cette  grande  cité.  Le  duc  d'istrie  envoie 
sommer  Madrid,  où  s'est  formée  une  junte  militaire  sous  la  présidence  deCas- 
tellar,  un  général  de  la  ligne  vient  y  répondre,  accompagné  d'honmies  furieux 
(|ui  surveillent  ses  paroles  et  dictent  son  refus.  L'aide-de-camp  du  duc  d'istrie, 
chargé  de  la  sommation,  n'a  été  sauvé  de  la  furie  de  la  populace  que  par  les 
troupes  de  ligne  :  le  général  Monlbrun  n'a  dû  la  vie  qu'à  ses  armes.  La  veille, 
le  innr(|uis  de  Paralès,  faussement  accusé  d'avoir  fait  remplir  les  cartouches  de 
sable,  a  été  déchiré  par  le  [leuple,  et  ses  membres  portés  dans  tous  les  quartiers. 
Voilà  la  situation  de  IMadrid. 

L'arnu'e  française  n'est  plus  <|u'à  trois  lieues  de  cette  ville  :  Napoléon  passe 
le  reste  de  la  journée  à  la  reconnaître  et  à  arrêter  un  plan  d'attaque  qui  concilie 
éyalement  les  intérêts  de  l'humanité  et  ceux  de  sa  gloire.  Il  ne  veut  pas  livrer 
l'assaut.  C'est  par  l'impression  de  sa  présence  sur  celte  tourbe  féroce  et  sur  les 
honnêtes  habitants  ([u'elle  l\raiMiis(\  (|ue  Napoléon  conçoit  l'esjjérance  de  voir 
s'ouvrir  devant  lui  les  juirlcs  de  Madrid.  Le  soir,  à  sepi  heures,  il  ordi.rme  au 
général  Maison  de  se  l<ii;rr  (l.iii-,  1rs  raiiliniii-Lis    cl  le  l'ail  simlriiir  jiar  le  L'énéral 
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Launston ,  avi'c  quatre  picies  d'artillerie  de  la  garde.  A  minuit ,  le  prince  dr 
Neurliâtel  envoie  un  lieutenant-colonel ,  pris  à  Sonio-Sierra ,  porter  une  nou- 
velle soninialion  au  gouverneur  de  Madrid,  qui  demande  encore  un  délai. 
Mais,  dans  cet  intervalle,  le  général  Sénarniont,  avec  ses  trente  pièces  d'artille- 
rie, fait  une  brèche  au\  murs  du  Retire;  un  bataillon  de  voltigeurs  s  y  jette  et 
chasse  les  quatre  mille  hommes  qui  le  défendent.  Tous  les  débouchés  tombent  au 
pouvoir  de  nostroupcs ,  pendant  que  vingt  pièces  de  canon  de  la  garde  trompent, 
d'un  autre  ci^té,  l'ennemi  par  une  (;uisse  attaque.  La  prise  du  Ketiro  a  rendu 
désormais  toute  résistance  inutile:  mais  Napoléon  ne  perd  pas  de  vue  son  grand 
objet,  celui  de  ménager  la  ville.  Indépendamment  de  l'horreur  que  lui  inspire 
l'idée  des  scènes  de  carnage  et  de  désolation  qu'offrirait  une  aussi  vaste  cité 
prise  d'assaut ,  et  défendue  par  une  population  fanati.sée  comme  l'est  celle  de 
.Madrid ,  il  ne  veut  pas  fr:ner  un  chemin  à  son  frère  sur  les  ruines  de  sa  capitale, 
et  se  contente  de  faire  avancer  quelques  compagnies  de  voltigeurs,  qu'il  a  soin 
de  ne  pas  faire  soutenir,  afin  d'éviter  le  pillage  et  la  guerre  des  maisons. 

A  onze  heures,  le  prince  de  Neuchâtel,  n'ayant  pas  reçu  de  réponse  du  gé- 
néral Castellar,  lui  renouvelle  sa  sommation,  et  lui  écrit  que  l'Empereur  con- 
si'nl  à  suspendre  l'attaque  jusqu'il  deux  heures.  Ce  terme  s'écoule,  et  cependant 
le  drapeau  blanc  n'est  pas  arboré.  Napoléon  se  décide  encore  à  attendre.  Enfin, 
à  neuf  heures,  arrivent  le  général  Morla  et  un  député  de  la  ville.  Ils  déclarent 
au  major-général  que  la  populations'obstine  à  vouloir  résister,  et  demandent  la 
journée  du  4  pour  l'apaiser.  Le  prince  de  Neuchùtel  les  présente  à  1  Empereur, 
qui,  s'adressant  au  général  Morla  :  «  Retournez,  lui  dit-il,  à  Madrid  ;  «je  vous 
«  donne  jusqu'à  demain  six  heures  du  matin.  Revenez  alors,  si  vous  n'avez  à 
'i  me  parler  du  peuple  que  pour  m'apprendre  qu'il  s'est  soumis  ;  sinon  ,  vous  et 
«  vos  troupes  serez  tous  passés  par  les  armes.  »  L'Empereur  n'avait  pas  plus 
de  trente  mille  hommes  devant  Madrid. 

Le  lendemain  ,  à  six  heures  du  matin  ,  le  général  Morla  revint  apportant  la 
soumission  de  Madrid.  A  dix  heures,  le  général  Belliardprit  le  commandement 
de  la  ville.  Un  pardon  général  fut  proclamé.  Les  boutiques  restèrent  ouvertes  jus- 
qu'à onze  heures  du  soir,  et  la  sécurité  régna  dans  Madrid  comme  par  enchan- 
tement. La  caserne  seule  des  gardes-du-corps,  dernier  refuge  des  assiégés,  con- 
tinuait encore  à  vomir  la  mort  au  milieu  de  la  ville  soumise,  et  ce  ne  fut  qu'après 
deux  heures  de  supplications,  et  à  travers  les  plus  grands  périls,  que  le  cor- 
régidor  et  les  alcades  parvinrent  à  apaiser  la  fureur  de  ces  hommes  désespérés, 
effrayant  caractère  imprimé  dès  l'origine,  et  jusqu'au  dernier  moment,  à  cette 
guerre  terrible!  l'ne  autre  circonstance  non  moins  remarquable,  en  raison  de 
la  haine  que  les  Espagnols  portaient  à  la  royauté  de  Joseph,  c'est  le  respect  qui 
avait  protégé  son  palais  depuis  sa  fuite  de  Madrid.  Les  Espagnols  sont  les  ido- 
lâtres de  la  royauté  ;  un  palais  leur  semble  un  temple  dont  la  violation  tiendrait 
du  sacrilège.  A  l'Escurial,  tout  était  à  la  place  et  dans  l'état  où  Joseph  l'avait 
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laisse  ;  ce  prince  retrouva  nit^ine  le  portrait  de  sa  l'einnie,  et  Napoléon  le  sien, 
clans  le  tableau  du  fameux  passage  du  Saint-Bernard,  peint  par  David.  Il  fil 
de  sérieuses  rétlexions  sur  cette  nation  qui  proscrivait  son  roi  et  respectait  ses 
propriétés  ;  mais  il  était  trop  tard. 

tirâce  à  la  présence  de  Napoléon,  la  ville  de  Madrid  coûta  moins  aux  assiégés 
que  la  prise  de  la  moindre  citadelle.  Il  donna  des  ordres  pour  la  poursuite 
des  fuyards  de  Rurgos,  de  Tolède,  de  Sonio-Sicrra,  d'Aranjuez,  qui  se  précipi- 
tèrent sur  les  routes  de,  l'Andalousie,  et  fit  son  entrée  à  Madrid  le  4  décembre 
Quelques  jours  après,  il  adressa  aux  Espagnols  cette  proclamation  : 


«  Espagnols! 

tt  Vous  avez  été  égarés  par  des  hommes  perfides  ;  ils  vous  ont  engagés  dans 
une  lutte  insensée....  Dans  peu  de  mois  vous  avez  été  livrés  à  toutes  les  an- 
goisses des  factions  populaires.  La  défaite  de  vos  armées  a  été  l'affaire  de  quel- 
ques marches.  Je  suis  entré  dans  Madrid  :  les  droits  de  la  guerre  m'autorisent 
à  donner  un  grand  exemple  et  là  laver  dans  le  sang  les  outrages  faits  à  moi  et  à 
ma  nation  :  .je  n'ai  écouté  que  la  clémence...  Je  vous  avais  dit  dans  ma  procla- 
mation du  2  juin  que  je  voulais  être  votre  régénérateur.  Aux  droits  qui  m'ont 
été  cédés  par  les  princes  de  la  dernière  dynastie,  vous  avez  voulu  que  j'ajoutasse 
le  droit  de  conquête.  Cela  ne  changera  rien  à  mes  dispositions.  Je  veux  même 
louer  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  généreux  dans  vos  efforts;  je  veux  reconnaître 
ipic  l'on  vous  a  caché  vos  vrais  intérêts...  Espagnols,  votre  destinée  est  entre 
vos  mains.  Rejetez  le  poison  que  les  Anglais  ont  répandu  parmi  vous...  Tout  ce 
qui  s'opposait  à  votre  prospérité  et  à  votre  grandeur,  je  l'ai  détruit  ;  les  entraves 
qui  pesaient  sur  le  peuple,  je  les  ai  brisées;  une  constitution  libérale  vous 
donne,  au  lieu  d'une  monarchie  absolue,  une  monarchie  tempérée.  Il  dépend  do 
vous  que  cette  constitution  soit  encore  votre  loi. 

«Mais  si  mes  efforts  sont  inutiles,  ajoutait-il  en  terminant,  et  si  vous  ne  ré- 
pondez pas  à  ma  confiance,  il  ne  me  restera  qu'à  vous  traiter  en  provinces  con- 
quises et  à  placer  mon  frère  sur  un  autre  trône.  Je  mettrai  alors  la  couronne 
d'Espagne  sur  ma  tête,  et  je  saurai  la  faire  respecter  des  méchants,  car  Dieu  m'a 
donné  la  force  et  la  volonté  nécessaires  pour  surmonter  tous  les  obstacles.  » 

Les  Espagnols  jiarurenl  aussi  peu  touchés  des  menaces  que  des  promesses  de 
l'Empereur.  Mais  le  mot  de  constitution  ne  fut  pas  prononcé  en  vain:  et  les 
chefs  de  l'insurrection  se  trouvèrent  conduits,  bientôt  après,  par  la  force  des 
circonstances,  à  donner  à  l'Espagne  une  constitution  plus  dérnociatiqiie  encore 
que  celle  qui  av-iit  été  adoptée  a  Rayonne. 

Le  corrégidor  de  Madrid,  à  la  lèle  d'une  depulalion  de  la  ville,  porta  au\ 
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pieds  du  vainqueur  I  expression  de  sentiiiienis  qui  n'elaieiit  |)ns  dans  les  dmes, 
mais  dont  la  manifestation  était  rendue  nécessaire  par  l'oecupalion  niililaire  de 
la  capitale.  «  Je  regrette,  répondit  rEiiipereur,  le  mal  que  Madrid  a  essuU- ; 
et  je  tiens  à  honneur  d'avoir  pu  la  sauver  et  lui  épaiiiner  de  plus  ttrands  maux 
«  Je  me  suis  empressé  de  prendre  des  mesures  qui  lran(|uilliseiit  toutes  le> 
liasses  de  citoyens,  sachant  combien  lincei  titude  est  pénible  pour  tous  les  peu- 
ples et  pour  tous  les  hommes. 

«  J'ai  conservé  les  ordres  religieux  en  restreignant  le  nonibie  des  moines.  Il 
n'est  pas  un  homme  sensé  qui  ne  jugeiU  qu'ils  étaient  trop  nombreux.  l»u  sur- 
plus des  biens  des  couvents,  j'ai  pourvu  aux  besoins  des  curés,  de  celte  classe 
la  plus  intéressante  et  la  pins  utile  parmi  le  clergé. 

il  J'ai  aboli  ce  tribunal  contre  lequel  le  siècle  et  l'Kurope  réclamaient.  Les 
prêtres  doivent  guider  les  consciences,  mais  ne  doivent  exercer  aucune  .juridic- 
tion extérieure  et  corporelle  sur  les  citojens. 

«  J'ai  supprimé  les  droits  féodaux,  et  chacun  pourra  établir  des  hôtelleries, 
des  fours,  des  moulins,  des  pêcheries,  et  donner  un  libre  essor  à  son  indus- 
trie... L'égoisme,  la  richesse  et  la  prospérité  d'un  [)etit  nombre  d'hommes, 
nuisent  plus  à  voire  agriculture  que  les  chaleurs  de  la  canicule. 

a  Comme  il  n'y  a  qu'un  Itieu,  il  ne  doit  y  avoir  dans  un  état  qu'une  justice. 
Toutes  les  justices  particulières  avaient  été  usurpées  et  étaient  contraires  aux 
droits  de  la  nation.  Je  les  ai  détruites. 

«  ...  Les  Bourbons  ne  peuvent  plus  régner  en  Europe.  Les  divisions  dans  la 
'<  famille  royale  avaient  été  tramées  par  les  Anglais.  Ce  n'était  pas  le  roi 
'<  Charles  ni  le  favori  que  le  duc  l'Inlanlado,  instrument  de  l'Angleterre,  comme 
M  le  prouvent  les  papiers  trouvés  dans  sa  maison,  voulait  renverser  du  trône  • 
«  c'était  la  prépondérance  de  l'An^lelerre  <|u'on  voulait  établir  en  Espagne... 
«  La  génération  présente  pourra  varier  dans  ses  opinions  :  trop  de  passions  ont 
«  été  mises  en  jeu  :  mais  vos  neveux  me  remercieront  connue  leur  régénérateur. 
«  ils  placeront  au  nombre  des  jours  mémorables  ceux  où  j'ai  paru  parmi  vous, 
«  et  de  ces  jours  datera  la  prospéi  ité  de  l'Espagne.  » 

Malheureu.scment,  tous  ces  bienfaits,  venus  dune  main  ennemie,  étaient 
constamment  repoussés  par  les  Espagnols,  et  l'insurrection  renaissait  partout 
de  ses  cendres. 

Ayant  enlin  appris  le  passage  du  Duero  par  l'armée  anglaise,  dont  la  cavalerie 
avait  paru  le  15  à  Valladolid ,  et  sa  marche  sur  Saldagna,  où  se  trouvait  le 
duc  de  Dalmatie,  l'Empereur  quitta  Madrid  le  22  décembre,  pour  couper  la  rc- 
Iraite  à  l'ennemi.  Avant  de  partir,  il  mit  sous  les  ordres  du  roi  Joseph,  qu'il 
nomma  son  lieutenant-général,  la  garnison  de  Madrid,  les  corps  des  ducs  de, 
Bellune  et  de  Dantzick,  et  la  cavalerie  des  généraux  Lasalle,  Milhaud  et  La- 
lour-.Maubourg.  Le  mouvement  de  ll^mpeicur  décida  tout  à  coup  les  An- 
i:lais  à  p'brousscr  rliemiii  ;  cl  la  tourmi'ntc  atTrcusc  (lui  retint  N^pdlmii  cl  son 
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iirmée,  peiidanl  deux  jours,  dans  les  défilés  du  (juadaiiaiiui,  leur  donna  le  lenips 
décliapper.  Cependant  le  duc  d'Islrie  les  poursuivit  vivement  avec  neuf  mille 


hommes  de  cavalerie.  Le  général  Lefebvre-Desnouettes ,  à  la  tôle  de  quatre 
cents  chevaux ,  se  porta  sur  Benavenle,  et  croyant  la  \  ille  évacuée,  il  passa  la  ri- 
vière à  gué  ;  mais  attaiiué  par  deux  mille  cavaliers  de  l'arrière-garde  anglaise, 
son  cheval  fut  tué,  cl  lui-même,  blessé,  fut  pris  dans  la  rivière.  Le  30,  le  duc 
deDalmatie  atteignit  la  gauche  de  l'ennemi  etla  culbuta  à  Maveilla. 

Le  quartier-général  de  l'Empereur  était  à  Astorga  le  1"  janvier  1809.  Dans  la 
route  de  cette  ville  à  Vill;t-Franca,  le  général  Auguste  Colbert,  qui  avait  rem- 
placé Lefebvre-Desnouettes  à  lavant-garde  du  duc  d'Istrie,  fit  deux  mille  pri- 
sonniers. Deux  jours  plus  tard  ,  au  combat  de  Picrros,  où  le  général  Merle,  du 
corps  du  duc  de  Dnlmatie,  enleva  les  hauteurs  défendues  par  les  Anglais,  le 
général  (".olbcrt  tomba  frappé  d'une  balle,  et  dit,  avant  de  rendre  le  dernier 
soupir  ;  Ma  mort  est  digne  d'un  soldat  de  la  grande  armée  :  je  vois  fuir  les  éternels 
ennemis  de  ma  patrie. 

L'Empereur  reçut  à  Astorga  la  conlirmation  des  préparatifs  hostiles  de  l'Au- 
triche, et  des  inliigues  qui  s'ourdissaient  à  Paris.  Il  quitta  .\storga,  et  laii>.sa  le 
duc  d'Elchingen  pour  appuyer  le  duc  de  Dalmatie.  Il  porta  d'abord  son  quar- 
tier-général à  Benavenle  .  puis  à  \alladolid.  Le  10.  cul  lieu  le  beau  combat  de 
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Tarratona,  ou  le  duc  de  Bellune  lit  inetlie  bas  les  armes  au  corps  de  Venegas, 
qui  y  périt.  Trois  cents  oiriciers,  douze  niille  Espagnols  prisonniers,  entrèrent 
à  Madrid,  avec  leur  artillerie  et  leurs  drapeaux,  sous  l'escorte  de  trois  bataillons 
français.  Le  13 .  le  duc  de  Dalmatie  était  à  Lugo,  a>ant  ses  avant-postes  sur  la 
route  de  la  Corofine,  où  se  précii)itent  les  Anglais,  au  nombre  de  vingt  niille, 
fuyant  devant  une  armée  de  la  même  force.  Une  bataille  leur  l'ut  livrée  au  pont 
del  Curgo  ;  le  général  en  chef  Moore  y  est  tué  et  le  général  Haird  dangereusement 
blessé.  A  la  suite  de  cette  victoire,  la  Corogne  capitule.  Mais  une  partie  de 
l'armée  anglaise  avait  eu  le  temps  de  s'embarquer  sur  ses  nombreux  bAtiments  ; 
elle  était  réduite  aux  deux  tiers,  et  les  armées  espagnoles  n'étaient  plus  for- 
mées que  de  débris  sans  organisation. 

Si  Napoléon  avait  pu  continuer  encore  à  conduire  la  guerre  en  personne,  il 
aurait  été  permis  d'en  prédire  la  fin  prochaine;  car  à  lui  seul  appartenait  d'en- 
treprendre et  d'opérer  la  destruction  des  Anglais  et  la  conversion  politique  des 
Espagnols.  Lui  seul  aussi  pouvait  à  la  fois  commander  plusieurs  armées  et  en 
gouverner  les  généraux.  Mais,  le  17  janvier,  l'Empereur  reparaît  tout  à  coup  a 
Burgos,  qu'il  a  quitté  le  matin,  après  avoir  i)arcouru  en  cinq  heures,  à  cheval, 
une  distance  de  trente-cinq  lieues.  Le  23,  il  était  à  Paris.  Quelques  jours  après, 
le  comte  de  Montesquieu  remplaça  M.  de  Tallej  rand  en  qualité  de  grand-cham- 
bellan. Cette  disgr;\ce  fut  un  événement  pour  la  capitale,  encore  étonnée  du  re- 
tour si  subit  de  l'Empereur.  En  Espagne,  son  absence  avait  tout  à  coup  rendu 
le  courage  aux  Espagnols.  Quant  aux  Anglais,  le  signal  de  détresse  fait  à  leur 
allié  d'Autriche ,  depuis  le  moment  où  ils  osèrent  ouvrir  leur  campagne  à 
Valladolid  devant  Napoléon ,  avait  été  entendu  à  Vienne ,  et  ce  prince  s'était 
mis  en  route  pour  aller  au-devant  d'une  cinquième  coalition ,  abandonnant  à 
Joseph,  au  major-général  Jourdan  et  à  ses  généraux,  le  soin  de  continuer  les 
prodiges  de  ses  armes.  Quatre  cents  lieues  le  séparaient  à  Madrid  de  ce  nouvel 
ennemi,  qu'il  est  obligé,  non  plus  de  vaincre,  mais  d'anéantir,  bien  moins  pour 
assurer  l'Espagne  à  son  frère,  qu'afin  de  l'enlever  aux  Anglais. 

Le  service  que  l'Autriche  venait  de  rendre  à  l'Angleterre ,  en  reprenant  les 
armes,  était  immense  ;  car,  je  le  répète,  encore  un  seul  mois  peut-être  passé  dans 
la  Péninsule  à  la  tète  de  ses  armées.  Napoléon  achevait  la  ruine  de  l'influence  bri- 
tannique sur  le  continent,  et  domptait  l'insurrection  espagnole.  L'engagement 
qui  venait  de  lier  encore  une  fois  les  cours  de  Londres  et  de  N'iennc  remontait 
au  commencement  de  la  révolution  française.  Dès  lors  .se  cimenta  entre  tous 
les  rois  de  l'Europe  un  pacte  qui ,  gardant  .son  invariabilité  et  son  caractère 
Implacable,  n'avait  cessé  de  combattre,  d'abord  colleclivement,  ensuite  séparé- 
ment, et  toujours  au  nom  des  vieilles  monarchies,  ou  la  république  ou  l'em- 
pire français,  l'oul  traité  avec  la  l'rance  ne  fut  qu'une  trahison  qui  prenait  du 
repos;  toute  paix  ne  fut  qu'une  trêve,  surtout  quand  Napoléon,  sorti  des  rangs 
de  l'armée,  après  avoir  étonné  je  monde  par  ses  triomphes,   fit  subitement  de 
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la  république  indivisible  la  base  du  Irône  qu'il  élevait  sur  l'Euiope.  La  mort 
de  Louis  XVI  aflecta  beaucoup  moins  les  rois  ,  eette  mort  ne  leur  parut  qu'où 
attentat  qui  devait  rendre  odieuse  la  révolution  traneaise.  Mais  l'avènement  du 
iiénéral  Bonaparte  leur  parut  insupportable,  parce  qu'il  plaçait  réellement  sur 
le  trône  cette  révolution  qui  lavait  produit.  Aussi  les  vieux  commensaux  de  la 
monarchie  virent  avec  horreur  s'asseoir  au  banquet  des  souverains  ce  soldat , 
dont  ils  ne  reconnurent  la  légitimité  que  comme  une  loi  de  la  victoire. 

La  lutte  continuait  en  Espagne.  Le  27  janvier,  le  Ferrol  s'est  rendu  au  duc 
de  Dalmatie,  qui  a  trouvé  dans  le  port  onze  vaisseaux  de  ligne ,  trois  Iregates  cl 
quinze  cents  pièces  de  canon.  Le  maréchal  marche  sur  Oporto.  Vigo  a  capitule. 
Enfin  la  grande  ville  de  l'Aragon,  la  véritable  citadelle  de  l'insurrection  espa- 
gnole, Saragosse,  est  emportée,  le  21  février,  par  le  duc  de  Montebello,  qui  de- 
puis un  mois  avait  pris  le  commandement  supérieur  de  ce  siège  à  jamais  mé- 
morable. Depuis  la  bataille  de  Tudela,  Palafox  s'était  retiré  dans  cette  ville  à  la 
létc  de  trente  mille  hommes.  Là  se  déploya  de  la  part  des  assiégés  tout  ce  que 
le  l'analisme  peut  produite  de  plus  effrayant.  Les  vainqueurs  et  les  vaincus  s'è- 
loniieiit  également  de  leurs  efl'orts.  Défendue  par  la  rage  et  par  le  désespoir  de 
soixante  mille  habitants  et  d'une  armée  nombreuse,  Saragosse  supporte  vingt- 
huit  jours  de  tranchée  ouverte  après  huit  mois  d'attaque,  et  résiste  encore  pen- 
dant vingt-trois  jours,  de  rue  en  rue,  de  maison  en  maison.  Chaque  habitation, 
chaque  monastère,  chaque  église,  devient  une  forteresse  sacrée  qu'aucune  ca  - 
pitulation  ne  doit  livrer.  Tous  les  habitants,  hommes,  femmes,  enfants,  prêtres, 
moines,  tout  combat,  tout  périt,  et  les  Français  prennent  avec  stupeur  posses- 
sion de  cette  vaste  enceinte  de  ruines  fumantes  et  ensanglantées  où  fut  Sara- 
gosse. Ils  n'y  voient  debout  que  les  potences  élevées  pendant  le  siège  pour  y  at- 
tacher ceux  qui  auraient  parlé  de  se  rendre  !  Cette  florissante  et  antique  cité  ne 
peut  plus  s'appeler  que  la  ville  des  morts  ;  plus  de  quarante  mille  personnes  de 
tout  sexe,  de  tout  âge,  immolées  pour  sa  défense,  remplissent  ses  portiques,  ses 
places,  sesavenues.  Les  cadavresachèvent  la  destruction  des  vivants;  une  affreuse 
épidémie  moissonne  près  de  mille  individus  par  jour.  Les  hôpitaux,  où  s'en- 
tassent quinze  mille  malades,  ne  sont  que  de  vastes  cimetières.  On  trouva  dans 
la  ville  cent  mille  fusils,  presque  tous  de  fabrique  anglaise,  et  deux  cents  pièces 
de  canon.  En  protégeant  les  malheureux  habitants  échappés  à  la  contagion  el 
à  ce  siège  si  meurtrier,  le  bravo  marécluil  Lannes  se  chargea  d'ac(]uittcr  une 
dette  de  la  victoire.  Les  restes  de  la  population  de  Saragosse  s'en  souviendront 
toujours  ;  et  s'ils  ne  furent  i)as  soumis .  ils  furent  reconnaissants.  Mais  le  patrio- 
tisme, cette  vertu  inexorable, qui  ne  peut  jamais  transiger  sur  les  grands  intérêts 
de  l'indépendance  el  de  l'honneur  du  pays,  se  retrempa  encore  au  milieu  des 
débris  de  Saragosse. 

Partout  où  les  troupes  l'raiiçaises  portent  leur>  armes,  elles  sont  illusliées  pai 
dinifiortants  succès.    Le  2.'>  février,  le  général   (!ou\ioii-Saint-Cyr ,  an  coin- 


ba(  il.-  \fls,  non  loin  ,!,■  laraiionc,  (k-lriiil  à  la  l.aïonncU..  un  corps  i-spa- 
«nol  après  une  ailion  inourtrièro,  ol  s'emparo  do  son  arlilloiio.  I.o  27  mars,  le 
^îénéral  S.'basliani  gaptue  la  bataille  de  (liudal-Ilcal.  I.e  lend(>inain  .  à  ISIedelin, 
dans  lEstraniadurc,  le  ducde  Belluno  défail  coinpiélenient  le  général  Cucslai 
et  pousse  ses  avant-postes  jusqu'à  Badajoz.  En  Portugal,  la  fortune  se  montre 
encore  plus  brillante  et  plus  favorable  pour  nous.  La  seconde  expédition  que 
commande  le  duc  de  Dalmatie.  contre  ce  royaume  sans  souverain,  commence 
parla  prise  de  Chavès,  qui  renferme  un  riche  matériel  d'artillerie.  Le  lende- 
main, les  Portuiiais  succombent ,  mal^iré  une  loiiRue  résistance,  au  combat  de 
Lanhozo.  Enfin  ,  le  20,  se  donne  la  iirande  bataille  (pie  levAipie  dOporto  livre 
au  maréclial  sous  les  murs  de  celte  ville.  Peux  lignes  récemment  formées,  que 
défendent  deux  cents  pièces  de  canon,  sont  enlevées  par  les  Fran^iis,  et  vingt 
mille  l'orliigais  couvrent  le  champ  de  bataille.  Oite  victoire  nid  entre  nos 
mains  la  ville  la  plus  opulente  du  Portugal  après  Lisbonne. 

L'esprit  de  Napoléon  anime  encore  les  rangs  français  dans  loiite  la  Péninsnlr 
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CHAPITRE  XXXI. 
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Itevolulioii  011  Suodp.  —  L'Autriche  déclare  la  guerre  à  la  rrancc.  —  Dalaille  d'Ahensbers  —  Balailli 
d'Eckmuhl.  —  Prise  de  Vienne.  —  Réunion  des  Élals  Romains  j  l'Empire.  —  Dalaille  d'KsIing  — 
Miirl  du  mari'i-hal  Lannes.  —  Les  Français  dans  l'ile  de  Loliau. 


V  t  *^— '  NK  l'évolution  iiiattendiK'  vint  tout  a  coup 
.npprendre  à  l'Kurope  l'abdication  du  roi 
de  Suède.  Alais  cette  abdication  pré- 
senta un  tout  autre  caractère  que  celle 
de  Chares  IV  et  de  Ferdinand  Vil  ;  car 
les  Espagnols  avaient  pris  les  armes  pour 
défendre  la  lésitimitc  de  leur  prince, 
tandis  que  le  peuple  suédois  tout  en- 
tier ,  usant  du  droit  primitif  de  pos- 
'sesseur  du  sol,  et  de  la  faculté  inhé- 
rente à  tout  corps  social  de  redresser 
ses  propres  griefs,  avait  dépo.'ié  Gustave- 
Adolphe  IV. 

Le  plus  important  changement  dont  un  état  puisse  être  lethéAtre,  s'était  ter- 
miné sans  trouble,  sans  violence  et  sans  nulle  opposition.  Cet  événement,  qui 
honore  à  jamais  le  caractère  noble  et  généreux  ,  ainsi  que  l'esprit  éclairé  et  hi 
h.iute  civilisation  des  hahilaiils  de  ce  rovaume,  cet  cvénemeiil  n'a  cc|ieiidanl 


iiisToiuK  i)i:  ^Al•o^^:o^.  369 

dimpoiiancc  i|ut'  pour  les  Suédois.  La  gucriT  do  la  Pt-niiisulo  cl  la  riiii)uiènie 
coalition,  au  milieu  desquelles  s'accomplit  la  révolution  de  Stockliolm,  absor- 
bent lattention  de  l'Europe. 

Depuis  quatre  ans  l'Autriche  dévorait  en  silence  l'humiliation  du  traité  de 
Presbourij;  les  divisions  territoriales,  qui  en  furent  la  suite ,  n'avaient  cessé 
d'entretenir  en  Allema4;nc  une  sourde  fermentation.  Le  Tyrol  surtout  sup- 
portait impatiemment  le  joug  de  la  Bavière,  à  laquelle  il  était  échu.  L'empereur 
François  crut  le  moment  favorable  pour  nous  déclarer  la  guerre  et  reprendre 
les  provinces  que  le  sort  des  armes  lui  avait  enlevées.  Soudain  un  cri  de  guerre 
retentit  sur  les  bords  de  l'inn  et  au  sein  de  la  Bavière,  et  la  lettre  suivante  est 
apportée  à  Munich  le  0  avril  : 


A  M.  le  général  en  chef  de  l'armée  française  en  Bavière. 

«  D'après  une  déclaration  de  S.  M.  l'empereur  d'Autriche  à  l'empereur  Na- 
«  poléon,  je  préviens  M.  le  général  en  chef  de  l'armée  française  que  j'ai  ordre 
M  de  me  porter  en  avant  avec  les  troupes  sous  mes  ordres,  et  de  traiter  en  en- 
«  nemi  toutes  celles  qui  me  feront  résistance. 

«A  mon  quartier-général,  le 9  avril  1809. 

<(  ClIARLKS.   » 

Telle  est  la  première  pièce  officielle  de  cette  rupture  qui,  tout  à  coup,  sur- 
prit la  Bavière  livrée  à  ses  seules  ressources. 

L'armée  autrichienne,  forte  de  près  de  trois  cent  mille  combattants,  était  ainsi 
placée  :  l'archiduc  Ferdinand  commande  quarante  mille  hommes  en  Pologne  ; 
treize  mille  sont  en  Saxe.  Sous  les  ordres  directs  de  l'archiduc  Charles,  il  y  a  en 
Bohême  les  cinquante  mille  hommes  de  Kolowrath  et  de  Bellegarde;  l'armée 
principale,  de  cent  mille  Autrichiens  et  Tyroliens,  sous  le  marquis  deChasteller, 
occupe  le  Tyrol  ;  l'archiduc  Jean  est  en  Italie,  à  la  tète  de  quatre-vingt  mille 
hommes.  L'artillerie  de  cette  armée  s'élève  à  sept  cents  pièces  de  canon.  Voici 
quelles  étaient  à  la  niéme  époque  la  force  et  la  position  des  Français:  en  Pologne, 
dix-huit  mille  hommes  sous  Poniatowski  ;  Bernadette,  en  Saxe,  compte  douze 
mille  Saxons,  et  Gratien  huit  mille  Hollandais;  le  roi  Jérôme  a  quinze  mille 
hommes  en  Westphalie.  L'armée  principale,  que  Napoléon  va  commander,  se 
compose  du  deuxième  corps  de  vingt-cinq  mille  hommes  sous  le  maréchal  Lannes 
et  le  général  Oudinot,  à  Augsbourg;  du  troisième,  sous  le  maréchal  Davoust,  h 
Ratisbonne.  fort  de  quarante-cinq  mille  hommes;  du  quatrième,  sous  le  maréchal 
Masséna,  à  Ulm,  de  trente  mille  hommes;  du  septième,  de  trente  mille  Bava- 
rois, sous  le  maréchal  Lefebvre,  à  Munich  et  à  Landshut;  du  huitième ,  de 
douze  mille  Wurleinhergeois,  sous  Vandamme.  à  Ilevdenheim  :  et  de  douze 
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mille  coiircdtTL's  de  I  Allemagne  méridionale.  Le  vice-roi  et  le  marécli:il  Mac- 
donald  ont  en  Italie  quarante-cinq  mille  liomnies ,  et  Marmont  quinze  mille  en 
Dainiatic.  Cette  armée  de  deu\  cent  soixante-sept  mille  lioninies  avait  cinq 
cent  soixante  pièces  de  canon  ;  elle  est  inférieure  de  soixante-dix  mille  hommes 
à  l'armée  autrichienne  ;  mais  ce  sont  les  soldats  d'Austerlitz,  d'iéna,  de  Fried- 
land,  et  ils  ont  pour  les  conduire  des  chefs  dont  les  noms  sont  ceux  de  nos 
victoires. 

Du  10  au  16  avril,  l'armée  de  l'archiduc  Charles  marcha  de  l'inn  sur  l'Iser  ; 
les  Bavarois  portèrent  les  premiers  coups  à  ceux  qui  violaient  leur  territoire 
Napoléon  apprend  à  Paris,  par  le  télégraphe,  dans  la  soirée  du  12,  le  passage 
de  l'Inn  par  les  Autrichiens:  un  instant  après  cette  nouvelle,  il  est  en  voiture. 
Le  16,  il  voit  le  roi  de  Bavière  à  Dillingen,  lui  promet  de  le  ramener  dans 
quinze  jours  à  Munich  ,  et  de  le  taire  plus  grand  que  ses  ancêtres.  Le  17,  le 
quartier-général  se  trouvait  à  Donawerlh,  d'où  Napoléon  adresse  à  son  armée 
cette  courte  proclamation  : 


«  Le  territoire  de  la  Confédération  a  été  violé.  Le  général  autrichien  veut  que 
«  nous  fuyions  a  l'a.spect  de  ses  armes  et  que  nous  abandonnions  nos  alliés.  J'ar- 
«  rive  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Soldats  !  j'étais  au  milieu  de  vous  lorsque  le 
«  souverain  de  l'Autriche  vint  à  mon  bivouac  en  Moravie  :  vous  l'avez  entendu 
«  implorer  ma  clémence  et  me  jurer  une  amitié  éternelle.  Vainqueurs  dans  trois 
«  guerres,  l'Autriche  a  dû  tout  à  notre  générosité  :  trois  fois  elle  a  été  parjure! 
«  Nos  succès  passés  nous  sont  un  sûr  garant  de  la  victoire  qui  nous  attend. 
«  Marchons  donc,  et  qu'à  notre  aspect  l'ennemi  reconnaisse  son  vainqueur  !  » 

Le  lendemain  ,  l'Empereur  porta  son  quartier-général  à  Ingolstadt.  Dès  le 
début  de  cette  campagne,  chaque  jour  amène  une  action  et  chaque  action  donne 
une  victoire.  Le  19,  le  général  (^udinot,  parti  d'Augsbourg.  disperse  quatre 
mille  Autrichiens  au  combat  de  PfelTenholTen;  Le  maréchal  Davoust  a  quitté 
Ratisbonne  pour  marchersur  Neudstadt.  Il  atteint  l'ennemi  et  gagne  la  bataille 
de  Thann.  Le  soir  il  fait  sa  jonction  avec  le  duc  de  Dantzick,  qui,  venu  d'Aben.s- 
berg,  s'est  montré  à  temps  avec  les  Bavarois  qu'il  commande  pour  compléter  la 
défaite  autrichienne.  Le  20,  Napoléon  se  dirige  sur  Abensberg,  où  il  a  résolude 
charger  de  front  et  de  détruire  les  soixante  mille  hommes  de  l'archiduc  Louis 
et  du  général  Ilillcr.  Napoléon,  fidèle  à  sa  tactique  de  l'armée  d'Italie,  manœu- 
vre pour  couper  la  lisne  d'opération  de  l'cnncnii.  Le  ducd'Auerstaedt  a  ordre 
de  contenir  trois  divisions  autrichiennes,  et  le  duc  de  Rivoli  de  leur  intercepter 
les  communications  en  se  portant  sur  leurs  derrières.  Le  duc  de  Montebello  doit 
attaquer  avec  la  gauche,  et  Napoléon  se  réserve  de  commander  la  droite,  uni- 
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(|iiciiii'iil  composée  (If  bavarois  sous  les  ordres  du  piiiue  rojal,  el  des  Wur- 
temlierj-'eois  coiuluils  par  le  wnéral  Vaiuliiniuic.  (!e  jour-là  iNapoléoii  se  livra  tout 
entier  à  la  loj  auté  connue  à  la  bravoure  des  troupes  de  la  (Àinlédi''rati()ii  ;  elles  se 
montrèrent  dii;iiesdu  iirand  capitaine  (pii  les  avait  choisies  pour  triompher  avec 
elles.  1-e  choc  fut  terrible;  les  Bavarois  et  les^Vurlemberi;oois  avaient  des  injures 
personnelles  à  veniicr.  On  se  battit  loiislonips  dans  une  mare  de  sans;  :  jamais 
victoire  ne  parut  plus  hideuse  aux  vainqueurs.  Elle  leur  donna  huit  mille  pri- 
sonniers, huit  drapeaux  ci  douze  pièces  de  canon.  La  journée  dAbensber^' , 


dont  tout  l'hormeur  appartient  à  la  valeur  des  alliés,  prouva  à  l'empereur 
d'Autriche  (|uc  son  jou;;  était  brisé,  rendit  la  IJavièrc  à  son  prince,  et  acquit 
parmi  les  troupes  de  la  Conrédération  une  juste  popularité  au  prince  (|ui  avait 
vaincu  par  leurs  armes. 

I.c  flanc  de  l'ennemi  est  découvert.  Napoléon,  qui  a  voulu  couper  Landsliul, 
marche  le  21  sur  cette  place.  La  cavalerie  du  duc  d'istrie  et  les  Kri'nadiers  du 
p'-néral  Mouton  l'orcenl  les  .Vutrichiens  dans  la  jjlaine,  s'élancent  sur  le  |iunl 
qui  est  en  llammes ,  et  s'emparent  de  la  ville.  Neuf  mille  prisonniers,  trente 
pièces  de  canon,  six  cents  caissons,  trois  mille  chariots  de  bagages,  les  magasins, 
furent  les  résultats  de  ce  combat. 
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L'Empereur,  qui  a  triomphé  de  l'archiduc  Louis  à  Abensberg  et  à  Landshut, 
va  mesurersesarmcs  avec  le  plus  habile  péiiéral  de  l'Autriche,  l'archiduc  Charles, 
qu'il  connaît  et  qu'il  apprc^cie  depuis  lonstemps.  Le  maréchal  Davoust  a  ré- 
pondu à  la  confiance  de  l'Empereur.  Après  l'occupation  inattendue  de  Ratis- 
bonnepar  les  Autrichiens,  le  maréchal,  voyant  la  plus  grande  partie  des  forces 
du  prince  Charles  se  porter  sur  lui ,  ne  prend  conseil  que  de  la  ténacité  de  son 
caractère,  et  par  une  opiniâtreté  véritablement  héroïque,  il  se  prépare  à  cette 
bataille  dont  Napoléon  va  donner  le  nom  à  son  intrépide  lieutenant.  L'armée 
de  l'archiduc,  composée  de  cent-dix  mille  combattants,  prend  position  au  vil- 
lage d'Eckmiihl  ;  elle  est  divisée  en  quatre  corps,  qui,  au  premier  signal  de 
Napoléon,  se  trouvent  tout  à  coup  attaqués  sur  tous  les  points,  tournés  par  leur 
gauche  et  mis  en  fuite  de  toutes  parts.  Vingt  mille  prisonniers,  une  grande 
quantité  d'arlillerie,  tous  les  blessés  de  l'ennemi  et  quinze  drapeaux,  sont  les 
trophées  de  la  victoire  d'Eckmiihl  ;  victoire  importante  qui  ouvre  la  route  de 
Vienne ,  et  que  trois  heures  de  combat  ont  décidée  ! 

Le  23,  Napoléon  est  devant  Ratisbonne,  où  le  général  autrichien  a  renfermé 
six  régiments.  Huit  mille  hommes  de  cavalerie,  qui  couvrent  les  approches  de 
la  ville,  sont  bientôt  sabrés,  et  forcés  de  repasser  le  Danube.  L'infanterie  arrive 
sous  les  murs  de  Ratisbonne  :  l'artillerie  bat  en  brèche  ;  les  échelles  sont  dres- 
sées. Le  duc  de  Montebello  y  fait  monter  un  bataillon  qui  ouvre  une  poterne 
et  l'armée  se  précipite  dans  la  place.  L'ennemi,  en  fuyant,  oublie  de  couper  le 
pont,  et  les  Français  passent  aussitôt  sur  la  rive  gauche.  Les  Autrichiens  per- 
dent tout  ce  qui  a  fait  résistance  et  environ  huit  mille  prisonniers.  Ratisbonne 
devient  en  grande  partie  la  proie  des  llammes  ;  mais  elle  appartient  au  roi  de 
Bavière,  et  la  haine  autrichienne  voit  brûler  avec  plaisir  cette  ville  qu'elle  n'a  pas 
su  défendre.  Napoléon  se  charge  de  faire  reconstruire  les  maisons  incendiées. 

De  Ratisbonne,  où  il  a  été  blessé  au  talon,  sans  que  cette  circonstance  l'eût 
retardé  un  moment.  Napoléon  dirige  sur  Passau  le  duc  de  Rivoli,  et  le  duc  de 
Montebello  sur  Mûhidorf.  Le  maréchal  Davoust  poursuit  l'archiduc  Charles, 
qui  est  en  pleine  retraite  par  les  montagnes  de  la  Bohême.  Le  duc  de  Dantaick 
fait  évacuer  Munich  par  l'ennemi.  Le  roi  de  Bavière  reparaît  dans  sa  capitale 
et  retourne  à  Augsbourg.  Pour  la  première  fois,  Napoléon  a  marché,  com- 
battu et  vaincu  sans  sa  garde;  les  Bavarois  et  les  Wurtembergeois  lui  en  ont 
servi  depuis  la  journée  d'Abensberg.  Avant  de  quitter  Ratisbonne,  Napoléon 
remercie  son  armée  en  ces  termes  prophétiques  : 


<(  Vous  avez  justifié  mon  attente.  Vous  avez  suppléé  au  nombre  par  votre 
«  bravoure...   En  peu  de  jours  nous  avons  triomphé  dans  les  trois  balaille> 


:•,  Ml.  ,■!/ , 
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«de  Thiinn,  dAbensberg,  d'Eckiiiuld,  el  dans  les  combals  de  Laiidshut  et 
M  de  Ratisbonnc...  L'onneiiii.  enivré  par  un  eabinet  parjure,  paraissait  ne  plus 
«  conserver  un  souvenir  de  vous  :  vous  lui  avez  apparu  plus  terribles  que  ja- 
M  mais.  NafîutVe  il  a  traversé  llnn  et  envahi  le  territoire  de  nos  alliés;  naa;uère 
«  il  se  promettait  de  porter  la  guerre  dans  le  sein  de  notre  patrie  :  aujourd'hui, 
«  défait,  épouvanté,  il  fuit  en  désordre.  Déjà  mon  avant-garde  a  passé  l'Inn; 
«  avant  un  mois  nous  serons  à  Vienne.  » 

Napoléon  tient  parole  à  son  armée.  De  Miihldorf  où  est  le  quartier-général . 
Il  envoie  le  général  de  Wrède  châtier  lennemi  à  LaufTen  et  à  Saitzbourg.  Les 
corps  de  Lannes  et  de  Bessières  se  joignent  à  Berghausen,  dont  les  Autrichiens 
ont  brtilé  le  pont.  Le  30,  toute  l'armée  a  passé  la  Saltza.  Le  2  mai,  Napoléon 
arrive  à  Ried  el  à  Lambach  ;  les  ducs  d'Islrie  et  de  Montebello  sont  à  Wels.  Le 
lendemain,  le  duc  distrie  et  le  général  Oudinot  font  leur  jonction  avec  le  duc 
de  Rivoli ,  qui ,  le  même  jour,  est  entré  à  Lintz.  Le  général  autrichien  Hiller, 
dans  la  crainte  d'être  tourné  par  le  duc  de  Montebello,  s'est  porté  sur  la  for- 
midable position  d'Ehersberg  avec  neuf  mille  hommes  pour  y  passer  leTraun. 
Ebersberg,  qui  domine  le  Traun ,  défendu  ainsi  que  le  château  par  une 
armée  aussi  forte  que  celle  d'Hiller,  verrait  échouer  les  eiïorts  de  tout  autre 
général  que  l'audacieux  Masséna.  Le  maréchal,  qui  suivait  sa  cavalerie  légère 
avec  la  division  Claparède,  se  trouva  arri^té  par  un  feu  bien  nourri,  en  avant  du 
pont  de  la  Traun.  A  la  tête  des  tirailleurs,  le  général  Cohorn  débusque  les 
quatre  bataillons  qui  occupent  les  maisons  et  les  jardins.  Si  le  pont  est  brûlé, 
Ebersberg  demeure  inattaquable.  Cohorn  se  précipite  en  avant,  poursuit  l'en- 
nemi l'épée  dans  les  reins,  sur  le  pont  de  la  Traun,  long  de  deux  cents  toises; 
et,  malgré  le  feu  terrible  des  batteries  ennemies,  enfonce  la  porte  de  la  ville  : 
là  commence  un  furieux  combat,  où  sa  brigade  est  obligée  de  croiser  la  baïon- 
nette contre  la  foule  d'ennemis  qui  l'entoure.  Le  maréchal  envoie  à  son  se- 
cours les  deux  autres  brigades  de  la  division  Claparède,  et  les  soutient  par  vingt 
pièces  de  gros  calibre,  en  attendant  que  la  division  Legrand,  à  qui  il  expédie 
ordre  sur  ordre,  se  mette  en  ligne.  Cependant  Cohorn  chassait  tout  devant  lui 
et  marchait  au  château.  Le  général  Hiller,  voyant  qu'il  n'a  affaire  qu'à  une  di- 
vision, fait  avancer  des  renforts  et  parvient  à  la  rejeter  au  bas  de  la  place.  La 
division  prend  poste  à  son  tour  dans  les  maisons  et  y  résiste  aux  cITorts  de  l'en- 
nemi. Cette  lutte  mémorable  de  sept  mille  hommes  contre  trente-cincj  mille 
durait  depuis  trois  heures.  Enfin,  Legrand  parait  :  il  emporte  la  partie  basse 
de  la  ville.  Claparède  s'empare  du  château  qui  foudroyait  nos  troupes;  la  porte 
en  est  brisée  par  ses  sapeurs.  Maitres.ses  des  hauteurs,  les  deux  divisions  fran- 
çaises renversent  la  première  ligne  ennemie  sur  la  seconde ,  où  s'engage  un 
autre  combat  contre  quatre  nouvelles  colonnes  autrichiennes  qui  se  précipitent 
à  la  baïonnette.  On  se  battit  longtemps  au  nnlieu  d'un  afl'reux  carnage,  sur  les 
corps  des  ble.ssés  et  des  morts  à  demi  dévorés  par  les  flammes  qui  s'élançaient 
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de  loules  les  maisons,  car  l'incendie  avait  gagné  la  ville.  Enfin  le  gênerai 
Diirosnel,  détaché  par  lEmpereur,  vient  prendre,  avec  mille  chevaux,  part  à 
l'action.  La  cavalerie  du  i"  corps  traverse  l'incendie.  A  la  tî^te  de  cette  cava- 
lerie, le  duc  d'Islrie  poursuit  le  général  Hillcr,  qui,  ayant  perdu  huit  mille 
cinq  cents  hommes,  dont  sept  mille  prisonniers,  se  retire  rapidement  versEns, 
en  brûle  le  pont,  et  continue  sa  fuite  sur  Vienne. 

LEmpereur  suit  la  route  de  Saint-Polten,  où  il  établit,  le  8,  son  quartier-gé- 
néral; il  marchait  entre  les  maréchaux  Berthier  etLannes,  quand  le  guide  leur 
montra  les  ruines  du  château  de  Diernstein,  qui  avaitscrvi  de  prison  à  Uichard- 
Cœur-de-Lion.  Napoléon  s'arrêta,  et,  les  yeux  fixés  sur  ces  ruines  :  «...  Celui- 
«  là  aussi,  dit-il,  avaitélé  gucrroyerdans  la  Palestine  et  la  Syrie.  11  avait  été  plus 
«  heureux  que  nous  à  Saint-Jean-d'Acrc,  mais  non  plus  vaillant  que  toi,  mon 
«  brave Lannes...  Il  fut  vendu  par  un  duc  d'Autriche  à  un  empereur  d'Allema- 
«  gne,  qui  l'enferma,  etqui  n'est  connuque  par  ce  trait  de  cruauté...  Tels  étaient 
«  ces  temps  barbares,  qu'on  a  la  sottise  de  nous  peindre  si  beaux...  Quels  pro- 
<(  grès  a  liiils  noire  civilisation  !  Vous  avez  vu  des  empereurs,  des  rois  en  ma 
«  puissance,  ainsi  que  leurs  capitales  et  leurs  étals  :  je  n'ai  exigé  d'eux  ni  ran- 
<(  çon  ni  aucun  sacrifice  d'honneur!...  Et  ce  successeur  de  Léopold  et  de  Henri, 
«  que  nous  tenons  plus  qu'à  moitié,  il  ne  lui  sera  pas  fait  plus  de  mal  que  la 
«  dernière  fois,  malgré  son  attaque  assez  félone.  » 

Le  1.0,  à  neuf  heures  du  matin,  Napoléon  était  aux  portes  deVienne.  L'archi- 
duc Maximilicn  veut  défendre  la  ville,  dontles  immenses  faubourgs,  qui  renfer- 
ment les  deux  tiers  de  la  population,  sont  occupés  par  les  troupes  françaises 
Le  général  Tharreau  marche  sur  l'esplanade  qui  sépare  ces  faubourgs  de  la 
cité  ;  on  le  reçoit  à  coups  de  canon.  Le  duc  de  Monlebello  envoie  un  parleinen- 
laire  porter  ime  sommation  à  l'archiduc;  le  parleineiilaire  est  assailli  par  la 
populace  et  blessé.  Unedéputation  des  huit  faubourgs  de  Vienne,  que  Napoléon 
vient  de  recevoir  à  Schœnbrunn,  se  charge  d'aller  remettre  à  l'archiduc  une 
lettre  du  prince  de  Neucliàtel  qui  renouvelle  la  sommation  ;  mais  le  feu  des 
renqiarts  redouble  à  l'arrivée  des  députés,  et  plusieurs  d'entre  eux  sont  tués 
Ijar  leurs  concitoyens.  Alors  l'Empereur  ordonne  de  jeter  un  pont  sur  un  bras 
du  Danube  ;  quinze  pièces  de  canon  en  protègent  la  conslruclion.  Il  fait  couper 
la  promenade  de  l'rater.  A  neuf  heures  du  soir  une  balteric  de  vingt  obusiers, 
conslruito  à  cent  toises  de  la  place,  lance  en  moins  de  quatre  heures  dix-liuil 
cents  obus  dans  la  ville,  qui  bienliM  paraît  toute  en  llammes.  L'archiduc  Maxi- 
milieu  essaie  de  reprendre  le  Praler;  mais  déçu  dans  ses  espérances,  redou- 
tant de  se  voir  couper  la  retraite,  il  donne  le  signal  de  la  fuite  et  repasse  les  ponis. 
Le  12,  de  grand  malin,  une  députation  composée  de  quinze  personnes,  en  partie 
inend>resd(!s  étals,  se  présente  à  Sclui'nbrunn,  où  ellecstgénércusementaccueil- 
li(î  |)arl'Emp(;reur.  L(î  général  Andréossy,  nommé  gouverneur  de  Vienne,  reçoil 
l.i  capilulalion  de  cette  ville;  et  le  13,  Napoléon  publie  l'ordre  du  jour  suivant 
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«  Soldats  I 

i.  In  mois  apri-squo  l'cnnoini  n  passe  l'Inii.  au  niènic  jour,  à  la  inriiic  lieurc, 
.<  nous  soniines  cnlivs  dans  ^'ipnnf■.  Ses  lanil\vi>hrs,  ses  Ipvi'cs  on  masse,  sos 
i<  remparts  créés  par  la  raixe  impuissante  des  princes  de  Lorraine,  nonl  point 
«  soutenu  vosre;;ards.  F.es  princes  de  cette  maison  ont  abandonné  leur  capi- 
«  taie,  non  comme  des  soldats  d'iionneur  qui  cèdent  aux  circonstances  de  la 
«  suerre,  mais  comme  des  parjures  que  poursuivent  leurs  propres  remords.  En 
M  fuyant  de  Vienne,  leurs  adieux  uses  habitants  ont  été  le  nunirtre  et  Tincen- 
M  die.  ('.onune  Médee,  ils  ont,  de  leurs  propres  mains,  é^iortré  leurs  enfants. 
«  Soldats!  le  peuple  de  Vienne,  selon  l'expression  de  la  députation  de  ses  fau- 
«  bourgs,  délaissé,  abandonné,  sera  l'objet  de  vos  éfiards.  J'en  prends  les  bons 
«  habitants  sous  ma  spéciale  protection.  Soldats!  soyez  bons  pour  les  pauvres 
i(  paysans,  pource  bon  peuple  qui  a  tant  de  droits  à  notre  estime  ;  ne  conser- 
«  vous  aucun  orgueil  de  nos  succès;  voyons-y  une  preuve  de  celte  justice  di- 
«  vine  qui  punit  l'ingrat  et  le  parjure.  » 

Napoléon  marqua  son  court  séjour  à  Vienne  par  un  acte  solennel  que  lui 
conseillait  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche,  l'alliée  dominante  du  Saint- 
Siéîie  :  c'est  de  Vienne  que  fut  daté  le  décret  qui  réunit  tout  à  coup  les  étals 
romains  à  l'empire  français.  Cet  événement  si  extraordinaire  ne  fit  pas  plus 
d'efTet  sur  l'Europe  que  le  détrAnement  de  (îustave  n'en  avait  produit  quelque 
temps  auparavant  ;  il  en  fut  de  même  de  l'excommunication  que  le  pape 
Pie  VII  lança,  trois  semaines  après,  contre  l'Empereur.  Home  elle-même,  indif- 
férente à  cette  fulmination,  n'y  vit  que  la  représaillc  d'une  venireance  tempo- 
relle. Quant  à  Napoléon,  la  réunion  de  Rome  à  son  empire  lui  devint  plus 
utile  que  l'occupation  de  Vienne  :  cette  mesure  enleva  subitement  à  la  coalition 
son  arsenal  le  plus  redoutable,  celui  qui  alimentait  le  pouvoir  de  l'Aniilelerre  en 
Sicile,  son  inlluence  en  Espaiine,  l'esprit  d'insurrection  dans  une  partie  de  la 
(jermanie,  dans  le  Tjrol  et  dans  les  provinces  limitrophes  du  royaume  d'Italie 

La  capitale  de  l'Autriche  en  notre  pouvoir  n'avait  pas  terminé  la  cam- 
pagne, et  le  Kanube  était  lui-même  une  difficile  conquête  à  faire.  Napoléon 
a  auprès  de  lui,  à  Vienne,  les  corps  des  ducs  de  Hivoli  et  de  Monlcbello, 
du  général  Oudinot,  et  la  garde  impériale.  Le  corps  du  maréchal  Davoust  oc- 
cupe Vienne  et  Saint-Polten  ;  le  prince  de  Ponte-Corvo  reste  à  Lintz,  ayant  une 
réserve  à  Passau;  le  duc  de  Danlzick  à  Inspruck.  En  1805,  l'ennemi  n'avait  pas 
exposé  Vienne  à  une  défense  inutile,  il  n'avait  pas  rompu  ses  ponts,  et  la  ville 
s'était  rendue  de  bonne  foi;  mais  la  soumission  manquait  de  sincérité  en  1809 

L'intention  de  Napoléon,  comme  en  1805,  était  de  jeter  un  pont  sur  le  Danube 
a  Nussdorf,  et  un  autre  à  Ebersdorf  ;  le  maréchal  Lannes  fut  chargé  du  premier, 
le  maréchal  Masséna  du  second.  L'expédition  de  Nussdorf,  conduite  par  le 
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ffenéral  Saint-Hilairp,  étiioua  par  riinprudence  du  détachement  qui,  cliargé  de 
s'assurer  de  la  possession  dune  île,  saventura,  et  succomba  presque  en  entier 
devant  des  forces  supérieures  qui  l'attaquèrent  tout  à  coup.  Le  général  Pelet, 
dans  son  ouvrage  si  remarquable  sur  la  guerre  de  1809,  attache  à  ce  revers  les 
plus  graves  conséquences;  il  penche  à  croire  que  sans  cet  échec,  qui  n'était 
pourtant  que  de  cinq  cents  hommes,  les  batailles  d'Essling  etde  Wagram  n'au- 
raient pas  eu  lieu,  et  que  la  paix  aurait  été  faite  cinqmois  plus  tôt.  Masséna  eut 
plus  de  bonlieur  que  le  maréchal  Lannes  ;  la  division  Molitor  se  porta  sur  Ebers- 
dorf  et  protégea  les  travaux.  Les  quatre  bras  du  fleuve  présentaient  en  cet  en- 
droit une  largeur  de  quatre  cents  toises;  mais  ces  îles,  dont  la  principale  se 
nomme  Lobau,  servirent  à  appujer  les  ponts,  dont  la  construction  fut  confiée 
aux  généraux  Bertrand  et  Pernetti.  Le  19,  l'Empereur  vint  à  Ebcrsdorf,  et, 
en  voyant  tous  les  bateaux  rassemblés,  il  ordonna  de  jeter  les  ponts.  Masséna 
fit  embarquer  le  reste  de  la  division  Molitor.  qui  aborda  à  l'île  de  Lobau,  d'où 
elle  chassa  l'ennemi  après  deux  heuresde  combat.  Le  20,  à  midi,  tous  les  ponts 
étaient  terminés.  Le  quatrième  corps  parvint  danslîle.  qui  devint  une  grande 
place  d'armes,  une  tète  de  pont  destinée  à  protéger  l'occupation  de  la  rive 


gauche.  L'armée  comniença  son  passage.  Vers  le  nulieu  du  jour  il  n'y  avait  encore 
sur  la  rive  gauche  que  cinq  divisions,  dont  trois  d'infanterie  du  quatrième  corps. 
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cl  (l(Hi\  (le  cavaU'ril',  it'llo  de  I.asallo  et  celle  de  dEspa^nc;  en  loul  vini;t-quatie 
mille  fantassins  et  einq  mille  cin(i  cents  cavaliers.  Ine  pnrlii-  de  rinfanlerie 
occupe  les  villa^ies  d'Aspern  et  dKsslinsr  ;  ces  villaites  vont  donner  leurs  noms 
à  une  terrible  bataille  de  deux  jours,  sans  résultat  pour  les  deux  armées.  Le 
quartier-général  de  larcliiduc  Charles  est  à  Ebersdorf,  et  celui  de  Napoléon 
à  la  ferme  de  la  Tuilerie,  sur  le  champ  de  bataille.  Le  21 ,  l'armée  ennemie 
se  déploie,  forte  de  quatrc-vinfit-dix  mille  hommes.  L'Empereur  cliarf;e  Mas- 
séna  de  la  défense  d'Aspern  ,  et  Lannes  de  celle  d'Esslinsi.  L'ennemi  brise  ses 
masses  toute  la  soirée  contre  ces  villages,  où  combattent  les  plus  valeureux 
soldats  de  l'Europe.  Essling,  Aspcrn ,  sont  pris  et  repris  cinq  ou  six  fois.  Au 
milieu  de  cette  terrible  action,  la  division  de  cuirassiers,  conduite  par  le  duc 
d'Istrie,  se  couvre  d'une  gloire  immortelle,  mais  elle  perd  le  brave  général 
d'Espagne  et  les  trois  colonels  qui  la  commandent.  La  nuit  vient  mettre  un  terme 
aux  sanglants  combats  livrés  sur  cet  obscur  thé;\lre,  et  l'incendie  éclaire  le  ré- 
sultat de  celte  lutte  inouïe  dans  les  annales  de  la  guerre.  C'est  à  cette  funeste 
clarté  que  Masséna  garde  les  ruines  d'Aspern,  le  général  autrichien  Bellegarde 
le  cimetière  et  l'église  du  même  village.  .Vccablées  de  lassitude,  les  deux 
armées  ennemies  donnent  quelques  heures  au  repos  sur  cet  étroit  champ  de 
bataille. 

L'Empereur  expédie  continuellement  des  ordres  pour  h;\tcr  la  marche  de 
l'armée,  qu'avaient  retardée  plusieurs  accidents  survenus  aux  ponts  par  le  choc 
des  bateaux  lancés  sur  le  Meuve.  Le  maréchal  Davoust  est  venu  au  quartier-gé- 
néral annoncer  l'arrivée  prochaine  de  son  corps  et  des  autres  troupes  qui  le 
suivent.  Une  partie  de  l'armée  se  trouve  déjà  réunie  aux  braves  de  la  veille. 
Napoléon  entend  avec  joie,  au  lever  de  l'aurore,  retentir  le  signal  d'une  at- 
taque générale  sur  Aspern  et  sur  Essling,  où  l'archiduc  a  poussé  encore  une 
fois  toute  l'impétuosité  de  ses  masses.  Nos  soldats  résistent  avec  la  même  intré- 
pidité que  le  jour  précédent,  et  après  les  prodiges  d'une  telle  défense  contre 
des  forces  si  supérieures.  Napoléon  conçoit  à  son  tour  le  dessein  de  prendre 
loffensivc.  Il  adresse  de  nouveaux  ordres  à  ses  maréchaux  pour  enfoncer  le 
centre  de  l'armée  autrichienne,  et  la  rejeter  sur  la  Bohême  et  sur  la  Hongrie. 
Soudain  commence  cette  habile  manœuvre  connue  depuis  longtemps  des  lieu- 
tenants de  Napoléon  ;  et  déjà  la  violence  avec  laquelle  se  sont  élancées  ses 
troupes  a  formé  le  vide  au  centre  de  la  ligne  ennemie.  Vainement  le  généra- 
lissime autrichien,  le  premier  et  le  plus  brave  de  .son  armée ,  semble  multiplier 
au  milieu  des  périls  l'exemple  du  courage  et  le  sacrifice  de  sa  vie;  en  vain  , 
saisissant  le  drapeau  du  régiment  de  Zach,  emporté  hors  de  la  ligne  par  le  mou- 
vement rétrograde,  il  veut  le  ramener  au  combat  :  entraîné  à  la  fin  lui-même, 
ce  prince  désespère  du  .sort  de  la  journée.  Napoléon  ne  le  cède  pas  à  son  an- 
tagoniste ;  il  s'expose  avec  la  témérité  d'un  soldat ,  et  tellement  qu'au  fort  de 
l'action,  le  général  Walther,  commandant  des  grenadiers  de  la  garde,  lui  dit  : 
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((  Relirez-ioiix.  Sire,  au  je  vou.t  faix  enlever  jKir  mes  grenadiers.»  llL'Ioitii  peine 
huit  heures  du  matin  ;  Napoléon  pressait  avec  son  ardeur  ordinaire  le  succès 
de  cette  belle  opération,  quand,  au  lieu  de  voir  arriver  le  corps  du  maréchal 
Davoust  et  ses  parcs,  il  apprend  que  les  ponts  du  Danube  sont  encore  rom- 
pus!   L'Empereur  se   trouve  donc  réduit  aux  forces  présentes  sur  le 

terrain.  Il  entend  avec  calme  cette  désastreuse  nouvelle ,  qui  lui  arrache  une 
victoire  certaine ,  et  tandis  qu'il  ordonne  au  maréchal  Lannes  de  ralentir  son 
mouvement,  il  envoie  prendre  des  informations  plus  précises  sur  l'état  des 
ponts.  Le  rapport  qu'il  reçoit  ne  lui  permet  plus  de  rien  espérer  de  la  rive 
droite.  D'énormes  barques  chargées  de  pierres ,  des  moulins  abandonnés  à  la 
dérive  par  l'ennemi,  ont  brisé  le  grand  pont  et  entraîné  les  bateaux  qui  por- 
taient les  pontonniers  et  leurs  officiers.  L'archiduc  et  son  armée  sont  également 
frappés  de  l'affaiblissement  du  feu  de  l'armée  française.  L'archiduc  connaît 
bientôt  la  cause  qui  nous  arrête,  et  n'a  pas  de  peine  à  ramener  ses  troupes  sur 
le  champ  de  bataille  .  où  elles  ne  sont  plus  poursuivies. 

D'incroyables  faits  d'armes  signalèrent  du  côté  des  Français  cette  seconde 
partie  de  l'action,  que  leur  valeur  entretint  encore  pendant  douze  heures  au- 
tour et  au  milieu  des  enceintes  ravagées  d'EssIing  et  d'Aspern.  Là  le  général 
Saint-Hilaire  trouva  la  fin  de  sa  carrière,  et  le  brave  maréchal  Lannes,  le 
compagnon  de  toutes  les  victoires  de  Napoléon,  eut  les  deux  genoux  fracassés 
par  un  boulet.  Napoléon  l'aperçut  pendant  ((u'on  le  transportait  à  Ebersdorf; 
il  courut  aussitôt  à  lui,  le  serra  dans  ses  bras  en  pleurant,  et  s'écria  :  «  Lannes  ! 
H  me  connais-tu?  c'est  ton  ami!  c  est  Bonaparte  ;  Lannes,  tu  nous  seras  con- 
«  serve.  »  Le  maréchal  ouvrit  les  yeux  à  cette  voix  bien  connue  et  répondit 
avec  peine  :  «Je  désire  vivre  si  je  puis  vous  servir....  ainsi  que  notre  France...  : 
mais  je  crois  qu'avant  une  heure  vous  aurez  perdu....  celui  qui  fut  votre  meil- 
leur ami.  »  Napoléon  était  à  genoux  auprès  du  brancard ,  et  couvrait  Lannes 
de  ses  larmes.  On  emporta  le  maréchal  ;  ses  dernières  paroles  furent  tou- 
chantes :  il  espérait  toujours  pouvoir  servir  la  France.  Il  perdit  connaissance 
le  2i,  et  mourut  le  30.  Napoléon  le  visita  tous  les  jours,  l'entendit  souvent, 
égaré  par  la  fièvre,  parler  de  combats,  donner  des  ordres  à  ses  officiers,  l'ap- 
peler lui-mùme  à  son  secours,  et  exhaler  ainsi  son  àme  guerrière  dans  un 
délire  de  gloire  fiù,  jusqu'au  dernier  moment,  il  eut  le  bonheur  de  croire 
qu'il  combattait  encore  pour  son  ami  et  pour  la  patrie.  Ainsi  se  termina  la  ter- 
rible bataille  d'EssIing,  que  les  Français  soutinrent  le  21  et  le  22  dans  la  pro- 
portion d'un  contre  trois,  le  premier  jour  avec  trente  mille  hommes,  le  second 
avec  cinquante  mille,  et  qui  fut  abandonnée  le  soir  du  22  par  la  force  d'un  évé- 
nement totalement  étranger  à  l'honneur  et  au  courage  des  armées.  Dans  cette 
lutte  héroïque,  le  général  Mouton,  ([ui  donna  les  preuves  du  plus  grand  sang- 
froid  et  d'une  rare  intrépidité,  obtint  le  titre  bien  mérité  de  conile  de  Lobau. 

Napoléon  jirouva  bien  à  la  fin  de  la  journée  du  22,  après  les  cruelles  enio- 
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lions  i|in."  la  niTOSSitr  de  la  iL-liaile  i-t  la  morl  iIl-  son  plus  ancien  coiiiiia^non 
d'arini's  lui  avaii-nt  causi'i's,  la  puissance  des  facultés  de  son  Ame.  Si  son  uénie 
était  fait  pour  coiiiinander  à  la  victoiic,  son  Aine  était  trempée  pour  coinnian- 
dcr  à  la  fortune.  I,a  prudence  remplaça  tout  à  coui)  en  lui  l'ardeur  qui,  le  ma- 
lin, lavait  si  brusciueiiient  inspiré;  mais  la  force  ne  raliandonna  pas.  Il  appela 
auprès  de  lui  ses  maréchaux  pour  les  consulter  sur  la  situation  de  l'année  : 
tous  furent  d'avis  de  la  nicttre  à  couvert  sur  la  rive  droite.  Davoust  promit  d'y 
arrêter  l'arcliiduc,  et  Masséna  de  conserver  l'île  Lobau. 

«  Abandonnerons-nous  nos  blessés?  répondit  Napoléon...  Uirons-nousàl'Eu- 
«  ropeque  les  vainqueurs  sont  aujourd'hui  les  vaincus?...  Vous  voulez  repas- 
«  ser  le  Danube!  il  nous  faudrait  courir  jusqu'au  Rhin  ;  carres  alliés,  que  la  vic- 
«  toire  et  la  fortune  ont  donnés,  une  apparente  défaite  nous  les  ôtera  et  les  tournera 
«  mime  contre  nous.  Il  faut  rester  ici  ;  il  faut  menacer  un  ennemi  accoutumé  à 
«  nous  craindre,  et  le  retenir  devant  nous...  Avant  qu'il  ait  pris  un  parti,  avant 
i(  qu'il  ait  commencé  à  agir ,  les  ponts  sernut  réparés  de  manière  à  braver  tous 
«  les  accidents;  d'ailleurs,  l'armée  d'Italie,  suivie  de  Lefebvre,  va  nous  appor- 
«  ter  le  secours  de  sa  force  et  de  ses  succès.  Alors  nous  serons  entièrement 
■<  maîtres  des  opérations.  «  Ces  paroles  généreuses  et  ces  vues  hardies  eiinam- 
inèrent  le  dévouement  de  ses  compagnons  de  gloire  et  de  danger. 

L'ordre  fut  donné  aux  troupes  de  se  re[)lojer  :i  deux  heures  du  matin.  iMas- 
séna,  et  ce  poste  lui  était  bien  dû,  eut  le  commandement  de  la  rive  gauche  et 
des  îles  :  a  Masséna,  lui  dit  Napoléon,  tu  vas  achever  ce  (|ue  lu  as  si  glorieuse- 
«  nient  commencé.  Il  n'y  a  que  toi  (|ui  puisses  en  imposer  assez  à  l'archiduc 
«  pour  le  retenir  immobile  devant  nous.  Je  viens  de  parcourir  l'Ile  Lobau,  le 
terrain  te  sera  favorable.  » 

A  une  heure  du  matin  ,  par  la  nuit  la  plus  orageuse  ,  au  milieu  des  débris 
qu'entraînent  les  débordements  du  Danube,  Napoléon  entre  avec  Berthierdans 
une  nacelle.  Au  lieu  de  chercher  le  repos  dont  il  a  tant  besoin.  Napoléon  brave 
un  danger  immense  pour  aller  consoler  sur  la  rive  droite  le  corps  de  Davoust  do 
n'avoir  pu  prendre  part  à  la  batiiillc  d'EssIing.  Mais,  avant  de  partir,  il  a  songé 
aux  blessés,  que  l'on  place  tous  dans  les  lu^pilaux  de  l'Ile  Lobau  sous  la  garde 
de  Masséna.  Le  deuxième  corps  et  le  quatrième  étaient  encore  à  minuit,  l'un  à 
Essiing,  l'autre  à  Aspern,  et  la  cavalerie  entre  les  deux  villages,  comme  ils  avaient 
clé  postés  la  veille.  Ainsi  le  champ  de  bataille  et  ses  deux  grandes  redoutes  nous 
restèrent.  La  garde  commença  le  mouvement  rétrograde;  elle  fut  suivie  suc- 
cessivement de  la  cavalerie,  des  grenadiers  d'Oudinot  et  des  deuxième  et  qua- 
trième corps,  dont  la  destinée  et  la  gloire  étaient  inséparables.  Une  division  dut 
restera  Essiing,  une  autre  à  Aspern,  pour  dérober  notre  retraite  à  l'ennemi: 
celui-ci  avait  aussi  fait  la  sienne  en  reprenant  les  positions  qu'il  occupait  la 
nuit  précédente.  Lannes,  que  l'on  nommait  V Achille  de  l'armée,  Masséna,  Da- 
voust et  Bessièrc»,  ajoutèrent  un  nouveau  lu.stre  à  leur  renommée  pendant  celle 
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première  parlie  de  la  cainpatinc.  Parmi  les  liénéraux  qui  s'étaient  le  plus  dis- 
tingués sous  leurs  ordres,  l'armée  ref;reltait  d'Espap;ne  et  Saint-Ililaire  ;  quant  à 
Lannes,  il  manqua  toujours  depuis,  comme  un  homme  irréparable,  à  l'armée 
et  à  Napoléon. 


CHAPITRE    XXXIl. 


l»iOS>. 


Umpjgne  de  Pologiir.  —  Insurreclion  armée  dans  le  nord  de  l'Allemagne.  —  Campagne  du  Tyrol , 
d'Italie,  de  Ualmalie,  de  la  Péninsule.  —  Affaires  de  Rome  cl  de  Naples.  —  UaUille  de  Raad  ,  gagnée 
par  le  prince  Eugène. 


^  (-^— ^  *  guerre  avec  Napoléon,  en  1809,  occupe 
"^  leplus  vaste  théâtre  dont  il  soit  parlé  dans 
l'histoire  niihtaire  moderne;  il  ne  s'a- 
frrandit  qu'une  fois,  ce  fut  dans  la  cam- 
pagne de  1812.  Napoléon  lutte  contre 
l'Autriche,  dans  les  elats  héréditaires, 
en  l'olov'ne,  dans  le  Tyrol,  en  Italie,  en 
Dalniatie;  contre  r..\n2leterre,  en  Hel^i- 
que,  en  Espagne,  en  l'ortuiiai,  et  contre 
les  deux  peuples  de  la  Péninsule,  enfin, 
dans  les  colonies  françaises;  contre  des 
partis  organisés  et  insurrectionnels,  dans 
le  nord  de  rAllenia;ine;  à  Home,  contre 
les  foudres  du  Vatican;  à  Paris,  contre 
une  faction  domestique.  Seul  il  est  chargé  de  faire  face  à  tant  de  périls  ;  seul  il 
est  responsible,  envers  la  France,  des  diverses  chances  oit  tant  d'eléiiienls  con- 
jurés peuvent  entraîner  la  fortune  publique  et  la  sienne.  Le  tableau  rapide  des 
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principaux  événemenls  de  ces  lioslilités,  toutes  coricspoiidanles  ol  neaiiiii(iiii> 

floijinées  du  terrain  où  se  bat  Napoléon,  doit  être  mis  sous  les  yeux  du  lecteur 

L'archiduc  Ferdinand,  frère  dcl'iniperatrice  d'Autriche,  cliariié  de  la  conduite 
des  opérations  militaires  en  Pologne,  était  entré  sur  le  territoire  du  grand-duche. 
le  15  avril,  à  Iti  tète  d'une  excellente  armée  de  quarante  mille  hommes,  dont 
cinq  mille  de  cavalerie,  avec  quatre-vingt-quatorze  bouches  à  feu.  Le  roi  de  Saxe 
n'avaità  lui  opposer,  sous  les  ordres  du  prince  Joseph  Poniatowski,  ministre  de 
la  guerre ,  qu'un  corps  d'armée  de  douze  mille  hommes,  composé  de  nouvelles 
levées.  Malgré  une  telle  infériorité,  le  prince  Joseph,  en  véritable  patriote  polo- 
nais, résolut  de  commencer  la  campagne  par  livrer  bataille  à  l'archiduc.  Il  attendit 
l'ennemi  à  Haszjn.  à  quatre  lieues  en  avant  de  Varsovie,  où  on  en  vint  aux  mains. 
Les  Polonais  et  les  Saxons  eurent  la  gloire  de  soutenir  pendant  huit  heures  l'elTorl 
de  nombreuses  troupes  d'élite  ;  la  nuit  mit  (in  au  combat  ;  les  deux  armées  se  rc- 
plojèrent  avec  des  pertes  égales  :  celle  de  l'archiduc  sur  Falenty,  celle  du  prince 
Joseph  sur  Varsovie.  Les  Polonais  étaient  trop  faibles  pour  défendre  les  lignes 
immenses  tracées  autour  de  leur  capitale  ;  cependant  ils  s'y  placèrent  fièrement, 
protégés  par  quarante-cinq  pièces  de  canon  dont  on  venait  d'armer  ces  lignes  à 
la  hâte.  L'archiduc  parut  bientôt  devant  Varsovie  et  offrit  au  prince  une  capi- 
tulation. Poniatowski,  dans  l'impossibilité  où  il  était  de  résister,  obtint  les 
conditions  les  plus  honorables,  entre  autres  la  neutralité  de  Varsovie  et  l'exemp- 
tion de  toute  contribution  extraordinaire;  mais  sous  deux  jours  la  ville  devait 
être  et  fut  évacuée.  Le  sénat,  les  ministres,  les  conseillers  d'état,  les  autorités, 
voulurent  partager  la  fortune  de  l'armée  nationale ,  qui  seule  pouvait  s'attri- 
buer le  salut  de  la  capitale  ;  car,  après  le  combat  de  Raszyn ,  la  cavalerie  et 
l'artillerie  saxonnes  avaient  repris  la  route  de  leur  pays.  Poniatowski  transporta 
les  pénates  militaires  de  la  patrie  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule,  entre  les 
places  du  Bug  et  de  Praga,  au  centre  du  royaume,  en  face  de  Varsovie.  Cette 
résolution  audacieuse  étonna  l'archiduc,  qui  croyait  que  Poniatowski  profite- 
rait de  la  convention  pour  se  retirer  vers  la  Saxe  ou  sur  la  Basse-Vistule.  Ainsi 
les  intrigues  de  l'Autriche,  ourdies  depuis  un  an  en  Pologne,  se  trouvèrent  dé- 
jouées, et  le  patriotisme  polonais  reparut  avec  toute  son  exaltation. 

l'oniatowski  ne  tarda  pas  à  reprendre  l'offensive.  Sa  petite  armée  s'aguerrit 
tout-à-fait  dans  quelques  attaiiues  qui  coulèrent  un  millier  d'hommes  au  général 
.Mohr.  Un  corps  autrichien,  posté  à  Ostrowcck,  protégeait  la  construction  d'un 
pont  à  liora  ;  le  prince  chargea  le  général  d'artillerie  Pelletier  d'aller  l'enlever  : 
cette  expédition  fut  conduite  avec  autant  de  rapidité  que  de  valeur.  L'archiduc 
arriva,  mais  trop  tard  ;  le  pont  était  détruit.  Le  1  i  mai,  Poniatowski  occupa  L«- 
blin  et  marcha  sur  Sandomir,  tandis  que  l'archiduc  prenait  la  route  de  'riiorn. 
(le  fut  après  l'alTaire  d'Ostroweck  qu'on  enleva  un  courrier  autrichien,  porteur 
d'une  lettre  par  lacpielle  le  général  russe  Gortzahoff  félicitait  iarchidui- .  et  lui 
montrait  le  désir  et  l'espoir  de  coopérer  hienlôt  à  ses  succès,  (iette  letlic  passa  dans 
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les  iiiiiins  du  .\ii|it)lf()ii.  ijiii  la  lit  px|n'(lior  i\  Saiiil-lVU'rsboiirs-'.  On  se  contenta 
de  rappolor  CiorlzakolT. 

Telles  étaient  les  dispositions  de  lallic  de  Napoléon  envers  lAiiliiche,  au 
moment  où,  croyant  apprendre  que  les  Kusses  avaient  atta(iué,  il  allait  pouvoir 
appeler  à  lui  le  corps  de  l'oniatowski.  On  se  battait  depuis  le  17  avril;  on  était  à 
la  lin  de  mai  ;  les  Uusses,  au  nombre  de  quinze  mille  hommes,  au  lieu  de  cent 
cinquante  mille  qui  étaient  promis,  se  rendaient  en  Gallicie  sous  les  ordres  du 
prinzeGallitzin.  Ils  avaient  défense  de  dépasser  laVistule.  L'indécision  delà  Rus- 
sie entre  la  France  et  l'Autriche  méritait  encore  plus  de  reproches  que  celle  de 
la  Prusse,  qui  n'était  pas  retenue  par  un  traité  de  coopération  à  la  guerre  ac- 
tuelle. En  Prusse,  il  y  avait,  depuis  Tilsitt,  deux  pouvoirs  bien  distincts  :  le  roi 
et  le  cabinet.  Le  roi  voulait  tenir  ses  eniiaijements  avec  la  France,  sous  le  bon 
plaisir  de  la  Russie,  à  (jui  il  devait  tout;  le  cabinet  n'en  voulait  tenir  aucun,  et 
alimentait  la  tiuerre  en  .\llemai;ne,  ne  pouvant  encore  la  faire  en  Prusse.  Un 
j;rand  lien  polititpie,  le  démembrement  de  la  Poloiine,  unissait  secrètement  cl 
pour  toujours  les  trois  puissances  copartaueantes.  Celte  idée  simple,  mais  forte, 
aurait  dû  suffire  pour  déterminer  Napoléon  à  prononcer  le  rétablissement  du 
royaume  de  Polo;.'ne  dans  son  intégrité  primitive.  Cette  juste  restauration  eût 
brisé  le  pacte  des  trois  couronnes  du  Nord  et  rétal)ll  ré(|uiiibre  continental. 

La  Prusse  lançait  ses  guérillas  patriotiques  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  pen- 


dant  que  l'oniatow.ski,  livré  à  ses  propres  forces,  et  séparé  par  deux  cents  lieues 
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(le  notre  armée,  sollicitait  en  vain,  en  faveur  du  grand-duché,  l'intervention  du 
prince  Gallilzin.  Le  nouveau  royaume  de  Wesfplialie  vit  éclater  le  premier  lin 
surreclion  du  TugeiuIbunJ.  Le  3  avril,  le  major  prussien  Kalt  souleva  les  anciens 
militaires  dans  la  province  de  Stendal,  parcourut  la  vieille  Marche,  et  osa  s'ap- 
procher de  Mairdcboursj.  Poursuivi  par  les  troupes  westphaliennes,  il  se  sauva 
sur  le  territoire  prussien  d'où  il  fut  chassé,  et  se  retira  en  Bohême  auprès  du 
duc  de  Brunswick-Oëls,  généralissime  de  la  conjuration  germanique.  Le  duché 
d'Anhalt  eut  aussi  un  rassemblement  armé  du  côté  de  Coéthcn.  En  Wcstphalie. 
le  chef  secret  de  la  conspiration  était  Doernberg,  aide-de-camp  du  roi  et  co- 
lonel d'un  régiment  de  sa  garde  ;  il  avait  commandé  auparavant  un  bataillon  de 
chasseurs-carabiniers,  alors  en  Espagne.  La  rébellion  ayant  éclaté  le  22  avril 
dans  plusieurs  parties  du  royaume ,  le  roi  confia  à  Docrnbcrg  la  direction  des 
forces  destinées  à  la  réprimer.  Mais  Docrnbcrg,  qui  se  crut  découvert,  se  mit  à 
la  tête  des  insurgés.  Le  roi  n'avait  que  deux  mille  hommes;  il  se  livra  noblement 
à  la  loyauté  de  ses  sujets,  et  porta  une  partie  de  sa  garnison  en  avant  de  sa  capi- 
tale. Doernberg  arriva  avec  un  rassemblement  d'une  vingtaine  de  mille  honmies, 
soldats  et  paysans.  Mais  au  lieu  d'entraîner  la  troupe  fidèle  qui  était  sous  les 
armes ,  il  fut  accueilli  à  coups  de  canon.  La  cavalerie  du  général  Wolf  acheva  la 
déroute  des  bandes  de  Doernberg.  Le  lendemain ,  une  autre  insurrection  se 
présenta  et  fut  aussi  facilement  dissipée.  Le  maréchal  Kcllermann  envoya  de 
Francfort  des  renforts  qui  délogèrent  de  Marbourg  les  révoltés  ;  de  leur  ctMe, 
les  troupes  westphaliennes  reprirent  Ziegenhagen,  et  le  royaume  fut  totalement 
délivré  des  agitateurs  par  la  fuite  de  Doernberg,  qui  alla  chercher  un  asile  au- 
près du  duc  de  Brunswick.  Le  roi  de  Wcstphalie  se  contenta  de  porter  plainte 
à  Berlin  contre  le  major  Schill ,  directeur  de  l'association  militaire  du  Tugend- 
hund  en  Prusse,  et  ancien  chef  de  partisans. 

Ce  major  était  sorti  de  Berlin,  où  il  se  trouvait  en  garnison,  avec  cinq  cents 
hussards  de  son  régiment,  sous  prétexte  de  les  faire  manœuvrer.  Rejoint  pai 
trois  cents  liomuics  d'inrautcrie  légère  d'un  bataillon  ijui  portait  son  nom  ,  il  se 
porta  sur  Wittemberg.  et  rétablit  dans  plusieurs  villes  les  autorités  prussiennes. 
Il  recruta  pendant  sa  route,  marcha  sur  la  Wcstphalie,  et  se  vit  bientôt  à  la 
tète  d'une  petite  armée,  publiant  partout  que  le  roi  de  Prusse  venait  de  déclarer 
la  guerre  à  la  France.  Ce  prince  était  resté  à  Kœnigsberg,  mais  son  ministère  ré- 
sidait à  Berlin.  Aussit^^t  la  nouvelle  de  nos  succès  contre  l'Autriche,  il  s'empressa 
de  désavouer  Schill.  Après  la  bataille  d'Essling,  Schill  reparut  et  tenta  un  coup 
de  main  sur  Magdebourg.  \\  fut  repoussé,  se  retira  sur  le  Bas-Elbe,  et  alla  s'é- 
tablir à  Domitz,  vieille  forteresse  que  lui  abandonnèrent  les  cent  invalides  qui 
la  gardaient  ;  il  y  laissa  deux  escadrons,  et  se  dirigea  sur  Stralsund,  dont  il  Ht 
sommer  le  duc  de  Merklend)ourg  de  lui  ouvrir  les  portes.  Il  espérait  par-là, 
non  sans  raison,  conununitpier  librement  avec  l'escadre  anglaise  de  la  Baltique. 
La  trahison  l'accueillit  dans  toute  la  Poméranie.  Les  déserteurs  de  Stralsund 
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i;ro.sÂiroiil  ses  troupi-s  ;  il  pi-uclia  dans  la  villi'.  s'orciipa  aussilùt  de  sa  dcl't'iise.  et 
mit  en  baUcric  cent  pièces  de  rios  calibre.  Le  corps  de  Scliill  s Cievait  déjà  à 
six  mille  hommes,  mais  il  lui  fut  impossible  d'entier  eu  communication  avec  la 
Hotte  anglaise.  Le  L'énéral  (Iratien  ,  à  la  léle  d'une  division  hollandaise  de  deux 
mille  quatre  cents  hommes,  augmentée  de  mille  ciiK]  cents  Danois,  avait  suivi 
la  marche  du  lugitir.  Le  31  mai,  (îratien  se  trouvait  devant  Slralsund  ,  don!  il 
s'empara  de  vive  force  par  escalade.  Le  combat  continua  dans  les  rues;  Scliill 
fut  tué,  et  une  partie  de  sa  troupe  passée  au  lil  de  l'épéc  :  le  reste  se  dispersa. 
Les  Anglais  eurent  le  spectacle  de  la  prise  de  Straisund  :  ils  arrivèrent  quand 
(jratien  y  entrait.  Quelques  heures  de  résistance  de  plus  de  la  part  de  Schill. 
Straisund  devenait,  par  le.se<-ours  de  l'escadre  anglaise,  une  des  plus  importantes 
places  d'armes  de  la  coalition.  l'endanl  que  Schill  iiuillail  la  Saxe,  le  du<'  de 
Brunswick,  qui  avait  perdu  à  léna  son  père  et  ses  états,  devenus  province 
weslphalienne,  pénétrait  dans  ce  royaume  avec  un  corps  prussien  cpril  avail 
levé  à  Nachold  pour  le  compte  de  l'Autriche.  Le  général  prussien  Tliiclmann. 
fidèle  alors  à  la  cause  de  la  France,  marcha  contre  lui.  et  le  força  de  se  re- 
tirer en  Hohèiiie  p.ir  Ziltau. 

Cependant  larcliiduc  l'erdinaiid  n'elait  pas  plus  heureux  en  l'olo^'iie  que 
les  agitateurs  de  l'Allemagne,  avec  les(iuels  il  lAchait  de  faire  correspondre 
ses  mouvements.  Le  jour  ou  Pouiatowski  entrait  h  Lublin  ,  l'archiduc  se  pré- 
senta devant  Thorn,  qu'il  atla(|ua  vivement,  mais  en  vain,  sur  les  deux  rives 
de  la  Vistule.  Il  perdit  beaucoup  de  monde ,  et  dut  se  rapprocher  de  Varso- 
vie. Dombrowski ,  dont  le  nom  se  rattache  aux  combats  de  la  liberté  dans  son 
pays,  et  à  ceux  de  la  république  française,  et  Zayoncheck.  ancien  aide-de-camp 
du  général  en  chef  de  l'armée  d'drient,  vinrent  prendre  pari  h  cette  lutte 
patriotique.  Sokolniki  fit  ca])itulcr  la  garnison  autrichienne  de  Sandomir/. , 
qui  perdit  deux  mille  deux  cents  prisonniers.  Zamosz  fut  enlevée  di;  vive  force 
par  le  général  l'elletier,  (|ui  prit  deux  mille  hommes  et  soixanle  pièces  de 
canon.  Lembeig  ouvrit  ses  portes.  De  tels  triomphes  enflamnièrent  les  habi- 
tants. Pouiatowski  envoya  alors  au  prince  (iallitzin  le  général  Pelletier,  charge 
de  l'inviter  à  marcher  de  concert  avec  les  Polonais  contre  l'archiduc.  Tiallitzin 
donna  à  Pelletier  un  ordre  (|ui  prescrivait  au  général  Suwarow  de  se  porter 
tout  de  suiteen  avant.  Suwarow  répondit  franchement  au  général  Pelletier  (|u'il 
ne  voulait  pas  passer  pour  un  kkheàscs  veux,  et  (|u'un  aide-de-camp  de  (Ial- 
litzin, arrive  depuis  une  demi-heure,  lui  avait  dit  île  regarder  cet  onlre  comme 
mm  acenu.  Le  30,  Ferdinand  (|uilla  A'arsovie,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Sandomirz.  (|u  il  lit  attaquer  dans  la  nuit  du  15  au  IG  par  dix  mille  hoinines. 
Sokolniki  défendit  la  place,  tua  quinze  cents  Autrichiens,  mais  se  voyant  sans 
munitions,  menace  d'un  nouvel  assaut,  il  capitula  et  rejoignit  Pouiatowski.  Le 
mouvement  des  ilus.scs  avail  commencé  le  k  juin  seulement.  La  guerre  de  Po 
loRne  oiïril  dès  lors  un  aspect  singulier.   Les  Autrichiens  abandonnèrent  aux 
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Russes  les  pays  qu  ils  ne  pouvaient  pas  garder.  I.a  ville  de  Leniber?  .  reprise 

et  évacuée,  fut  remise  à  Suwarow,  qui  eutlair  de  lavoir  enlevée. 

Le  Tyrol,  antique  possession  de  la  maison  d'Autriclie,  sous  laquelle  il  avail 
joui  pendant  plusieurs  siècles  de  tous  les  avantages  d'un  gouvernement  vrai- 
ment paternel  :  le  Tyrol,  concédé  à  la  Bavière  par  le  traité  de  Presbourg,  avait 
le  premier  levé  l'étendard  de  l'insurrection.  La  conspiration  dans  cette  contrée 
portait  l'empreinte  du  caractère  sauvage  de  ses  habitants.  Elle  se  ressentit 
aussi  du  fanatisme  religieu.v  qui  dominait  la  population  ;  fomentée  par  les 
moines  et  les  prêtres,  elle  se  montra  perfide  et  cruelle.  Les  Tyroliens  étaient 
la  seule  armée  que  la  cour  de  Home  pouvait  opposer  en  Allemagne  à  Napoléon, 
(>t  te  peuple  entier  se  leva,  non  en  haine  du  gouvernement  doux  et  éclairé  de 
la  Havière,  ni  pour  les  intérêts  politiques  de  l'Autriche,  mais  uniquement  con- 
(re  Napoléon  .  que  le  Vatican  avait  excommunié.  Cette  crise,  toute  populaire, 
marcha  sous  la  devise  des  croisades  :  Dieu  est  avec  nous.  Ses  principaux  acteurs 
lurent  un  aubergiste  et  un  capucin:  le  premier,  André  llofer.  espèce  d'Hercule 
l'analique ,  exerça  tout  d'abord  ,  par  sa  stature  athlétique  et  par  l'exaltation  de 
sa  piété,  un  grand  empire  sur  ses  compatriotes.  Aux  approches  de  la  guerre,  il 
était  allé  à  Vienne,  où  on  l'avait  accueilli  connue  le  libérateur  futur  de  sa  pa- 
trie. Le  Voralberg,  séparé  du  Tyrol  par  la  seule  vallée  de  l'Inn,  également 
enlevé  à  l'Autriche,  s'unit  à  la  même  cause.  Les  signaux  parurent  subitcmcnl 
allumés  sur  les  rochers ,  dans  les  premiers  jours  d'avril.  La  Bavière ,  se  re- 
posant sur  la  fidélité  de  ses  nouveaux  sujets,  n'avait  dans  le  Tyrol  que  cinq 
bataillons  disséminés  à  Inspruch ,  à  Brixen,à  Trente,  à  Kufstein,  et  quelques 
centaines  de  chevaux.  Napoléon  lui-même  était  si  éloigné  d'avoir  la  moindre 
inquiétude  au  sujet  des  Tyroliens,  dont  il  avait  oublié  la  complicité  lors  des 
Pâques  vàiitieiines,  pendant  sa  première  campagne  d'Italie,  qu'il  faisait  traver- 
ser leur  pays  par  quatre  mille  conscrits  en  deux  détachements.  Le  8  avril, 
jour  où  l'armée  autrichienne  conunença  son  mouvement ,  une  insurrection 
générale  éclata  dans  le  Tyrol.  Partout  les  Bavarois  sont  assaillis;  partout  ils 
tombent  les  armes  à  la  main  sous  les  coups  de  leurs  amis  de  la  veille.  Ins- 
pruck  est  forcée  et  prise  i)ar  vingt  nulle  paysans  :  cette  journée  coûta  beau- 
coup de  sang  ;  les  officiers  et  les  soldats  bavarois,  au  nombre  de  quinze  cents 
environ,  succombèrent  presque  tous.  Surpris  dans  une  route  de  montagne, 
I  un  des  deux  détachements  français  mit  bas  les  armes  ,  1  autre  parvint  par  son 
courage  à  se  frayer  un  chenùn,  et  arriva  à  Trente.  En  (|ualre  jours  les  Tyro- 
liens ont  délivré  leur  pays  tout  entier.  Ils  firent  six  mille  prisonniers,  dont 
deux  mille  Français.  Le  reste  des  Bavarois  périt ,  soit  pendant,  soit  après  Tac- 
lion  ;  car  de  lAches  et  féroces  a.ssassinats  complétèrent  le  carnage  d'In.ipruck. 
Hofery  lit  son  entrée  entre  deux  capucins.  On  promena  la  statue  de  la  Vierge 
sur  un  char  attelé  de  quatre  chevaux  blancs ,  et  la  fête  du  Sacré-lxeur  Je  Jésus, 
qu'on  retrouve  dans  toutes  les  révolulions  où  le  fanatisme  domine,  fui  instituer 
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comme  f<Me  luitionalc.  Le  icncral  aulricliicn  Chasldler,  arrive  à  Iiisprurk  le  15. 
envoya  des  troupes  sur  Kiifslein,  qui  tenait  toujours,  et  mi^nie  sur  Munich.    La 


Souabe  fut  inondée  d'insurgés  tj  relions.  L  insurnclion,  orf.'anisée  parChastel- 
ler, descendit  dans  les  plaines  de  la  Lombardie  et  donna  la  main  à  l'archidur 
Jean,  qui  commandait  l'armée  opposée  au  prince  Eusène.  La  Valtcline  se 
souleva  également.  Les  bandes  de  tous  ces  montai;nards  avancèrent  jusqu'à 
vingt  lieues  de  Milan  ,  et  leurs  chefs  proposèrent  aux  Autrichiens  de  s'unir 
aux  conjurés  du  Piémont.  Les  Ruinées  des  Anglais  et  les  indulgences  de  Rome 
avaient  pénétré  dans  toutes  les  régions  des  Alpes. 

Après  avoir  organisé  celte  vaste  insurrection  ,  Chasleller  alla  rejoindre  l'ar- 
mée du  prince  Jean  ;  mais  ayant  appris  les  brillants  succès  de  Napoléon ,  il 
revint  à  Inspruck  avec  un  corps  de  troupes.  Le  maréchal  Lefobvre,  qui  com- 
mandait l'armée  bavaroi.se.  marcha  sur  cette  ville,  où  il  arriva  après  neuf 
jours  de  combats  dans  les  dédiés  dont  la  contrée  est  hérissée.  Vainqueurs  à 
Abensberg,  les  Bavarois,  généraux  ,  officiers  et  soldats,  qui  avaient  à  venger 
le  massacre  de  leurs  compatriotes  égorgés  au  sein  de  la  paix,  exercèrent 
de  terribles  représailles.  On  ne  conqjtail  de  Français  dans  cette  armée  que  le 
maréchal  Lrfebvrr.  charué  par  l'Empereur  de  la  diflicilc  mission  de  pacifier 
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le  Tjiol.  La  iiouvrlle  dt-  la  piise  de  Vieiiiu"  venait  d  enlever  loul  à  coup  aux 
révollés  leur  plus  ferme  appui,  ('.hasieller  avait  été  rappelé  par  l'anliiduc.  I,a 
junte  insurrectionnelle  livra  le  pays  à  la  clémence  du  roi  de  Bavière,  el 
Inspruck  ouvrit  ses  portes  au  maiéclial.  La  soumission  du  Voralbers  suivit  de 
près  celle  du  Tjrol ,  el  ne  fut  pas  plus  sincère.  Le  maréchal,  croyant  In  paix 
réiablie,  partit  pour  Saltzbourii,  laissant  à  Inspruch  une  division  bavaroise; 
mais  bientôt  la  nouvelle  de  la  bataille  d'Essling  se  répandit  dans  le  Tyrol ,  et 
Inspruck  se  vit  bloquée  par  une  seconde  insurrection. 

Les  troupes  d'Italie  aux  ordres  du  prince  vice-roi  composaient  l'aile  droite 
de  la  grande  armée,  dont  l'aile  gauche  se  battait  en  Pologne  sous  le  prince 
l'oniatowski.  De  ses  bivouacs  de  l'Inn  et  du  Danube,  Napoléon  dirigeait  leurs 
mouvements.  L'armée  du  prince  Eugène,  échelonnée  d'Isonzo  à  la  Chiusa , 
attendait  des  corps  qui  se  trouvaient  encore  à  une  grande  distance;  sa  force 
ne  dépassait  pas  cin(iuanle  mille  honmies.  L'armée  de  l'archiduc  Jean  s'élevait 
a  plus  de  quatre-vingt  mille  houunes  ,  avec  cent  soixante-neuf  pièces  de  ca- 
non, et  avait  pour  auxiliaires  les  insurgés  des  Alpes,  les  escadres  anglaises  qui 
couvraient  l'Adriatique,  les  Anglo-Siciliens,  et  la  neutralité  du  Saint-Siège. 
Eugène  se  voyait  donc  réduit  à  un  système  de  défense  dont  l'Adige  formait 
le  point  d'appui.  Le  10  avril,  la  guerre,  qu'un  parlementaire  autrichien  était 
venu  dénoncer  à  un  petit  poste  du  vice-roi,  commença  à  l'instant  comme  une 
invasion  de  Barbares.  Après  divers  engagements,  l'archiduc  arriva  à  Udine.  Le 
vice-roi  crut  devoir  l'attendre  à  Sacilc,  où  il  fut  battu  le  IC.  Eugène,  qui  avait 
eu  affaire  à  des  forces  doubles  des  siennes,  se  retira  lentement  sur  l'Adige, 
sans  être  poursuivi.  Au  2G  avril ,  son  armée  occupait  la  forte  position  de  Cal- 
diero.  L'archiduc  camp;>it  vis-à-vis  de  nous,  soutenu  par  le  voisinage  de  l'in- 
surrection tyrolienne,  dont  C.hasteller,  déjà  parvenu  près  de  Brescia,  avait 
réuni  quinze  mille  hommes  à  son  corps.  La  position  du  vice-roi  devenait  cri- 
liciue  et  le  découragement  connncnçait  à  gagner  ses  troupes;  mais  bientiM  les 
courriers  arrivent  :  ce  sont  les  triomphes  de  Napoléon  cpie  le  canon  de  Vé- 
rone annonce  aux  deux  armées:  c'est  la  victoire d'Eckmiilil  qui  sauve  l'Italie. 
.\près  de  vaines  démonstrations  pour  tourner  Caldiero,  et  un  combat  où  les 
régiments  italiens  méritèrent  d'être  appelés  les  frères  d'armes  des  régiments 
français  ([ui  combattaient  avec  eux  ,  l'archiduc  décida  sa  retraite.  Le  vice-roi 
se  mil  à  sa  poursuite,  l'atteignit  sur  la  Piavc,  dont  il  força  le  passage  devant 
lui.  dette  action  opiniâtre  coûta  à  l'ennemi  dix  mille  honunes  et  quinze  pièces 
de  canon.  Ainsi  fut  brillamment  réparée  notre  défaite  de  Sacile,  où  l'archiduc 
rentra  avec  des  souvenirs  qui  rendaient  sa  situation  plus  atnère.  Les  deux 
armées  pas.sèrcnl  le  Tagliamento.  L'arrière-garde  autrichienne  fut  battue  à 
Saint-Daniel  et  à  Ven/.one,  où  elle  perdit  deux  mille  honunes.  Le  18,  le  vice- 
roi  lit  occuper  Trieste ,  s'enqiara  des  retranchements  de  Malborghctto,  el 
enleva  la  position  de  Tarvis.  Le  -il),  il  porte  son  quartier-général  à  Villai  li 


Deux  jours  apn-s,  son  aili'  droite  força  le  camp  n-traiulii',  ainsi  que  la  ville  de 
Lajbach,  de  capituler,  el  lit  quatre  mille  prisonniers.  Le  25,  le  vice-roi  détruisit 
à  Saint-Michel  le  corps  de  Jellacliicli,  qui  se  sauva  avec  deux  mille  hommes. 
I.  archiduc  .lean  attendait,  à  quarante  lieues  de  >'icnnc,  à  (Iratz,  les  troupes 
de  Jellachiclipour  arrMer  le  vice-roi  ;  mais  quand  il  vit  arriver  les  débris  des 
Iroupes  autrichiennes  fuvant  en  désordre  devant  l'avant-parde  d'Italie,  il  partit 
précipitamment,  le  2ti,  de  (îratz,  et  se  retira  en  llonfirie  sur  Kormond.  Le 
lendemain,  le  prince  Kuiiène  opéra  à  Itruck ,  en  SI)  rie,  sa  jonction  avec  la 
;;rande  armée  ,  après  avoir  laissé  le  général  lîroussier  chargé  dassiéper  la  ci- 
tadelle de  tiratz. 

Le  général  Marmont  commandait  en  Dalmatie  un  corps  de  douze  mille 
hommes  destinés  a  appujer,  selon  les  circonstances,  soit  les  Uusses,,soil  les 
Musulmans,  et  à  former  aux  .Vnglais  d'excellents  ports  militaires.  L'agression 
de  l'Autriche  vint  tout  à  coup  l'isoler  du  théâtre  de  la  guerre.  Il  était  ob- 
servé par  les  troupes  de  Stoichewiiz,  qui  faisaient  partie  de  l'armée  de  lar- 
chiduc  Jean  :  mais  ayant  reçu  du  vice-roi  la  nouvelle  de  la  retraite  de  ce  prince, 
.^L^rmont  commença  son  mouvement  le  1'»  mai,  jour  du  passage  de  l'Isonzo. 
et  après  uncafTaire  très-vive  à  Moiit-Kitta,  oii  le  général  ennemi  fut  pris  et  lui 
blessé,  il  défit  de  nouveau  les  Aulricliiens  à  fîospiezetà  Oltoszacz,  et  le  3  juin 
à  Laybach.  Marmont  continuait  rapidement  sa  marche,  afin  d'opérer  sa  jonc- 
lion  avec  la  division  Broussier;  mais  il  avait  été  prévenu  parlegénéraKïiulay, 
qui,  à  la  tète  de  vingt  mille  hommes,  poussa  jusqu'aux  faubourgs  de  (ïratz,  el 
força  Broussier  de  se  reployer  sur  la  route  de  \icnne  ;  celui-ci ,  instruit  de 
rapproche  de  Marmont,  se  reporta  en  avant,  délogea  l'ennemi  de  Kalsdorf, 
el  osa  envoyer  deux  bataillons  pour  réoccuper  tîralz,  en  présence  des  dix- 
liuit  mille  Autrichiens  campés  non  loin  des  murailles  de  la  ville.  Os  deux 
bataillons  appartenaient  au  S'*'  régiment,  el  ne  formaient  que  treize  cenls 
hommes ,  commandés  par  le  colonel  Ganibin.  Tout  à  coup  ils  se  jettent  dans 
les  maisons,  oii  ils  reçoivent  ratta(|ue  de  forces  considérables.  Obligés  à  la 
retraite,  ces  braves  se  rallient,  percent  en  colonne  serrée  la  niasse  autrichienne, 
parviennent  au  cimetière  Saint-Léonard  ,  s'y  retranchent ,  et  pendant  dix 
heures  .soutiennent  seuls,  avec  deux  pièces  de  trois,  le  siège  le  plus  mémorable 
peut-être  de  l'époque,  contre  toute  l'armée  de  tjiulay.  Enfin  Broussier  envoya 
trois  bataillons  qui  dégagèrent  par  un  nouvel  exploit  leurs  intrépides  compa- 
gnons; et,  réunis,  ils  s'emparèrent  des  faubourgs  de  (îroboii,  après  avoir  en- 
levé quatre  cents  prisonniers  et  mis  douze  cents  hommes  hors  de  combat.  O 
glorieux  fait  d'armes  assura  la  jonction  de  Marmont  et  de  Broussier.  Napoléon 
ni  graver  sur  l'aigle  du  8i'  celle  inscription  héroïque,  digne  des  beaux  temps 
de  Sparte  :  Un  contre  dix!  Le  l"  juillet,  Marmont  alla  avec  le  11'  corps  re- 
joindre la  grande  armée  dans  l'Ile  de  Lobau. 

relie  élail  la  situation  des  alTaires  mililaires.  depuis  la  mer  Baltique  jusqu  a 
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l'Adrialiqui;,  à  l'époque  de  la  bataille  d'Essling,  qui  lut  célébrée  partout  où  la 
coalition  exerçait  quelque  influence,  comme  une  victoire  décisive  dont  la  con- 
séquence serait  la  destruction  de  Napoléon  et  de  l'armée  française.  Le  comité 
de  Paris  agissait  dans  le  m<5me  sens  ;  il  resserrait  ses  liens  et  faisait  cause  com- 
mune avec  les  agents  de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche.  Une  grande  expédition 
anglaise  était  prête.  On  attendait  la  nouvelle  de  son  arrivée  sur  les  côtes  de  la 
Belgique  et  de  la  Hollande.  On  attendait  avec  plus  d  impatience  encore  le  ré- 
sultat de  la  première  bataille  qui  devait  sortir  du  repos  des  deux  armées.  D'a- 
près ces  dispositions,  l'Autriche  recommença  à  fomenter  de  toutes  parts  l'in- 
surrection. Le  général  Ani  Ende  et  le  duc  de  Brunswick  reparurent  sur  la 
scène  avec  neuf  mille  hommes.  Ils  se  réunirent  à  Dresde  et  se  portèrent 
sur  Leipsick,  semant  partout  des  proclamations  pour  engager  les  Saxons  à  s'u- 
nir à  leurs  drapeaux.  On  répéta  les  mêmes  manœuvres  en  Franconie.  Dans  le 
pays  de  Wurtemberg,  l'insurrection  offrit  un  caractère  plus  alarmant,  en  raison 
du  voisinage  du  Voralberg  et  du  Tyrol.  Le  roi  de  Wurtemberg  prit  lui-même 
la  direction  des  moyens  employés  pour  anéantir  les  révoltés.  AMergenthoim,  à 
Bareulli,  à  Stockack,  les  habitants  s'étaient  soulevés  ;  le  roi  fit  marcher  contre 
eux  le  peu  de  troupes  qu'il  avait,  et  les  rebelles,  forcés  de  mettre  bas  les  armes, 
furent  jugés  selon  toute  la  rigueur  des  circonstances.  Le  Tyrol  était  excité 
de  nouveau  par  l'Autriche,  qui  lui  annonçait  l'arcliiduc  Jean,  et  par  le  général 
Chastcller,  qu'un  ordre  du  jour  de  Napoléon  condamnait  à  la  peine  de  mort, 
comme  sujet  français.  L'armée  insurrectionnelle  de  Hofer,  soutenue  des  divi- 
sions régulières  du  corps  de  Chasteller,  avait  repris  une  offensive  redoutable, 
et,  aprèsun  violent  combat  livré  en  avant  d'Inspruck,  le  général  Deroi,  entouré 
par  toute  la  population  des  montagnes ,  s'était  vu  forcé  de  battre  en  retraite  et 
d'évacuer  celte  ville.  Les  montagnards  du  Tyrol  et  du  Voralberg  étaient  descen- 
dus dans  les  bassins  du  Danube  et  du  PA,  menaçant  Ulm,  Munich,  Villach.  Bel- 
lune,  Bassano  et  Vérone.  Ils  occupèrent  Bellune,  Bassano,  Feltrc,  et  communi- 
quaient avec  les  Autrichiens  rentrés  dans  la  Carniole.  La  marche  du  prince 
Eugène  sur  l'archiduc  avait  toUdement  dégarni  la  Lombardie.  Les  escadres  bri- 
tanniques, les  Autrichiens  revenus  sur  l'Isonzo,  les  Tyroliens,  peut-être  aussi  les 
montagnards  du  Piémont,  inquiétaient  également  le  royaume  d'Italie  et  les  dépar- 
lements français.  Le  pape  send)lait  leur  donner  le  signal  de  l'invasion  par  l'excom- 
munication fulminée  le  10  juin  contre  Napoléon.  L'amiral  Stuart,  sorti  des  ports 
de  Sicile  avec  une  grande  Hotte  qui  portait  une  armée  de  quinze  mille  Anglais  et 
Siciliens,  sous  les  ordres  du  prince  Léopold,  parut,  le  12,  sur  les  côtes  de  Napics. 
Les  Anglais  descendirent  à  Procida  et  à  Ischia ,  dont  le  château  sut  résister 
à  leurs  attaques.  Ils  tentèrent  aussi  de  se  rendre  maîtres  du  fort  de  Scilla  en 
("alabre;  mais  le  général  Parthouneaux  les  précipita  dans  la  mer  et  s'empara 
du  matériel  préparé  pour  le  siège.  Rebutés  par  le  mauvais  succès  d;  leurs 
tentatives,  les  .\nglais  se  bornèrent  à  faire  une  guerre  de  corruption  et  de 
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iiienaies,  ils  se  placcieiil  aux  Iles  ilc  l'onza ,  nui  sont  ciilri-  Naplos  cl  Koiiii-, 
espérant  qu'un  signal  de  la  ciMe  romaine  ou  napolitaine  leur  annoncerait  l'in- 
surrctlion  de  quelque  province  et  leur  permettrait  un  débarquement.  En  at- 
tendant, ils  jetèrent  dans  les  deux  pays  des  bandes  de  malfaiteurs  qui  portè- 
rent la  terreur  et  le  meurtre  jusqu'aux  portes  de  Rome.  Le  général  Miollis. 
gouverneur  des  États  Romains ,  se  trouvait  placé  au  milieu  des  plus  grands 
périls.  Rome  n'est  distante  de  la  mer  que  de  cinq  lieues. 

La  sagesse,  la  vigueur  du  général  Miollis,  l'estime  dont  il  jouissait,  atta- 
chaient et  contenaient  les  esprits;  mais  la  ville  n'était  pas  à  l'abri  d'un  coup  de 
main  soutenu  par  un  parti  intérieur  :  aussi  le  roi  Joacliim ,  qui  sentait  toute 
l'iniporlance  de  la  conservation  de  cette  capitale  pour  sauver  la  sienne,  expé- 
dia quelques  troupes  de  sa  garde  au  général  .Miollis.  11  crut  également  devoir 
renouveler,  auprès  de  la  consulta  ([ue  l'Empereur  avait  chargée  d'organiser  les 
États  Romains,  l'invitation  de  faire  sortir  Pie  Vil  de  Rome  et  de  l'envoyer  en 
Erancc  jusqu'à  la  paix.  Le  roi  motivait  cette  demande  sur  le  péril  que  courail 
le  pape  lui-même  si  la  guerre  s'allumait  dans  Rome,  divisée  par  les  fiictions  ;  il 
présentait  en  outre  le  saint-père,  tant  qu'il  serait  en  Italie,  connue  un  des  chefs 
les  plus  dangereux  de  la  coalition,  et  connue  l'instrument  le  plus  puissant  dont 
se  servait  l'Angleterre  pour  exciter  et  alimenter  les  divisions  et  les  complots 
dont  Spolète  venait  d'être  le  théâtre.  Le  roi  de  Naples  avait  encore  un  autre 
intérêt  qu'il  n'avouait  pas:  c'était  celui  de  s'emparer  de  quelques  portions  du 
territoire  ponlilical,  de  la  marche  d'Anc(\ne,  par  exemple,  qu'il  convoitait  de- 
puis longtemps.  Cependant  la  consulta  ne  pouvait  prendre  la  détermination 
que  sollicitait  le  roi  de  Naples  :  cette  conunission  n'avait  pas  même  la  mission 
de  suivre,  auprèsdu  pape,  l'exécution  du  traité  proposé  par  l'Empereur,  traite 
en  vertu  duquel  Pie  Vil  continuerait  de  résider  à  Rome,  avec  un  revenu  de 
2,000,000,  et  consentirait  à  la  réunion  de  ses  états  à  l'empire  français.  Joacliim 
résolut  de  recourir  à  d'autres  moyens. 

Les  premiers  jours  du  mois  de  juin  avaient  été  employés  i)ar  Napoléon  à  pré- 
parer des  mesures  puissantes  de  répression  contre  les  insurrections  du  'l'jrol , 
du  Voralberg  ,  de  l'Allemagne,  contre  les  incursions  des  troupes  autrichiennes 
dans  la  Saxe  et  dans  la  Franconic  L'armée  du  roi  de  Wesliilialie,  forte  de 
({uinze  mille  honmies,  avait  expulsé  les  Autrichiens  de  Lcipsick  et  de  Dresde. 
Le  maréchal  Davoust  s'empara  d'Engerau  sur  le  Danube,  s'y  fortifia,  et  porta 
son  quartier-général  à  llaimbourg.  La  ville  de  Neudsbidt  était  le  point  de 
réunion  des  divisions  de  l'armée  d'Italie;  mais  avant  de  les  appeler  auprès  de 
lui.  Napoléon  voulut  ([u'elles  achevassent,  sous  le  prince  Eugène,  ce  qu'elles 
avaicntsi  glorieusement  commencé.  L'archiducse  trouvait  toujours  à  Kormond: 
le  9  juin  ,  le  vice-roi  eut  ordre  de  se  mettre  en  mouvement  sur  cette  ville: 
l'archiduc  Icvacua  et  se  dirigea  sur  Raab,  qu'il  atteignit  le  1.3,  après  avoir  été 
mquiélé  dans  sa  marche  par  les  troupes  d'Italie  :  il  trouva  à  Kaab  son  frère  l'ar- 
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chiduc  palatin  à  la  tète  de  rinsurrcclioii  hongroise.  Le  prince  rangea  son 
arnicc  en  bataille  sur  les  hauteurs  ;  ses  forces  réunies  formaient  quarante- 
cinq  mille  hommes.  Le  lendemain  14-,  Eugène  présenta  le  combat,  saisissant 
ainsi  l'occasion  de  célébrer  la  journée  de  Marengo.  Jamais  bataille  ne  fut  livrée 
par  un  général  français  sous  de  plus  brillants  auspices.  L'action  Irés-vivc  dura 
([uatre  heures,  et  coula  aux  Autrichiens  plus  de  six  mille  honunes.  Les  archi- 
ducs se  retirèrent  sur  Kormond  ,  où  le  vice-roi  les  poursuivit  inutilement  ;  ils 
avaient  passé  le  Danube.  La  victoire  de  Raab  devint  pour  Napoléon  le  signal 
de  la  reprise  des  opérations  qu'il  avait  méditées  depuis  la  bataille  d'EssIing. 
Tout  est  prêt  dans  l'île  de  Lobau,  qui,  pendant  quarante  jours,  devenue  la 
place  d'armes  la  plus  formidable  de  l'Europe,  a  vu  s'acconqilir,  gr;\ce  au  génie 
de  l'Empereur,  et  sous  la  direction  du  général  Bertrand,  des  miracles  de  con- 
ception et  d'audace  pour  le  passage  du  Danube.  Trois  grands  ponts  parallèles 
portés  sur  des  jiilotis,  destinés  à  servir  de  route  à  une  armée  de  cent  cin(|uanle 
mille  hommes,  à  une  artillerie  de  cinq  cents  pièces  de  canon,  n'attendent  qu'un 
signal  pour  s'élever  au-dessus  des  eaux  du  Danube  ,  et  lier  entre  elles  ces  lies 
auxquelles  Napoléon  a  décerné  les  noms  glorieux  de  Lanncs,  d'Espagne  et  de 
Saint-Hilaire,  tués  à  Essling. 
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rassagc  du  Danube.  -  Uaraillc  dr  Wagram-  Armislicc  de  Znaim  — Eipp.liiion  des  Anglais  sur  lEscaui 
-  Enlèvement  du  Pape  a  Rome.  —  Conlinualinn  de  la  guerre  d'Espagne.    —  Tenlalive  de  Slabs,  — 


iMÉE  de  l'arcliiduc  Charles  (ucupail 
Esslinc  Aspern,  Enzersdorf  et  la  rive 
dioi(e  du  Danube,  liés  par  des  ouvra.îres 
hérissés  d  une  artillerie  rormidablc. 

Le  30  juin  au  soir,  le  maréchal  Masscna 
apporta  dans  lile  de  Lobau  l'ordre  de 
rétablir  l'ancien  passage  qui  avait  servi 
lur  la  bataille  d'EssIinc.  En  cinq  quarts 
(1  heure  le  [lont  se  termina  ,  sons  la  pro- 
tection de  l'artillerie,  l  ne  brigade  fran- 
chit le  fleuve,  et  enlève  deux  bataillons 
autrichiens.    Le  1"  juillet,  l'Empereur 
commande  de  s'emparer  de  Hlo  du  Mou- 
lin, Le  chef  de  bataillon  Pcict,  aide-de- 
camp  de  .Mas.sena,  est  chargé  de  celte  expédition;  il  prend  six  cents  voltigeurs, 
et,  sous  le  feu  le  plus  terrible,  il  opère  sa  descente,  lue  cent  Autrichiens,  re- 
pousse toutes  les  attaques    tandis  que  derrière  lui.  en  deux  heures,  malgré  tout 
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I  ciïori  de  rartillerie  ennemie,  s'élève  un  pont  de  soixante-dix  toises  ;  de  nou- 
velles troupes  s"y  précipilenl.  L'île  était  prise,  et  fut  aussitôt  armée  de  plusieurs 
batteries. 

Rien  n'arrf'tait  plus  l'exécution  du  plan  que  Napoléon  avait  mûri  pour  une 
affaire  décisive,  pendant  le  repos  de  Scliœnbrunn.  L'ordre  est  donné  aux  trou- 
pes qui  occupent  Komorn ,  Gralz,  Lintz,  de  rallier  la  iirande  armée.  Le  4. 
dans  la  nuit,  tous  ces  corps  étaient  réunis  et  formaient  cent  cinquante  mille 
hoiumes,  avec  quatre  cents  pièces  de  canon.  La  nuit  du  4  au  5  fut  employée 
nu  passaiic  de  toute  l'armée.  Le  feu  continuel  de  cent-neuf  pièces  de  sros  ca- 
libre, joint  aux  roulements  de  la  foudre  et  aux  sillonnements  des  éclairs,  an- 
nonça et  montra  à  l'arcliiduc  la  route  que  Napoléon  s'était  réservée.  Enfin  le 
soled  se  leva  dans  tout  son  éclat,  et  l'armée  se  ranfjea  nèiement  en  bataille  sur 
la  rive  iiauclie  du  fleuve.  Les  plaines  de  Marclifeld  étaient  le  théâtre  où  le  sort 
de  l'Autriclie  allait  se  décider  encore  une  fois.  Napoléon  avait  employé  toute 
cette  terrible  nuit  à  diriger  lui-même,  à  pied,  le  pas.sape  de  ses  colonnes  sur 
tous  les  ponts.  Aux  premiers  rayons  du  jour  il  était  à  clieval ,  parlant  à  son 
armée.  Les  deux  masses  s'observèrent  pendant  quelque  temps.  A  midi.  Na- 
poléon se  porta  en  avant  ;  bientôt  l'archiduc  vit  tous  ses  ouvrages  tournés,  et 
dut  évacuer  Enzersdorf,  qui  ne  tarda  pas  à  paraître  en  flammes.  Les  villages 
d'Essling  et  d'Aspern,  qui  avaient  coiàté  tant  de  sang  à  l'une  et  à  l'autre  armée, 
no  devaient  pas  être  les  seuls  témoins  d'une  lutte  entre  les  deux  empires;  ils 
furent  traversés  par  la  bataille.  L'archiduc  se  mit  en  retraite  sur  Wagrani  et 
sur  Stramersdorf;  vers  six  heures,  l'armée  française  était  sur  le  Kussbacli. 
s'étendant  vers  Rrcitenlée.  Nous  attaquons  le  centre  de  l'archiduc.  Macdonalil 
enfonce  sa  ligne,  mais  le  prince  accourt  avec  ses  réserves:  au  milieu  de  la  mêlée, 
il  reçoit  une  blessure  ;  les  troupes  autrichiennes  partagent  les  périls  et  l'impé- 
tuosité de  leur  chef.  Les  divisions  de  Macdonald  et  d'Oudinot  sont  ramenées 
en-deçà  du  llussbach  ;  une  terreur  panique  s'est  emparée  de  ces  braves  soldats, 
que  le  nombre  n'availjamais  effrayés.  Enfin,  ralliésautourde  l'invincible  garde, 
ils  se  reforment  sous  les  regards  de  Napoléon ,  et  volent  reprendre  leur  posi- 
tion sur  le  Kussbacli.  Bernadotte  ,  qui  devait  enlever  Wagram,  ne  fil  qu'y  pa- 
raître ;  les  Saxons  qu'il  commandait  furent  chassés  de  ce  village  et  se  rclirèrcnl 
sur  Aderklaa,  que,  peu  d'heures  après,  ils  quittèrent  sans  ordre.  Le  Russbarli 
vil  terminer  à  onze  heures  du  soir  la  journée  d'Enzersdorf;  une  grande  partie 
(le  l'armée  ennemie  n'avait  pas  encore  été  engagée.  L'archiduc  passa  la  nuit  sui 
1rs  hauteurs  de  Wagram. 

('est  au.ssi  Wagram  qui  frappe  les  yeux  de  Napoléon  au  réveil  de  son  armée  . 
mais,  au  moment  où  il  va  donner  l'ordre  d'atta(|uer,  les  Autrichiens  prennent 
iolTensive.  Quatre  nulle  toises  régnent  sur  le  front  des  deux  armées:  Napoléon 
les  parcourt  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et  en  courant  il  désigne  de  la  main  à 
ses  maréchaux  les  hauteurs  de  Russbach  .  de  Neu.siedel .  Raumcr.sdorf  el  Wa- 
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ijrum;  paiilomiiiie  cloquenlc  que  chaque  cliel"  coiiiprcnd ,  à  laquelle  iliuque 
soldat  brûle  dohéir.  In  vivat  général  répond  ù  cet  ordre  muet  de  vaiiuie  ou 
lie  mourir. 

Lallaiiue  commence  à  Aderkiaa,  poste  important  aux  deux  aniucs,  poste  que 
liertiadolte  n'a  pas  su  défendre,  et  que  rariliiduc  a  repris.  Ce  villaw  rappelle 


aux  combattants  les  scènes  d'Aspern  et  dEssIins;  il  change  plusieurs  fois  de 
niaitreen  peu  d'instants,  et  demeure  en  définitive  à  l'archiduc,  qui  y  lance  de 
nombreux  renforts.  Uernadotte  est  revenu  à  Aderkiaa  avec  ses  Saxons;  ils 
fuient  de  nouveau,  et  Masséna  les  fait  chari-'cr  pour  les  ramener  à  l'ennemi. 
Cependant  Napoléon  a  paru,  et  Tordre  se  rétablit  à  la  fiauclic,  que  le  dernier 
«hoc  a  ébranlée.  La  direction  d'Aspern,  occupée  par  le  ^'énérallloudet  avant  le 
jour,  est  donnée  ù  l'armée;  le  quatrième  corps  défile  en  tète.  La  droite  de  l'ar- 
chiduc entre  en  li;rne  à  dix  heures  ;  elle  .s'étend  du  Danube  à  Wafiram  ;  soixante 
pièces  la  précèdent  :  elle  prend  à  revers  Tarmée  française,  menace  lilcde  Lobau 
et  les  ponts.  Napoléon  marche  aussi;  cent  pièces  d'artillerie,  qui  couvrent  une 
demi-lieue  de  terrain  en  avant  de  son  armée,  vomissent  la  mort  et  brisent  les 
nias>es  terribles  dont  rien  ne  semblait  pouvoir  arrtMer  le  mouvement.  Notre 
irlillerie  reste  ensacée  entre  les  deux  armées,  mais  elle  est  bient(H  soutenue  par 
.Macdonald,  par  la  frarde  à  pied  et  a  cheval.  Napoléon  se  tenait  au  milieu  du 
feu,  à  la  (jauche  de  la  division  Lamarque,  qui  soulTrait  beaucoup;  ce  général 
'•ourtà  lui,  et  au  nom  du  snlut  de  l'armée  le  conjure  de  se  retirer.  Tout  à  coup 


301)  lIlSiOlUL 

un  aide-de-camp  de  Masséna  arrive  pour  avertir  l'Empereur  que  le  corps  de 
Ivlenau  est  derrière  son  armée  ;  que  Boudet ,  repoussé  dans  l'île  de  Lobau,  a 
perdu  ses  canons.  Napoléon  regardait  la  tour  de  Neusiedcl,  et  ne  répondait 
pas;  enfin  il  aperçoit  le  feu  deDavoust  qui  la  dépasse:  «  Allez,  dit-il  àl'aide-de- 
camp,  courez  dire  à  Masséna  qu'il  attaque,  et  que  ta  bataille  est  gagnée.  «  Macdo- 
nakl,  Oudinot,  Davoust,  reçoivent  l'ordre  de  presser,  de  forcer  leurs  attaques. 
Il  est  près  de  midi  ;  le  clocher  de  Siissenbrunn  est  le  centre  de  l'archiduc.  La 
terrible  colonne  de  Macdonakl  se  fait  jour  et  perce  le  centre  des  Autrichiens. 
.Macdonald  se  trouve  avec  quinze  cents  hommes  seulement  au-delà  de  la  ligne 
ennemie,  les  autres  sont  restés  dans  la  route  sanglante  qu'il  a  frayée  ;  il  s'arrête 
en  avant  de  Siissenbrunn,  et  compte  les  braves  qui  l'ont  suivi.  Ces  débris  de 
huit  bataillons  n'en  forment  plus  qu'un  seul.  Le  général  Lamarquea  eu  quatre 
chevaux  tués  sous  lui,  et  a  vu  tomber  ses  six  ordonnances.  Cependant  l'heure  de 
la  victoire  n'était  pas  encore  arrivée  ;  elle  avait  été  préparée  par  les  prodiges 
(le  valeur  du  corps  de  Davoust  et  de  celui  d'Oudinot,  qui  ont  dispersé  les  troupes 
(le  llohenzollern,  après  les  avoir  chassées  des  hauteurs  de  Uussbach.  Rosem- 
berg  a  subi  le  même  sort  autour  de  Neusiedel  ;  six  généraux  autrichiens  furent 
mis  hors  de  combat  dans  l'affreuse  mêlée  qui  précéda  la  prise  de  la  tour  de 
Neusiedel.  Cette  tour  avait  cédé  enfin  à  l'opiniâtreté  de  Davoust;  le  brave  géné- 
ral Gudin  y  reçut  quatre  blessures,  à  côté  du  maréchal.  A  l'extrémité  de  la 
ligne,  Masséna  a  poursuivi,  sans  s'arrêter  un  seul  moment,  sa  marche  de 
liane,  malgré  le  feu  d'une  artillerie  formidable  et  les  charges  réitérées  delà 
cavalerie  ennemie.  Déjà  le  maréchal  avait  repris  Essling  et  avançait  sur  As- 
pern,  lors(|ue  le  canon  du  centre  l'avertit  que  c'était  contre  l'aile  droite  des 
Autrichiens  qu'il  devait  lancer  ses  colonnes. 

Aune  heure,  la  face  de  la  bataille  était  changée  ;  la  grande  armée  avait  repris 
l'offensive.  Davoust  et  Oudinot  ont  appuyé  Macdonald,  qui,  après  avoir  encore 
enlevé  le  village  de  Gerasdorf,  bivouaciua  à  15runn,oii  la  nuit  vint  interrompre 
le  feu.  L'aile  droite  achevait  aussi  son  mouvement  en  combattant.  Davoust  s'é- 
tablit à  Wagram  ;  Masséna  à  Léopoldau.  Là  succomba  le  premier,  peut-être, 
(le  nos  généraux  de  cavalerie,  Lasallc,  dans  une  charge  pendant  laquelle  sa 
bouillante  ardeur  l'entraîna  au  milieu  des  carrés  autrichiens;  la  balle  d'un 
fantassin  l'atteignit  au  front.  Sa  mort  fut  vengée,  et  sa  mémoire  ne  périra 
point.  Les  pertes  des  deux  armées  furent  à  peu  près  égales;  cinquante  mille 
honunes  environ  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  ou  entrèrent  aux  luNpi- 
laux  ;  trente  pièces  de  canon,  plusieurs  drapeaux,  vingt  mille  prisonniers, 
tombèrent  entre  nos  mains.  Les  Français  eurent  à  regretter  les  généraux  La- 
salle,  tîauthier,  Lacour,  et  sept  colonels  ;  le  maréchal  Bessières  et  vingt  géné- 
raux reçurent  des  blessures.  Napoléon  embrassa  Macdonald  et  le  nonuna 
maréchal ,  ainsi  qu'Oudinot  et  Marmont  ;  il  prononça  aussi  la  dissolution  du 
neuvième  corps,  que  conmiandait  Bernadotle.  L'ennemi  eut  trois  généraux 
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lues,  il  ili\  blesses  ;  parmi  ces  derniers  était  iartliidtic  Charles,  (|ui,  pendant 
loule  celte  journée,  n'avait  manqué  aucune  occasion  de  pajer  de  sa  personne 
et  avait  ele  atteint  pour  la  seconde  fois  au  fort  de  la  mêlée,  vers  le  milieu  de 
laction.  11  déploya,  comme  toujours,  le coura;j;c  d'un  ^'uerrier  intrépide  et  les 
liilents  d'un  i.Tand  capitaine;  sa  retraite  se  lit  en  bon  ordre. 

Napoléon  poursuivit  l'armée  ennemie,  et  porta  son  tjuartier-iténéral  à  Wol- 
kerdorf.  Bernadotle  s'y  présenta,  mais  l'Empereur  ne  voulut  point  le  recevoir; 
il  avait  contre  lui  d'anciens  et  de  nouveaux  jiriefs;  IJcrnadotte  s'était  montre 
faible  à  la  bataille  d'Auslerlitz  ;  à  Auerstaodt,  il  avait  laissé  Davoust  seul  au\ 
prises  avec  le  roi  de  Prusse;  le  5  juillet,  il  allaiiua  mollement  Wa>;ram et  aban- 
donna le  poste  important  d'Aderklaa,  sous  prétexte  qu'il  se  voyait  trop  aven- 
turé. Dans  la  matinée  du  0,  la  déroute  de  ses  Saxons  avait  été  un  scandale  pour 
l'armée.  Après  le  refus  (juil  venait  d'éprouverau  quarticr-ïénéral  de  Napoléon, 
Bernadotte  se  retira  mécontent  et  partit  pour  Paris.  Davoust  et  IMarmont  re- 
çurent l'ordre  de  suivre  l'ennemi  sur  Nicolsbouri;,  et  Masséna  sur  Znaïm  ;  Na- 
poléon, avec  la  ijardc,  le  corps d'Oudinot  et  l'armée  d'iUilie,  occupait  l'inter- 
valle de  ces  deux  directions.  Il  visita  le  théâtre  de  son  triomphe,  et  chargea 
spécialement  les  ducs  de  Frioul  et  de  Bassano  du  soin  de  faire  enlever  les  bles- 
sés des  deux  armées;  on  en  transporta  trente  mille  aux  hôpitaux  de  Vienne. 

Masséna,  dans  sa  marche,  enleva  la  ville  de  Ivorncubourfr.  U  apprit  des  pri- 
sonniers et  des  habitants  qu'il  était  sur  les  traces  de  l'archiduc.  Ce  prince  at- 
tendait les  Français  sur  les  hauteurs  de  Mallebern.  Le  8  au  soir,  Masséna  re- 
çut l'ordre  de  suivre  en  toute  hille  la  roule  de  Znaïm,  et  Davoust  celle  de 
Wiilfersdorf.  Napoléon  voulait  prévenir  la  jonction  des  deux  archiducs,  qui 
cherchaient  à  opérer  un  mouvement  combiné  sur  Vienne.  Toujours  prévoyant, 
il  ordonna  de  porter  l'armement  de  cette  ville  à  cent  bouches  à  feu,  la  Karnisoii 
à  six  mille  hommes,  avec  des  vivres  pour  six  mois;  de  rétablir  le  pont  sur  pi- 
lotis et  d'élever  des  ouvrases  pour  le  conserver.  Le  prince  Eugène,  renforcé 
des  Saxons  de  Bernadotte  et  des  Wurtcmbcrjieois,  fut  chariié,  avec  une  armée 
de  cinquante  mille  hommes,  de  veiller  sur  l'archiduc  Jean  et  sur  Vienne. 
.Macdonald  uarda  le  théAtre  de  sa  çtloire,  le  pays  entre  la  Mardi  cl  le  Danube  , 
le  .Marchfeld.  Après  une  affaire  très-vive,  Masséna  s'empara  d'Hollahriirin. 
L'archiduc  n'était  qu'à  deux  lieues  de  cette  ville,  à  Cunlersdorf.  occupant  la 
route  de  Znaïm  :  il  soutint  sa  retraite  avec  des  forces  supérieures  ;  mais,  dans 
la  crainte  d'être  à  la  fois  prévenu  à  Znaïm  parMarmont,  poursuivi  par  Mas- 
séna, pris  en  flanc  [)ar  Napoléon,  il  se  porta  vivement  à  Brenditz,  d'où  il  pou- 
vait dominer  la  poursuite  des  deux  maréchaux,  et  il  s'y  arrêta  jusqu'au  12. 

En  effet,  Marmont,  ayant  passé  la  Taja,  s'avançait  sur  Znaïm,  et,  le  10,  il  parut 
en  face  de  Tesswitz.  ïrès-i'tonné  de  trouver  devant  Znaïm  toute  l'armée  autri- 
chienne, il  s'établit  à  Tesswitz,  s'y  vit  bienliM  attaqué,  eut  l'honneur  d'y  sou- 
leiiir  un  combat  très-chaud,  pendant  leipiel  ce  bour^r,  pris  et  repris  plusieurs 
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fois,  fînil  par  nous  rester.  Le  soir,  le  général  Bellegardc  écrivit  au  maretiiai 
que  le  prince  de  Liciiteiisteiii  se  rendait  auprès  de  l'empereur  Napoléon  pour 
demander  une  suspension  d'armes.  Tandis  que  Marmont  se  battait  à  Tesswitz. 
Masséna  s'emparait  de  vive  force  de  Guntersdorf,  et  l'Empereur  se  diriiieait 
sur  Znaïni  :  il  arriva  devant  celte  ville  connue  Masséna  était  déjà  en^a^jé.  H  mit 
bientôt  en  mouvement  le  corps  de  Marmont  ;  il  pressa  la  marche  de  Davousl  et 
d'Oudinot,  afin  de  réunir  autour  de  lui,  avant  l'arrivée  du  prince  de  Liclitcn- 
stein,  les  moyens  de  recevoir  avec  plus  d'avantafie  la  demande  dont  le  négo- 
(iateur  autrichien  était  chariié.  On  se  battait  dans  les  faubourgs  de  Znaïm, 
quand,  à  sept  heures  du  soir,  au  l'noment  où  Masséna  ordonnait  l'attaiiue  de  la 
ville  et  où  l'action  était  le  plus  acharnée  ,  arriva  la  nouvelle  de  la  conclusion 
d'un  armistice  :  les  officiers  des  deux  armées  envoyés  pour  la  faire  connaître 
aux  combattants  n'y  parvinrent  qu'au  péril  de  leur  vie,  et  revinrent  blessés 
rendre  conqjte  de  leur  mission.  L'armistice  était  d'un  mois,  avec  quinze  jours 
d'avertissement  ;  il  livrait  à  larniec  française  plus  du  tiers  du  territoire  autri- 
chien, et  huit  millions  d'habitants.  L'empereur  François  ne  reconnut  celte 
trêve  que  le  18  juillet.  11  désavoua  d'abord  son  frère,  qui  avait  si  vaillammenl 
combattu  pour  défendre  la  monarchie,  qui  la  sauvait  par  la  convention  de 
Znaïm  et  lui  conservait  sa  dernière  armée. 

L'Autriche  avait  un  motif  puissant  pour  temporiser,  en  contenant  l'armée  fran- 
çaise par  les  lenteurs  d'une  négociation.  Pendant  ce  temps  l'Angleterre  était 
partout  :  à  Walcheren,  sur  les  côtes  de  Hollande  ;  à  Cuxhaven,  sur  les  rives  du 
Wéser;  elle  inquiétait  aussi  celles  de  l'Elbe  et  les  côtes  de  la  Baltique;  une  de  ses 
armées  marchait  sur. Madrid.  L'escadre  anglo-sicilienne  stationnait  devant  Naples. 
Les  vaisseaux  de  la  Grande-Bretagne  avaient  bombardé  (ïallipoli  et  tenaient  la 
(Palabre  en  échec.  L'escadre  de  l'amiral  Collingwood  avait  (juitle  les  parages  de 
Toulon,  et  menaçait  les  îles  Ioniennes,  ([u'elle  devait  occuper.  Mais  le  principal 
objet  des  attaques  de  l'.Xngleterre  était  l'Escaut,  vers  lequel  elle  dirigeait  une 
grande  expédition  coin|)osée  de  soixante-quatorze  bâtiments  de  guerre.  Cette 
Hotte  portait  cent  mille  hommes,  parmi  lesquels  on  comptait  quarante-cinq 
n)ille  soldats  de  débarquement.  Lord  Châtain,  ministre  et  grand-maître  de 
l'artillerie,  dont  le  nom  seul  était  une  hostilité  héréditaire  contre  la  France, 
commandait  l'armée;  sir  llicliard  Strachan  conunandait  la  llotle.  Ce  n'était 
pas  la  faute  de  l'Autriche  si  l'.Vngleterre,  en  intervenant  par  une  démons- 
tration aussi  formidable,  ne  la  déployait  pas  en  temps  utile.  Son  ambas- 
sadeur Stahremberg  avait  inutilement  pressé  à  Londres,  dans  le  mois  de  mai. 
le  concours  de  ces  forces  imposantes,  qui  appareillèrent  le  29  juillet  seule- 
ment, huit  jours  après  ((ue  la  nouvelle  de  l'armistice  de  Znaïm  ,  conclu  le  l'i. 
fut  connue  du  gouvernement  anglais.  L'expédition  de  l'Escaut  était  donc 
réduite  à  n'être  qu'un  désaveu  donné  à  la  négociation  autrichienne .  el  l'.Vn- 
gleterre  courait  gratuitement  le  riscpie  d'une  lutte  sans  alliés.  Mais  elle  <rul 
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pouviiii  porter  ;ivor  suicùs  la  iiucrre  dans  los  parlit-s  occidi-ntalos  tlu  lor- 
riloirc  français,  pendant  que  Napoléon  cl  ses  armées  se  reposaient  sur  le  Da- 
nube des  terribles  victoires  qu'ils  venaient  de  remporter.  La  possession  de 
l'Escaut  importait  plus  à  l'Angleterre  que  la  défaite  de  Napoléon  à  Wa- 
Kram.  Anvers  était  un  autre  Plymoutli  qu'à  tout  prix  il  fallait  enlever  à  son 
ennemi.  L'Anirleterre  ne  se  battait  point  dans  la  vue  de  con(|uérir  des  con- 
cessions pour  une  paix  future,  à  l'exemple  des  puissances  continentales  et  de 
Napoléon  lui-numc;  elle  se  battait  afin  de  faire  du  mal  à  la  France,  sans  lui 
laisser  l'espoir  des  compensations.  Elle  ne  convoitait  de  la  Bel;:i(|ue  qu'Anvers, 
pour  le  détruire,  comme  port  militaire,  comme  atelier  de  constructions.  Elle  se 
rappelait  Toulon,  et  cherchait  à  obtenir  une  revanche  éclatante  de  sa  défaite,  et 
surtout  du  chagrin  de  n'avoir  pu  consommer  la  ruine  totale  de  cette  ville,  au- 
trefois sauvée  de  ses  mains  par  le  jeune  commandant  de  l'artillerie  républicaine. 
Elle  voulait  détruire  Fle.s.sin^'ue,  s'emparer  de  l'île  Walchcrcn,  des  liouches  de 
l'Escaut,  et  brider  la  flotte  française  dans  le  port  d'Anvers  ;  vinitt  millions 
sterling  (cinq  cents  millions  de  francs)  furent  dépensés  pour  ce  coup  de  main, 
car  tel  est  le  nom  resté  à  l'expédition. 

La  flotte  ennemie  s'empara  facilement  de  Walcheren  et  de  Middelbourf;, 
maL'ré  les  efforts  du  brave  général  Osten,  qui  se  vit  contraint,  avec  quinze 
cents  hommes,  de  se  retirer  devant  dix-huit  mille  Anglais.  Trois  jours  après  le 
débarquement,  l'armée  anglaise  se  trouvait  à  quatre  lieues  d'Anvers,  l'unique 
objet  de  l'expédition.  Mais  au  lieu  de  marcher  droit  sur  elle  par  le  pué  du 
canal  de  Berp-op-Zoom ,  lord  Chatam  alla  mettre  le  siéiie  devant  Flessinjcuc, 
dont  la  prise  d'Anvers  nécessitait  la  chute.  Cette  ville  n'avait  pour  toute  garni- 
son que  quelques  dépôts  de  régiments.  Le  général  F'auconnet,  (jui  la  connnan- 
dait,  fut  puissamment  secondé  par  le  colonel  Lair,  à  la  tftc  des  ouvriers  mili- 
taires de  la  marine,  et  par  le  chef  de  bataillon  du  génie  Bernard  ,  depuis  aide- 
de-camp  de  Napoléon.  Les  forts  et  les  batteries  furent  armés;  l'escadre  mouilla 
sous  la  forteresse  :  les  marins  devinrent  des  troupes  de  terre.  Le  .sénateur 
Kampon  arriva  de  Saint-Omer  avec  des  gardes  nationales.  Mais  à  .\nvers  on 
était  déjà  complètement  en  mesure  contre  toute  attaque.  En  effet,  lordChatam 
la  jugea  impo.ssible.  D'ailleurs  les  maladies  causaient  chaque  jour  des  perles 
immenses  à  son  armée.  La  retraite  de  la  flotte  anglaise  fut  décidée  immédia- 
tement, et  lord  (Chatam  laissa  à  Flessingue  .seize  mille  lumunes  que  la  lièvre  dé- 
vora en  grande  partie.  Ce  grand  échec  que  venait  d  éprouver  l'orgueil  britan- 
nique donna  aussi  à  l'Empereur  une  nouvelle  confiance  dans  sa  destinée. 

On  a  vu  plus  haut  que  le  roi  .loachim,  n'ajantpuobtenirde  la  consulta  fran- 
çaise le  renvoi  du  pape,  se  réservait  d'.nccomplir.ses  desseins  par  lui-mi^me.  En 
effet,  vers  la  fin  de  juin,  il  fit  demander  au  saint-père  une  réponse  calégoriqui* 
sur  la  proposition  de  l'Empereur.  Pie  VU,  (|ui  y  avait  déjà  répondu  par  l'cx- 
communicalion,  refusa  d  autres  explications.  Le  I')  juillet,  jour  de  la  bataille  de 
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NVagraiii,  le  général  lladet,  i-ommaiidant  la  trenclarnieric,  renouvela  au  pape  , 
de  la  part  du  roi  de  Xapics,  la  im^nie  demande,  menaçant  Sa  Sainteté  d'un 
enlèvement  si  elle  persistait  dans  son  refus.  Pie  VII  répliqua  que,  dès  le  pre- 
mier jour,  sa  résolution  avait  été  sitrnifiée  à  l'Empereur;  il  donna  ordre  de 
barricader  son  palais,  et  s'y  renferma  noblement,  attendant  révéncmcnt.  Le 
ïénéral  Radet  osa  pénétrer  jusqu'à  lui,  en  escaladant  les  murailles.  II  était  de 
la  dignité  et  du  caractère  du  pontife  romain  de  bien  constater  la  violation  de 
sa  demeure  et  de  n'opposer  ensuite  aucune  résistance.  Pie  Vil  monta  avec 
Kadet  dans  une  calèche,  et  partit  comme  un  criminel  d'éial  sous  l'escorte  dv 
la  gendarmerie.  Voilà  par  quels  moyens  .loachim,  de  sa  seule  autorité,  tenta  do 
terminer  la  lutte  entre  les  deux  pouvoirs  qui  seuls  alors  dominaient  l'Europe. 
Le  pape  gagna  à  cette  odieuse  et  impolitique  violence  la  couronne  du  maityre: 
la  tiare, prisonnière,  n'en  devint  que  plus  sacrée.  Rome,  l'impassible  Rome,  se 
rappelant  sans  doute  les  vicissitudes  de  son  histoire,  assista  presque  sans  émo- 
lion  à  l'enlèvement  de  son  souverain.  Cependant  toute  la  Haute-Italie  .se  trouva 
à  genoux  sur  le  passage  du  saint-père  :  il  arriva  ainsi  à  Grenoble,  bénissant  les 
populations.  Il  eut  le  triomphe  de  la  sainteté  et  celui  de  la  persécution. 


La  péninsule  ibérique  était  en  même  temps  le  théâtre  d'une  autre  lutte.  Le 
ii8  juillet,  le  roi  .Joseph,  à  qui  Napoléon,  en  quittant  l'Espagne,  n'avait  pas  laissé 
son  génie  militaire,  faisait  un  malheureux  essai  de  ses  armes  à  Talavera  de  la 
Reyna,  où  le  maréchal  Victor  attaqua  sir  Arthur  AVellesley  avec  une  trop  faible 
armée,  au  lieu  d'attendre  la  coopération  du  maréchal  Soult  et  la  jonction  des 
maréchaux  Ney  et  Mortier.  Wellcsley  eut  à  regretter  six  mille  hommes,  le  roi 
presque  autant.  Néanmoins,  la  victoire  resta  indécise,  car  les  Français  couchèreni 
sur  le  champ  de  bataille.  A  trois  lieues  delà,  le  8  août,  le  maréchal  Soull.  avec 


m.  MAi'oi.r.oN.  ,01 

IfS  corps  tic  Ne)  cl  do.Moi  licr,fiancliiss;iit  lo  l'iino  ;iu-dossusdii  pont  de  I  Arzo- 
liispo,  cl  le 21.  lo  sîcniTid  Sohaslijiiii  iiicltnil  on  déroute,  à  .\linoii,ui<l  l'année 
de  Vesenas.  I.e  19  noveinbresuivanl.  le  maréchal  Mortier,  àlatèledevinst-cinq 
mille  lioninie.-;,  détruisit  à  Ocana,  près  d'Aranjuez,  l'armée  des  insursés,  qui 
comptait  cinquante  mille  combattants.  L'occu|)alion  des  délités  de  la  Sierra 
Moréna  n'avait  fait  qu'ouvrir  l'Andaloune  aux  Français  :  la  victoire  d'Ocana 
décida  l'invasion  de  cette  province.  Le  i:>.  à  cinq  lieues  de  Salanianque,  le  «é- 
néral  Kellermann  livra  le  beau  combat  d'Alba  de  Tormés,  battit  avec  quelques 
répinientsdecavalerie  une  nombreusearmee espagnole  et  lui  etdevason  artillerie. 
Enfin,  après  cinq  mois  d'un  siefic  mémorable,  liabilenieni  conduit  par  lej;énéral 
Gouvion-Saint-Cjr,  (iironnc  capitula,  et  se  rendit,  le  10  décembre,  nu  maréclial 
Aufiereau.  On  trouva  dans  la  ville  deux  cents  pièces  de  canon. 

La  victoire  d'Ocana,  qui  pacifiait  le  midi  de  ri:spaï;ne,  amena  cependant  un 
fAcheux  résultat.  O  succès,  alors  si  important,  arrêta  malheureusement  Napo- 
léon, qui,  depuis  les  nouvelles  de  Talavera,  avait  résolu  d'aller  prendre  lui- 
même  la  direction  de  la  Ltuerre.  Déjà  la  iiarde  impériale  était  en  pleine  marche  ; 
une  partie  venait  d'arriver  à  Bordeaux  ;  la  cavalerie  était  à  Poitiers,  l'infan- 
terie et  l'artillerie  sur  la  Loire.  Cent  mille  hommes  se  dirigeaient  vers  les 
P)rénécs.  IndépendamnuMit  de  l'induence  que  la  présence  du  vainqueur  de 
Wagram  aurait  exercée  sur  ses  ennemis  de  la  Péninsule,  elle  eût  été  toute- 
puissante  pour  réduire  au  silence  les  rivalités  qui  s'élevaient  parmi  .ses  géné- 
raux; on  sait  combien  ces  divisions  furent  fatales.  Le  maréchal  Soult  renqilaçail. 
connue  major-général  de  l'arniéc,  le  maréchal  Jourdan  ,  qui  avait  inslanuneni 
demandé  et  enfin  obtenu  de  retourner  en  France.  L'armée  vit  partir  ave( 
regret  un  de  ses  plus  anciens  et  de  ses  plus  illustres  capitaines.  .losepli  n'avait 
pas  sur  les  maréchaux  cette  autorité  du  génie  à  laquelle,  .sous  les  jeuv  de  Na 
poléon,  ils  étaient  habitués  à  .sacrifier  leurs  rivalités. 

Pendant  ce  temps  les  conférences  d'Alteid)ourg  continuaient  .sans  se  lernn- 
iier.  On  négociait  de  part  et  d'autre,  l'épée  au  côté.  La  France  demandait  cent 
millions  de  contribution  de  guerre,  lAutriche  n'en  voulait  domier  que  la  moitié. 
In  événement  inattendu  mil  fin  à  cette  (ILscussion.  On  était  au  l'.]  octobre  ;  les 
Iroupesdefilaient  a  Schœnbrunn  devant  Napoléon,  un  étudiant ,  nonwné  Frédéric 
Stabs,  j^'ié  de  div-huit  ans,  fils  d  un  ministre  protestant  de  Hambourg,  s'avança 
tout  d'un  coup  vers  l'Kmpereur,  place  entre  le  prince  de  Neuclultel  et  le  général 
Itnpp,  aide-de-camp  de  service,  et  lui  adre.ssa  la  parole  en  allemand.  Napoléon 
iiccueillit  ce  jeune  homme  avec  bonté,  et  le  renvoya  au  général  llapp,  qui  parlait 
sa  langue.  Stabs,  passant  derrière  la  foule,  se  rapprocha  encore  de  Napoléon. 
En  eloiimant  Stabs,  llapp  sentit  une  arme  cachée;  il  le  fit  saisir  par  un  gen- 
darme qui  l'entraîna.  On  trouva  sur  ce  jeune  fanatique  un  grand  couteau  et  un 
portrait.  Hamenéen  présence  de  Napoléon,  il  déclara  qu'il  était  venu  pour  déli- 
vrer son  pays  de  l'oppresseur  de  rAllema-ne.  N.qioléon  indiuail  à  le  re-anler 

.1 


40J  IIISTUIKE 

comme  malade  ou  comme  fou.  a  Ni  l'un  ni  l'autre!  »  s  écria  Stabs.  Corvisart, 
ayant  été  consulté,  lui  tâta  le  pouls  et  répondit  :  «  Monsieur  se  porte  bien.  — 
Je  vous  l'avais  bien  dit,  »  reprit  Stabs  avec  une  sorte  de  satisfaction.  Napoléon, 
vivement  frappé  de  l'assurance  de  ce  malheureux,  lui  promit  sa  grâce  s'il  deman- 
dait pardon  de  son  crime.  Stabs  affirma  qu'il  n'avait  que  le  regret  de  n'avoir  pu 
réussir.  «  11  paraît  qu'un  crime  n'est  rien  pour  vous?—  Vous  tuer  n'est  pas  un 
crime,  c'est  un  devoir.  —  Quel  est  ce  portrait  trouvé  sur  vous?  —  Celui  de  ma 
meilleure  amie,  de  la  fille  adoptive  de  mon  vertueux  père.  — Quoi',  votre  cœur 
est  ouvert  à  des  sentiments  si  doux,  et,  en  devenant  un  assassin,  vous  n'avez  pas 
craint  d'affliger,  de  perdre  des  étresquc  vous  aimez?  — J'ai  cédé  à  une  voix  plus 
forte  que  celle  de  ma  tendresse.  — Mais  en  me  frappant  au  milieu  de  mon  ar- 
mée, pouviez-vous  échapper?  — Je  suisen  effet  étonné  d'exister  encore.— Celle 
que  vous  chérissez  sera  bien  aflligée.  —  Elle  sera  bien  affligée  de  ce  que  je  n'ai 
pas  réussi  ;  elle  vous  hait  autant  que  je  vous  hais  moi-même.  —  Si  je  vous  fai- 
sais srice... Je  ne  vous  tuerais  pas  moins.  »  Stabs  fut  encore  interrogé  en 

prison  et  persista  dans  ses  aveux.  11  refusa  toute  nourriture  depuis  le  jour  de 
son  arrestation  jusqu'au  1",  ou  il  subit  son  arrêt  ;  il  dit  qu'il  avait  assez  de  force 
pour  aller  à  la  mort.  Arrivé  au  lieu  de  l'exécution,  on  lui  annonça  que  la  paix 


venait  d'être  signée,  et  il  s'écria  :  «  Vive  la  liherlé!  Vire  l'Allemagne!  »  Ce  fu- 


I)i:    NAl'OLKON.  ',03 

ifiit  SOS  doiiiièi  es  paroles.  Jusqu'au  moinent  fatal,  Napok-on  pciulinil  pour  le 
pardon,  et  peu  s'en  fallut  que  Stabs  ne  conservAt  la  vie. 

Depuis  le  11  octobre,  de  sérieuses  difficultés  s'étaient  élevées  entre  les  plé- 
nipotentiaires français  et  autrichiens,  et  nos  corps  d'armée  avaient  reçu  l'ordre 
de  se  tenir  prôts  pour  une  nouvelle  campagne.  Frappé  de  la  responsabilité  qui 
pesait  sur  sa  tète,  le  prince  de  Liclitenstein  se  sacrilia.  Il  accorda  (]uatre-vin«t- 
cinq  millions  de  contributions  au  lieu  de  cintiuante,  et  le  IV,  dans  la  nuit,  il 
signa,  les  larmes  aux  yeux,  le  traité  de  Vienne. 

Parce  traité  con(|uis  les  armes  à  la  main,  l'.Vutriclie  dut  abandonner  :  1"  aux 
souverains  de  la  Confédération  du  Uliin  les  pays  de  Saltzbourg  et  de  lierclitols- 
gaden,  et  une  partie  de  la  Haute-Autriche;  2"  à  la  France  les  paysde  (ioriet/, 
.Montefalcone,  Trieste,  la  (;arniole,  le  cercle  de  Villach,  une  grande  partie 
de  la  Croatie,  Fiume,  le  littoral  hongrois,  l'Islrie  autrichienne,  la  rive  droite 
de  la  Save,  devenue  limite  entre  les  deux  états  ;  3"  au  roi  de  Saxe  les  enclaves  de 
la  Bohème  situées  dans  son  roj  aumc,  et  en  sa  qualité  de  grand-duc  de  Varso- 
vie, la  nouvelle  (îallicie,  l'arrondissement  de  l]racovie,  etc.  ;  V"  à  la  Hussie  un 
territoire  de  (juatre  cent  mille  imes  dans  l'ancienne  liallicie,  etc.  Cette  cession 
à  la  Russie  du  district  de  Tarnopol  ne  pouvait  compenser  pour  elle  la  cession 
de  la  Callicie  occidentale  au  grand-duché  de  Varsovie ,  qu'elle  dut  regarder 
comme  la  base  du  rétablissement  prochain  du  royaume  de  Pologne.  C'était  me- 
nacer ou  au  moins  inquiéter  la  Russie,  avec  laquelle  Napoléon  ne  se  trouvait 
pas  en  étal  de  solder  le  compte  de  la  conduite  militaire  du  prince  Gallilzin  en 
Pologne.  L'.Vutriche  s'engageait  aussi  à  reconnaître  tous  les  changements  sur- 
venus et  à  survenir  en  Espagne,  en  Portugal  et  en  Italie,  et  elle  adhérait  au 
système  continental...  Voilà  les  principales  clauses  du  traité  de  Vienne.  Il  était 
déclaré  commun  aux  rois  d'Espagne,  de  Hollande,  de  Naples,  de  Bavière,  de  Wur- 
temberg, de  Saxe,  de  Westphalie;  aux  grands-ducs  de  Bade,  de  Rerg,  de  Hesse- 
Uarmstadt,  de  Wurtzbourg,  et  à  tous  les  princes  de  la  Confédération  du  Rhin. 

Le  15,  Napoléon  partit  pour  Munich,  où  il  devait  attendre  la  ralilicalion 
en«ore  incertaine  de  l'enqiereur  d'.Vutriclie.  Des  signaux  furent  placés  sur 
la  route,  afin  d'informer  pronqjtement  Napoléon  de  ce  qui  arriverait.  Jamais 
aucune  paix  ne  ressembla  autant  à  la  guerre.  Avant  son  départ,  l'Empereur 
avait  remis  le  commandement  au  major-général ,  en  lui  donnant  les  ordres 
les  plus  précis  et  les  plus  circonstanciés  pour  le  cas  de  l'évacuation,  qu'il  régla 
de  manière  à  préserver  nos  troupes  de  toute  surprise.  Par  la  lettre  qui  contenait 
ces  dispositions,  il  enjoignait  à  Berthier  de  faire  sauter  les  bastions  de  Vienne, 
et  plus  tard  les  fortifications  de  Brunn,  Raab,  (Irat/;  de  démolir  entièrement 
les  travaux  de  Spitz,  mais  seulement  après  réchange  des  ratifications,  qui  eut 
lieu  le  19.  Napoléon  en  reçut  la  nouvelle  à  Munich,  ainsi  que  la  réponse  de 
l'empereur  d'Autriche  à  la  lettre  qu'il  lui  avait  écrite  après  la  signature  du 
traité:  cette  réponse  respirait  le  sentiment  d'une  union  à   laquelle  semblait 
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attachée  la  prospérité  des  deux  nations.  La  paix  était  dans  la  lettre  de  Fran- 
<,ois.  mais  la  guerre  resta  dans  son  cabinet.  Napoléon  quitta  la  capitale  de  la 
hnvière  le  23,  et  le  20  il  arriva  à  Fontainebleau 

Tandis  que  Napoléon  revenait  tridnipliant  dans  ses  états.  Fréderiç-Ciuillauinc. 
après  trois  ans  d"abscncc.  reprenait,  le  20  novembre,  à  Herlin.  le  faible  tr(\nc 
i|iie  le  Irailé  de  Tilsilt  lui  avait  laisse. 
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Divorce  ilf  ^a|loli•otl.  —  Son  maruiic  avic  Mnrio-I.oiiisc,  .nrchidurliessi'  irAulniliiv—  l'jn  il.-  I.i  Sinili 
avi'c  la  France.  —  Rt-unioii  île  la  llollamlc  à  l'Empire.  —  Le  prince  de  l'unle-Cnrvo  a|i|i.li-  an  In'nn 
lie  Suéilc.  —  Naissance  du  roi  de  Rome.  —  Conlinualion  de  la  guerre  d'Espaj^ne. 


-— 4ks  aimées  1810  et  1811  forment  l'époqiK' 
la  plus  itloiicusc  du  ivmn'  de  Napolcoii. 
Alors   nos    froiilièros    s'i-tendiiicnl    des 
bouches  de  IM'^ibe  au.\  défilés  de  'l'erra- 
eiiie.  l'oineétail  devenue  la  seconde  ville 
de  l'empire.  Tous  les  souverains  de  l'Iùi- 
lope.  jadis  coali.sés,  s'honoraient  de  im- 
;\1  Ire  alliance.    I/Anfilelerre  seule,  celle 
\  rivale  élernelle  de   la  grandeur  de   la 
France,  conservait  des  sentiments  d'ini- 
mitié;  mais  le  blocus  continental,  ri- 
.  ..  "Ir-  •^— *  fjoun'usemeiit   observé,   atteignait   son 

■Cf  commerce  et  rendait  pour  elle  l'avenir 

menaçant,  (^e  temps  de  prospérité  inouïe 
dans  les  fastes  dune  nation  lut  marqué  dans  la  vie  de  Napoléon  jiar  lun 
des  plus  grands  é\én('nieiils  (lui  aient  intéressé  ses  alTectimis  i|iini('sli((ues,  h- 
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divorce  avec  Josépliiiie,  et  son  second  mariage  avec  une  arcliiduciiesse  d'Au- 
triche. La  tentative  criminelle  de  Stabs  avait  ramené  la  pensée  de  l'Empereur 
sur  ce  qui  arriverait  à  la  France  dans  le  cas  où  la  mort  viendrait  à  le  Trapper 
avant  qu'il  eût  laisse  un  héritier  de  son  sani;  qui  put  continuer  son  ouvrage. 
Il  avait  toujours  désiré  ardemment  un  fils,  vieu  bien  légitime  dans  le  fondateur 
d'un  si  vaste  empire  ;  mais  depuis  longtemps  sa  première  épouse  ne  lui  laissait 
plus  d'espérance  à  cet  égard.  La  raison  d'état  parla  plus  haut  que  les  alTeclioos 
du  r(eur,  et  il  se  résolut  à  un  divorce  auquel  l'Impératrice  ,se  soumit  généreuse- 
ment. Eugène  Heauliarnais  fut  chargé  de  lui  annoncer  cette  fatale  nouvelle  en 
la  disposant  à  consommer  un  si  grand  sacrifice.  Napoléon  avait  bien  choisi  son 
interprète,  et  jamais  de  part  et  d'autre  l'héroïsme  de  la  reconnaissance  et  du 
dévouement  ne  mérita  d'être  plus  admiré. 

Le  15  décembre  1809,  le  prince  Cambacérès,  archichancelier  de  l'empire, 
et  le  comte  lleunauld,  secrétaire  de  l'état  civil  de  la  maison  impériale,  furent 
appelés  par  lettres  closes  dans  le  cabinet  de  l'Empereur,  à  neuf  heures  du  soir; 
tous  les  princes  et  toutes  les  princesses  de  la  famille  de  Napoléon,  ainsi  que 
le  vice-roi  d'Italie,  faisaient  partie  de  cette  réunion.  L'Empereur  s'adressa  à 

l'assemblée  en  ces  termes  :  «  L'intérêt  de  mes  peuples,  qui  a  con- 

«  stamment  guidé  toutes  mes  actions,  veut  qu'après  moi  je  laisse  à  des  en- 
M  fants,  héritiers  de  mon  amour  pour  la  France,  ce  trône  où  la  Providence 
i<  m'a  placé.  Cependant,  depuis  plusieurs  années  j'ai  perdu  l'espérance  d'avoir 
«  des  enfants  de  mon  mariage  avec  ma  bien-aimée  épouse  l'impératrice  José- 
«  phine  ;  c'est  ce  qui  me  porte  à  sacrifier  les  plus  douces  affections  de  mon 
i<  cœur,  à  n'écouler  que  le  bien  de  l'état  et  à  vouloir  la  dissolution  de  notre 
i<  mariage.  Parvenu  à  l'âge  de  quarante  ans,  je  puis  concevoir  l'espérance  de 
«  vivre  assez  pour  élever  dans  mon  esprit  et  dans  ma  pensée  les  enfants  qu'il 
«plaira  à  la  Providence  de  me  donner...  Ma  bien-aimée  épouse  a  embelli 
«  quinze  ans  de  ma  vie... ,  elle  a  été  couronnée  de  ma  main...  Je  veux  qu'elle 
'<  conserve  le  rang  et  le  titre  d'impératrice...»  L'impératrice  Joséphine  prit 
ensuite  la  parole  :  «  ...  Je  me  plais,  répondit-elle,  à  donner  à  notre  auguste  et 
'(  cher  époux  la  plus  grande  preuve  d'attachement  et  de  dévouement  qui  ail 
Il  jamais  été  donnée  sur  la  terre  :  je  tiens  tout  de  ses  bontés  :  c'est  sa  main 
i<  qui  m'a  couronnée,  et,  du  haut  de  ce  trône,  je  nai  reçu  que  des  témoignages 
K  d'affection  et  d'amour  du  peuple  français.  Je  crois  reconnaître  tous  ces  sen- 
«  timents  en  consentant  à  la  dissolution  d'un  mariage  qui,  désormais,  est  un 
«  obstacle  au  bien  de  la  France,  qui  la  prive  du  bonheur  d'être  un  jour  gou- 
M  vernée  par  les  descendants  d'un  grand  homme,  évidemment  suscité  par  la 
«  Providence  pour  effacer  les  maux  d'une  terrible  révolution,  et  pour  rétablir 
.<  l'autel,  le  trône  et  l'ordre  social...»  Celte  dernière  phrase,  dans  celle  ré- 
ponse toute  iiolilique.  était  sans  doute  la  manifestation  des  principes  sur  les- 
quels l'Enqiereiir  voulait  s'apinner  plus  fortement  que  jamais,  en  contractant 
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une  alliance  avec  une  ancienne  innison  regnaiile  en  Europe.  L  obeissiinced  une 
reine  répudiée  n  avait  pas  encore  été  mise  à  une  aussi  grande  épreuve. 

Aussiti\t  un  projet  de  sénatus-consulte  fut  adressé  ù  rarcliicliancelier.  qui 
convoqua  le  Sénat  pour  le  lendemain  16.  Si  l'épreuve  avait  été  rruelle  pour 
Eugène  Beauliarnais  en  présence  de  sa  mère,  dans  le  cabinet  de  l'Empereur, 
elle  ne  le  fut  pas  moins  au  Sénat;  car,  après  que  le  comte  lle?nauld  eut  déve- 
loppé les  motifs  du  sénatus-consulte,  le  prince  vice-roi  eut  le  courage  de  prendre 
la  parole,  et  dit:  «...  Lorsque  ma  mère  fut  couronnée  devant  toute  la  nation  par 
«  les  mains  de  son  auguste  époux,  elle  contracta  l'obligation  de  sacrifier  toutes 
«  ses  alTections  aux  intérêts  de  la  France  :  elle  a  rempli  avec  courage,  noblesse 
«  et  dignité,  ce  premier  des  devoirs;  son  âme  a  été  souvent  attendrie  en  vovant 
«  en  butte  à  de  pénibles  combats  le  cœur  d'un  lioninie  accoutumé  à  maîtriser 
«  la  fortune  et  à  marcher  d'un  pas  ferme  à  l'accomplissement  de  ses  grands 
«  desseins.  Les  larmes  qu'a  coûtées  cette  résolution  à  l'Empereur  suffisent  à  la 
«  gloire  de  ma  mère...  » 

Il  fallut  soumettre  à  lofficialité  de  Paris  la  validité  du  mariage  religieux  de 
l'impératrice  Joséphine,  pour  en  obtenir  la  rupture.  Le  IV  janvier,  il  fut  déclare 
nul,  en  vertu  de  la  disposition  du  concile  de  Trente  :  «Que  tout  mariage  est  nul, 
«  du  moment  qu'il  n'est  point  fait  en  présence  du  curé  de  l'une  des  deux  par- 
«  lies  contractantes,  ou  de  son  vicaire ,  assisté  de  deux  témoins.  »  On  ignore 
par  quelle  raison  le  cardinal  Fesch,  qui  avait  marié  Napoléon  et  Joséphine, 
avait  négligé  de  se  conformer  à  cette  disposition,  trop  importante  pour  per- 
mettre de  croire  qu'il  ne  la  connût  pas.  Quoi  qu'il  en  soit.  Napoléon,  parce 
qu'il  ne  l'avait  point  observée,  fut  condamné  par  lofficialité  à  une  amende  de 
six  francs  envers  les  pauvres. 

Le  divorce  de  Napoléon  mit  en  émoi  toutes  les  cours  de  l'Europe.  Après  avoir 
pensé  à  prendre  pour  épouse  une  princesse  de  Saxe,  son  choix  s'arrêta  sur 
une  princesse  russe.  Alexandre  parut  (latte  du  désir  de  Napoléon  ;  mais  il  de- 
manda du  temps  à  cause  de  l'extrême  jeunesse  de  la  grande-duchesse  Anne, 
sa  sœur,  à  laquelle  Napoléon  avait  pensé.  L'Empereur  ne  crut  pas  que  la  po- 
litique, qui  seule  réglait  sa  conduite  dans  cette  importante  question,  lui  per- 
mit d'attendre. 

Le  3  mars.  le  prince  de  Neuchàtel,  chargé  de  demander  la  main  de  l'ar- 
chiduchesse Marie-Louise,  arriva  à  Vienne;  François  II  agréa  avec  empres- 
sement la  proposition  qui  lui  fut  faite  de  donner  sa  fille  à  l'empereur  Napo- 
léon. Le  11 ,  le  prince  de  NeucliAtel  épousa  solennellement,  au  nom  de  son 
souverain,  la  fille  de  l'empereur  François.  Deux  jours  après,  cette  princesse 
quitta  Vienne,  accompagnée  de  plus  de  trois  cents  personnes,  parmi  les- 
quelles on  comptait  plusieurs  dignitaires  de  1  empire  d'Autriche,  douze  dames 
du  palais,  douze  chambellans,  etc.  Une  vaste  bara(|ue,  divisée  en  trois  salons, 
I  un  regardant  l'Autrirhe.  l'autre  la  France,  et  celui  du  milieu  déclare  neutre. 
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iviiit  l'ti-  <(iiistiuiU'  avec  une  proiniililudc  et  liik' magnificence  extraiirdinaires. 
cnlie  liraunau  el  Altlieini.  La  reine  de  Naple>,  cnlourée  d'une  suite  nom- 
breuse, avait  éle  envoyée  par  Napoléon  pour  recevoir  la  princesse  des  mains 
de  sa  fiiniille.  La  remise  se  fit  en  présence  des  deux  cours,  avec  une  pompe 
dont  Napoléon  lui-ni(*ine  avait  pris  le  soin  de  dicter  le  cérémonial.  Tout  ce 
cjue  renfermait  la  corbeille  était  un  véritable  miracle  de  cette  industrie  pari- 
sienne qui.  sous  le  nom  démodes,  continue  l'empire  de  la  domination  française 
dans  le  monde  entier. 

.\près  la  cérémonie.  .Marie-Louise  partit  pour  Rrnunau.  ou  elle  prit  le  titre 
d'Impératrice  des  Français,  et  ne  vit  plus  autour  d'elle  que  la  maison  que  Na- 
poléon lui  avait  formée.  La  princesse  trouva  sur  la  route,  à  cliaciue  coucher, 
une  lettre  de  son  époux.  Le  29,  elle  se  mit  en  route  pour  ("ompièune.  où  ré- 
sidait l'Empereur,  entouré  des  princes  de  la  famille  impériale  et  de  la  cour  la 
plus  brillante.  Napoléon  s'était  aussi  occupé  d'un  cérémonial  pour  l'entrevue  , 
lixée  par  lui  au  lendemain.  Mais,  cette  fois,  l'étiquette  céda  à  son  impatience, 
et  le  législateur  passa  par-dessus  sa  propre  loi.  Au  lieu  d'attendre  le  jour  sui- 
vant cl  de  se  rencontrer  avec  l'Impératrice  (laim  la  tente  du  milieu,  oii  la  prin- 
cesse devait  s'incliner  pour  se  mettre  A  genoux,  et  l' Empereur  la  relever ,  l'emhra/i- 
•icr  et  s'asseoir  à  côté  d'elle,  Napoléon  sortit  furtivement  du  palais,  accompa- 
gné du  roi  dcNapIcs,  dans  une  simple  calèche  sans  livrée.  Vêtu  de  la  rcdinfjole 
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_'rise  de  WaRram,  il  se  plaça  en  embuscade,  à  cau.se  de  la  pluie,  sous  le  porche 
d  une  petite  église,  au-delà  de  Soissons,  dans  le  village  de  (^ourcelles;  l'Impe- 
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ralnte  ilev;iil  >  iclajii.  AusmUM  qu'elle  arriva  il  tiuiiila  liiiiMiiiiiiiiiil  liaiis  la 
voiture,  et  le  leiidetnain  il  lit  servir  le  déjeuner  près  lUi  lit  de  l'Iuipératriee.  Ce 
fut  ainsi  que  se  passa  l'entrevite  de  Compléune,  <iue  l'on  appela  la  !iuri)rise  de 
Courcelles.  Le  30,  toute  la  cour  se  réunit  à  Sainl-(^loud  pour  la  eéleijration  du 
mariage  civil.  Le  inariafie  fut  prononcé  par  rarchicliaiuelier  ;  le  soir,  ondonnn 
sur  le  thé;\lre  de  la  cour  li>hi(jcnie  ciiAulidc,  devant  celui  qui  alors  était  le  roi 
des  rois. 

Le  31,  l'Enqiereur  et  rinq)eralrice  lireiil  leur  enlrce  solcnni'lle  dans  la  ca- 
pitale, au  milieu  d'un  concours  inuneiise  de  peuple.  Ils  re(;urent  la  l)énedi<'- 
tion  nuptiale  du  ;:^and-aunn^nier  de  l'rance,  le  cardinal  l'esch.  tin  déploya 
dans  cette  occasion  la  plus  ;:raiule  nia^nilicence.  On  avait  disposé  en  chapelle 
une  salle  de  la  galerie  du  Louvre,  avec  des  tribunes  pour  les  rois,  les  autres 
souverains  et  les  ambassadeurs.  Toute  la  ramille  impériale  entourait  l'Kmpe- 
reur  et  l'Inqiératrice  dans  celle  brillante  solennité,  ipii  eut  aussi  pour  témoins 
les  membres  du  sacré  colleiie  :  quelques  cardinaux  seulement  voulurent  sou- 
tenir les  droits  du  sacre  pontilical,  s'abstinrent  de  paraître,  et  furent  éloisinés. 
Tous  les  corps  de  l'état,  toutes  les  dignités  civiles  et  militaires,  enfin  tout  ce 
que  la  cour  de  France  et  les  cours  étranjtères  pouvaient  offrir  de  plus  distin- 
gué, se  trouvaient  réunis,  au  nombre  de  huit  mille  peisoimes,  dans  la  ^'rando 
fraicrie.  Pendant  toute  la  journée,  la  cour  et  la  ville  furent  dans  l'ivresse  d'une 
fête  jîénérale.  Cependant  le  souvenir  fatal  du  mariage  de  l'archiduchesse  Marie- 
Antoinette  attristait  involontairement  la  pensée;  et  quel<iues  mois  plus  tard, 
l'incendie  qui  embrasa  tout  à  coup  la  maison  où  le  prince  de  Schwartzembers 
donnait  un  bal  à  la  tille  de  son  souverain,  renouvela  cruellement  ce  .souvenir. 
L'Impératrice  courut  quelque  danger,  dont  Napoléon  la  préserva,  lue  belle- 
sœur  de  l'ambassjideur  périt,  ainsi  que  (jucUiues  autres  personnes.  V\\  grand 
nombre  reçurent  des  blessures  graves.  Les  témoins  du  mariage  de  Louis  \VI 
avaient  prédit  une  issue  funeste  à  la  nouvelle  alliance  avec  la  maison  d'Autri- 
che :  leur  prophétie  ne  sacconqdit  que  trop  bien. 

Le  17  avril,  l'Empereur  et  l'jnqiéralrice  partirent  de  Compiègne  pour  aller 
visiter  le  canal  de  Sainl-Quenlin,  (Cambrai,  Anvers,  Hruxelles.  Le  roi  et  la  reine 
de  Westphalie ,  et  le  prince  vice-roi,  acconq)agnaicnt  Napoléon.  A  Anvers, 
l'Empereur  vit  lancer  le  plus  fort  vaisseau  que  l'on  eût  construit  sur  les  bords 
de  l'Escaut  ;  il  était  de  quatre-vingts  canons.  Le  roi  de  Hollande  vint  rejoindre 
l'Empereur  à  .Vnvers.  Napoléon  parcourut  les  principales  villes  de  la  Helgique. 
de  la  Zélande,  et  l'île  de  Walcheren.  (^e  vojage  était  une  grande  reconnais- 
sance des  Bouches  de  l'Escaut,  sur  les(|uelles  l'expédition  britannique,  dans  la 
dernière  canqwgne,  avait  fortement  attiré  l'attention  de  Napoléon,  (pii  voulait 
en  outre  aller  inspecter  lui-même  les  pays  cédés  par  le  roi  sou  frère,  confor- 
mément à  la  convention  du  10  mars,  et  dont  la  remise  venait  d'être  faite  le 
•i"  avril,  ("elle  cession  conqtrenail  le  Hrabant  hollandais,  la  Zélande  ,    l'ile  de 
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StliooiRii,  une  pallie  de  la  Gueldrc,  et  limitait  au  cours  du  Valial  la  1  rance  et 

la  Hollande.  Le  voyage  de  lEinpereur  devait  encore  produire  d'autres  fruits. 

Des  fûtes  de  toute  nature  célébrèrent  dans  chaque  ville  lunion  de  Napoléon 
et  de  Marie-Louise,  et  partout  le  cri  de  la  paix  se  confondit  avec  les  bénédic- 
tions des  peuples.  En  visitant  les  côtes  septentrionales  de  son  empire  et  le», 
derniers  départements  réunis.  Napoléon  sapplaudit  des  nouvelles  conquêtes  du 
blocus  continental.  Le6  janvier  précédent,  la  Suéde  y  avait  accédé,  en  recevant 
la  restitution  de  la  Poméranie  pour  prix  de  sa  soumission.  Désormais  les  traites 
n'auront  plus  d'autre  bnse,  les  ruptures  d'autre  motif,  les  alliances  d'autre 
lien.  Toujours  occupé  de  ce  dessein,  Napoléon  continua  la  tournée  des  côtes 
en  revenant  vers  la  capitale.  Il  visita  Bruges,  Gand,  Lille,  Calais.  Dunkerque: 
il  revit  IJoulogne  et  la  tour  de  César,  et  après  avoir  traversé  Dieppe,  le  Uavre 
et  Rouen,  il  était  le  1"  de  juin  à  Saint-Cloud.  Partout  il  laissa  des  traces  de 
sa  sollicitude  pour  la  prospérité  des  peuples.  Son  passage  fut  marqué,  ici 
par  de  hautes  dispositions  administratives,  là  par  des  créations  maritimes,  par 
d'importantes  concessions  aux  villes  du  Nord,  et  par  de  nobles  récompenses  a 
ceux  qui  avaient  bien  mérité  de  l'état  dans  toutes  les  carrières.  Les  fêtes  du 
mariage  furent  consacrées  dans  les  principales  villes  par  l'union  d'une  foule  de 
soldats  qu'il  dota.  J)éjà  l'année  1810  avait  été  inaugurée  par  un  décret  qui  or- 
donnait de  placer  sur  le  pont  de  la  Concorde  les  statues  décernées  aux  géné- 
raux Saint-llilaire ,  d'Espagne ,  Lasalle ,  Lapisse ,  Cervoni,  Colbert,  Lacour. 
morts  au  champ  d'honneur. 

Par  le  traité  du  IG  mars,  le  roi  de  Hollande  venait  de  perdre  plusieurs  pro- 
vinces maritimes.  Napoléon  avait  appris  sur  les  lieux  à  connaître  les  alliés  se- 
crets et  nécessaires  de  l'Angleterre;  et  par  une  conséquence  naturelle  de  cette 
découverte,  il  tenait  son  frère  pour  suspect.  Aussi,  loin  de  le  rassurer  sur 
l'existence  future  de  son  royaume,  le  voyage  de  l'Empereur  avait  pu  inspirer 
des  alarmes  sérieuses  au  souverain  des  Bataves.  Dans  une  position  qui  poussait 
les  choses  à  l'extrême  entre  les  deux  colosses  qui  se  disputaient  le  monde,  sous 
la  condition  d'être  ou  de  n'être  pas,  tout  devenait  légitime,  surtout  quand  il 
ne  fut  plus  possible  de  douter  que  la  Hollande  n'avait  d'autres  intérêts  que 
ceux  de  l'eimemi  mortel  du  grand  empire.  Éclairé  par  cette  conviction.  Napo- 
léon jugea  qu'il  était  plus  avantageux  pour  la  Hollande  d'être  réunie  à  un  pays 
de  quarante  millions  d'habitants,  que  de  garder  une  apparente  indépendance, 
sous  le  joug  inévitable  du  système  continental.  Le  royaume  de  Hollande,  qui 
se  trouvait  pour  ainsi  dire  écroué  entre  les  deux  pavillons,  ne  pouvait  com- 
mercer qu'avec  celui  qu'il  était  forcé  de  rejeter.  Son  souverain,  plus  attaché  a 
ses  devoirs  de  roi  qu'à  son  titre  de  prince  français,  n'avait  pas  balancé  à  préférer 
le  bien-être  de  ses  peuples  à  la  politique  de  la  France  ;  il  s'était  attaché,  autant 
qu'il  était  en  lui,  à  leur  rendre  moins  onéreuse  la  servitude  de  la  loi  commune 
Il  avait  reçu  à  cet  éuard  beaucoup  d'avis  du  gouvernement  français,  ri  la  reu- 
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nion  récente  des  (lci)iirtoineiits  des  Bouclies-du-lUiin  et  des  Itoiuhes-de-rKs- 
caut  annonçait  assez  énerRiquement  à  Louis  le  sort  qui  attendait  le  reste  de  ses 
états  s'il  ne  consentait  pas  à  les  enfermer  dans  le  cercle  tracé  autour  du  littoral 
de  lEurope.  Aucune  considération  ne  permettait  de  relAclier  ni  d'interrompre 
la  chaîne  qui  environnait  lAnsIeterre  pour  lui  interdire  rapproche  du  con- 
tinent, et  rejeter  à  la  fois  ses  marchandises  et  ses  agents  :  un  seul  anneau  de 
moins  ouvrait  la  porte  à  la  destruction  du  système  entier.  Ine  armée  de  vin^t 
mille  hommes,  sous  le  commandement  du  maréchal  Oudinot,  entra  dans  le 
royaume  pour  y  assurer  l'exécution  du  blocus  continental.  Le  roi  de  Hollande 
abdiqua  le  3  juillet  en  faveur  de  son  fils.  Napoléon  rejeta  cette  abdication,  et. 
le  9  juillet,  un  décret  impérial  réunit  la  Hollande  à  l'empire. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Hollande,  un  événement  qui  devait 
avoir  pour  rEuroj)e,  et  surtout  pour  la  France,  les  conséquences  les  plus 
Rraves,  attira  faiblement  d'abord,  mais  fixa  bienti\l  après,  les  re^rards  de  l'Eu- 
rope sur  le  royaume  de  Suède.  Le  roi  Charles  XIII,  vieux  et  sans  enfant,  avait 
adopté  le  prince  Charles-.VusiusIe  de  nolstein-.\u;;ustembourR,  d'une  branche 
cadette  de  sa  maison  et  de  celle  de  Danemarck.  Quel(|uesmoisaprès,  àuneinan- 
fpuvrcde  cavalerie,  le  nouveau  prince  royal  tomba  de  cheval  et  mourut  pres- 
que subitement.  Cependant  la  vieillesse  du  roiet  l'intérêt  delà  Suède  exi;;eaient 
impérieusement  le  choix  d'un  successeur.  La  reconnaissance  de  trois  officiers 
suédois  envers  un  iiénéral  français  pourvut  à  cette  nécessité  de  l'état.  Dans  la 
t'uerre  de  180",  ces  trois  officiers,  faits  prisonniers  à  Straisund,  reçurent  du 
aénéral  en  clief  Bernadotte  le  meilleur  traitement.  Il  adoucit  par  des  services 
particuliers  leur  longue  captivité;  il  obtint  même  pour  eux  en  France  la  rési- 
dence de  la  ville  (pi'ils  désiraient  habiter  jusqu'à  leur  échange.  Son  affection 
les  avait  suivis  dans  leur  nouveau  séjour;  et  quand  il  leur  fut  permis  de  revoir 
leur  pays,  ils  allèrent  remercier  le  maréchal  de  tous  les  actes  de  bienveillance 
dont  ils  ^tardaient  le  [)rnfond  souvenir.  A  la  mort  du  prince  d'Aufîustcmbourp. 
ils  se  le  rappelèrent  plus  vivement  que  jamais,  et  formèrent  ensemble  le  pro- 
jet de  témoigner  leur  gratitude  à  Bernadotte  d'une  manière  éclatante,  en  le 
faisant  monter  sur  le  trône  de  Suède.  Os  militaires  tirèrent  habilement  parti, 
auprès  des  membres  des  étals,  de  l'influence  que  pouvait  leur  donner  leur  po- 
sition sociale:  ils  n'eurent  pas  de  peine  ;i  démontrer  que,  dans  ce  siècle  de 
iiuerre  et  de  tumulte  politi(|ue,  le  royaume,  de  toutes  parts  circonvenu  par  des 
alliés  ou  des  voisins  jaloux  et  puissants,  avait  besoin  d'un  prince  puerrier  qui 
sût  commander  le  respect  de  sa  couronne.  Les  libertés  suédoises  trouveraient 
d'ailleurs  leur  parantic  dans  le  choix  spontané  d'un  homme  qui,  .sans  droits  et 
sans  aïeux,  appelé  à  l'honneur  de  siéper  parmi  les  souverains,  se  reparderait 
comme  invinciblement  enpapé  envers  la  nation  qui  lui  aurait  confie  sa  destinée 
•',cs  considérations  réussirent  ;  elles  balancèrent  si  fortement  les  opinions,  déjà 
partaeées  entre  trois  princes  de  race  royale,  que  ces  officiers  furent  investis 
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(les  pouvoirs  nécessaires  pour  aller  à  Paris  offrir  le  sceptre  de  la  Suède  au 
prince  de  Poutc-Corvo,  el  demander  l'apréinent  de  l'empereur  Napoléon, 
liernadotlo  accepta  les  offres  delà  Suède.  La  volonté  unanime  des  états  proclama, 
dans  leur  séance  du  21  août,  le  maréclial  prince  de  Ponte-Corvo  prince  ro\al 
de  Suède.  Le  roi  Ctiarles  Xlll  l'adopta  aussitiM  pour  fils.  Le  1"  novembre, 
lîernadolte,  qui  avait  embrassé  la  religion  réformée,  prl^ta  serment  en  qua- 
lité de  prince  de  la  couronne  de  Suède.  Le  15,  le  gouvernement  suédois  dé- 
clara son  adhésion  au  systènu*  continental.  On  verra  par  la  suite  que  les  décla- 
rations des  cours  du  Nord,  à  l'exception  du  fidèle  Panemarck,  n'étaient  que 
les  manifestes  de  la  grande  trêve  qui  couvrait  lesappréts  d'uneguerre  nouvelle. 

L'affaire  de  la  Hollande  n'avait  pas  seule  occupé  les  conseils  de  Napoléon. 
Pendant  le  séjonrdes  rois  de  la  famille  impériale  à  Paiis.  il  fut  (pieslion  au.ssi. 
entre  rEm]nMeur  et  Joacliiin,  d'une  expédition  en  Sicile  (\uc  devait  soutenir 
une  forte  escadre  de  Toulon.  La  Sicile  était  pour  les  ,\nglais  une  immense 
place  d'armes,  un  vaste  port  militaire  et  commercial.  De  là  ils  menaçaient, 
tenaient  en  échec  le  blocus  continental  de  la  Médilerranée,  et  l'attaquaient 
par  une  contrebande  active,  où  leur  politique  consentait  à  sacrifier  la  nmilié 
de  la  valeur  de  leurs  produits  industriels.  Pinir  combattre  cette  fraude.  Na- 
poléon rendit,  le  17  août,  un  décret  qui  ordonnait  le  brùlement  de  toutes 
les  marchandises  anglaises  dans  la  France  et  dans  les  états  confédérés,  el 
attacha  à  ces  douanes  des  cours  prévtMalos  dont  les  jugements  n'étaient  pas 
susceptibles  du  recours  en  cassation.  Par  ces  terribles  moyens,  l'importation 
devenait  une  opération  à  peu  près  impraticable.  Cependant  il  était  impossible 
de  se  passer  d'objets  de  première  nécessité,  non  maïuifacturés,  tels  que  les 
productions  natin'elies  aux  colonies.  Le  dangereux  système  des  licences  pour- 
vut aux  besoins  publics,  mais  non  sans  les  plus  grands  abus,  et  les  produits 
des  fabriipies  françaises  furent  livrésaux  Anglais  en  échange  des  denrées  brutes 
provenant  des  possessions  des  Deux-Indes. 

(ionformément  aux  intentions  de  l'Lmpereur,  une  nouvelle  campagne  en 
Portugal  s'était  ouverte  au  mois  de  tnai  1810,  au  moment  où  connnencèrent  les 
prépaiatifs  de  l'expédition  de  Sicile.  Le  prini'e  d'Lssling  conuuandait  cette  ex- 
pédition; il  arrivjfle  2  à  N'alladolid  ,  ayant  scnis  ses  ordres  le  maréchal  Ney,  le 
(lue  d'.\brantès  et  le  général  Ueynier;  la  cavalerie  obéissait  au  général  Mont- 
brun.  Masséna  débuta  par  trois  sièges  importants  :  celui  d'A.storga.qui,  IcGmai. 
se  rendit  audiic  d'.Vbranlès;  celui  de  C.iudad-Kodrigo,  qui  capitida  le  10  juillet 
entre  les  mains  du  maréchal  Ney,  el  enfin  celui  d'Almei(la,(pii  se  soumit  aussi 
le  2S  août.  Les  deux  clefs  du  Portugal,  sur  la  frontière  de  la  ])rovince  de  S;ila 
maïupie,  tondiées  au  pouvoir  de  l'armée  du  prince  d'EssIing,  il  s'avança  sur 
iiusaco  le  l.'>  septembre,  marchant  sur  IJsbonne,  dont  il  avait  l'ordre  de  s'em 
parer.  Mais  l'Kiniiereur  avait  enjoint  à  .Masséna  de  ne  coimnencer  sesoiiératioii> 
(|ue  (piand  il  aurait  réuni  sojxan'e  mille  hommes    II  était  natinel  à  un  courage 
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de  la  trompe  île  celui  de  Masséna  de  ne  pas  prendre  conseil  de  celte  circon- 
spection ,  et  de  se  précipiter  sur  la  route  de  Lisbonne  avec  la  confiance  do  ses 
anciens  et  de  ses  nouveaux  succès.  l)n  doit  re^'rctter  qu'il  ait  cédé  si  facilement 
à  cet  cntrainement  :  au  lieu  de  tourner  l'ennemi,  qui  avait  fait  de  Kusaco  une 
position  formidable,  il  l'attaqua  de  front  et  fut  battu,  laissant  sur  le  champ  de 
bataille  trois  mille  morts,  et  abandonnant  à  Coinibre  autant  de  blessés.  Cepen- 
dant Wellinsiton,  pour  couvrir  Lisbonne,  se  retirait  lentement  devant  les  Fran- 
çais vers  les  lifines  de  Torrès-Vedras.  La  lenteur  de  cette  retraite  fut  moins 
attribuéciilalliludeciue  la  supériorité  numérique  de  son  armée  devait  lui  don- 
nerdcvantcelledu  maréchal,  qu'à  uneafTreuse  combinaison  résultant  des  ordres 
de  la  ré;;ence  de  Lisbonne.  Llfrajée  de  la  reddition  si  pronqitc  des  places  fortes 
de  ('iudad-Kodri^ro  et  d'Almeida,  la  réirence  avait  arn'lé  l'exécution  d'un  plan 
de  dévastation  iiénéralcde  toute  la  fertile  province  de  la  Be}ra,  c'est-à-dire  d'une 
étendue  de  pays  de  plus  de  huit  centsiieues  carrées,  et  d'en  refouler  toute  la  po- 
pulation sur  Lisbonne.  Les  milices  porluixaises.  qui  li:,Miraieiil  pourquatrc-vinfîl 
mille  honnnes  dans  l'armée  de  Welliniiton  ,  pcTidaienl  et  fusillaient  impitoyable- 


ment ceux  qui  se  refusaient  a  incendier   leur>   récolles,  leurs  champs,   leurs 
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liabitalions.  A  Coinibre,  ville  do  viiiRt-cinq  mille  habitants,  larnice  française 
ne  trouva  que  quelques  vieillards,  qui  durent  à  leur  faiblesse  la  permission 
de  mourir  au  sein  de  leurs  foyers.  Elle  avait  laissé  ses  blessés  dans  les  hôpitaux 
de  cette  ville  ;  ils  furent  massacrés  par  des  Portugais.  Le  drapeau  anfilais  proté- 
Eceait  toutes  ces  barbaries. 

Le  prince  d'Esslinfc  voulut  en  vain  poursuivre  sa  marche  sur  Lisbonne  ;  il 
trouva  dans  les  lifrnes  de  Torrès-Vedras.  tracées  par  Wellington  en  avant  de 
la  capitale,  une  triple  enceinte  de  défense,  inexpugnable  pour  une  armée  aussi 
faible  que  la  sienne.  Le  but  de  cette  troisième  campagne  une  fois  manqué, 
Massena  dut  songer  à  la  retraite.  Elle  fut  protégée  par  le  maréchal  Ney,  qui 
exécuta  à  Miranda  d'admirables  manœuvres.  Le  général  en  chef  n'avait  plus 
qu'un  objet,  celui  de  ravitailler  Almeida.  qui  venait  d'être  investie  par  soixante- 
dix  mille  Anglo-Portugais:  mais  Masséna.  qui  avait  paru  avec  trente-trois 
mille  hommes  devant  Torrès-Vedras.  n'en  comptait  plus  que  vingt-trois  mille 
devant  Almeida.  Aussi,  ne  pouvant  réussir  à  secourir  cette  ville,  il  envoya  au 
général  Brennicr,  qui  y  conmiandait,  l'ordre  d'en  l;iire  sauter  les  fortifications. 
Cet  ordre  reçut  son  accomplissement  dans  la  nuit  du  !»  au  10  mai  1811.  Sur 
dix-huit  cents  hommes  qui  composaient  la  garnison  d'Almeida,  la  moitié  re- 
joignit l'armée.  Les  armes  de  Masséna  furent  moins  heureuses  en  Portugal 
(jue  dans  toutes  les  autres  contrées  de  l'ikuope,  oii  il  avait  mérité  le  nom  d"()i- 
rincible. 

En  Espagne,  la  guerre  fut  heureuse  pour  la  France,  si  une  semblable  guerre 
pouvait  l'être.  La  victoire  d'Ocana,  remportée  le  19  novembre  précédent,  avait 
ouvert  l'Andalousie  à  nos  armes.  L'armée  du  roi  Joseph,  commandée  par  le 
maréchal  Soult,  prit  le  nom  de  sa  conqmMe.  Dans  une  marche  rapide  et  triom- 
phante, elle  occupa  Baylen,  et  successivement  Jaén,  l'antique  Cordoue.Carmona. 
Le  7  janvier,  le  général  Sébastiani  dispersa  l'armée  espagnole  sous  les  murs  de 
<;renade,  et  le  lendemain  il  entra  dans  cette  place.  Le  9,  il  était  maître  do 
Malaga.  Le  l"  février,  Séville ,  résidence  de  la  junte  suprême,  se  rendit  au 
maréchal  Soult.  La  junte  se  réfugia  à  l'Ile  de  Léon,  et  ensuite  à  Cadix.  Le  ma- 
réchal Victor  eut  l'ordre  d'assiéger  ou  plutAt  de  bloquer  avec  le  premier  corps 
les  avenues  de  celte  ville,  défendue  par  plus  de  vingt  mille  hommes  du  ccMé 
de  la  terre,  et  sur  mer  par  vingt-cinq  vaisseaux  de  ligne.  Le  26  mai,  une 
action  brillante  illustra  le  nom  français  dans  la  rade  de  Cadix  :  six  cents  pri- 
sonniers de  la  capitulation  de  lîaylen,  presque  tous  officiers,  détenus  sur  les 
pontons,  aperçoivent  de  loin  Hotter  sur  le  rivage  le  drapeau  tricolore:  soudain 
ils  s'emparent  d'un  mauvais  navire  sans  agrès,  traversent  audacieusement  les 
escadres  anglaise  et  espagnole  sous  le  feu  des  chaloupes  canonnières  et  des  bat- 
teries, et  vont  aborder  la  plage,  où  l'armée  du  maréchal  Victor  les  reçoit  avec 
transport.  Au  nord  de  l'Espagne,  la  guerre  était  ralentie  par  les  places  fortes 
qui  tenaient  dans  la  Catalogne  et  dans  le  royaume  de  Valence.  La  prise  d'Hos- 
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lalritli  avail  entraiiiL-  relie  de  (jironne:  mais  le  iliAteau  de  la  première  de  ces 
deux  villes  ne  fut  évacué  que  le  12  mai,  et  sa  îiarnison  péril  dans  la  fuite.  Le 
li  mai,  le  maréchal  Sucliet  ouvrait  la  tranchée  devant  Lérida;  dix-sept  jours 
après,  cette  place  capitula.  Le  8  juin,  Mequinenza  tomba  aussi  au  pouvoir  des 
Français. 

En  France,  cependant,  un  événement  auquel  est  attache  le  sort  de  la  nou- 
velle d5  naslie  occupe  Napoléon  tout  entier  :  bient^^t  il  sera  père,  et  l'ambitieuse 
espérance,  qui  cnllamme  et  soutient  toujours  les  hommes  de  sa  trenqie,  lui 
promet  un  lils.  Le -20  mars  181 1 ,  le  moment  décisif  arrive,  mais  la  délivrance  de 
Marie-Louise  rencontre  des  obstacles  imprévus,  et  tels  que  ses  jours  ainsi  que 
ceux  de  son  enfant  sont  éfialement  en  péril  :  ils  dépendent  dune  opération 
pénible  et  douteuse.  Le  chirurfjien  Dubois  vient  consulter  Napoléon.  «  \c 
«  pense:  qu'à  la  mère,  repondit-il,  et  traitez  l'Impératrice  comme  une  bounjeoise 
«de  !a  rue  Saint-Deni.i.  »  Alors  il  se  rend  au  lit  de  .Marie-Louise,  l'exhorte, 
l'cncoura^'c.  .Après  vini:t-six  minutes  d'un  travail  douloureux,  l'enfant  est  mis 
au  monde  par  le  secours  des  fers;  mais  pendant  sept  autres  minutes,  il  ne 
donne  aucun  sistne  de  vie.  Enfin,  à  force  de  soins,  l'enfant  respire,  il  vit. 
Transporté,  hors  de  lui-même,  l'Empereur  se  précipite  à  la  porte  du  salon  où 
la  France  et  l'Europe  semblent  attendre  leurs  destinées;  il  l'ouvre,  il  s'écrie  : 
C'est  un  roi  de  /?ome.' Cent-un  coups  de  canon  annoncèrent  à  la  capitale  la  nais- 
sance de  .Napoléon  II  ;  l'ivresse  fut  îiénérale.  \  l'IliMel-de-Ville,  M.  Hellart  et 
les  membres  du  conseil,  qui  proclamèrent  en  181 V  la  déchéance  de  Napoléon  , 
votèrent  dix  mille  francs  de  rente  au  premier  pa^'e  qui  vint  leur  apporter  la 
nouvelle  impatiemment  attendue.  Ce  fut  la  dernière  fois  qu'un  même  sentiment 
de  bonheur  unit  la  France  et  Napoléon.  La  nature  sembla  n'avoir  produit  qu'à 
regret  cet  enfant  sur  lequel  se  confondaient  les  vœux  de  deux  ^nandes  monar- 
chies; il  avait  fallu  le  lui  arracher  :  aussi  en  contemplant,  après  une  anxiété  si 
cruelle,  le  berceau  qui  venait  de  recevoir  son  lils,  Napoléon  dut  s'applaudir 
de  ce  que  sa  fortune  triomphait  de  la  nature  elle-même. 

L'année  1811  continue  d'une  manière  brillante  pour  les  armes  françaises. 
Elle  présente  une  lutte  de  succès  presque  sans  interruption  entre  le  maréchal 
Soult  et  le  aénéral  Sucliet.  .Après  dix  jours  de  tranchée  ouverte,  foudroyée 
par  quarante-trois  bouches  à  feu,  Tortose  se  rendit  le  2  janvier  au  général. 
Le  22  du  même  mois,  Soult,  après  avoir  battu  les  ^'éneraux  Mcndizabal  et 
ballestcros,  forçait  l'inqwrtante  ville  d'Olivenza  a  capituler;  le  19  février,  il 
cueillait  de  nouveaux  lauriers  sur  la  Gcbora,  où  l'ennemi  perdit  plus  de  cin(| 
mille  hommes;  cette  bataille  ouvrit  au  maréchal,  le  11  mars,  les  portes  de 
Badajoz,  capitale  de  l'Estramadure.  Ouelques  semaines  ont  suffi  à  Soult  et  a 
SOS  vingt  mille  hommes  pour  détruire  deux  armées  espagnoles,  faire  vingt- 
deux  mille  prisonniers,  et  prendre  deux  places  fortes.  Olivenza  et  Uadajoz. 
Cependant,  deux  mois  après,  celte  dernière  ville  e,s|  investie  par  le  cenéral 
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Heresl'ord ,  à  la  UHe  de  vingt-cinq  mille  Anglais  soutenus  par  une  armée  es- 
pagnole. Soult  réunit  des  forces  pour  secourir  Badajoz  :  Beresford  lève  le 
siège  et  se  porte  on  avant  de  celte  ville,  sur  les  bords  de  l'Albuera,  avec  les 
troupes  anglaises,  portugaises  et  espagnoles.  Le  combat  fut  opiniâtre  autant 
que  meurtrier;  les  alliés  le  célébrèrent  comme  un  triomphe,  quoiqu'ils  eussent 
à  regretter  dix  mille  hommes  et  leurs  positions.  Le  maréchal  Soult  put  donner 
avec  plus  de  raison  le  nom  de  victoire  à  une  bataille  qui  l'avait  conduit  au  but 
qu'il  s'était  proposé,  c'est-à-dire  de  désiager  Badajoz,  et  de  faire  entrer  des  se- 
cours dans  la  place.  Après  avoir  assuré  la  défense  de  Badajoz,  le  maréchal  Soult 
revint  à  Séville.  Mais  vers  les  premiers  jours  de  juin,  Wellington,  ayant  opéré 
sa  jonction  avec  Beresford,  reprit  le  siège  de  Badajoz,  et  ouvrit  la  tranchée.  La 
ville  soutint  et  repoussa  deux  assauts  ;  elle  devait  encore  être  délivrée.  Les 
maréchaux  Soult  et  Marmont  se  réunirent  à  Mérida.  L'armée  combinée  en- 
nemie jugea  prudent  de  ne  pas  les  attendre  ;  elle  repassa  la  Guadiana.  Le 
maréchal  Soult  chercha  vainement  à  l'engager;  fidèle  à  ses  habitudes  de  re- 
traite, Wellington  reprit  de  nouveau  ses  lignes,  et  rentra  en  Portugal.  Il  enfui 
de  même  du  blocus  de  Ciudad-Bodrigo  :  dans  le  mois  de  septembre,  Welling- 
ton sévit  contraint  de  l'abandonner  devant  le  maréchal  Marmont  et  le  général 
Dorsenne.  Après  deux  affaires  où  l'avantage  fui  de  notre  côté,  nous  parvînmes 
à  débloquer  et  à  ravitailler  Ciudad-Bodrigo.  La  prise  de  Murcie  termina  la 
campagne  du  maréchal  Soult  en  1811. 

De  son  côté,  le  général  Suchet  continuait  le  cours  des  plus  brillants  faits 
d'armes.  A  la  lin  d'avril,  il  marcha  sur  la  forte  ville  de  Tarragone;  il  l'investit 
le  'i.  mai,  ralta(iue  le  16  juin;  et  le  28,  après  cinq  assauts  dont  le  premier  avait 
eu  lieu  le  21 ,  son  armée  se  précipite  dans  la  place  avec  la  fureur  d'un 
triomphe  chèrement  acheté.  Cin(i  mille  hommes  sont  passés  au  fil  de  l'épéc, 
dix  mille  sont  pris;  Tarragone  est  livrée  au  pillage.  Ce  fut  dans  ses  remparts 
sanglants  que  rinlrèpide  général  Suchet  trouva  son  bàlon  de  maréchal.  Le 
'29  octobre,  la  balaille  de  Sagonte  ou  de  Murviedro,  (]u'il  gagna  complélemcnt 
sur  les  généraux  Blake  et  O'Donnel,  lui  livra  la  ville  de  Sagonte,  donl  la  posi- 
tion, forliliée  par  la  nature,  par  les  Bomains,  par  les  Maures,  et  par  des  con- 
structions récentes,  le  rendit  maître  des  roules  de  Valence,  de  Barcelone,  de 
Saragosse,  et  assura  son  établissement  dans  l'est  de  la  Péninsule.  Le  2G  novem- 
bre, attaché  aux  traces  du  général  Blake,  qui  voulait  lui  fermer  le  chemin  de 
Valence,  il  le  força  d'abandonner  son  camp  retranché  derrière  le  C.uadalaviar, 
et  le  rejeta  dans  la  place.  Un  mois  après,  le  26  décembre,  Suchet  franchis- 
sait le  C.uadalaviar  ;  et,  au  bout  de  quinze  jours,  la  grande  ville  de  Valence,  de- 
venue le  dépôt  général  de  toutes  les  forces  et  de  tous  les  approvisionnements 
(les  insurgés,  se  rendait  au  nouveau  maréchal,  avec  une  garnison  de  dix-huil 
mille  hommes,  que  commandaient  dix  généraux,  neuf  cents  oflicieis,  et  «|uc 
dcl'endaienl  (piatre  cents  pièces  de  canon.   Le  titre  de  duc  d  Albuféra  comiuh 
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sous  les  murs  de  \  alciicf,  k-  prade  de  maréchal  ({agnc  à  Tarrafioiu',  payèrent 
diîincnient  la  plus  belle  année  sans  doute  de  sa  vie  militaiin.  L'année  ([ui  lui 
était  dévouée,  puisqu'il  exécuta  avec  elle  de  si  frrandes  ilioses,  trouva  dans 
CCS  hautes  distinctions  données  à  un  chef  aimé  et  respecté  de  tous,  une  nou- 
velle récompense  de  ses  nobles  travaux. 

Tel  est  le  tableau  de  la  jruerrc  de  la  Péninsule  pendant  l'année  181 1  ;  cette 
cuerre  continua  la  «loire  et  prouva  la  supériorité  de  nos  armes.  Mais,  par  une 
fatalité  attachée  aux  entreprises  contre  le  droit  le  plus  sacré  dos  peuples,  les 
Kspaiinols  .se  retrempaient  au  sein  de  leurs  revers,  et  semblaient  sortir  victo- 
rieux des  combats  qu'ils  avaient  perdus.  Le  temps  n'était  pas  éloigné  oii,  n'ayant 
plus  que  (^idix  et  l'île  de  Léon,  ils  s'applaudiraient  de  ne  pouvoir  désormais 
(Mre  renfermés  dans  des  murailles,  et  d'avoir  pour  forteresses,  pour  campe- 
ments, pour  champs  de  bataille,  les  monlaiines,  les  forêts,  les  neuves,  les  dé- 
serts de  leur  patrie.  Toute  la  terre  espagnole  conspirait  et  se  levait  comme  un 
seul  homme,  alors  que  Napoléon,  maître  de  toutes  ses  villes,  la  croyait  désar- 
mée, vaincue,  asservie.  Jamais  le  fanatisme  de  la  nationalité  n'avait  a^i  plus 
puissamment  sur  un  peuple.  Il  se  battait  pour  les  rois  qui  l'avaient  livré,  pour 
les  moines  qui  le  tenaient  abruti,  (l'est  à  cette  stupide  indépendance  qu'il  s'of- 
frait chaque  jour  en  sacrifice.  L'.\ngletcrrc  s'empara  habilement  de  cet  élé- 
ment barbare.  Saisie  tout  à  coup  d'une  inspiration  fiifiantesque,  elle  inventa  la 
combinaison  d'une firavitation  terrible  qui  placerait,  pour  l'étouffer,  le  colosse 
suerrier  de  la  France  entre  ce  peuple  serf  du  Midi  et  ce  peuple  serf  du 
Nord,  qui,  également  défendu  par  la  nature,  éfcalement  courbé  sous  un  double 
fanatisme  ,  lui  présentait  dans  la  Russie  l'alliée  iiaturelU^  de  rEspaf,'ne.  La  né- 
cessité sucpéra  cette  vaste  et  profonde  conception  à  la  (jrande-Hretaf;ne  :  en 
elTct,  elle  voyait  chaque  jour  le  blocus  continental  triompher  de  son  blocus 
maritime  ;  elle  se  sentait  opprimée  sous  le  poids  de  l'immense  commerce  qui 
entassait  dans  ses  ports  les  produits  des  deux  Indes.  Deux  ans  encore  de  cette 
loi  inflexible,  et  la  (irande-Bretafine  est  aux  pieds  de  sa  rivale  :  il  n'y  a  plus  à 
balancer  pour  détourner  ce  malheur.  Le  Tape  est  armé,  il  faut  armer  la  Newa; 
il  faut  que  le  eéant  ([ui  tant  de  fois  a  vaincu  les  Russes  et  les  Espaiinols  périsse 
sous  leurs  armes  combinées.  La  politique  de  Londres  va  réunir  contre  l'ennemi 
commun  deux  nations  que  sépare  toute  la  civilisation  de  l'Kurope. 

Cependant  Napoléon,  entouré  de  toutes  les  prospérités  humaines,  ne  se  re- 
posait point  sur  la  foi  du  traité  de  Tilsitt,  ni  sur  les  assurances  simulées  d'Er- 
furt.  Des  avis  secrets  signalaient  à  son  attention  les  rassemblements  militaires 
qui  s'opéraient  silencieusement  dans  le  Nord.  Tout  le  portait  à  ménager  la 
Russie  et  à  lui  Ater  le  moindre  prétexte  d'un  mécontentement,  au  moment 
"il  l'Espagne  et  l'Anfileterre  occupaient  ses  armées. 

Le  discours  par  lecpiel  Napoléon  ouvrit  le  (",orps-Lé(.'islallf ,  le  10  juin .  ex- 
[Miiiia  nettement  sa  pensée  sur  la  situation  de  l'Europe:  «  Les  .Anirlais.  dil-il  , 
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«  nicllt'iil  en  jt'u  touU's  les  passions:  laiilùl  ils  supposent  à  la  France  Ions  les 
u  projets  t|ui  peuvent  alarmer  l(!s  autres  puissances;  tantcil  ils  tont  un  appela 
H  l'amour-propre  des  nations  pour  exciter  leur  jalousie.  C'est  la  guerre  sur  toutes 
.(  les  parties  du  continent  qui  peut  seule  assurer  leur  prospérité.  Je  ne  veux 
".  rien  qui  ne  soit  dans  les  traités  que  j"ai  conclus.  »  Puis,  parlant  de  la  stuerre 
d'Espagne  :  «  ...  L'Angleterre,  dit-il,  s'est  trouvée  contrainte  à  en  changer  la 
■i  nature,  et  d'auxiliaire  elle  est  devenue  partie  principale...  Cette  lutte  contre 
u  Cartilage,  qui  paraissait  devoir  se  décider  sur  le  champ  de  bataille  de  l'Océan, 
Il  ou  au-delà  des  mers,  le  sera  donc  désormais  dans  les  plaines  des  Espagnols! 
«  Lorsque  l'Angleterre  sera  épuisée,  qu'elle  aura  enfin  ressenti  les  maux  qu'a- 
«  vec  tant  de  cruauté  elle  verse  depuis  vingt  ans  sur  le  continent,  que  la  moitié 
«  de  ses  familles  seront  couvertes  du  voile  funèbre,  un  coup  de  tonnerre  mettra 
«  fin  aux  affaires  de  la  Péninsule,  et  vengera  l'Europe  et  l'Asie  en  terminant 
«  cette  seconde  guerre  punicpie.  «  Le  désordre  énergique  de  ces  dernières  pa- 
roles exprimait  la  passion  dont  Napoléon  était  dominé ,  et  avertissait  en  même 
temps  l'Angleterre  du  péril  qui  la  menaçait  si  elle  ne  parvenait  pas  à  détruire  son 
ennemi;  elle  sentit  qu'il  n'y  avait  plus  pour  elle  de  salut  que  dans  la  guerre. 
Trois  mois  après,  le  19  septembre,  Napoléon  partit  pour  aller  revoir  ses 
nouvelles  provinces  de  Hollande  et  examiner  lui-même  les  immenses  travaux 
qu'il  avait  ordonnés,  à  son  dernier  voyage,  dans  les  places  fortes,  dans  les  poris, 
dans  les  chantiers.  Le  k-  octobre,  il  est  à  Anvers,  et  peut  admirer  les  miracles 
de  ses  créations.  Sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut,  où  il  n'existait  il  y  a  deux  ans 
((u'une  redoute,  s'élève  une  ville  de  deux  mille  toises  de  développement  ; 
vingt-un  vaisseaux  de  guerre ,  dont  huit  à  trois  ponts,  sont  en  construction  ;  on 
a  creusé  un  bassin  ayant  vingt-six  pieds  d'eau,  capable  de  contenir  quatre- 
vingt-dix  vaisseaux  de  ligne.  L'Escaut,  désormais  praticable  pour  les  plus  gros 
biUiinentsde  toute  espèce.  de|)uissi>n  embouchure  jusqu'à  Anvers,  présente  une 
rade  continue  que  défendent  Flessingue  et  cinci  autres  petits  forts  ou  forleressos. 
La  Hollande  semble  un  vaste  porl  inexpugnable.  L'Empereur  visita  Willem- 
sladt,  UelvoelsUiys,  Dordrechl,  Corcum,  l'île  de  Corée,  fit  son  entrée  solen- 
nelle à  Amsterdam,  inspecta  les  fortifications  du  llelder,  la  llollille  du  Texel 
séjourna  à  Hollerdam,  à  Delft,  à  Leyde,  et  revint  le  11  novembre  à  Saiiil- 
Cloud,  par  Dusseldorf  et  Cologne.  Ce  voyage  de  deux  mois  fut  consacré  à  l'a- 
mélioralion  civile,  polilicpie,  militaire  et  maritime  de  la  Hollande. 

L'Espagne  est  con(|uise  ou  occupée,  tout  le  continent  en  paix  ou  .soumis  :  on 
se  demande  avec  inquiétude  pourquoi  le  mois  de  décembre  1811  appelle, 
comme  celui  de  1810,  cent  mille  conscrits  sous  les  drapeaux.  Napoléon  seul  le 
savait.  Au  sein  de  la  paix,  sous  la  foi  des  traités,  sous  l'habitude  des  relations 
les  plus  amicales,  la  Russie  a  fait  descendre  du  Nord  de  nombreuses  armées  ;  la 
Lithuanie a  vu  arriver  sucressivenient  les  divisions  les  plus  éloignées;  ia  guiMrc 
ivec  les  Turcs  >etilc  relient  encore  en  Moldavie  l'arniee  de  Kwhisolï. 
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La  riaïKT  avait  aUfiiit  la  plciiitudc  de  la  prospi-rité.  Celle  prospeiile,  doiil 
ilsietiieillaienl  leur  paii.  sembla  avoir  eoiioinpu  les  chefs  de  rarinéc.  Ils  se 
disaient  rassasies  de  i,'l()ire;  ils  l'élaieiil.  Mais  rAii^'Ietcire  ne  voulail  pas  que 
telle  gloire  devint,  par  son  repos,  une  puissaïuc  solide  el  perniaiienle,  elle  avait 
coMïU  le  projet  de  lépuisersur  les  champs  de  halaille.  au  prix  de  tout  le  sans 
européen.  L'année  ISl  1  expire  dans  le  malaise  de  celte  haute  fortune,  qui  dé- 
sormais ne  |)eul  (jue  descendre,  parce  (lu'elle  ne  peut  plus  monter. 
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Ooalilion  do  l'Anglelcrre,  di;  l;i  Russie,  de  la  Suède,  de  l'Kspagiie,  iniiirc  la  Fiance,  I  Aiilralu' , 
la  Prusse,  l'Allemagne  cl  l'Ilalie.  —  Napoléon  à  Dresde  avec  l'Enipereur  d'Aulriche.  —  Van  de  Buk- 
liaresl  ciilrc  la  Turquie  el  la  Russie  —  linlrée  de  Napoléon  en  Pologne.  —  Passage  du  NiennMi.  — 
Prise  de  Sniolensk.  —  Balaille  de  la  Moskowa.  —  Napoléon  A  Musknu.  —  liieendie  de  Moskou.  —  Ite- 
iraile  lie  rarmce  française.  —  Conibal  de  Malo-Jaroslavelz.  —  Souffrances  inouïes.  —  i'as.iage  de  la 
Iteifsina.  —  Napoléon  eonlie  la  retraite  au  prince  Engène  el  revienl  à  paris. 


NK  guc'irf  jîént'iale  plannil  sur  l'Euiopc. 
La  réunion  à  la  France  de  la  Hollande, 
des  villes  anséatiqucs,  du  Lawenibourfî, 
en  un  mot,  des  IJoueliesdu  Illiiii,  de  l'Es- 
caut, du  Wéser,  de  lEIbe  et  du  duché 
(I  Oldenibour;:.  avait,  en  1810  et  1811, 
(  omnieiK-e  le  blocus  de  la  nier  du  ISord 
'Il  i  et  de  la  Halli(|ue.  (le  blocus  fut  complété. 
~  le  2G  janvier  1812,  par  l'occupation  de 

'1         Mraisund  cl  de  la  Poméranie  suédoise. 
^     dont  le  général  Priant  s'empara  au  nom 
de  la  France.  Le  système  continental  im- 
,  >^    posait  une  dure  condition  à  la  Ku.ssie, 

^--■'^?^;^^^-  ijjjjj.  jjçjtp  condition,  sans   doute,  était 

maintenant  .juste  à  ses  yeux,  puis(iu'elle  l'avait  acceptée.  La  Russie  eut  d'autant 
|)l  us  de  laisoii  de  signer  le  traité  (le  Tiisill.  que  sur  son  relus,  l'empereur  Naiiolcon 
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au  lieu  de  suiMc  loiitn'  elle,  dans  ses  désiTls,  une  lutte  interminable,  se  serait 
probablement  décidé  à  l'ormer  avec  les  démembrements  de  la  IVilo^ne  et  de  la 
■•russe  un  grand  état  intermédiaire  qui,  proté^'é  par  une  armée  française  per- 
manente et  îiardienne  de  sa  frontière,  jusqu'au  moment  où  l'armée  nationale 
aurait  acquis  toute  la  force  nécessaire,  serait  devenu  pour  toujours  la  sauve- 
fiarde  de  la  civilisation  et  de  la  paix  du  continent  ;  et  plût  à  Dieu  (|ue  Napoléon 
eût  pris  une  résolution  si  haute  et  si  saue  à  la  fois!  Le  cabinet  russe  prévit  cette 
terrible  conséquence  d'un  refus  qui  ne  lui  avait  pas  réussi  après  Austerlitz,  et 
il  s'humilia  sous  la  loi  de  Tilsitt.  Il  juwa  habilement  qu'il  était  (puslion,  sur 
le  radeau  du  Mémen,  ou  de  faire  partie  de  la  patrie  européenne,  ou  d'eu  être 
exilé  à  jamais,  et  de  perdre  en  un  moment  l'héritage  politique  de  Pierre  et  de 
(latherine.  La  foi  piuii(|ue  présida  au  traité  ;  la  Hussie  y  souscrivit,  déterminée 
l'U  secret  à  l'éluder  d'abord,  et  à  le  rompre  ensuite  avec  éclat.  La  France  ne 
tirdt  point  à  pénétrer  les  dispositions  de  cette  puissance.  La  conduite  de  la 
Knssie  pendant  la  canipasine  de  IMO'J,  ne  permit  plus  à  Na|)oléoii  de  douter 
qu'elle  ne  fût  bien  eloisnéede  vouloii'  contribuer  à  l'abaissement  de  l'Autriche, 
qui  cependant  venait  de  faire  une  Kuerre  d'invasion  à  la  France,  son  alliée.  En 
1810,  l'expression  de  la  politique  russe  fut  plus  prononcée  :  le  l'Jdécembre,  elle 
avait  brisé  le  nœud  de  Tilsitt  par  un  ukase  qui  ouvrait  ses  ports  à  l'Anirleterre 
et  les  fermait  à  la  France.  La  réunion  de  ses  armées  sur  les  frontières  de  la  Li- 
thuanie,  et  la  menace  d'envahir  le  grand-duché  de  Varsovie ,  sous  prétexte 
d'indemniser  le  duc  d'Oldembourg,  signalèrent  depuis  l'énergie  des  nouveaux 
conseils  qui  dirigeaient  lu  cour  de  Saint-Pétersbourg.  Dans  le  mois  de  fé- 
vrier 181 1 ,  Napoléon  avait  cru  devoir,  non-seulement  demander  à  la  Itussie  des 
explications  sur  le  prodigieux  changement  opéré  dans  son  système,  à  la  fui 
de  1810.  mais  encore  engager  le  roi  de  Saxe  à  concentier  sur  la  Vistule  les 
troupes  du  duché  de  Varsovie,  pour  les  mettre  à  l'abri  d'une  attaque  soudaine. 
Dès  l'année  1811,  la  Hussie  avait  annoncé  l'envoi  à  Paris  de  M.  de  Nes- 
sclrode  ;  ce  négociateur,  chargé  d'aplanir  les  difl'érends  ,  devait  arriver  en 
novembre;  quatre  mois  après  on  l'attendait  encore.  Napoléon,  instruit  enfin 
que  la  mission  de  M.  de  Nesseirode  n'aurait  pas  lieu,  lit  a[)peler  le  colonel 
(IzernicheIT,  aide-de-canq)  d'Alexandre,  (|ui  résidait  alors  à  Paris,  et  lui  com- 
nnini(|ua  le  traité  d'alliance  olVensive  et  défensive  signé,  le  12  février,  avec 
la  Prusse,  trop  heureuse  d'ècliapiier  à  sa  ruine  en  se  réunissant  à  Napoléon, 
qui  aurait  nécessairement  commencé  par  elle  la  guerre  (|u'il  se  voj ait  obligé 
d'entreprendre  contre  la  Russie  et  ses  alliés.  .Napoléon  accomi)ai;na  celle  coii- 
lidence  di'  toutes  les  explications  conciliatrices  (juil  pouvait  offrir,  et  rendil 
Czernicheffporliîur  dune  lettre  particulière  adressée  à  l'empereur  Alexandic 
•  Izernichen  partit  pour  Saint-Pétersbourg  le  25  février;  deux  jours  après.  Na- 
p«>leon  apprit  (|ue  cet  envoyé,  abusant  de  son  caractère  et  de  sa  position  près 
duL'ou>erne nt  français,  a\.iit  aciiele  à  prix  d'or  et  emporté  l'itul  fffetlifilc 
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nos  urmvcs.  On  courut  iiprùs  lui,  mais  il  était  déjà  hors  de  toute  allciiUe.  Le 
coininis  de  la  iiuerre  que  CzerniciR'iï  avait  corrompu  paya  de  sa  tcte  la  dé- 
loyauté de  l'airent  moskovite,  à  qui  Napoléon  lui-même  avait,  deux  ans  aupa- 
ravant, reproché  déjà  la  nature  de  ses  relations  et  l'objet  de  ses  recherches  dans 
la  capitale. 

Dans  le  même  moment,  Napoléon,  qui  jugeait  la  guerre  inévitable,  se  disposa 
à  confier  à  la  sarde  nationale  le  territoire  de  l'empire,  pendant  que  nng  atméen 
(illaicnt  s'éloigner;  il  avait  rattaché  aussi  l'Autriche  à  la  cause  de  la  France,  jiar 
un  traité  conclu  à  Paris,  le  ik  mars,  entre  le  duc  de  Bassano  et  ramhassadeiii 
prince  de  Schwartzembern:  traité  qui  prévoyait  le  rétablissement  du  royaume 
lie  l'olnsrie.  En  expédiant  cet  acte  diplomali(|ue  à  M.  de  Xeippcrfi,  ministre 
«rAulriche  en  Suède,  M.  deSchwartzemberg  écrivait  :  «  Que  leur  souverain  avait 
X  e|)uisé  vainement  toutes  les  démarches  tendant  à  la  conservation  de  la  paix 
M  sur  le  continent,  auprès  du  cabinet  de  l'étersbourg,  et  que,  dans  un  état  de 
«  choses  où  tout  devait  être  dirigé  vers  le  but  conunun  ,  il  l'engageait  à  ein- 
«  ployer  tout  son  crédit  auprès  du  gouvernement  suédois  pour  le  lier  à  la  cause 
«  actuelle,  en  lui  faisant  espérer,  de  l'immense  avantage  qu'une  pareille  diver- 
ti sion  apporterait  aux  mouvements  des  alliés  dans  le  Nord,  le  recouvrement  de 
«  la  province  de  Finlande.  Les  nœuds  d'amitié  et  de  famille  qui  existent  entre 
«  notre  cour  et  celle  de  France,  ajoutait  l'ambassadeur,  viennent  d'être  renl'or- 
«  ces  aujourd'hui  par  un  lien  qui  devait  en  être  la  suite  naturelle,  pour  établir 
a  d'une  manière  solennelle  des  relations  de  confiance  et  d'intimité  entre  les 
«  deux  empires.  »  Tels  étaient,  au  mois  de  mars  1812,  les  sentiments  de  la 
cour  d'Autriche  pour  la  France.  Neuf  mois  plus  tard ,  la  fortune  devait  les 
transporter  à  cet  ennemi  contre  lequel  le  cabinet  de  Vieinie  voulait  armer  la 
Suède  et  marcher  lui-même.  Les  tentatives  de  ce  cabinet  et  toutes  celles  de  Na- 
poléon échouèrent  devant  les  mauvaises  dispositions  de  Bernadotte,  qui,  ou- 
bliant la  source  de  sa  gloire  et  foulant  aux  pieds  le  souvenir  de  sa  première 
patrie,  s'engageait,  le  21  mars,  par  un  traité  avec  la  Uussie,  à  combatlre  contre 
nous.  Le  prix  de  cette  désertion  était  l'assurance  donnée  au  prince  royal  (|u'A- 
lexandre  l'aiderait  à  porter  une  guérie  injuste  dans  le  sein  du  ])anemarck  pour 
lui  enlever  la  Norwége.  Napoléon  essaya  aussi  d'euqjêcher  la  Porte  de  conclure 
la  paix  avec  la  Uussie,  et  chercha  tous  les  moyens  de  décider  le  sultan,  auipiel 
la  France  et  l'Autriche  garantissaient  l'intégrité  de  ses  états,  à  entrer  en  cam- 
pagne avec  cent  mille  honunes  :  on  verra  plus  tard  conunent  le  succès  de  cette 
démarche  fut  compromis,  malgré  la  reprise  des  hostilités  sur  le  Danube. 

La  conduite  de  Czernichelï,  le  long  silence  qui  suivit  la  lettre  dont  il  était 
chargé,  ne  faisaient  pas  augurer  heureusement  des  déterminations  qu'adople:ail 
.\lexandre,  et- présageaient  une  issue  peu  favorable  pour  les  négociations. 'roui 
d'ailleurs  démontrait  (|u'.\lexandre  était  dans  les  mains  de  l'Aiiglelcrre  ;  en 
conséquence.  Napoléon  cru!  devoir  s'adresser  ii   celle  puissance.  Par  ses  or- 


diT>.  .M.  (Il-  liassiiiio  .rri\il  iiu  lord  Caslcln-nu'li  pour  lui  donner  connaissanfc 
des  dispositions  p;uili(pics  do  la  France.  La  lellre  du  ininislre  fut  expédiée 
pour  Londres  le  17  avril.  La  France  déclarait  «renoncer  à  toute  extension 
«1  du  C(\te  des  Pj  renées.  File  pirantissait  rintétjrité  de  i'Fspa^no;  la  djnastie 
«  actuelle  devait  être  déclarée  indépendante,  et  TEspajine  réfjio  par  une  con- 
«.slitution  nationale  des  Cortés.  La  maison  de  Hra^iancc  refînerait  en  Portii- 
M  sal-  I-o  royaume  de  Naples  resterait  au  roi  Joachim,  et  le  royaume  de  Sicile 
«serait  paranti  à  la  maison  actuellement  réjinanle.  Par  suite  de  ces  .slipula- 
«  lions,  JEspasne,  le  Portugal  et  la  Sicile  devaient  i^tro  évacués  par  les  troupes 
«  françaises  et  anglaises  de  terre  et  de  mer.  »  Le  23  avril,  lord  Castelreasli  ré- 
pondit qu'il  ne  pouvait  traiter  que  si  la  dynastie  de  Ferdinand  était  reconiuie 
en  Espafine. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  enfin  le  baron  de  Serdobin  avec  la  réponse  de 
Saint-Pétersbours  à  la  lettre  que  Napoléon  avait  remiseà.AL  (leCzerniche(T.  La 
Hussie  exigeait,  avant  tout,  que  les  anncex  françaixe.i  h-acuasuent  la  Pru/mc,  et  si- 
retinix.ieni  tierriire  le  R/iin.  Napoléon,  (|ui  ne  voulait  pas  prendre  à  la  lettre  ces 
arnv.'ances  diplomatiques,  donna  l'ordre  au  comte  de  Narbonne,  son  aide-dc- 
camp,  de  partir  pour  Saint-Pélersbourj;.  Le  prétexte  de  sa  mission  était  de 
conununi(|uer  au  cabinet  russe  les  pièces  de  la  corres|)ondance  ans:laise;  mais 
le  vo)a;:e  du  nouvel  envoyé  avait  pour  but  véritable  de  connaître  la  pensée 
dernière  du  czar.  Peu  de  jours  après,  les  néjiociations  suivies  à  Paris  depuis 
dix-huit  mois  par  le  duc  deHas-sannavec  le  prince  Kourakin,  échouèrent  devant 
l'ullimatum  dans  lequel  persistait  cet  ambassadeur,  qui  demanda  plusieurs  fois 
ses  passe-ports,  et  annonça  le  11  mai  qu'il  se  retirait  à  la  campagne  en  les  at- 
tendant. 

Cependant,  au  milieu  des  soins  et  des  occupations  de  toute  espèce  où  les 
anxiétés  de  ces  discussions  oraseuses  avec  la  Russie  et  celles  de  la  ptucrrc  ter- 
rible dont  il  était  menacé  entraînaient  Napoléon,  il  donnait,  le  2!)  janvier  181-2. 
il  son  empire,  un  ministère  du  commerce  et  dos  manufactures,  institution  qui 
semblait  être  le  ga^cd'un  état  de  paix  as.sure.  L'immense  étendue  des  ccMesde 
l'empire,  et  les  efforts  prodigieux  résultant  des  encoura;;ements  accordés  à 
l'industrie,  avaicntnéccssilé  cette  création,  qui  était  en  même  temps  une  fxrande 
disposition  auxiliaire  destinée  à  resserrer  l'interdit  jeté  sur  tous  les  ports 
qui  obéissaient  à  la  France.  Le  blocus  contre  l'.Vn^'Ieterre  était,  comme  je  l'ai 
dit  plusieurs  fois,  l'unique  loi  de  la  politique  de  l'empire  français.  La  moindre 
infraction  renversait  tout  le  système  d'attaiiuc  et  de  défense  de  Napoléon  ;  elle 
emi>êchait  l'o-uvrc  de  la  paix  fiènérale,  cett"  condition  exclusive  du  salut  de 
Napoléon  et  de  .'on  empire  ;  enfin,  cette  infraction  présa;;o,iit  infailliblement  une 
rupture.  .Aussi  la  Hussie  avait  rassendjié  (piaire  cent  mille  hommes  [lour  ap- 
pujer.  sur  ses  frontières,  l'ukase  du  li»  décembre  1810.  L'inuninence  d'une 
nouvelle  lutte,  dont  la  lon^iue  et  mystérieuse  préparation  avait  ipielquc  chose 


i-ji  iiisroii;i. 

(I  iinplac;ii)lo,  la  continuation  de  celle  d'Espagne  et  de  Portufial,  où  l'Angleterre 
l'inpioyait  avec  inofusion  ses  Irésors,  ses  armées  et  ses  flottes,  devaient  néces- 
sairement absorber  toutes  les  forces  militaires  de  la  France,  et  appeler,  soit 
aux  bords  du  Tage,  soit  aux  bords  du  Niémen,  les  troupes  qui  soutenaient  sur 
toutes  les  côtes  de  l'empire  la  guerre  sédentaire  du  blocus  continental.  Il  l'nl- 
lait  donc  pourvoir  au  remplacement  de  ces  troupes,  que  les  circonstances  pres- 
santes où  se  trouvait  Napoléon  rendaient  aux  mouvements  de  la  guerre  active, 
lin  conséquence,  le  10  mars,  l'Empereur  soumit  à  la  sanction  du  Sénat  un  pro- 
jet de  sénatus-consulte  qui  divisait  en  trois  bans  la  garde  nationale  :  le  premier 
comprenait  les  hommes  de  vingt  à  vingt-six  ans;  le  sec'ond,  de  vingt-six  à  qua- 
rante; le  troisième,  les  hommesdc  quarante  à  soixante.  Le  sénatus-consulte.  voté 
à  l'unanimité,  mit  ii  la  disposition  du  gouvernement,  sur  les  six  cent  mille  ci- 
toyens dont  se  composait  le  premier  ban.  cent  cohortes  de  mille  hommes,  pour 
être,  en  vertu  des  constitutions  de  l'empire,  chargées  de  la  garde  des  fron- 
tières, de  celle  des  établissements  maritimes,  des  arsenaux  et  des  places  fortes. 
Des  cent  cohortes  accordées,  on  n'en  organisa  que  quatre-vingt-huit.  Elles 
lurent  levées  sur  les  cent-huit  départements  qui  formaient  nos  trente-deux  di- 
visions militaires,  depuis  Rome  jusqu'à  Hambourg.  Ce  partage  du  peuple  fran- 
çais en  trois  bans  prouvait  que  Napoléon  mesurait  bien  l'étendue  des  dangers 
de  la  patrie.  Ainsi  toute  l'armée  active  était  ou  allait  être  en  marche,  et  la  plus 
forte  partie  avait  déjà  pour  point  de  réunion  ce  fleuve  lointain  qui  bornait  la 
l'ologne  septentrionale,  ce  fleuve  qui  vit  offrir  et  accepter  avec  tant  d'empres- 
sement la  paix  de  Tilsitt,  contre  laquelle  la  Russie  entière  venait  encore  de 
s'armer. 

Le  9  mai,  l'Empereur  partit  pour  Mayence  avec  l'Impératrice,  qui  devait  l'ac- 
compagner jus(iu'à  Dresde  ;  le  17,  il  était  arrivé  dans  la  capitale  de  la  Saxe.  Le 
10  mai,  Napoléon,  craignant  que  M.  de  Narbonne  n'eût  pas  été  admis  auprès  de 
l'empereur  Alexandre,  voulut  tenter  une  démarche  plus  décisive  par  l'entre- 
mise de  son  amba.ssadeur.  En  conséquence,  il  dit  au  duc  de  lîassano:  «Ecrive/ 
«  à  Lauriston  de  se  rendre  de  Pétersbourg  à  Wilna.  Il  dira  que,  pressé  d'écarter 
«  cette  querelle  de  gens  de  plume,  je  lui  ai  donné  l'ordre  de  franchir  les  inter- 
«  médiaircs  et  de  parvenir  jusqu'à  l'empereur,  pour  obtenir  de  sa  bouche  un 
«  mot  d'explication  (|ui  puisse  laisser  la  voie  ouverte  à  notre  accommodement  ;  il 
«  ajoutera  que  je  suis  persuadé  que  le  prince  Ivourakin  est  allé  au-delà  de  ses 
((  instructions,  etc.»  Au  reçu  de  celte  lettre,  Lauriston  demanda  au  gouverne- 
ment russe  des  passe-ports  pour  exécuter  l'ordre  qu'il  venait  de  recevoir. 

En  même  temps,  une  cour  de  rois  se  réunissait  à  Dresde  autour  de  Napoléon 
l/empereur  et  l'impératrice  d'Autriche,  de  leur  propre  mouvement,  avaient 
<)uilté  Vieime  pour  se  trouver  à  Dresde  sur  le  passage  de  leur  gendre,  et  sanr- 
tioimer  par  toutes  les  démonstrations  de  l'amitié  rintér(M  qu'ils  [irenaii  nt  a  la 
liuerre  contre  le  i/,u'.  (pii  sembla  il  a  inrs  devenu  reniiciiii  ciiMiMiun  (hi  ('(inlinenl. 
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Le  nu  ilo  I'iii>m'  olliil  lu  iirmco  rojiil  pour  aiiif-dc-caiiip  a  Napoluon  ,  qui. 
HOioulant  (|u  une  dc-licalesse  m'iifiouse,  le  refusa.  Tous  les  monarques,  de  la 
Ualtique  au  Kliiii,  dont  les  contingenls  firossissaient  la  jurande  armée,  alles- 
laient  par  les  vœux  publies  la  pari  (lu  ils  ambitionnaient  d'avoir  dans  les  vicloire.s 
de  Napoléon.  Les  princes  confédérés  sous  ses  aigles  se  livraient  avec  enthou- 
siasme à  l'espoir  de  le  voir  triompher  ;  le  peu  de  tierté  qui  leur  reste  ne  con- 
siste qu'à  vouloir  sounu-ttre  à  la  tnènie  domination  le  seul  souverain  continental 
(|ui  soit  encore  indé|)endant. 

.\u  moment  ou  Napoléon  recevait  tant  d'hotnniaiies  et  tant  de  tiararilies,  un 
traité  secret  pour  une  paix  delinitive  était  sii;né  à  Bukliarest  entre  les  Russes  et 
les  Ottomans.  Ouvrage  de  l'Angleterre,  la  paix  subite  de  Uukharesl  eut  lieu, 
arâce  à  l'emploi  d'une  pièce  fausse  que  le  cabinet  de  Londres  lit  ()arvenir  à 
la  connaissance  du  grand-vizir;  c'était  une  prétendue  lettre  de  Napoléon  dans 
la(|uelle  il  proposait  à  Alexandre,  pour  mojen  d'ariangemeni,  le  partage  de 
l'empire  turc,  .losepli  Foiiton,  dès  longl('m[)s  stipendié  de  l'.Vnglelerre,  consullc 
par  (ialib-LIlendi,  cerlilla  la  véiitè  du  document.  Le  fait  matériel  de  la  présence 
du  comte  de  .Narbonne  à  Wilna  aida  encore  à  convaincre  les  stupides  Otto- 
mans. L'Em|)ereur  ne  fut  pas  le  seul  trompe  dans  cette  circonstance  :  le  sultan 
le  fut  également;  quand  il  apprit  l'entrée  de  .Napoléon  en  lUissie,  il  refusa  de 
ratilier  le  traité,  et  ne  s'y  del(>rnjina  (|ue  par  l'inlluence  niena<;<<i>b'  de  l'Angle- 
terre. Ce  retarda  la  ratilication  retint  l'armée  russe  enMulda\ie,  et  lui  pciniil 
de  s'ébranler  seulement  au  mois  d'octobre. 

Le  comte  de  Narbonne  était  revenu  de  Wilna,  .sans  autre  réponse  que  i'ulli- 
matuin  remis  par  le  prince  Kourakin;  Napoléon  sentit  que  les  négociations  ne 
pouvaient  plus  obtenir  de  succès,  et  se  prépara  aussitôt  à  ipùtter  Dresde.  Le 
i'J  mai,  à  trois  heures  du  matin,  il  partit  ])our  l'armée  el  arrj>a  à  (ilogau; 
le  30,  il  entra  en  Pologne;  il  re^ul  à  Posen  la  lettre  de  Hernadolle,  qui,  déjà 
lié  à  la  llussie  par  un  traité,  demandait  la  Norwégc  et  un  subside  pour  se  rallier 
à  la  cause  fran(.ai>e;  maîtrisant  avec  peine  son  indignalion  .  «  IJernadolte  , 
«  s'écria-t-il,  n'est  que  mon  lieutenant;  ([u'il  maiclie  (|uand  ses  deux  patries 
•i  le  lui  ordonnent  !  S'il  hésite,  (|u'on  ne  me  paiie  \)\us  de  cet  luunme...  Je 
«  n'achèterai  point  un  allié  douteux  aux  dépens  d'un  allié  lidèle.  »  l>e  l'osen, 
-Napoléon  se  icndit  ;i  Thorn  ,  d'où  il  dirigea  les  premieis  mouvements  de  son 
armée  vers  les  points  de  passage  et  d'atla(|ue  <|u'il  avait  lui-même  ihoisis.  Le 
7  juin,  il  arriva  à  Kantzick,  dont  il  inspecta  les  ouvrages.  Parti  de  Dantzick,  il 
entra  à  Ko-nisberg,  après  avoir  [lassé  en  revue  sur  la  roule  les  six  belles  divi- 
sions de  Davonst.  Appli(|ué  tout  entier  aux  détails  de  la  plus  vaste  des  admi- 
nistrations militaires,  pendant  <pu;  ses  divers  corps  d'armée  exéculaient  les 
marches  pre.scriles,  il  resta  dans  cette  ville  jusipi'au  17.  Le  \H,  il  était  à  Inster- 
hurg.  ou  il  trouva  les  rives  de  la  Pregel  couvertes  de  vivres,  et  deux  lent  vingt 
mille  homuies  v  di-bouchant  a  la  fois  pai'  ([uatre  chemins  dilïerenls.  Le  11>,  son 
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quarlier-gonéralsc  trouvait  à  Cjuinbinen  ;  c'est  là  qu'il  apprit  le  refus  des  passe- 
ports réclamés  par  le  général  Lauriston  pour  pouvoir  se  rendre  à  Wilna.  On 
lui  avait  seulement  permis  l'envoi  d'un  exprès  cliarg:é  de  solliciter,  de  sa  pari, 
une  audience  d'Alexandre.  Cette  seconde  demande  n'avait  obtenu  qu'une  ré- 
ponse négative.  «  Les  vaincus,  dit-il  à  cette  nouvelle,  prennent  le  ton  des 
K  vainqueurs!  Ils  nous  provoquent,  et  nous  aurions  sans  doute  à  les  en  rcmer- 
«cier...  Acceptons  comme  une  faveur  l'occasion  qui  nous  fait  violence,  et  pas- 
«  sons  le  Niémen.  »  Le  22,  do  son  quartier  impérial  de  Wilkowiski,  l'Empereur 
adressa  à  ses  armées  la  prodamalion  suivante  ; 

«  SOLU.VTS  ! 

«  La  seconde  guerre  de  Pologne  est  commencée.  La  première  s'est  terminée 
«  à  Friedland  et  à  Tilsitt.  La  Russie  a  juré  éternelle  alliance  à  la  France  el 
«  guerre  à  l'Angleterre  ;  elle  viole  aujourd'hui  ses  serments  :  elle  ne  veut  don- 
M  ner  aucune  explication  de  cette  étrange  conduite ,  que  les  aigles  françaises 
«  n'aient  repassé  le  Rhin,  laissant  par-là  nos  alliés  à  sa  discrétion.  La  Russie  est 
«entraînée  par  la  fatalité;  ses  destins  doivent  s'accomplir.  Nous  croirait-elle 
«donc  dégénérés?  Ne  sommes-nous  plus  les  soldats  d'.Auslerlitz?  Elle  nous 
«place  entre  le  déshonneur  et  la  guerre;  le  choix  ne  saurait  être  douteux 
«  Marchons  donc  en  avant,  passons  le  Niémen,  portons  la  guerre  sur  son  ter- 
ce  ritoire.  La  seconde  guerre  de  Pologne  sera  glorieuse  aux  armées  françaises 
«  comme  la  première  ;  mais  la  paix  que  nous  conclurons  portera  avec  elle  sa  ga- 
«  rantie,  et  mettra  un  terme  à  la  funeste  influence  que  la  Russie  a  exercée  de- 
«  puis  cinquante  ans  sur  les  affaires  de  l'Europe.  » 

Napoléon  entrait  en  campagne  avec  quatre  cent  mille  hommes ,  français 
et  étrangers,  partagés  en  dix  corps  d'armée.  Sur  ce  nombre  immense  de  soldats, 
deux  cent  mille  passèrent  avec  lui  le  Niémen  aux  environs  de  Kowno,  le  2VJuin. 
presque  sans  opposition  de  la  part  des  Russes,  qui  paraissaient  avoir  ignoré  ce 
grand  mouvement,  tant  il  y  a  eu  de  secret  dans  les  desseins  de  Napoléon  et  de 
célérité  dans  sa  marche.  Le  corps  que  commandait  Macdonald  avait  également 
franchi  le  Niémen  à  Tilsitt  ;  désormais  nous  sonunes  maîtres  du  lleuve,  que  nos 
appro\islonncnieiits,  retenus  dans  la  Pregel,  vont  remonter  sans  obstacle.  Quel- 
ques troupes  détachées  en  avant  ont  occupé  Kowno  :  l'Empereur,  après  avoir 
donné  aux  olliciers  du  génie  l'ordre  de  mettre  cette  place  à  l'abri  d'un  coup  de 
main,  fait  avancer  les  cin(i  corjis  d'armée  cpiil  avait  tenus  en  arrière  sur  la 
droite,  rejoint  les  avant-postes  du  prince  d'Eckrniihl  el  la  cavalerie  aux  ordres 
de  .Murât,  en  pleine  marche  sur  Wilna,  capitale  de  la  Pologne  russe,  ville  forte 
el  intUiente,  autour  de  laquelh-  l'eujpereur  Alexandre  avait  voulu  d'ab'Td  con- 
centrer son  armée.  Tout  amionçait  une  bataille  générale,  el  Napoléon  s'y  pre- 
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pariiil  itimmc  a  une  victoire  infaillibU-  ;  mais  son  allcnli'  fui  Iromptr  :  lï>nneini 
fil  sauter  le  poiil  île  la  Willia,  brûla  ses  magasins,  et  nous  livra  Wilna.  Sa  re- 
traite se  lit  dans  le  plus  grand  désordre ,  et  en  abandoimant  les  corps  éloignés 
au  hasard  des  é>énefnents.  Napoléon  s'arrêta  dix-sept  jours  à  Wilna.  (le  long 
repos  au  dél)iit  d'une  campagne  aussi  active  n'est  point  dans  les  habitudes  du 
vainqueur  d'Italie  ;  il  étonne  également  ses  soldats  et  ses  adversaires.  L'histoire, 
jusqu'à  présent,  n'a  point  recueilli  le  secret  de  ce  retard,  qui  empêchera  Napo- 
léon d'arriver  (|uin/.e  jours  plus  tôt  à  Moskou.  Mais  elle  rend  compte  des  soins 
multipliés  qu'il  prend  lui-même  pour  qu'il  soit  pourvu  à  tous  les  besoins  du  ser- 
vice et  de  l'administration  de  l'armée,  et  à  l'établissement  d'une  police  militaire, 
afin  de  réprimer  les  désordres,  cent  fois  plus  dangereux  que  les  défaites.  Il  s'oc- 
cupe aussi  à  créer  un  gouvernement  provisoire  |iour  la  IJIhuanie,  (pii  nous  ac- 
cueille en  libérateurs.  l>és  le  atJjuin.  la  diète  de  Varsovie  avait  proclame  le 
rétablissement  du  royaume  de  Pologne,  et  donne  le  signal  de  la  liberté  à  toute 


la  nation.  Immédiatement  après  ce  grand  acte  de  patriotisme  qui  fil  tressaillir  en 
Muropc  tous  les  cœurs  généreux,  les  regards  de  l'assemblée  s  étaient  portés  vers 
le  «-onquérant  dont  on  attendait  la  résurrection  de  la  patrie  de  Sobieski  et  de 
Kosciusko.  Une  députation,  ayant  à  sa  tête  le  sénateur  Wibicki.  apporta  une 
adresse  de  la  diète  à  Napoléon,  où  il  était  dit  «  que  les  Polonais  n'avaient  été  sou- 
'<  mis  ni  par  la  paix,  ni  par  la  guerre,  mais  par  la  trahison  ;  qu  ils  étaient  donc 
«  libres  de  droit  devant  Dieu  comme  devant  les  hommes  ;(iu';uijourd'hui,  pouvant 
«  l'être  de  fait,  ce  droit  devenait  un  devoir:...  mais  que  c'était  à  lui.  qui  dictait 
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(I  au  sièclo  son  histoire,  on  qui  la  force  de  la  Providence  résidait,  à  appuyer  des 
«  efforts  qu'il  devait  approuver  :  qu'ainsi  ils  venaient  demander  à  Najioléon  le 
«  (irand  de  prononcer  ces  seules  paroles  :  que  le  royaume  de  Pologne  existe,  el 
«  qu'il  existerait.  »  Napoléon  leur  répondit  :  «  Députés  de  la  confédération  de 
«  Pologne,  j'ai  entendu  avec  intérêt  ce  que  vous  m'avez  dit.  Polonais,  je  pense- 
«  rais  et  agirais  comme  vous  ;  j'aurais  volé  comme  vous  dans  l'assemblée  de 
«  Varsovie.  Lamour  de  son  pays  est  le  premier  devoir  de  l'iiommc  civilisé. 
«  Pans  ma  situation  .  j'ai  beaucoup  d'intérêts  à  concilier,  beaucoup  de  devoirs 
«  à  remplir,  .l'aime  votre  nation  :  pendant  seize  ans,  j'ai  vu  vos  soldats  à  mes 
«  côtés.  J'applaudis  à  ce  que  vousavez  fait  :  j'autorise  les  efforts  que  vous  voulez 
«  faire.  Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  seconder  vos  résolutions.  Si 
«  vos  efforts  sont  unanimes,  vous  pouvez  concevoir  l'espérance  de  réduire  vos 
«  ennemis  à  reconnaître  vos  droits...  Je  vous  ai  tenu  le  même  langage  dès  ma 
«  première  entrée  en  Pologne  :  je  dois  y  ajouter  que  j'ai  garanti  à  l'empereur 
«  d'.Vutridie  l'intégrité  de  ses  domaines.  »  Cette  réponse,  que  dictaient  malheu- 
reusement des  circonstances  impérieuses,  désenchanta  la  Pologne  sans  l'empê- 
cher de  nous  donner  encore  des  preuves  de  dévouement .  et  mécontenta  la 
France,  qui  s'était  plu  à  prononcer  d'avance  la  restauration  du  royaume dé>ore 
par  le  coupable  triumvirat  du  Nord.  Elle  laissa  penseï'.  de  plus,  que  Napoléon, 
en  doutant  de  sa  force,  doutait  de  son  succès. 

Les  corps  des  ducs  de  Tarente,  de  Reggio.  d'Elchingen  et  du  roi  de  .Naples . 
\inrenf  se  ranger  l'un  après  l'autre  sur  les  bords  de  la  Dwina,  qui  protège  les 
lUisses  dans  leur  camp  retrancliè  de  la  Drissa,  où  l'empereur  .Vlexandre,  ayant 
Bardai  deTolly  sous  ses  ordres,  attendait  avec  anxiété  des  nouvelles  de  sesaulres 
généraux  dispersés  au  loin,  et  surtout  de  Bagration.  Mais  le  roi  de  We.stplialic 
a  perdu  deux  fois  un  temps  précieux  pour  la  poursuite  de  l'arrière-garde  de  ce 
général  :  et  si  Havoust,  chargé  de  la  détruire,  a  montré  beaucoup  d'audace  et  de 
fermeté  devant  elle,  il  n'est  pas  sorti  ou  n'a  pu  sortir  à  propos  de  Minsk  pour 
l'écraser.  Néanmoins  Napoléon,  convaincu  de  la  possibilité  de  réparer  encore  li- 
mai, transmet  de  nouvelles  instructions  à  son  lieutenant,  ainsi  qu'au  roi  Jé- 
rôme, et  jirescrit  au  prince  de  Schwartzemberg,  qu'il  a  lancé  aussi  sur  les  traces 
de  Biigration,  de  venir  se  placer  entre  la  forêt  de  Bobruisk  et  les  marais  de  Pinsk. 
Tel  est  l'emploi  connu  des  dix-sept  jours  passés  à  Wilna,  et  qu'on  a  tant  re- 
procltés  au  grand  capitaine  accoutumé  à  terrasser  ses  ennemis  par  des  coup-- 
de  tonnerre. 

.Mexandre.  dans  sa  proclamation,  avait  jure  de  combattre  et  de  vaincre  dan- 
son  camp  retranché  de  la  Drissa  :  Napoléon  marche  à  sa  rencontre  pour  lui  li- 
vrer bataille.  Mais  à  son  approche,  le  czar  ordonne  d'évacuer  ce  camp  fameux, 
fruit  d'une  atuièe  de  travaux  considérables,  tandis  qu'il  va  se  rendre  à  Saint- 
Pclersbourg  afin  de  presser  la  levée  générale  que  réclame  le  salut  de  son  em- 
pire. L'abandon  subit  du  camp  de  la  Drissa  présente  a  nos  armes  une  guerre 
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l.iuli'  nouvelle.  I»  après  les  ordres  (le  Napoléon,  tous  nos  corps  d'arniee,  partis 
(lu  Niémen  a  des  ejioipies  e(  par  des  routes  difTérontos,  arrivent  le  intime  jour 
-in-  les  rives  de  la  Duna:  mais  on  ne  trouve  plus  que  des  traînards  au-delà  du 
neuve.  Ite>anié  par  Bardai  de  Tolly  à  ^^'itepsk.  il  y  eourt  après  avoir  mis  en 
mouvement  le  duc  de  Tarente  qui  s'avance  sur  Uifia.  et  le  duc  de  Hoiiiiio  qui 
doit  détruire  dabord  le  camp  de  la  Drissa,  occuper  ensuite  Polotsk,  devancer 
Wittiieiistein  à  Sèbéiie,  et  lui  couper  la  retraite  sur  Saint-l'élersbour;;.  Kn  cet 
instant  le  bruit  du  canon  semble  annoncer  une  bataille  avec  Harclai  de  Tolh 
résolu  à  nous  disputer  Witepsk.  Mais  ce  n'était  qu'une  affaire  d'avant-uarde  ii 
Ostrovvno,  affaire  sérieuse  toutefois,  et  dans  laquelle  la  brillante  valeur  de  Mu- 
ral et  d'Euijène.  secondée  par  l'intrépidité  de  nos  braves  soldats,  triompha  de 
l'inébranlable  constance  des  Russes.  Une  autre  action,  plus  acharnée  encore, 
eut  lieu  au-delà  d'Ostrowno  avec  le  corps  de  l'ahlen  et  d O.slerniann.  L'Empe- 
reur survint  au  moment  nécessaire  pour  achever  la  seconde  victoire .  en  chas- 
sant l'ennemi  d'un  bois  dans  lequel  on  n'avait  pas  osé  s'enj^aser,  et  qu'il  parais- 
sait vouloir  tenir  après  sa  retraite.  \  la  pointe  du  jour,  nous  n'étions  plus  qu'à 
deux  lieues  de  Witepsk.  Le  :>"  juillet,  lEmpereur,  présent  à  l'avant-fiarde.  fut 
témoin  d'un  troisième  engagement  avec  dix  mille  hommes  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie rus.se.  L'avantage  de  leur  position,  l'artillerie  qu'ils  démas(iuèrent.  l'o- 
hlisalion  où  nous  étions  de  passer  devant  eu\,  sur  un  seul  petit  pont,  le  ravin 
(pii  les  défendait,  rien  ne  put  empèrher  leur  défaite.  C'est  là  que  deux  c(>nls 
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iiiu-  litT<ii(|ue  l'i  vicloricusp  résistance  à  une  nuée  de  lanciers.  A  m-  spectacle 
Napoléon  seciia  :  «  Ils  méritent  tous  la  croi.r  !  »  Électrisés  par  ces  paroles  qu'on 
leur  répétai  de  sa  part,  ces  braves  répondirent  en  mettant  leurs  shakos  au 
bout  de  leurs  baïonnettes,  aux  cris  de  vive  l'Empereur! 

Les  deux  armées  en  présence  n'étaient  plus  séparées  que  par  le  ruisseau  de 
la  Lutcliissa.  Bardai  de  Tolly  paraît  vouloir  accepter  la  bataille,  qu'il  ne  peut 
éviter  sous  peine  de  renoncer  entièrement  à  sa  réunion  avec  Hnsration  ;  et  s'il 
persiste  dans  le  dessein  do  combattre,  il  est  accablé.  Napoléon  en  a  l'assurance  . 
aussi  se  prépare-t-il  avec  une  joie  héroïque  à  saisir  l'occasion  offerte;  mais 
tout  à  coup  un  courrier  deRigration,  sauvé  de  nos  mains  par  miracle,  fait  re- 
culer lîarclai,  et  nous  livre  tout  le  pays  entre  la  Duna  et  le  liorysthène,  avec 
Wilepsk  entièrement  abandonné  de  ses  habitants. 

Napoléon  accorde,  autour  de  cette  ville,  un  repos  nécessaire  à  .son  armée, 
renforcée  de  tous  les  corps  envoyés  contre  Bapralion  et  ramenés  par  Itavousl. 
Pendant  ce  temps,  ses  ordres  font  marcher  au  secours  de  Rejnier,  contraint  de 
céder  devant  Tormasoff,  les  armées  que  conmiandent  Schwarizembers,  le 
duc  de  Bellune  et  le  duc  de  Castifilione.  afin  d'assurer  l'entière  liberté  de 
nos  communicalions.  Le  général  Saint-Cyr.  à  la  tête  des  Bavarois,  est  char;;(' 
de  .soutenir  le  duc  de  Betisio,  d'abord  forcé  à  la  retraite,  ensuite  victorieuv 
avec  un  immense  avnntafrc,  mais  inhabile  à  profiter  de  ses  succès  contre  Will- 
aenstein,  qui  le  fait  reculer  jusqu'à  l'olotsk.  Le  duc  de  Reggio  doit  reprendre 
aussitôt  l'offensive,  secondé  du  duc  de  Tarente.  La  plus  puissante  activité  si- 
gnale la  présence  de  Napoléon  à  Witcpsk.  Recevoir  les  dépèches,  dicter  les 
ordres,  veiller  sur  les  subsistances,  sur  le  service  des  hôpitaux,  sur  les  besoins 
de  ses  soldats,  s'enquérir  de  leurs  souffrances,  leur  distribuer  des  récompenses 
pour  leurs  exploits,  administrer,  gouverner  avec  autant  de  régularité  qu'aux 
l'uileries,  voilà  l'emploi  de  ses  jours;  ses  nuits  sont  consacrées  aux  plus  hautes 
méditations  de  la  guerre,  et  aux  moyens  d'assurer  le  succès  d'une  campagne 
qui  peut  terminer  enfin  la  lutte  avec  l'Angleterre.  Au  lieu  de  se  laisser  ef- 
frayer par  les  nouveaux  obstacles  que  lui  suscitent  l'inconcevable  paix  de  Buk- 
liarest,  la  défection  de  Bernadotte,  plus  étonnante  encore,  la  réunion  des 
armées  ennemies,  la  profonde  exaltation  du  peuple  moskovite,  auquel  le  czar 
lui-même  a  mis  le  glaive  et  la  torche  à  la  main  au  nom  du  ciel,  il  sent  redou- 
bler sa  constance,  même  au  milieu  du  refroidissement  et  des  murmures  du 
iiuarli(>r-général. 

Tandis  que  les  Russes  quittaient  les  environs  de  Smoleiisk  pour  marcher 
droit  sur  Witepsk,  son  génie,  cnllamme  par  la  grandeur  des  circonstances 
i-omme  par  l'importance  du  but,  enfanta  l'admirable  conce]ition  de  se  porter 
rapidement  sur  la  rive  gauche  du  Dnieper,  où  Davoust  nous  attend  déjà,  de 
surprendre  Smolensk  ,  de  repasser  le  fleuve  sur  les  ponts  de  cette  ville,  et  de 
revenir  allaquer  en  queue  les  corps  qui  l'ont  (piiltée.  lui  quaranle-huil  heures. 
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tenl  (iiiatro-viiiKl-iiiiii  iiiille  lioniincs  ont  oxécutu  eu  iiiouvcinonl  avec  une  Icllt- 
prtxisioli  el  un  toi  secret,  (juc  les  deux  généraux  ennemis  apprirent  seulement 
par  Smolcnsk  le  danger  qu'ils  couraient.  Pendant  les  marches  incertaines  de 
Ba^'ration  et  de  Itarclai  de  Toll} ,  Smolensk,  prise  au  dépourvu,  n'aura  personne 
pour  fermer  ses  portes  aux  Français  victorieux  dans  deux  combats,  lîagration. 
instruit  le  premier  de  cette  habile  manœuvre,  retourne  sur  ses  pas;  lîarclai  le 
suit  bientôt.  La  ville  allait  tomber,  le  10  août,  au  pouvoir  des  troupes  du  maré- 
chal Ney,  quand  elle  est  secourue  par  l'arrivée  dans  ses  murs  des  vingt  mille 
hommes  de  Rajewsky,(pie  lîagration  ne  tarde  pas  à  appuyer  avec  trente  autres 
mille  hommes.  En  voyant  les  deux  !.'énéraux  accourir  à  la  tète  de  toutes  leurs 
forces,  Napoléon  s'écria  comme  à  Auslerlitz  :  Je  les  tiens  !  Mais  au  mouvement  de 
lîarclai  de  Tolly,  qui.  craii;nant  de  perdre  la  route  de  Moskou,  a  envoyé  Bagra- 
lion  son  saisir,  et  reste  en  réserve  sur  les  hauteurs  do  la  rive  droite.  Napoléon 
juge  qu'il  faut  renoncer  à  une  bataille  générale,  et  se  résout  à  enlever  Smo- 
lcnsk. L'action  commença  le  17,  à  deux  heures  après-midi,  par  l'attaque  des 
faubourgs  de  Hoslaw  el  de  iMilislaw,  conlièe  aux  généraux  Morand  et  Cudin. 
Sur  la  gauche  du  Ihiiéper,  le  général  Ledru,  placé  sous  les  ordres  du  maréchal 
Ncy ,  pénètre  dans  le  faubourg  de  Krasnoï  ;  nous  trouvons  partout  une  opini;Ure 
résistance.  Vers  notre  droite,  les  Polonais,  que  conduit  l'oniatowski,  enllammés 
à  la  vue  de  Smolcnsk,  thé;Ure  des  exploits  de  leurs  pères,  et  attachée  pendant 
un  siècle  à  la  Lithuaiiie,  enveloppent  le  faubourg  NicolskoT,  où  a  lieu  un  alTreux 
carnage.  La  cavalerie  du  général  l?ru}èros,  après  avoir  chassé  celle  dos  llusscs 
des  abords  du  faubourg  de  Haczewska,  occupe  un  plateau  qui  domino  la  ville  ; 
c'est  do  là  ([ue  bientôt  une  batterie  de  soixante  pièces  tire  à  mitraille  sur  les 
masses  qui  couvraient  le  bord  opposé.  A  cinq  heures,  tous  les  fiiubourgs  de 
la  rive  gauche  sont  emportés  avec  la  plus  rare  intrépidité,  sous  les  5 eux  de 
ILinpereur,  qui  voit  l'ennemi  acculé  au  pied  des  murs.  Le  corps  tout  entier 
de  Biiggowouth  vient  au  secours  do  Doctorolf,  réduit  à  la  dernière  extrémité. 
Le  prince  Eugène  de  Wurtemberg,  avec  une  divi.sion  de  grenadiers,  s'élance 
pour  disputer  à  Davoust  la  porte  iMalakouska;  d'un  autre  côté,  le  maréchal 
Ney,  devenu  maitrc  d'une  position  hors  do  Smolcnsk,  après  un  cond)at  obstiné, 
va  pénétrer  par  la  brèche  du  bastion;  un  nouveau  renfort  s'oppose  à  son  des- 
sein, tandis  (|ue  doux  bataillons  do  la  garde  russe  secondent  ceux  cjui  luttaient 
à  la  porte  Nicolskoï  contre  les  Polonais  victorieux.  A  six  heures  du  soir,  le 
canon  bat  les  murailles  de  la  ville  ;  des  obus  dépostent  les  Russes  des  ouvrages 
av.'ncés  ;  en  même  temps,  les  batteries,  disposées  par  le  général  Sorbier,  en- 
lilont  tous  les  chemins  couverts,  dont  l'occupation  devient  dès  lors  impossible 
aux  ennemis,  l/assaul  se  prépare.  Pour  en  rendre  l'olfet  décisif,  et  onfermor 
lu  garnison  dans  un  cercle  de  feu  dont  elle  110  puisse  sortir,  nous  avons  resserré 
l.i  place  du  <ôle  du  Dnieper,  et  nos  pièces  foudroient  les  passages  dos  ponts, 
^nioleiisk,  qui  ne;  .saurait  nous  ochai)por.  va  nous  livrer  les  restes  formidables 
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de  ses  (|iiaranle  mille  ilerensours  ;  mais  Bardai  les  rappelle  a  la  faveur  de  l,i 
nuit.  Nous  entrons  dans  Smolensk  au  milieu  des  flammes  et  des  débris  qu  elles 
achevaient  de  dévorer.  Otte  journée,  où  rent  mille  hommes  furent  engagés  do 


part  et  d'autre ,  attestait  notre  supériorité  sur  un  ennemi  protégé  par  des  l'or- 
tiliralions,  par  un  grand  lleuvc,  et  par  tous  les  avantages  d'une  position  adnii 
rable  ;  elle  causa  des  perles  immenses  aux  Russes,  et  nous  coûta  aussi  bien  cher 
Le  récit  d'une  action  nu>si  acharnée,  (|ui  ne  donnait  à  Napoléon  qu'une  ville  en 
cendres,  produisit  en  France  une  impression  douloureuse  comme  le  bulleliri  de 
la  balaille  d'EvIau.  En  entrant  dans  Smolensk,  le  soldat  français,  malgré  le 
plus  alTreux  sjjectacle  olïerl  à  ses  regards,  marchait  lièremenl  au  son  d'mic 
nmsi(|ue  guerrière.  Quelques-uns  de  ses  chefs  seuls  commencent  à  faire  des  re- 
llexions  pénibles  et  mêlées  île  (|uelque  découragement.  Napoléon  demeure 
inébranlable  dans  ses  desseins,  mais  non  pas  inaccessible  à  la  pitié  ;  ses  secours 
et  ses  ordres  sauvent  tout  ce  qu'on  peut  sauver  dans  un  tel  désastre  :  il  est  ii 
la  fois  la  providence  des  vaincus  et  des  vaiiupieurs.  Cependant  il  pousse  en 
avant  le  prince  d'iM'kmiihl,  les  divisions  Gudin  et  Compans,  la  cavalerie  du 
général  liruvères,  el  celle  du  roi  de  Naiiles,  sur  les  (races  de  IJarclai  de  'l'oll); 
d  cojnmande  encore  au  duc  d'.Vbianlès  dc.sc  placer  derrière  l'ennemi,  au-delà 
des  déniés  de  N'ahnidna. 
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r.iiril;ii  do  lollj .  (lui  s  était  dabord  retiré  sur  Sainl-Pélerbourg,  avait  ensuite 
cliaiifie  de  marche ,  et  opérait  pour  se  réunir  à  Bauration  sur  le  chemin  de 
Moskou.  Napoléon,  qui  l'apprend,  y  envoie  en  toute  h;\le  le  maréchal  Ney.  Ce- 
luini  trouve,  de  hauteur  on  hauteur,  un  ennemi  qui  résiste  et  recule  tour  a 
tour;  à  chaque  pas,  le  nombre  augmente  devant  nous.  Napoléon  expédie  des 
renforts  a  son  lieutenant,  et  charge  en  mémo  temps  le  fiénéral  Gourgaud  d'aller 
s'informer  de  l'état  des  choses.  A  minuit,  col  ollicier  revient.  Les  renforts  sont 
arrivés;  le  maréchal  a  livré  un  combat  aussi  terrible  que  glorieux  ;  mais  Junot, 
après  avoir  passé  le  Dnieper  au  point  indiqué,  n'a  point  suivi  les  ordres  do 
l'Empereur.  Il  a  préservé  do  la  ruine,  par  sa  coupable  inaction,  l'armée  de  Bar- 
dai de  Tolly,  séparée  de  celle  deBagration,  divisée  elle-même  en  deux  parties, 
embarrassée  dans  un  étroit  défilé,  d'où  elle  ne  peut  sortir  qu'homme  à  homme. 
Napoléon  se  rend  auprès  du  maréchal  Ney.  Tout  le  monde  s'accordait  à  penser 
que  Bardai  de  Tolly  était  perdu  sans  l'inconcevable  désobéissance  de  Junot. 
Napoléon  pardonna.  Sans  doute,  il  se  souvint  du  sergent  de  la  Côte-d'Or,  son 
intrépide  secrétaircau  siège  de  Toulon,  et  des  nombreux  services  de  rotTicier  qui 
lui  avait  sauvé  la  vie  en  Egypte.  Malgré  le  regret  que  devait  lui  laisser  le  résul- 
tat imparfait  de  la  victoire  de  Valoutina.  il  reprit  toute  .sa  sérénité  pour  distri- 
buer des  récompenses  à  ses  soldats  sur  le  champ  do  bataille  couvert  de  sanglants 
débris,  et  où  l'enthousiasme  de  la  gloire,  excité  au  plus  hautdegré  par  sa  présence 
et  par  ses  paroles,  tantiM  affectueuses  et  paternelles,  tantôt  guerrières  et  subli- 
mes, effaçait  à  tous  los  yeux  les  images  de  la  mort  répandues  de  tous  côtés. 

La  faute  du  duc  d'Abrantès  et  ses  funestes  conséquences;  le  miracle  du 
salut  de  l'armée  russe  ;  la  fatalité  qui  s'attache  en  son  absence  aux  opérations 
les  mieux  conçues  et  les  plus  décisives  ;  la  bataille  générale  qui  recule  tou- 
jours devant  lui  ;  la  mollesse  du  prince  de  Schwartzomberg  à  soutenir  le  géné- 
ral Heynier  victorieux,  à  Ghorodeczna,  de  Tormazoff,  déjà  effrayé  de  l'arrivée 
du  duc  de  Bellune  avec  son  corps  sur  la  Vistule;  en  Volhynie ,  l'insuccès 
inattendu  des  soixante  mille  hommes  confiés  au  duc  de  Reggio,  contre  Witt- 
gonstein  beaucoup  plus  faible  que  nous  :  telles  sont  les  idées  qui  poursuivent 
Napoléon  à  son  retour  de  Valoutina.  Des  méditations  profondes  et  voisines 
du  dégoût  s'emparent  de  lui  et  semblent  devoir  l'arrêter  à  Smolensk.  Mais 
tout  à  coup  le  général  Gouvion-Saint-Cyr  a  réparé  les  fautes  ou  le  malheur  du 
duc  de  Keggio  à  l'ololsk,  et  mérité  le  bdton  de  maréchal  qu'il  obtient;  les 
nouvelles  du  roi  de  Naples,  du  prince  d'Eckmuhl,  du  général  Grouchy,  sont 
favorables  ,  los  Russes,  consternés,  se  replient  on  toute  hâte,  abandonnant  leurs 
blessés:  l'armée  française  va  marcher  on  avant,  malgré  los  murmures  de  la  fai- 
blesse, du  découragement,  et  les  alarmes  d'un  certain  nombre  d'hommes  qui, 
de  fou  dans  les  combats,  sont  de  glace  dans  le  conseil,  et  tremblent  d'envisager 
d'avance  des  dangers  ou  dos  obstacles  qu'ils  affronteront  tous  avec  le  plus  grand 
courage.  D'après  de  nouveaux  renseignements.  Napoléon  met  en  mouvement 
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l'armée  du  prince  Euptènc,  et  part  de  Sniolonsk  ;  il  juge  qu'une  bataille  est  de- 
venue indispensable  pour  achever  ses  ennemis  consternés  de  la  prise  de  Snio- 
lensk ,  et  court  la  livrer  sur  la  route  de  Moskou. 

Le  29  août,  nous  étions  à  Wiasma  ;  nous  trouvons  la  population  fugitive  et  la 
ville  incendiée  :  nous  en  arrachons  aux  flammes  une  moitié,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'approvisionnements.  Là  on  apprend  que  Bardai  de  Tolly,  avant  l'ar- 
rivée du  feld-maréchal  Kutusoff,  son  successeur,  se  dispose  à  tenter  la  fortune 
des  armes  entre  Wiasma  et  Glijath  ;  mais  Kutusoff,  qui  a  pris  le  commandement, 
veut  choisir  une  autre  position,  et  prépare  tout  pour  nous  combattre  dans  celle 
du  village  de  Borodino,  à  deux  petites  marches  de  la  ville  de  Ghjath,  où  Na- 
poléon s'arri^te  les  trois  premiers  jours  de  septembre.  Le  5,  l'armée  française,  à 
deux  heures,  découvre  toute  l'armée  des  Russes  en  ordre  de  bataille  sur  une 
rangée  de  collines.  La  redoute  importante  de  Schwardina,  construite  en  avant 
sur  un  mamelon,  défendue  avec  acharnement  contre  la  division  Compans  par 
Bagration  en  personne,  tombe  devant  nous,  ainsi  que  toutes  les  pièces  dont 
elle  était  armée  :  c'est  le  premier  présage  de  notre  triomphe.  Pendant  la  nuit. 
nos  troupes,  successivement  développées,  achèvent  d'occuper  leurs  positions. 
.Vprès  quelques  heures  de  repos  sous  sa  tente,  l'Empereur  est  à  cheval  aux 
premiers  rayons  du  jour.  Au  milieu  de  la  matinée,  ses  reconnaissances  et  ses 
dispositions  sont  interrompues  par  deux  courriers.  L'un,  M.  de  Bausset,  ap- 
porte, avec  des  lettres  de  l'Impératrice,  le  portrait  du  petit  roi  de  Home  :  Na- 
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(ous  les  t;oiHTuux  qui  atleiiduicnt  à  (|uclquc  distance  sus  ordres,  pour  leur  Taire 
partager  les  sentiments  dont  son  cœur  est  rempli.  Il  fait  placer  ce  portrait  en 
dehors  de  sa  tente,  sur  une  chaise,  afin  (|uo  ses  soldats  puissent  le  voir  et  > 
puiser  un  nouveau  courage.  Le  second  courrier,  le  colonel  Fabvier,  lui  apprend 
la  funeste  issue  de  la  bataille  des  Arapiles,  livrée  par  le  maréchal  duc  de 
Kaguse.  Cette  fatale  nouvelle  indigne  Napoléon  ,  mais  ne  le  décourage  pas.  Il 
achève  sa  dernière  reconnaissance  sous  la  mitraille  de  l'ennemi,  en  face  de  Bo- 
rodino.  La  journée  se  termine  par  les  derniers  préparatifs.  Le  lendemain  7 , 
Napoléon  ,  sorti  de  sa  tente  ,  se  montre  à  ses  officiers  et  leur  dit  ;  u  Voilà  un 
beau  soleil,  c'est  te  soleil  d'A  uslerlilz.n  Toute  l'armée  prend  les  armes,  et  chaque 
compagnie  entend  la  lecture  de  cette  proclamation,  dont  le  caractère  grave  et 
l'énergique  simplicité  contrastent  avec  la  brillante  exaltation  des  proclamations 
d'Italie: 


«  Voilà  la  bataille  que  vous  avez  tant  désirée.  Désormais  la  victoire  dépend 
«  de  vous  :  elle  nous  est  nécessiure;  elle  nous  donnera  de  l'abondance,  de  bons 
«  quartiers,  et  un  prompt  retour  dans  la  patrie.  Conduisez-vous  conmie  à  Au- 
«  stcriitz,  à  Friedland,  à  Witepsk,  à  Sniolensk,  et  que  la  postérité  la  plus  re- 
«  culée  cite  avec  orgueil  votre  conduite  dans  cette  journée;  que  l'on  dise  de 
a  vous  :  //  était  à  celle  grande  bataille  dans  les  plaines  de  Moskou!  » 

Bientôt,  parvenu  en  avant  des  talus  de  la  redoute  prise  par  le  général  Compans. 
Napoléon  met  pied  à  terre,  etl'action  s'engage.  Sous  le  feu  des  deux  batteries  du 
général  Sorbier,  les  divisions  Compans  et  Dcsaix  marchent  sur  les  positions  de  Ba- 
gration  ;  Ponialowskiatta(iueparla  vieille  route  de  Smolensk  ;  Eugène  par  cellede 
Moskou  :  tout  réussit  d'abord  ;  mais  Compans,  Desaix  et  Uapp,  blessés,  le  prince 
d'Eckniiihl,  renversé  avec  son  cheval  atteint  d'une  balle,  ont  compromis  le  pre- 
mier succès  :  le  maréchal  Ney  reçoit  de  l'Empereur,  presque  placé  sur  la  ligne 
d'attaque,  l'ordre  de  recommencer  le  combat.  Le  vice-roi  enlève  Borodino.  Le 
même  triomphe  couronne  la  valeur  des  maréchaux  Ncy  et  Davoust ,  réunis 
dans  le  but  d'emporter  les  redoutes  de  Bagration,  et,  malgré  l'opinlAtretè  de 
SCS  tentatives  pour  les  reprendre,  elles  restent  en  notre  pouvoir.  L'aile  gauche 
des  Busses  n'a  plus  d'appui.  Pour  s'opposer  au  nouveau  mouvement  que  fait  le 
prince  d'Eckmuhl,  Bagration,  en  péril,  appelle  à  son  secours  Kutusoff;  mais 
iissailli  par  le  prince  Eugène,  maître  de  Borodino,  Kutusoff  n'a  pu  nous  em 
pocher  de  forcer  sa  grande  batterie  du  centre,  vers  laquelle  il  envoie  inces.sam 
ment  des  secours  à  la  division  Paskevitch  ;  et  ce  n'est  qu'avec  des  efforts  inouïs 
qu'elle  parvient  à  rentrer  dans  la  redoute,  que  le  général  Bonami.  qui  la  prise. 
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s'obstine  à  défendre  jusqu  au  dernier  soupir.  Alors  KutusolT  porte  ses  masses 
sur  sa  gauche  ;  Napoléon ,  qui  l'a  prévu ,  engage  ses  réserves  et  fait  avancer 
une  batterie  de  quatre-vingts  pièces  de  canon.  Les  Russes  se  précipitent  pour 
l'attaquer.  Les  carabiniers  de  Lepaultre  et  de  Chouars,  les  cuirassiers  de  Saint- 
Germain,  les  hussards  de  Pajol  et  de  Bruyères,  s'élancent  à  leur  tour  et  rem- 
portent une  sanglante  victoire.  Enfin  l'Empereur,  un  moment  attiré  par  le 
hourra  de  huit  régiments  d'Ouvaroff  et  de  quelques  milliers  de  Cosaques  de 
Platoff,  vers  le  prince  Eugène,  s'apprête  à  percer  la  ligne  de  l'ennemi,  qui 
vient  d'être  renouvelée  pour  la  troisième  fois.  Sur  notre  front  tonne  avec  fu- 
reur une  artillerie  immense,  à  laquelle  répond  toute  l'artillerie  russe  :  huit 
cents  pièces  de  canon  vomissent  la  mort  des  deux  côtés  dans  l'espace  d'une 
demi-lieue.  A  droite,  Poniatowski  marche  malgré  tous  les  obstacles  ;  à  gauche, 
le  prince  Eugène  dirige  trois  divisions  sur  les  parapets  de  la  grande  redoute  ; 
au  centre,  l'Empereur  s'avance  jusqu'à  la  position  de  Semenowskié  ;  long- 
temps impassibles  sous  la  mitraille  des  Russes,  comme  ceux-ci  sous  la  nôtre,  les 
soldats  français  vont  droit  à  l'ennemi,  qui  s'ébranle  à  son  tour.  On  se  joint,  on 
se  charge  à  la  baïonnette,  au  milieu  d'une  troisième  mêlée  plus  affreuse  encore 
que  les  autres.  L'attaque  et  la  résistance  sont  également  acharnées;  mais  enfin, 
grâce  aux  efforts  de  Davoust  et  à  l'héroïsme  du  maréchal  Ney,  notre  cavalerie, 
conduite  par  Murât,  peut  se  développer  et  décider  l'action,  en  enfonçant  le 
centre  de  KutusolT.  Pendant  ce  temps,  Monlbrun  s'élance  à  la  tête  des  cuiras- 
siers, il  tombe  mort;  Auguste  Caulaincourt  lui  succède,  et  pénètre  par  la  gorge 
dans  la  grande  redoute,  que  le  prince  Eugène  envahit  d'un  autre  côté.  Un 
combat  terrible  se  renouvelle  sur  ce  point;  il  se  termine  par  le  massacre  de 
tous  les  Russes;  leur  retraite,  que  presse  la  cavalerie  de  Grouchy,  le  brillant 
succès  des  Polonais  de  Poniatowski  sur  les  troupes  de  Toutchkoff  et  de  Baggo- 
wouth,  achevèrent  notre  triomphe  :  toutefois  les  débris  de  l'armée  de  KutusolT 
s'arrêtent  dans  le  ravin  dePsarewo,  et  demeurent  exposés  au  feu  de  nos  batte- 
ries, qui  causent  d'effroyables  ravages  dans  leurs  rangs  jusqu'à  la  fin  du  jour, 
et  les  forcent  enfin  à  s'éloigner.  Pour  achever  la  destruction  des  Russes,  il  eùl 
fallu  faire  donner  la  garde  et  entamer  un  corps  intact  qui  pouvait  sauver  l'armée 
dans  un  péril  ou  assurer  la  victoire  dans  une  autre  action  :  une  prudence  si 
hautement  justifiée  par  le  reste  de  la  campagne  empêcha  Napoléon  de  porter 
un  second  coup  à  KutusolT. 

Cette  bataille ,  trop  peu  décisive ,  nous  coûta  douze  à  treize  mille  hom- 
mes hors  de  combat,  et  neuf  mille  tués  :  il  n'y  eut  presque  pas  de  division  qui 
tie  déplorât  la  mort  d'un  ou  de  plusieurs  de  ses  chefs.  Nous  perdîmes  les  géné- 
raux Plauzolle,  Rnmeuf,  Marion,  Bonami,  Compère,  Iluart,  Lanubère,  Mont- 
brun  et  Auguste  Caulaincourt,  tué  comme  lui  dans  la  terrible  redoute;  un 
srand  nombre  d'officiers  supérieurs  furent  blessés.  Les  Russes  eurent  à  regret- 
ter environ  rin(|uai)to  mille  hommes,   parmi  lesquels  on  comptait  le  prinrr 
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Itjigralion,  le  f,'cniT;il  Koulnisoff  et  les  deux  ToutchkolT.  Les  rrnn(,;iis  s'enipa- 
rèrcnt  de  cinquante  pièces  de  canon,  et  lirent  plusieurs  milliers  de  prisonniers. 
Le  maréchal  Ney  reçut  le  titre  de  prince  de  la  Mo.ikowit;  Davoust,  et  surtout 
le  vice-roi,  n'avaient  pas  moins  mérité  (jue  lui  peut-<*tre,  et  ne  se  montrèrent 
point  jaloux;  Compans,  t'iérard,  Morand,  Caulaincourt,  Montl>run,  Poniatowski 
et  ses  Polonais,  enfin  les  généraux  d'artillerie  Forestier,  Sorbier,  Laribois- 
sièrc,  etc.,  avaient  aussi  puissamment  contribué  au  triomphe  de  nos  armes. 
Poursuivi  sur  la  route  de  .Moskou,  KutusolT,  annonça,  par  une  vive  résistance 
a  Mojatsk,  l'intention  de  nous  livrer  une  seconde  bataille  dans  la  belle  position 
dcFili,  à  une  demi-lieue  en  avant  de  Moskou;  mais  le  H  septembre,  les 
troupes  du  feld-maréchal  eurent  la  douleur  de  quiller  encore  celle  position 
sans  combattre,  et  de  traverser  en  vaincus  l'antique  capitale  de  la  Hu.ssie  et  le 
berceau  de  l'empire.  On  vit  des  officiers  et  des  soldats  pleurer  de  rage  et 
de  désespoir.  L'abandon  de  Suiolensk  ,  qui  passait  pour  une  lâcheté  et  pres- 
que pour  une  trahison,  avait  répandu  le  deuil  et  l'indignation  dans  tous  les 
cœurs  russes  :  qu'on  juge  de  l'elTet  de  l'évacuation  de  Moskou,  la  ville  sainte, 
par  une  armée  que  la  veille  encore  on  disait  victorieuse,  par  le  vainqueur  des 
Turcs  à  Roudschouk,  par  le  général  qu'on  avait  appelé  comme  un  libérateur, 
et  qui,  après  avoir  juré  par  ses  cheveux  blancs  de  défendre  à  toute  extrémité 
la  vieille  capitale  des  czars,  la  laissait  à  la  merci  de  Napoléon  !  Mais,  chose  à 
peine  croyable,  à  l'instant  où  sa  défaite  le  forçait,  pendant  la  nuit  qui  suivit  la 
bataille,  d'ordoimerla  retraite  pour  ne  pas  être  coupé,  le  lendemain,  de  la  route 
de  Moskou,  et  acculé  contre  la  Moskowa,  KutusolT  ne  craignait  pas  d'écrire  aux 
deux  généraux  en  chefqui  relevaient  de  son  commandement,  que  l'armée  fran- 
çaise avait  été  écrasée  à  Borodino  ;  il  fit  proclamer  à  Moskou  cette  nouvelle, 
qui  allait  être  démentie  au  moment  même.  Deux  bulletins  venus  du  quarlier- 
général,  et  publiés  dans  Saint-Pétersbourg,  portaient  que  les  Français  avaient 
été  taillés  en  pièces  à  Mojaïsk,  et  la  garde  impériale  détruite  ;  qu'outre  cent 
pièces  de  canon  restées  entre  ses  mains,  Kulusoff  avait  fait  mille  prisonniers . 
parmi  lesquels  on  comptait  le  prince  vice-roi,  le  prince  d'Eckmiihl  et  le  duc 
d  Elchingen,  et  que  l'i  nnemi  était  poursuivi  par  Platoff,  avec  trente  mille  C-o- 
saques  qui  avaient  culbuté  notre  cavalerie  dans  l'action  générale.  Les  plus  bril- 
lantes récompenses  devinrent  le  prix,  comme  elles  avaient  été  le  motif,  de  ces 
mensonges,  qui  déshonorent  à  jamais  le  nom  de  Kulusoff.  Cependant  son  ar- 
rière-garde, serrée  en  queue  par  le  roi  de  Napics,  et  menacée  de  liane  par  le 
prince  Eugène,  qui  pouvait  lui  barrer  le  passage,  courait  le  danger  d'être  prise  ou 
détruite  dans  les  rues  de  Moskou.  Miloradowich,  pour  In  sauver,  proposa  une 
suspension  d'armes,  déclarant  qu'il  mettrait  le  feu  à  la  ville  si  l'on  voulait  in- 
quiéter sa  retraite;  une  convention  verbale  lui  donna  la  sécurité.  Des  hauteurs 
du  mont  du  Salut,  qui  domine  .Moskou,  on  voyait  celte  grande  cilé ,  moitié 
orientale,  moitié  européenne,  avec  ses  huits  cents  églises,  ses  mille  clochers,  se.- 
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coupoles  dorées  que  le  soleil  fiiisnil  étinccler.  A  cet  aspect,  nos  soldais,  frappés 
d'étonnement  et  d'admiration,  comme  autrefois  leurs  compagnons  devant  la 
Tlièbes  aux  cent  portes,  s'écrient  en  battant  des  mains  :  «  Moskou  !  Moskou  1  » 
Les  chefs  partagent  cet  enthousiasme  ;  Napoléon  lui-môme  en  est  saisi  un  mo- 


ment :  une  exclamation  de  bonheur  lui  échappe.  A  deux  heures,  il  s'arréle 
dans  l'une  des  premières  maisons  du  faubour;;  de  Dorogomilow  ;  le  lendemain, 
il  descend  au  Kremlin  :  c'est  là  que,  satisfait  d'avoir  exécuté ,  malgré  tous  les 
obstacles,  son  gif^anlesque  projet,  fier  de  posséder  l'antique  capitale  de  I  em- 
pire moskovilc.  il  contemple  avec  quelque  ori^ueil  le  trAne  et  l'image  de 
IMerre  1"'.  Ah  !  que  les  désastres  de  Charles  Xll  étaient  alors  loin  de  la  pensée 
du  vainqueur!  Au  faîte  de  la  gloire,  il  touchait  à  une  effroyable  catastrophe  ! 
Moskou  avait  vu  partir  ses  habitants ,  désabusés  des  mensonges  de  Kulu- 
solTpar  le  passage  de  son  armée  fugitive,  mais  une  partie  de  la  population 
était  resiée.  Nous  avions  trouvé  un  grand  nombre  de  palais  ouverts,  avec  les  do- 
mestiques aux  portes  tout  prêts  à  nous  recevoir.  Les  plus  riches  propriétaires 
avaient  annoncé  leur  prochain  retour,  et  recommandé  par  écrit  leurs  maisons 
aux  officiers  (|ui  les  occuperaient.  L'arsenal  du  Kremlin  renfermait  soixante 
mille  fuiils  an;;lais ,  autrichiens  et  russes,  et  cent  pièces  de  canon  ;  hors  de  la 
ville,  de  vasies  bAtiments  contenaient  quatre  cents  milliers  de  poudre.  Moskou, 
encore  debout  el  intact,  nous  oITrait  des  ressources  immenses  et  d'admirahle^ 
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quarliiTs  d  hiver.  NnpoU-on  dispose  tout  dans  sa  pensée  pour  mettre  à  profit  Sii 
fonqul^te,  rétablir  l'ordre  dans  la  ville,  la  discipline  dans  son  armée,  et  coor- 
donner tous  les  éléments  du  nouveau  système  qu'il  a  conçu.  Quelles  craintes 
peuvent  l'atteindre?  KutusolT.  battu,  a  trop  bien  senti  la  supériorité  de  l'armée 
franç^nse  pour  tenter  de  nous  inquiéter  au  sein  de  Moskou.  Si  les  autres  fféné- 
raux  russes  font  leur  jonction  avec  le  feld-maréctial ,  nous  comptons  derrière 
nous  deux  cent  soixante  mille  hommes  échelonnés  de  manière  à  venir  succes- 
.sivement  renforcer  la  grande  armée.  D'ailleurs,  le  caractère  d'Alexandre,  que 
Napoléon  croit  avoir  bien  pénétré,  et  ce  fut  son  erreur  depuis  rilsilt,  lui  donne 
l'espérance  de  la  paix  au  printemps.  De  leur  ccMé,  les  soldats,  qui  avaient  re- 
narde Moskou  comme  le  terme  de  leurs  souffrances  et  le  but  de  leurs  travaux, 
remplis  d'ailleurs  d'une  confiance  s;ms  bornes  pour  le  grand  capitaine  qui  sem- 
blait jusqu'alors  avoir  toujours  commandé  à  la  fortune,  se  reposaient  avec  un 
plaisir  nu'^lé  d'orgueil,  entourés  des  magnificences  de  la  ville  des  czars.  Autour 
de  nous  tout  respirait  l'espoir,  le  calme  et  la  sécurité. 

Mais  le  gouverneur  même  de  Moskou,  Rostopchin,  émule  de  cette  politique 
britanni(iue  à  laquelle  nul  crime  ne  coûte  pour  la  ruine  de  ses  ennemis,  avait 
lait  fabri(iuer  des  fusées,  des  étoupes  soufrées  et  goudronnées.  Au  signal  de 
Uostopchin,  soudain  un  affreux  incendie  éclate  :  une  multitude  de  forçats  dont 
il  a  ouvert  les  cachots  se  répandent  de  tous  côtés  ,  ivres  de  vin  et  d'une  joie 
féroce ,  avec  des  torches  et  les  autres  instruments  de  destruction  qu'on  leur  a 
distribués;  ils  portent  le  ravage  et  la  fiamme  de  maison  en  maison,  de  palais 
en  palais.  Lcs<fforts  de  la  garde  et  du  duc  de  Trévise  sauvent  à  grand'peine 
uncjuartierqui  renfermait  l'hôpital  des  Enfants-Trouvés.  Mais  toutes  les  pompes 
ont  disparu  par  les  ordres  de  Uostopchin  .  et  nous  ne  pouvons  lutter  contre  le 
néau.  Le  10,  Moskou  tout  entier  présente  l'image  d'une  vaste  fournaise;  au- 
dessus  de  cette  ville  roule  un  océan  de  feu  qui,  comme  la  bouche  d'un  vol- 
can, vomit  des  tourbillons  de  fumée  et  d'énormes  débris  avec  un  bruit  hor- 
rible. Les  fiammes  s'élancent,  courent  dans  tous  les  sens,  et  des  milliers 
d'incendies  partiels  accroissent  sans  cesse  l'incendie  général,  auquel  le  souffle 
des  vents  opposés  communique  les  mouvements  contraires  et  les  fureurs  d'un 
ouragan.  Quel  spectacle  pour  Napoléon  !  avec  quelle  douleur  il  sent  alors  l'im- 
puissance de  son  génie,  de  sa  volonté,  de  ses  ressources  et  de  ses  soldats  con- 
tre un  tel  désastre!  .Vccoutumé  à  tout  regarder  sans  s'étonner  de  rien,  il  con- 
çoit d'autant  moins  cette  détermination  sans  exemple,  que  jamais  setnblable 
barbarie  ne  fût  entrée  dans  s;i  pensée,  même  quand  il  eût  fallu  acheter  au 
prix  de  la  ruine  de  Moskou  1  empire  du  monde.  L'armée,  qui  s'est  épuisée  en 
efforts  inutiles  pour  sauver  sa  conquête,  tombe  dans  la  stupeur.  Au  milieu  de 
celte  tempête,  les  exécrables  instruments  du  gouverneur  sont  saisis  en  Hagranl 
délit;  Napoléon  les  interroge  lui-même  :  ils  avouent  hautement  leur  crime,  et 
■•ont  fiers  d'avoir  obéi  .iu\  ordres  de  Itostopchin  ;  juges  par  une  commission 
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militaire,  el  fusillés  sur  l'heure,  leurs  cadavres  disparaissent  dans  le  poulTre  de 

llaiiunes  qu'ils  ont  allumé. 

Tandis  que  l'incendie  dévorait  Moskou,  le  Kremlin,  environné  de  hautes  mu- 
railles, paraissait  à  l'abri  de  toute  atteinte  ;  mais  les  llammèches  qui  tombaient 
dans  la  cour  de  l'arsenal  pendant  la  visite  de  l'Empereur,  les  brandons  en- 
llammés  qui  volaient  de  toutes  parts,  pouvaient  causer  l'explosion  des  caissons 
de  la  garde.  Déjà  deux  fois  le  feu  avait  été  mis  à  la  forteresse  ;  la  nuit  approche, 
le  vent  redouble  avec  violence,  chaque  instant  ajoute  à  l'intensité  du  mal,  el 
diminue  les  chances  de  salut.  Assailli  des  instances  et  des  supplications  de  ses 
principaux  officiers.  Napoléon  consent  avec  peine  à  quitter  ce  fatal  séjour,  où 
la  grandeur  même  du  danger  semblait  le  retenir  par  une  espèce  de  puissance 
qui  n'agit  que  sur  des  hommes  d'une  trempe  comme  la  sienne  et  qui  n'aiment 
à  reculer  devant  aucun  obstacle.  Un  chemin  brûlant  le  conduit  au  château  im- 
périal de  Petrowskoïe,  au  milieu  des  cantonnements  du  prince  Eugène.  C'est 
là  que,  voyant  Moskou  lui  échapper,  il  conçoit  le  projet  de  ir.archer  sur  Saint- 
Pétersbourg  en  effectuant  sa  retraite  sur  la  Basse-Dwina,  pour  aller  traverser 
les  routes  des  provinces  de  Velikié-Louki  et  de  la  grande  Novogorod,  prendre 
NVittgenstcin  à  dos,  et  donner  la  main  aux  armées  du  maréchal  Sainl-Cyr,  des 
ducs  de  Tarente  et  de  Bellune.  Ce  projet  n'a  pas  de  suite.  Napoléon  rentre  au 
Kremlin  le  18  septembre.  Moskou,  malgré  sa  destruction,  pouvait  encore  faire 
vivre  l'armée  dans  une  certaine  abondance  :  on  avait  sauvé  plusieurs  grands 
magasins  particuliers;  les  caves,  pour  la  plupart,  étaient  restées  intactes;  les 
nombreux  jardins  étaient  remplis  de  légumes  de  l'arrière-saison.  Napoléon  ap- 
pliqua tous  ses  soins  à  établir  l'ordre  dans  l'usage  de  toutes  ces  ressources  de- 
venues d'un  prix  inestimable.  D'ailleurs  il  a  mis  toute  son  espérance  à  attendre 
la  paix  à  Moskou.  Fatale  illusion  d'une  âme  héroïque,  qui  trompa  son  génie. 
L'incendie  de  Moskou  disait  assez  qu'il  n'y  avait  point  de  terrain  en  Russie 
pour  la  paix.  Alexandre  l'avait  déclaré  àNarbonne,  à  Lauriston,  et  à  Napoléon, 
par  Kourakin  et  par  Balachoff.  Napoléon  ne  se  souvenait  que  de  l'Alexandre  de 
l'ilsitt  et  d'Erfurt,  qu'il  n'avait  point  pénétré,  et  il  espérait  encore  le  retour  de 
(^es  souvenirs,  malgré  l'incendie  de  Moskou.  Un  incident  vint  bientôt  lui  offrir 
une  occasion  de  sonder  les  dispositions  du  czar.  La  maison  des  Enfants-'I'rou- 
vés,  placée  sous  la  protection  spéciale  de  rimpératricc-mère,  avait  été  préservée 
des  flammes.  Admis  devant  l'Empereur,  M.  do  Toutelmine,  sous-directeur  de 
l'établissement,  demanda  la  permission  d'adresser  son  rapport  à  l'impératrice, 
dans  lequel  il  fut  autorisé  à  glisser  des  ouvertures  de  paix.  Une  autre  tenlative 
plus  directe  fut  faite  aussi  par  Napoléon  dans  une  lettre  à  l'empereur  Alexan- 
dre, remise  entre  les  mains  de  M.  de  Jakowleff,  qui  partit  le  24  septembre  pour 
.Saint-Pétersbourg,  en  assurant  qu'il  parviendrai!  jusqu'au  czar.  Dix  jours  après, 
loujours  plus  impatient  de  la  paix,  l'Empereur  envoya  au  camp  des  Busses  le 
lîénéral  I^auriston,  avec  des  propositions  d'entrer  en  négociations,  et  d'y  préluder 
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par  un  ariiiistice.  Le  rcld-iiiarciliiil  Kutusolï,  allcj,'uant  le  defaul  de  pouvoirs, 
se  ronlcnta  dexpédicr  à  Saiiit-PolcrsbourK  le  prince  Voikonsky,  charge  de 
communiquer  au  ministère  les  olïres  de  Napoléon. 

Cependant  les  Russes  avaient  continué  leur  retraite  par  les  routes  de  Bronnitzy 
et  de  Kolomna,  dans  l'inteiitioii  de  nous  donner  le  change  sur  leur  destination 
véritable;  soudain,  à  la  faveur  de  la  nuit,  ils  tournent  vers  le  sud,  pour.se 
rendre  par  Padol  entre  Kalouga  et  .Moskou.  Celte  marche  autour  de  la  ville  , 
dont  les  llammes  éclairaient  notre  armée,  tendait  à  exciter  au  plus  haut  degré 
l'indignation  et  la  rage  des  soldats  russes,  auxquels  leurs  offlciers  ne  cessaient  de 
répéter  :  «  Non  contents  d'avoir  brûlé  Sniolensk,  l'antique  boulevart  de  notre 
patrie,  les  Français  portent  une  main  sacrilège  sur  la  ville  sainte.  Les  flammes 
qui  dévorent  l'ancienne  capitale  vous  prouvent  qu'ils  veulent  la  destruction 
de  notre  nation  et  le  renversement  de  notre  religion.  »  Napoléon  ne  larda 
point  à  connaître  le  vrai  mouvement  de  l'armée  russe  ,  et  traça  en  consé- 
quence des  instructions  au  roi  de  Naples,  à  Poniatowski,  au  duc  d'Lstrie.  Hien- 
t(^t  les  tentatives  hardies  de  l'ennemi,  à  moitié  chemin  de  Mojaisk  à  Moskou  , 
dont  une  colonne  de  trois  mille  Russesa  intercepté  la  route,  attirent  toute  son 
attention  :  il  les  fait  poursuivre  avec  vigueur  pour  les  rejeter  derrière  l'Oka. 
Dans  l'intervalle  du  départ  de  ses  ordres  à  leur  exécution,  il  apprend,  par 
dilïérents  courriers  qui  se  succèdent  au  quartier-général,  les  filiales  lenteurs 
de  Schwartzemberg  devant  Tormazofr,  et  sa  retraite  à  l'approche  de  l'armée  de 
l'amiral  Tchitchagorf;  mais,  réduisant  ce  renfort  à  sa  juste  valeur,  et  comptant 
les  soldats  de  l'amiral  comme  s'il  les  avait  vus,  il  écrit  au  général  autrichien 
pour  l'engager  à  ne  pas  croire  aux  exagérations  accoutuniées  des  Ru.sses  sur 
leurs  forces,  et  à  les  attaquer  sans  retard  ;  en  même  temps,  par  un  surcroît  de 
prudence,  il  demande  à  François  II  de  nouveaux  secours.  Ses  lettres  excitent 
de  même  le  zèle  de  la  Prusse  et  de  nos  autres  alliés  du  continent.  Il  s'ap- 
plique surtout  h  tracer  des  règles  de  conduite  sûres  et  précises  au  duc  de  Bel- 
lune,  qu'il  retient  à  Sniolensk,  afin  de  surveiller  Minsk  et  Wilna. 

Napoléon  se  préparait  depuis  le  ô  octobre  à  quitler  Moskou,  qui  ne  pouvait 
plus  être  une  position  militaire.  Il  avait  annoncé  sa  retraite  au  roi  de  Naples. 
aux  ducs  d'Abrantès  et  de  Beilune,  en  leurprcscrivant, jusque  dans  les  moindres 
détails,  tout  ce  qu'ils  avaient  à  faire,  soit  pour  seconder  .son  mouvement,  soit 
pour  la  sûreté  de  la  roule  et  des  communications  de  Moskou  à  Sniolensk.  Il 
va  ramener  son  armée  dans  le  carré  entre  Smolensk,  Mohilow,  Minsk  et  Wi- 
tcpsk.  Là,  entouré  de  ses  imposantes  réserves  et  de  ses  deux  ailes,  appuyé  sur 
un  pays  ami,  la  Pologne,  sur  six  lignes  de  dépôts  et  de  magasins  de  toute  e.s- 
pcce  d'approvisionnements  qu'il  a  rassemblés  avec  tant  de  soins,  il  pourra  me- 
nacer au  printemps  la  ville  d(!  Saint-Pétersbourg,  dont  sa  nouvelle  situation 
l'aura  rapproché  de  cinquante  lieues. 

Iteirnn  par  tant  de  travaux  .  et  plus  rnrnre  par  l'attente  des  réponses  de 
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Snint-IV'tcrsbourp,  ({ui  no  vinrent  point,  qui  ne  devaient  pas  venir,  il  a  vu  l^i 
première  neipie  tomber  le  13.  et  il  se  liAle  de  meltre  ses  dilTérents  corps  en 
marche  .  recommande  à  Murât  de  se  bien  fînrder.  et  de  tenir  à  Winkowo  autant 
(|u"il  sera  possible,  en  niùnic  temps  (|ue  le  vice-roi,  destiné  à  déguiser  noire 
direction  sur  Kaloupa,  faisait  faire  à  la  division  Deizons  un  mouvement  en  sens 
contraire  sur  Demiizow.  Tous  les  maréchaux  ont  tci;u  leur  destination  :  le  dur 
dcTrévise  et  la  jeune  parde  ne  doivent  quitter  Moskou  et  le  Kremlin  {|u"au  mo- 
ment marqué.  11  existait  entre  nous  et  les  Russes  une  espèce  de  suspension  d'ar- 
mes, pendant  laquelle  le  rusé  KutusolT,  ainsi  que  ses  généraux,  n'avaient  né- 
slisé  aucun  moyen  de  tromper  le  roi  deNaples  par  la  continuelle  manifestation 
de  leurs  vœux  pour  la  paix.  Le  18  octobre,  tandis  que  Napoléon  passait  la  revue 
ducorpsd'arméedu  maréchal  Ney,  qui  allait  sortir  de  Moskou,  on  apprend  que 
l'armée  russe,  quittant  ses  cantonnements,  est  venue  prendre  position  sur  la 
Nara.  A  minuit.  Bcninarscn,  secondé  par  les  jîénéraux  15ag£!0\voutli,  Ostermanii. 
Doctoroff,  OrlolT,  Denisoffct  Muller,  a  passé  le  fleuve,  assailli  nos  troupes,  surpris 
et  tourné  la  division  Sébastian!,  appuyée  sur  un  bois  qui  n'était  pas  pardé.  Le 
roi  de  Naples,  voyant  que  l'intention  de  l'ennemi  était  de  forcer  notre  fîauchc. 
où  le  général  Muller  venait  de  pénétrer,  avait  sur-le-champ  porté  des  secours  de 
ce  côté.  Pendant  ce  temps,  Ivutusolî  s'était  avancé  avec  le  reste  de  ses  troupes; 
mais  des  prodiïcs  de  valeur  de  Murât,  et  la  vive  résistance  de  l'oniatowski,  sur 
notre  droite,  aux  tténéraux  Ostermann  et  lîattiiowouth,  avaient  fait  échouer  le 
mouvement  de  lîenintrsen  et  ratta(|uede  KutusolT.  Ce  combat  d'uneavant-gardc 
contre  une  armée  était  glorieux  sans  doute  ;  et  quoique  les  Uusses  eussent  perdu 
peut-être  plus d'honnnes  ([uc  nous,  il  nouscoùtaittropchcr  dansun  momentou 
nous  avions  besoin  d'économiser  nos  forces.  La  surprise  de  Winkowo  causa  un 
excessif  mécontentement  à  l'Lmpereur.  Murât  s'était  laissé  tromper  par  les  Uusses. 
Napoléon  sortit  de  Moskou  le  lendemain,  avec  la  vieille  garde  et  le  premier 
et  le  troisième  corps;  c'est  le  23  octobre.  Le  même  Jour,  la  conspiration  Mallel 
éclatait  à  l'aris.  A  la  tète  d'une  armée  de  cent  mille  combattants  observée  de 
toutes  parts,  au  milieu  d'un  pays  où  le  dernier  paysan  est  un  ennemi  passionne 
et  un  espion  volontaire.  Napoléon  va  dérober  un  mouvement  immense  à  Ku- 
tusolT. Après  avoir  suivi  d'abord  la  vieille  route  de  Kalouga,  Napoléon  passe 
tout  à  coup  à  droite  et  gagne  rapidement  la  nouvelle  route.  Abusé  par  un  ri- 
deau de  troupes  qu'on  a  laissées  vis-à-vis  de  lui  en  arrière  du  défdé  de  Woro- 
nowo,  l'eimeirù  n'a  point  aperçu  la  contre-marche  du  roi  de  Naples  et  de  l'o- 
niatowski ;  tranquille  dans  son  camp  de  Taroutino  que  nous  avons  tourné,  il 
nous  attend  sur  son  passage,  quand,  le  23,  nous  sonunes  parvenus  à  Horowsk. 
et  bientiM  à  Malo-Jaroslavetz.  d'où  l'armée  n'a  plus  qu  une  marche  à  faire  pour 
le  devancer  à  Kalouga.  A  liorowsk,  on  apprend  que  le  duc  de  Trèvisea  quille 
Moskou  le  23.  à  deux  heures  du  malin,  après  avoir  fait  sauter  le  Kremlin:  li' 
maréchal  est  a  la  lèle  de  la  jeune  L'arde.  I.eeeiierai  Wiiil/iiigerode  et  son  aide- 
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de-caiii|)  NariMliiii,  i|ui  solaioiit  laisse  oiiipoilei  |iai  leur  aiileui  de  |it'iii'lri'r 
dans  la  ville ,  suiveiil  nos  lolomics  t'Uiiiiiie  prisuiiiiiers.  Les  Cosaques  el  les 
paysans  eiualnieiit  Moskoii  aussitôt  après  notre  départ,  el  se  précipitèrent  sur 
leur  proie.  L'humanité  nantaise  avait  sauvé,  nourri  el  soigné  toninie  nos 
propres  soldats,  plusieurs  milliers  de  blessés  russes. 

L'habile  manœuvre  de  Napoléon  a  réussi;  encore  un  momenl,  el  un  succès 
complet  couronne  ses  espérances  :  ce  succès  paraît  assurés!  le  prince  Eusiène, 
ou  plutôt  le  général  Uelzons,  fait  occuper  Malo-Jaroslavel/  par  une  division 
tout  entière ,  ainsi  que  l'a  formellement  ordonné  l'Empereur,  instruit  de  la 
marche  d'un  corps  ennemi  sur  ce  point.  MallKuireusement  son  ordre  ne  fut 
pas  exécuté,  comme  il  arriva  tant  de  fois  daivs  cette  campagne.  KulusolV,  avanl 
enfin  pénétré  le  mouvement  de  l'armée  française  ,  avait  levé  son  camp  de  Ta- 
loulino  dans  la  nuit  du  23  au  "2'i-,  pour  tAclier  de  nous  devancer  ;i  Malo-Jaros- 


lavelz,  et  soutenir  DoctorofT,  qu'il  y  avait  envojé  avec  la  mission  de  s'en  em- 
parer. Deux  bataillons  fran(.^ais  seulement  gardaient  celle  ville  ;  assaillis  du  côté 
de  Czinrickowa  par  des  forces  supérieures,  ils  furent  obligés  de  plier;  mais  la 
treizième  division  accourut,  et  Deizons  répara  noblement  Sii  faute  en  repre- 
nant la  position.  La  lutte  s')  soutenait  avec  des  chances  variées,  lorsque  l'armée 
du  KulusofTse  montra  successivement  cl  se  déploya  autour  de  nous.  Au  pre- 
mier bruit  du  canon,  Napoléon  s'était  élancé  au  galop.  Hcncontré  par  un  cour- 
rier du  vice-roi,  il  expédie  à  Eu«ène  Tordre  de  tenir  à  tout  prix,  et  lui  an- 
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nonce  des  secours  ;  en  môme  temps,  il  presse  lui-môme  la  marche  des  colonnes 
de  Davoust.  Arrivé  vers  midi,  Napoléon  trouve  une  affaire  terrible  engatrée. 
Les  troupes  françaises  ont  renoncé  à  la  défensive  pour  aborder  l'ennemi  avec 
intrépidité.  Dans  une  de  leurs  furieuses  attaques,  l'héroïque  Deizons  étant 
tombé  mort,  le  général  Guillcminot  l'a  remplacé.  Mais  les  Russes,  d'abord 
ébranlés  par  lui,  ont  reçu  dans  leurs  rangs  de  nouvelles  troupes  :  il  a  donc 
fallu  faire  avancer  la  quinzième  division  pour  soutenir  les  deux  autres.  Pen- 
dant ces  efforts  si  bien  dirigés,  le  vice-roi  porte  son  attention  sur  les  alterna- 
tives du  combat  à  Malo-Jaroslavetz,  que  les  deux  partis  se  disputent  avec  un 
acharnement  sans  exemple.  La  ville,  incendiée  par  les  obus  de  Kutusoff,  a  été 
prise  et  reprise  jusqu'à  sept  fois:  nous  en  restons  les  maîtres.  Dès  son  arrivée, 
Napoléon  a  fait  soutenir  Eugène  par  deux  fortes  batteries  placées  sur  la  droite 
et  sur  la  gauche;  en  même  temps,  deux  ponts  à  chevalet,  établis  au-dessus  du 
pont  de  l'Ougea ,  ont  facilité  les  communications ,  ainsi  que  l'envoi  des  secours 
au  moment  opportun,  précautions  sans  lesquelles  nos  troupes  n'auraient  jamais 
pu  sortir  victorieuses  d'une  lutte  aussi  inégale.  Témoin  de  l'action,  l'Empereur 
en  laisse  tout  l'honneur  au  prince  vice-roi;  il  loue  les  belles  dispositions  au- 
tant que  la  brillante  valeur  de  son  fds  adoptif ,  et  la  constance  des  jeunes  sol- 
dats d'Italie,  les  élèves  et  déjà  les  rivaux  de  ses  vieux  compagnons  de  guerre. 
Battu  avec  soixante-dix  mille  hommes  qui  n'ont  eu  en  face  que  seize  mille  com- 
battants entassés  dans  un  ravin,  dominés  par  une  ville  bâtie  sur  une  pente  ra- 
pide et  escarpée,  Kutusolï  rappelle  ses  troupes,  et  recule  sa  ligne  en  gardant  la 
route  de  Kalouga. 

Le  feld-maréchal  voudra-t-il  tenter  de  nouveau  le  sort  des  armes?  Va-t-il, 
au  contraire,  opérer  sa  retraite?  Le  premier  avis  ne  trouve  que  des  partisans 
autour  de  l'Empereur,  et  presque  tous  conseillent  d'éviter  absolument  aucun 
autre  engagement  général.  Napoléon,  avec  son  coup  d'œil  sûr  et  rapide,  se  dé- 
cide pour  la  seconde  opinion,  malgré  tous  les  rapports  dont  on  l'assiège.  L'as- 
pect du  champ  de  bataille,  où  les  Russes  ont  laissé  tant  de  morts  et  de  débris, 
le  confirme  dans  son  sentiment.  Cependant  Murât,  Davoust,  le  comte  de  Lobaii 
et  une  foule  d'autres,  persistent  dans  l'idée  contraire.  Suivant  eux,  Kutusolï 
se  prépare  à  une  bataille  ;  et  tous,  comme  de  concert,  s'appliquent  à  multiplier 
les  arguments  pour  qu'on  ne  coure  pas  même  les  chances  du  succès  :  «  Reculer 
«  devant  Kutusolï!  »  s'est  écrié  Napoléon  au  premier  mot  de  retraite  prononce 
par  ses  généraux,  m  reculer  devant  l'ennemi  quand  on  vient  de  le  battre,  au 
u  moment  peut-èlre  où  il  n'attend  qu'un  signe  pour  reculer  lui-même  !  »  Cette 
pensée  était  propliéliiiiie.  Napoléon  en  est  forlement  préoccupé  ;  il  s'y  attache 
I)endant  la  journée  du  -iô,  consacrée  à  des  reconnaissances;  le  20  au  matin,  il 
apprend  le  dépari  des  Russes.  Ce  sont  eux  qui  fuient;  l'honneur  est  satisfait. 
L'Empereur  cède  alors  à  l'avis  unanime  de  ses  lieutenants,  de  revenir  sur  Mo- 
jaïsk  et  WiaMiia,  aliii  dr  reprendre  la  route  de  Smolensk  :  funeste  jnlluencedes 
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conseils  timides  !  elle  perdra  la  grande  armée.  Si  Napoléon  n'eût  écouté  que 
son  inspiration,  ou  il  aurait  surpris  et  écrasé  les  Uusscs,  ou,  s'ils  eussent  pu 
éviter  notre  attaque,  ils  se  seraient  retirés  derrière  l'Oka,  comme  ils  en  avaient 
l'ordre  ,  en  abandonnant  aux  Français  une  contrée  riche  et  un  rliemin  sur, 
quelque  direction  qu'ils  prissent  pour  retourner  en  Pologne.  Cette  conséquence 
résulte  de  l'aveu  de  nos  adversaires  eux-mêmes  (1)  ;  aussi  regardèrent-ils  la 
retraite  de  KutusolV  comme  une  faute  grave  (pii  pouvait  le  perdre.  Elle  ne  le 
perdit  point,  parce  que  Napoléon,  laissant  llècliir  une  seconde  fois  encore  sa  vo- 
lonté par  d'importunes  remontrances,  ne  trancha  pas  le  no-ud  gordien  avec  son 
épée,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  en  Italie,  en  Egypte,  pendant  la  campagne  d'Auster- 
litz  et  à  l'île  de  Lobau.  On  vit  alors  un  singulier  spectacle,  les  deux  armées  en- 
nemies se  tourner  le  dos,  et  l'arène  où  elles  venaient  de  se  heurter  rester  vide 
et  libre  entre  elles!  Napoléon  avait  seul  jugé  et  senti  les  périls  de  cette  guerre 
inconnue,  et  les  moyens  de  s'y  soustraire  ;  mais,  soit  qu'il  n'eût  plus  ce  carac- 
tère qui,  dans  la  campagne  d'Italie,  lui  faisait  dire  cpie  la  guerre  était  une 
affaire  de  tact,  soit  que  son  génie  lui-même  eût  reculé  devant  la  responsabilité 
d'un  demi-million  d'hommes  entraînés  par  lui  aux  extrémités  de  l'Europe ,  il 
soumit  malheureusement  sa  conviction  aux  opinions  de  sesentours. 

Tandis  que  Kutusoff,  sans  cesse  retenu  par  la  circonspection  ,  malgré  les  in- 
stances du  commissaire  anglais  Wilson ,  et  presque  toujours  trompé  sur  nos 
mouvements,  malgré  les  quarante  mille  Cosaques  qui  éclairaient  sa  marche  et 
la  nôtre,  nous  cherche  vers  Mojaïsk,  nous  suivons  la  route  de  Smolensk,  non 
loin  deBorodino  ;  ce  nom  réveille  de  glorieux  souvenirs  qui  ne  peuvent  balan- 
cer les  sombres  impressions  de  l'aspect  du  champ  de  bataille.  Napoléon  s'arrête 
au  grand  liApital  de  Kolotskoï.  Là,  voyant  avec  douleur  que  ses  ordres  envoyés 
de  Moskou  pour  l'évacuation  des  blessés  n'ont  pas  reçu  toute  leur  exécution,  il 
fait  placer  devant  lui  dans  les  voitures  qui  défilent,  et  dans  les  sieimes  propres, 
tous  ceux  dont  le  transport  est  praticable ,  et  les  recommande  aux  officiers  de 
santé  de  sa  maison  ;  on  confie  les  autres  à  la  reconnaissance  des  officiers  russes 
qui  étaient  encore  à  l'hôpital,  et  que  nos  chirurgiens  avaient  pansés  après  la  ba- 
taille. 11  court  ensuite  à  Cjath,  et  entre  le  31  à  Wiasma,  point  qu'il  brûle  d'oc- 
cuper ;  il  y  reste  pour  attendre  ses  troupes,  dont  il  presse  la  marche,  trop  lente 
à  son  gré.  Dans  1  intervalle,  les  hordes  de  Platoff  ont  tenté  d'entamer  le  corps 
du  prince  d'Eckmiihl  près  l'abbaye  de  Kolotskoï,  en  même  temps  que  le  colo- 
nel Kaizaroff,  avec  une  brigade  de  Cosaques,  attaquait  les  équipages  du  vice- 
roi.  Toutes  ces  insultes  ont  été  vigoureusement  repoussées. 

Nous  nous  dirigeons  vers  Smolensk,  et  le  duc  de  liellune,  chargé  de  conser- 
ver ce  poste  important,  l'a  confié  à  la  garde  du  général  Charpentier,  pour  se 
porter  au  secours  de  (louvion  Salnt-Cyrsur  la  Itwina.  Le  nouveau  maréchal,  au 
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lieu  (le  pouvoir  seconder  les  opérations  du  duc  de  Tarente  du  côlé  de  Uiga,  n  a 
lait  que  se  maintenir  devant  Witt;:enstein  ;  et  quand  ce  général  s'est  avance 
avec  vinirt-cinq  mille  hommes  de  renfort,  nous  avons  évacué  Polotsk.  Leschoses 
vont  plus  mal  sur  le  Huit  :  au  mépris  des  instructions  les  plus  formelles,  Scliwarl- 
zemberjx,  reculant  à  l'approche  de  l'amiral  TchitcliaiiofT,  a  abandonné  la  Volh)- 
nie,  et  s'est  laissé  couper  de  Minsk,  de  la  Bérésinael  de  la  grande  armée  française. 
Celte  inexplicable  conduite  mécontente  l'Empereur  au  dernier  point  ;  mais  le 
jirince  annonce  un  mouvement  vers  la  route  du  Nord,  qu'il  a  si  imprudemment 
quittée:  il  va  être  renforcé  delà  division  Durutte,  partie  de  Warsovie;  avec 
une  résolution  énergique  et  une  grande  diligence,  il  peut  sauver  Minsk  et  nos 
magasins  menacés  par  1  amiral  russe.  Toutefois  on  a  tardé  beaucoup,  et  l'Ein 
pereur  se  méfie  justement  de  la  lenteur  autrichienne  ,  qui  n'était  déjà  peut-être 
que  de  la  perfidie.  Il  se  confie  davantage  dans  les  efforts  du  duc  de  Hellune. 
mais  il  reste  toujours  en  proie  à  de  profondes  inquiétudes. 

Convaincu  enlin  de  notre  retraite  sur  Smolensk,  kutusoll  veut  nous  devancer 
dans  celte  ville  avec  toutes  ses  forces;  il  fiiut  le  prévenir.  Le  -2  novembre,  notre 
avant-garde  n'est  plus  qu'à  une  journée  de  Wiasma  ;  les  autres  corps  appro- 
chent de  cette  ville:  Napoléon  y  laisse  le  duc  d'Elchingen,  qui  doit  relever  dans 
le  service  d'arriére-garde  le  prince  d'iùkmiihl,  dont  la  marche  est  trop  lente 
pour  une  circonstance  si  pressante.  Ney  ,  après  avoir  pris  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  à  la  facilité  des  communications  entre  la  droite  et  la  gauche  de 
sa  ligne,  occupait  des  positions  avantageuses  sur  le  flanc  de  Wiasma .  Tout  à  coup 
le  vice-roi  se  voit  attaqué  par  Miloradowilch  ,  entre  cette  ville  et  Federowskoe. 
Arrêter  ses  colonnes,  s'emparer  des  hauteurs  qui  jirenaient  à  revers  la  gauche 
des  llusses,  se  porter  contre  eux  sur  la  grande  route,  furent  les  premières  réso- 
lutions du  vice-roi.  En  même  temps  le  prince  d'Eckmiihl,  à  la  tête  du  quatrième 
corps,  faisait  avancer  la  division  Compans  pour  frayer  le  passage  :  ce  premier 
choc  renverse  les  Russes,  et  les  pousse  en  arrière  des  bois  où  leur  gauche  s'ap- 
puvait.  Alors  les  corps  français  se  déploient  en  bataille;  une  action  terribltî 
s'engage.  Malgré  les  charges  multipliées  de  sa  cavalerie ,  qui  essaie  de  tourner 
nos  deux  ailes ,  Miloradowilch  ne  put  obtenir  le  succès  sur  lequel  il  avait 
compté  jiour  prix  de  la  marclie  habile  et  rapide  qui  l'avait  amené  devant  nous. 
Vivement  pressé  vers  Wiasma  par  une  attaque  de  KacscolT,  combinée  avec  celle 
de  Miloradowilch ,  non-seulement  Ney  soutint  ce  furieux  effort ,  mais  encore  il 
put  envover  aux  deux  généraux  français,  témoins  de  sa  lutte  opiniâtre,  un  régi- 
ment, qui.  traversant  Wiasma  au  galop,  courut  se  jeter  derrière  les  divisions 
russes.  L'ennemi,  enfoncé  après  cin(|  heures  du  combat  le  plus  sanglant,  vil 
son  aile  droite  rejetée  au-delà  de  l'I'litza;  son  aile  gauche,  coupée  de  cette  ri- 
vière, nous  abandonna  le  champ  de  bataille  jonché  de  cinq  ou  six  mille  de  ses 
morts,  et  aussi  d'un  grand  n(>nd)rc  des  iiAtres.  Les  seules  troupes  de  Davoust  et 
du  vice-roi  avaient  passé  sur  le  cori)S  des  vingt-cinq  mille  hommes  de  Milora- 
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ilowili'h  ;  l'arimv  frniKinsi"  ronliiuia  sa  marche  s;ins  autre  obstacle  (|ue  riiiipor- 
tiinilé  (lesC.osaciuos,  toujours  volliRcant  autour  de  notre  anière-;,'ar(le,  et  tou- 
jours repoussés  par  Ney,  qui  la  commandait. 

Dans  trois  jours  nous  serons  à  Smolensk;  dos  désastres  nous  y  attendent,  des 
désastres  nous  y  poussent.  La  nei^e  tombe  en  abondance:  un  vent  impétueux 
souille,  et  couvre  lliorizon  d'un  brouillard  épais  et  sombre.  Presque  tous  les 
chevaux  meurent,  la  cavalerie  est  à  pied,  l'artillerie  n'a  plus  dattelafies.  l'anni 
les  hommes,  les  uns,  enjiourdis  et  slacés,  cèdent  au  sommeil,  qui  donne  la 
mort  ;  les  autres  sont  désarmés  parla  faim,  qui  leur  Aie  la  force  d'agir,  et  par  la 
rigueur  intolérable  du  froid,  qui  ^élc  leurs  mains;  ceux  qui  peuvent  encore  se 
servir  de  leurs  fusils  ont  à  dissiper  des  nuées  de  Cosa(|ues  pondant  le  jour,  et 
ne  trouvent  aucun  repos,  mémo  pendant  la  nuit.  Déjà,  depuis  Wiasma,  mais 
bien  plus  encore  depuis  le  départ  de  liérédikino,  le  désordre  s'est  mis  au  sein 
de  l'armée  :  dos  bandes  d'honuiios  de  tous  les  corps  suivent  la  route  connue  un 
troupeau  sans  défense,  ou  se  répandent  dans  toutes  les  directions  pour  cher- 
cher du  pain  et  un  abri.  F-os  niallieureux,  surpris  de  tous  cAtés  par  les  Cosa- 


ques, périssent  à  coups  de  lance,  de  pique  et  de  hache,  ou  restent  exposés 
nus  sur  la  neipe,  pour  attendre  lentement  la  mort  au  pré  des  cannibales  qui  les 
ibandonnent  ainsi  avec  une  joie  féroce    Néanmoins,  au  milieu  de  cotte  désor- 
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iianisalion,  un  prand  nombre  de  soldats  et  dOfTiciors,  et  surtout  les  vieux  com- 
pagnons desuerre  de  l'Empereur,  conservaient  un  calme,  une  constance  et  une 
force  de  volonté,  en  nit^me  temps  qu'une  vigueur  d'action,  qui  rendaient  notre 
débris  d'armée  imposant  aux  yeux  de  KutusolT.  L'attitude  de  Napoléon  était 
celle  d'une  trrande  Ame  aux  prises  avec  l'adversité  :  les  souffrances  de  l'armée , 
son  héroïsme,  le  soin  de  son  salut,  la  prévoyance  des  projets  de  l'ennemi,  la 
France  inquiète,  occupent  sa  vaste  pensée  sans  troubler  son  génie. 

Ainsi  qu'à  Wiastna,  l'arrière-garde  du  duc  d'Elcliingen,  attaquée  près  de  Do- 
rogobouje^en  queue  et  en  flanc,  par  Platoff  et  Miloradowitch  ,  a  constamment 
repoussé  les  Russes,  mais  en  évacuant  successivement  sa  position  de  Gorki  et  la 
ville  de  Dorogobouje.  Le  vice-roi,  dans  sa  route  versWitepsk  par  Dukhowszina, 
s'est  vu  soumis  aux  plus  rudes  épreuves  sur  des  chemins  que  la  neige  et  le  ver- 
glas ont  détruits,  et  où  la  descente  et  la  montée  présentaient  des  dangers  pareils  : 
il  a  néanmoins  chassé  les  Cosaques  de  Platoff,  qui  le  harcellent  sans  cesse.  La 
perte  de  douze  cents  chevaux  retarde  sa  marche,  et  cette  lenteur  inévitable 
permet  à  Platoff  de  nous  devancer  à  Dukhowszina ,  où  nous  attendaient  de 
cruelles  angoisses.  Le  vice-roi  avait  ordonné  de  jeter  un  pont  sur  le  Woop, 
que  l'accroissement  des  eaux  a  empêché  de  construire.  La  rivière,  fangeuse 
et  encaissée  entre  deux  rives  escarpées,  présente  un  obstacle  presque  insur- 
montable ;  tout  en  résistant  aux  Cosaques  de  Platoff,  le  vice-roi  la  fait  passer  ù 
Kué  par  sa  garde.  Cependant  on  a  formé  une  rampe  sur  laquelle  commencentà 
défiler  l'artillerie  et  les  bagages;  la  rampe  enfonce,  et  nos  canons  s'engloutis- 
sent dans  de  profondes  ornières.  La  nuit  arrive  ;  il  faut  s'arrêter  d'un  c^^t6  du 
Woop,  tandis  que  la  garde,  avec  deux  régiments  et  une  partie  de  l'artillerie, 
reste  séparée  sur  le  bord  opposé.  Après  des  efforts  inouïs  nous  ne  parvenons 
à  franchir  le  Woop  que  le  10  novembre ,  en  abandonnant  soixante  pièces  de 
canon  endouées  et  sans  attelage,  ainsi  qu'une  quantité  de  bagages.  L'ennemi 
nous  attend  au  milieu  de  la  roule  ;  on  le  repousse,  quoiqu'il  ait  à  ses  ordres  des 
milliers  de  Cosaques  et  du  canon  ;  enfin  le  prince ,  sous  la  protection  de  la 
division  Broussier  et  de  la  cavalerie  bavaroise,  arrive  avec  un  débris  informe, 
et  composé  des  plus  braves  soldats  du  monde ,  à  Smolensk.  Toute  l'armée  s'y 
trouve  réunie,  excepté  l'arrière-garde,  qui  s'avance  en  opposant  toujours  une 
résistance  héroïque  aux  Russes. 

Les  scènes  les  plus  cruelles  signalèrent  noire  séjour  dans  cette  ville.  Smo- 
lensk, où  nous  attendions  tous  les  secours  prépares  de  si  loin,  grAce  à  la  pré- 
voyance de  Napoléon,  était  devenue  le  théAtre  des  plus  effroyables  désordres 
dans  la  distribution  des  vivres,  enlevés  par  une  multitude  affamée  que  les 
troupes  encore  rassemblées  sous  le  drapeau  n'avaient  \n\  contenir.  Après  quatre 
jours  d'un  repos  si  chèrement  acheté,  il  fallut  quitter  Smolensk. 

Précédée  à  Krasnoé  et  à  Liadi  par  une  masse  de  soixante  mille  hommes  dcs- 
organisés.  l'armée  française  partit  de  Smolensk  pour  caiiner  les  ponts  d'Or 
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i:|ja.  Miloradowilch  nous  a  dépassés:  souvent  puni  de  sa  lénierile,  il  liesilc 
celle  fois  à  s'opposer  à  noire  passade  ;  mais  ce  qui  rend  le  péril  pressant . 
c'est  KulusolT,  qui  lui-nièinc  marche  vers  Krasnoé.dont  nous  axons  chassé  le 
fçénéral  Ojarowski.  Toutefois  le  vice-roi,  le  prince  d'Eckinuhl,  le  duc  d'Elchin- 
;;en,  étant  en  ariière.  l'Empereur  veut  les  attendre.  Soudain  viniit-ijuatre  fiiille 
Russes,  aux  ordres  de  Itajewski  et  de  Miloradowilch,  ferment  le  chemin  aux  Fran- 
çais à  la  sortie  de  Dubrowinka!  Fier  de  l'avantat^c  du  nombre,  et  s'adrcssant 
d'abord  à  une  colonne  de  quinze  cents  hommes  sous  le  conunandemcnt  de 
(juilleminot,  l'ennemi  le  somme  de  mettre  bas  les  armes.  On  répond  à  cette  pro- 
position par  une  indif,'nation  unanime,  et  mieux  encore  par  la  résistance  héroï- 
que d'une  poignée  de  soldats  en  désordre,  dont  leur  chef  a  fait  tout  à  coup  un 
corps  régulier  sous  le  feu  violent  des  Russes.  Vainement  les  sommations  de  se 
rendre  se  multiplient  ;  ces  braves  conliimenl  à  délier  tous  les  périls  :  ne  pouvant 
plus  tenir,  ils  fondent  sur  les  masses  ennemies;  la  moitié  d'entre  eux  y  péril  ;  le 
reste  rejoint  le  vice-roi;  G  uilleminot  le  trouve  aux  prises  avec. M  iloradowitch,  qui 
occupe  la  route  devant  nous.  C'est  lit  que  quatre  mille  honnnes,  harassés,  man- 
quant de  tout,  n'a\ant  plus  que  (|uelques  canons,  mais  soutenus  par  les  habiles 
dispositions,  encourafjés  par  les  f;énéreux  exemples  du  prince  et  la  brillante 
valeur  de  tous  leurs  chefs,  ont  alTrontéà  plusieurs  reprises  un  corps  considéra- 
ble que  protégeaient  un  bois  et  des  hauteurs  hérissées  d'une  nombreuse  arlil- 
lerie  :  c'est  là  que  trois  cents  hommes  ont  o>é  aborder  et  atteindre  ces  hauteurs 
où  deux  masses  de  cavalerie  les  ont  assaillis  avec  fureur.  Toute  l'impétuosité, 
toute  la  constance  des  Français,  n'ont  pu  forcer  le  passajre  ;  il  faudra  périr  ou 
se  rendre.  La  nuit  survient.  Le  vice-roi  ne  s'abandonne  pas  au  découragement. 
Un  habile  stratagème,  que  les  ténèbres  favorisent,  trompe  les  Russes,  tourne 
leurs  positions,  et  réunit  le  vice-roi  avec  le  (|uatrième  corps  et  la  jeune  garde 
placée  par  Napoléon  dans  Krasnoé.  Miloradowitch,  toujours  infat'gable,  (|uoi- 
<(ue  souvent  malheureux  dans  ses  attaques,  se  retourne  sur  le  prince  d'Eckmiihl 
et  sur  le  duc  d'Elchingen. 

KutusolT  est  arrivé  à  la  tète  de  la  grande  armée  russe  ,  méditant  noire  en- 
tière destruction.  Le  15  novembre.  Napoléon  le  prévient  à  Chirkovva  et  Ma- 
lievjo,  où  il  culbute  le  corps  d'Ojarowski  et  arrête  le  feld-maiéchal  pendant 
>ingt-(|uatre  heures.  Il  apprend  ijue  Reningsen  ,  SlrogonolT,  (iallilzin  et  Milo- 
radowitch, avec  plus  de  cin(|uante  mille  hommes,  veulent  lui  fermer  le  chemin 
elallaquer  ses  quatorze  mille  soldats  réduits  à  un  état  si  déplorable.  Il  peut  se 
retirer  sur  Orcha  et  Rorisovv ,  donner  la  main  à  l'armée  du  duc  de  lieliune  ,  et 
ensuite  à  ses  autres  réserves  :  la  route  lui  est  encore  ouverte  ;  mais  in(|uiet  du 
sort  de  ses  deux  lieutenants,  le  prince  d'Lckmuhl  et  le  duc  d'Elchingen,  il 
cherche,  pour  les  sauver,  à  attirer  vers  lui  tous  les  elTorts  de  la  grande  armée 
russe.  Le  17,  avant  le  jour,  il  rentre  dans  la  Russie,  et,  à  la  tète  des  débris  de 
sa  vieille  carde,  il  s'avance  au  centre  de  quatre-vinj-'t  mille  hommes.  Là,  gra- 
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vissant  à  pied  les  escarpeinenls  fjlissants  dus  liauteurs  de  renneiiii.  armé  d'un 
bAton  pour  se  soutenir,  foudrojé  de  trois  côtés  par  une  artillerie  formidable,  il 
dirige  en  personne  les  charges  les  plus  violentes  contre  les  Russes.  A  la  droite 
et  sous  les  ordres  du  maréchal  Mortier,  les  restes  de  la  jeune  garde,  commandés 
par  le  général  Roguet,  quelques  cent  chevaux  de  Latour-Maulwurg,  une  faible 
artillerie  renforcée  par  celle  de  l'inébranlable  Drouot,  prêtaient  dignement  leur 
appui  à  tant  de  constance.  Pendant  ce  temps,  Claparède,  avec  une  poignée 
d'hommes,  défendait  Krasnoë  contre  les  tentatives  multipliées  du  corps  du 
général  Rosen.  Le  génie  et  la  présence  de  Napoléon  purent  seuls  empêcher  la 
ruine  inévitable  de  notre  débris  d'armée.  Les  Russes,  terrassés  d'admiration, 
ou  frappés  de  terreur,  reculèrent.  Toutes  les  combinaisons  de  KutusolTpour 
nous  envelopper  furent  dérangées  :  il  suspendit  les  ordres  donnés  à  TormasolT. 
et  rappela  au  centre  les  principales  troupes  de  Miloradowitch,  comme  s'il  avail 
besoin  de  rassembler  toutes  ses  forces  contre  le  petit  nombre  de  braves  qui 
restent  au  drapeau  français.  Le  prince  d'Eckmiihl  profila  du  départ  de  Milo- 
ladowitch,  et,  se  frayant  un  passage,  vint  rejoindre  le  quartier-général.  Res- 
tait le  duc  d'KIchingen,  qui  avait  quitté  Smolensk  un  jour  plus  tard,  et  que 
Kutusoff  espérait  écraser  au  sortir  de  cette  ville. 

Le  18,  l'avunt-gardedeNc},  touchant  à  Krasnoé,  arriva  à  portée  de  mitraille 
d'une  balterie  de  quarante  pièces,  qui  croisait  sur  la  route  à  travers  un  épais 
lirouillard,  et  dominait  le  dernier  ravin  que  nous  allions  franchir.  Les  généraux 
Dufour,  Ricard,  Rarbanègre,  le  colonel  Pelet,  entraînent  le  15"  léger,  le  33"'  elle 
W,  qui,  s'élançant  sur  les  batteries,  renversent  jusqu'à  trois  fois  la  première 
ligne  de  Miloradowitch  ;  mais  attaqués  de  front  par  les  meilleures  troupes  de  ce 
;,'cnéral,  chargés  en  queue  par  ladivision  Paskewitch,  à  droite  parles  hulans  de 
la  garde,  à  gauche  par  les  grenadiers  de  Pawlosk,  et  accablés  sous  la  mitraille, 
le  plus  grand  nombre  périt  aux  cris  de  vice  l'Empereur!  vice  la  Fnnue!  Aussi- 
tôt, rassemblant  leurs  débris  ,  Ney  succède  à  ces  braves.  Il  détache  quatre  cents 
lllyricns  sur  le  liane  gauche  des  ennemis,  et  lui-même,  avec  trois  mille  hommes, 
monte  à  l'assaut  des  hauteurs  que  couronnent  une  armée  et  une  artillerie  im- 
mense; les  généraux  Ledru,  Razoul  et  Marchand  suivent  ses  pas.  La  première 
ligne  des  Russes  est  de  nouveau  culbutée.  Tout  à  coup  une  grêle  de  balles  cl 
de  boulets  détruit  presque  tous  nos  soldats  cl  leurs  oUiciers  ;  le  reste  recule  en 
désordre.  Ney  les  reforme  avec  calme  derrière  le  ravin  ,  leur  unique  abri,  et 
ose  encore  affronter  les  deux  cents  bouches  à  feu  des  Russes.  C'est  au  plus  fort 
de  cette  terrible  action,  qu'un  major  envoyé  par  Miloradowitch  vient  somnur 
le  maréchal  de  se  rendre.  Ney  répond  connue  le  [)rince  Kugéne  l'avait  fait,  cl 
relietit  le  parlementaire;  mais  il  en  ai)iirend  (jue  Napoléon  est  parti  de  Kr-snoè; 
d'un  autre  ctMe.il  voit  londuT  tout  son  monde  autour  de  lui  sous  le  canon  des 
Russes,  qu'il  ne  peut  plus  même  aborder.  L'extrémité  du  péril  et  le  courage  sug- 
gèrent au  colonel  IVIel.  l'ini  des  olliciersqui  ont  été  blessés  dans  les  combats  de 
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la  journée,  hi  pensée  do  conseiller  au  maréchal  de  relourner  vers  Sinolensk,  el 
de  chercher  à  gasjner  Doubrowna  |iarlarlve  droiledu  Dnieper.  LKtnpereuravail 
deviné  ce  mouvement  :  en  conséquence,  avant  de  quitter  Doubrowna,  il  a  prescrit 
a  Davoust,  qui  conuuandait  l'arrièrf^irarde,  de  rester  le  plus  lon;;temps  possible 
dans  cette  ville.  Davoust  n'attendit  point  assez  ;  et,  non  moins  funeste  ici  par  sa 
précipitation  que  par  sa  lenteur  à  Smolensk,  il  faillit  pour  la  seconde  fois  causer 
la  perle  de  Ney.  En  eiïet,  quand  celui-ci,  un  moment  après  le  départ  do  Da- 
voust, se  présenta  devant  Doubrowna  ,  il  vit  le  pont  détruit.  Nul  autre  parti 
désormais  que  de  tenter  le  passage  du  fleuve  ;  nous  le  franchîmes  à  travers  de 
cruelles  épreuves,  en  abandonnant  notre  artillerie  et  nos  basiases.  Non  loin  de 
là,  une  route  fiayée  conduisit  le  maréchal  au  village  de  Gusinoo,  où  ses  soldats 
trouvèrent  un  asile  et  des  subsistances.  Enfin,  Ney  et  ses  intrépides  guerriers, 
réduits  à  quinze  cents  honmies,  la  plupart  mutilés,  approchèrent  d'Orcha, 
après  avoir  fait  vingt  lieues  en  deux  jours,  au  milieu  des  t^osaques  qui  les  te- 
naient assièges.  Sur  la  nouvelle  de  rapproche  de  leur  compagnon  d'armes,  Eu- 
gène et  Mortier  s'étaient  disputé  la  gloire  de  voler  au  secours  de  cette  héroïque 
colonne.  La  joie  de  Napoléon,  lorsqu'il  apprit  l'admirable  retraite  de  Ney,  éclata 
par  des  mouvements  du  cœur  et  par  des  paroles  qui  rclenliront  dansia  postérité. 
A  Liadi  el  à  Doubrowna,  que  Napoléon  était  parvenu  à  occuper  avant  l'en- 
nemi, le  ciel  s'adoucit,  notre  position  devint  meilleure,  les  vivres  arrivèrent; 
nous  Irouvûnies  des  abris  dans  un  pays  habité.  Orcha  nous  oITrit  des  magasins 
assez  abondants ,  un  équipage  de  pont  de  soixante  bateaux ,  el  Irenlc-six 
canons  attelés,  dont  nous  avions  tant  besoin.  La  garnison  de  celle  ville  et 
la  cavalerie  polonaise,  qui  avait  été  cantonnée  aux  environs ,  se  réunirent 
à  nous.  Les  Iraîncurs  s'étaient  ralliés  et  avaient  pris  place  dans  les  rangs. 
Cependant,  quelle  faible  armée  nous  reste,  et  que  de  sujets  d'inquiéludc  ren- 
ferme l'Ame  de  Napoléon!  KulusolT  et  la  grande  armée  russe  ont  cessé  de  le 
harceler;  mais  que  d'autres  dangers  l'altcndenl!  et  comment  la  seule  pensée 
de  leur  grandeur  et  de  ses  mojens  de  vaincre  tant  d'obstacles  na-t-elle  pas 
ébranlé  son  courage!  Wiltgcnstein  a  surpris  Wilepsk.  L'amiral  russe  ïcliil- 
chagofT  est  entré  à  .Minsk  ;  nos  hôpitaux,  des  subsistances  sulFisantes  pour  cent 
mille  honmies  pendant  six  mois,  d'immenses  approvisionnements  de  munitions 
et  d'artillerie,  sont  tombés  en  son  pouvoir.  Schwartzrmberg,  victorieux  de  Sac- 
ken,  l'un  des  généraux  de  l'amiral  russe,  pouvait  empêcher  la  chute  de  .Minsk 
el  opérer  en  notre  faveur  la  plus  importante  des  diversions  ;  il  aima  mieux  dés- 
obéir à  Napoléon,  et  se  diriger  sur  Kobrin.  Celle  conduite  serait  inexplicable , 
si  elle  ne  cachait  pas  une  nouvelle  iniquité  de  la  politique  autrichienne.  «  Minsk 
est  pris,  il  faut  le  reprendre  !  »  s'était  écrié  Napoléon;  el  le  1!)  novembre  il  avait 
expédié  de  Doubrowna  l'ordre  au  duc  de  Bellune  de  contenir  Wittgenstein; 
au  duc  de  Reggio  de  se  porter  en  toute  diligence,  avec  le  deuxième  corps,  les 
cuirassiers  du  général  Lhérilier  <•!  cent  pièces  de  canon  .  sur  lîorisow.  cl  de  la 
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sur  Minsk.  Napoléon  annonçait  h  ses  deux  lieutenants  qu  il  allait  lui-m<^nir 
suivre  cette  direction,  afin  d'occuper  ensuite  la  ligne  de  la  licrésina.  Mais  un 
nouveau  malheur  est  survenu  :  pendant  la  marche  du  duc  de  Rci:;gio ,  Oja- 
rowski,  détaché  par  KutusolT,  s'est  emparé  de  Borisow  et  d(;  notre  seul  pont 
sur  la  Bérésina.  Dombrowski,  arrivé  à  minuit  de  son  propre  mouvement,  avait 
fait  des  dispositions  dignes  d'un  vieux  soldat  de  l'armée  d'Italie  ;  peu  s'en  élait 
fallu  que  la  victoire  ne  restât  au  courage  de  ses  troupes  et  à  son  habileté  ;  mais 
sur  le  soir,  dix  mille  hommes  d'infanterie  et  six  mille  de  cavalerie,  aux  ordres 
des  généraux  Lambert  et  Langeron,  émigrés  français,  avaient  enfin  triomphé 
de  sa  faible  division,  épuisée  par  dix  heures  du  combat  le  plus  acharné.  Le  22. 
Napoléon  apprend  celte  triste  nouvelle  sur  la  route  de  Kokanow  à  Toloczin;  le 
duc  de  Keggio,  qui  l'annonce  avec  douleur,  se  rapproclie  de  la  Bérésina,  après 
avoir  culbuté  et  repoussé  au-delà  de  Borisow  la  division  Lambert,  commandée 
par  le  général  Pallien  ;  Tcliitchagoff,  qui  l'avait  jetée  en  avant,  n'a  trouvé  de 
salut  pour  lui  qu'en  fnisant  brijler  une  partie  du  pont  et  établir  des  batteries 
sur  la  rive  escarpée  du  fleuve.  De  son  côté,  le  duc  de  Bellune  vient  de  rem- 
porter sur  Wiltgenstein  un  brillant  avantage  à  Smoliany  ;  heureux  s'il  eût  ac- 
compli plus  tôt  ce  que  l'Empereur  lui  avait  plusieurs  fois  prescrit!  Ainsi,  la 
mollesse  ou  la  perfidie  du  prince  de  Scliwartzcmbcrg,  le  défaut  de  concert 
entre  les  ducs  de  Bellune  et  de  Heggio,  la  blessure  dece  dernier  maréchal,  (]ui 
s'est  laissé  prévenir  et  battre  à  Polotsk  ;  la  marche  trop  méthodique  de  Saint- 
("yr,  qui  s'est  contenté  de  substituer  après  sa  première  victoire  une  habile  el 
glorieuse  défense  à  une  offensive  hardie;  enfin,  une  espèce  de  fatalité  atta- 
chée à  l'exécution  des  ordres  les  plus  importants  de  Napoléon  pendant  cette 
campagne,  ont  amené  le  plus  funeste  résultat  :  en  face  d'un  grand  fleuve  qu'il 
faut  franchir,  les  Français  se  trouvent  resserrés  entre  KutusolT,  Wiltgenstein 
cl  Tchitchagoff,  à  la  l/^tcde  cent  quarante  mille  combattants  qui  occupent  tous 
les  passages  ! 

Un  succès  presque  aussi  déplorable  qu'une  défaite  vient  de  nous  fermer  la 
Bérésina.  Le  duc  de  Reggio  a  reçu  la  mission  de  reconnaître  au-dessus  el  au- 
dessous  de  Borisow  des  positions  favorables  pour  la  jetée  d'un  pont.  Sur  ces 
entrefailcs,  le  général  Corbineau,  séparé  du  duc  de  Reggio  au  cotnbat  de  Po- 
lotsk.  el  réuni  avec  le  maréchal  au  moment  ou  il  s'y  attendait  le  moins,  indique 
im  gué  qu'il  vient  de  passer,  vis-à-vis  de  Stoudziancka.  Napoléon  donne  aussi- 
tôt ses  ordres  aux  généraux  Chasseloup  et  Kblè,  qui  partent  avec  les  ponton- 
niers, les  sapeurs,  et  les  caissons  d'outils  que  lui-même  avait  voulu  voir  moitié 
en  réserve  à  Orclia.  Ln  même  temps,  il  prescrit  au  duc  de  Bellune  de  marcher 
audacieusement  et  .sans  retard  sur  Wiltgenstein.  Le  maréchal  doit  empêvlier  à 
tout  prix  le  général  russe  de  se  porter  sur  le  duc  de  Keggio  el  de  nous  devancer 
a  la  Bérésina  :  car  la  jonction  de  Witigenslein  el  Tcliitchagolî  sur  le  bord  dr 
celle  rivière,  si  elle  s'elVeclunil.  nous  mettrait  dans  le  plus  trrand  (langer   (Ion- 
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fornu-nicnl  à  ses  instrurlions,  le  duc  di"  lU'f;;:ii>  n  fiiit  loiitcs  les  diMin>ii'.lriili(>iis 
possibles  pour  tromper  l'onnonii  vers  le  point  de  Stoud/.ianekii.  ou  ont  lieu  tou> 
nos  préparatifs  de  passade  de  la  Berésina.  (jue  le  maréchal  espère  franchir  le  2V 
novembre.  Cotte  attente  est  déçue;  à  minuit,  un  courrier  vient  annoncer,  au 
contraire,  que  nous  .sonunes  encore  à  Horisow,  que  l'ennemi  s'est  renforcé  sur 
les  bords  de  la  rivière.  Le  duc  de  Hejriiio  demande  des  secours;  Mortier  part 
avant  le  jour,  et  I  Empereur  donne  au  duc  de  Hellune  l'ordre  de  couper  la  route 
de  Lcpel  par  Haran,  afin  que  l'ennemi  ne  puisse  surprendre  Oudinol  dans  uni- 
situation  qui  devient  de  plus  en  plus  critique.  .\u  lieu  de  couvrir  notre  retraite 
par  ISaran,  il  vient  rejoindre  à  Lochniza  le  quartier  impérial,  au  risque  de  ren- 
contrer Wittirenstein  sur  la  Berésina,  et  précisément  au  j;ué  de  Stoudziancka. 
Heureusement  le  général  russe  ne  se  pressait  pas  de  se  réunir  à  l'amiral  ;  nous 
avions  d'ailleurs  trop  de  marches  d'avance  sur  Kulusoff  ;  mais  TchitchairolT  se 
trouvait  devant  nous  avec  ses  troupes.  Si  la  Berésina  eût  été  placée,  nous  la 
passions  sans  obstacle;  mais  un  déiiel  de  deux  jours  a  rompu  les  jilaces  :  on  se 
voit  dans  la  nécessité  de  jeter  des  ponts  surunelarfie  rivière  qui  charrie  et  menace 
de  renverser  tous  les  ouvrafies  à  mesure  qu'on  essaiera  de  les  affermir.  Les  tra- 
vaux ont  été  rapidement  entrepris,  mais  il  a  fallu  les  recommencer.  Napoléon  va 
lui-même  inspecter  et  exhorter  les  ouvriers  ;  ses  regards  et  ses  encourasre- 


inents  redoublent  leur  ardeur.  TchitchawfF,  trompé  jiar  dos  démonstrations 
habilement  conçues,  et  en  outre  préoccupé  de  ([uehiues  mouvements  tardifs  de 
Schwarlzemberff.qui  ne  peut  plus  inllu<>r  maintenant  sur  le  sort  de  la  canipasne 
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si  piL's  d'i^tre  décidée,  a  pris  le  change  sur  nos  véritables  dispositions,  et, des- 
cendant la  Bérésina  au  moment  où  nous  la  remontions,  il  a  emmené  avec  lui 
ses  forces  très-loin  ,  au-dessous  de  Stoudziancka.  L'Empereur  a  vu  avec  une 
indicible  joie  les  dernières  files  des  colonnes  ennemies  s'éloigner  et  disparaître. 
Il  faut  profiler  de  cette  faveur  inespérée  de  la  fortune.  Le  26  au  matin,  un  es- 
cadron de  la  brigade  Corbineau ,  auquel  le  premier  officier  d'ordonnance  de 
l'Empereur,  le  colonel  Gourgaud,  avait  montré  le  chemin,  traverse  la  rivière  à 
la  nage,  chaque  cavalier  portant  un  fantassin  en  croupe;  en  attendant  l'achève- 
ment des  ponts,  la  division  Dombrowski  passe  sur  trois  radeaux.  La  rive  gauche 
est  à  nous;  les  Cosaques  s'enfuient,  chassés  par  nos  troupes  et  par  l'aspect  des 
batteries  établies  sur  les  hauteurs  de  Stoudziancka.  A  une  heure  de  l'après- 
midi,  le  corps  du  duc  de  Reggio  défile  sur  le  pont  supérieur  avec  deux  pièces 
de  canon  seulement,  et  occupe  le  débouché  des  bois  qui  mènent  à  Borisow. 
Un  peu  moins  de  rapidité  dans  ce  mouvement,  il  n'était  plus  temps  ;  le  général 
Tschaplitz,  ramené  en  toute  hâte  par  les  avis  de  ses  Cosaques,  nous  prévenait. 
A  quatre  heures  du  soir,  le  génie  livre  le  deuxième  pont  aux  voitures.  L'artil- 
lerie du  duc  de  Reggio  se  hâte  de  rejoindre  ce  maréchal,  aux  prises  avec  l'en- 
nemi, qu'il  pousse  sur  Borisow.  Deux  cent  cinquante  bouches  à  feu  et  leurs 
caissons  roulent  sur  le  pont  ;  les  chevalets  s'enfoncent  sous  le  poids  d'une  charge 
si  énorme  :  la  présence  de  l'Empereur,  et  les  prodiges  qu'elle  inspire  à  nos 
pontonniers,  à  nos  marins,  à  nos  sapeurs,  plongés  dans  l'eau  glacée  jusqu'aux 
épaules,  triomphent  de  tous  les  obstacles.  La  garde  franchit  la  rivière  à  son 
tour;  le  duc  d'Elchingcn  lui  succède  à  Stoudziancka.  Le  jour  disparaît;  Na- 
poléon veille  toute  la  nuit.  Le  duc  de  Reggio  a  battu  Tschaplitz,  mais  les 
Busses  se  renforcent  dans  leur  position  ;  Ncy  va  soutenir  notre  avant-garde; 
Mortier  le  suivra.  Le  vice-roi  et  le  prince  d'Eckmiihl  sont  rappelés  de  la  ville 
d'Orcha  ;  le  duc  de  Bellune,  arrivé  à  Borisow,  reçoit  l'ordre  de  former  l'arrière- 
garde  à  Stoudziancka  pour  faire  face  à  Wittgenstein,  qui  peut  paraître  d'un 
moment  à  l'autre.  L'Empereur  a  les  yeux  fixés  sur  le  point  important  de  Bo- 
risow ,  et  charge  un  officier  d'ordonnance  d'observer  tous  les  mouvements  de 
l'ennemi  au-delà  du  pont.  Le  27,  Napoléon  voit  avec  peine  que  la  foule  des 
traîneurs  n'ait  pas  profilé  de  la  nuit  pour  s'écouler,  et  qu'elle  encombre  encore 
les  ponts;  rien  n'a  pu  arracher  des  bivouacs  ces  malheureux,  en  proie  à  tous  les 
besoins ,  et  qui  n'ont  pas  conservé  leurs  farces  morales  et  physiques  comme 
les  soldats  unis  ensemble  sous  les  armes,  et  soutenus  les  uns  par  les  autres.  Le 
vice-roi  a  rejoint.  Napoléon  passe  au  milieu  de  sa  vieille  garde  et  se  porte  aux 
avant-postes  du  duc  de  Reggio.  Aucune  nouvelle  des  ennemis  pendant  la  jour- 
née :  Napoléon  veut  qu  au  plus  tard  dans  la  matinée  du  lendemain  s'offecluc 
le  passage  de  l'année  entière.  Eugène  et  le  prince  d'Eckmiihl  doivent  franchir 
la  rivière  tour  à  tour;  le  duc  de  Bellune  fermera  la  marche,  et  achèvera  de 
inclire  la  Bérésina  entre  les  Français  cl  Willg(>nsleiii. 
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La  nuit  s'écoule  dans  de  îiryndos  inquiétudes  sur  le  sort  de  la  division  Par- 
ttiouneaux,  laissée  à  Borisow  par  le  duc  de  Hellune  pour  ^'arder  le  chemin  de 
Stoudziancka  :  le  jour  les  auirmenlc.  De  bien  plus  graves  sujets  dalarnies  sur- 
viennent :  NVilttcenstein  débouche  sur  Borisow  :  ce  pénéral  a  opéré  sa  jonction 
avec  l'avant-irnrde  de  KutusolTaux  portes  de  cette  ville,  et  TrliilchaiiolTcst  le 
maître  de  rétablir  le  pont  de  Borisow  pour  communiquer  avec  Wittjienstein  et 
le  feld-maréchal  :  telles  sont  lesconséiiuences  de  la  désobéissance  de  Victor  aux 
ordres  de  Napoléon.  S;uis  les  ressources  du  génie  de  l'Empereur,  sans  sa  con- 
stance, sans  la  célérité  des  travaux  qu'il  a  l'ait  exécuter  sous  ses  jeux  pour  nous 
créer  une  issue,  l'armée  tout  entière  resterait  exposée  à  un  désastre  peut-<^tre 
sans  remède.  Sa  situation  est  encore  d'un  péril  exlrôme;  Napoléon  en  mesure 
toute  l'étendue,  mais  avec  la  résolution  et  la  conscience  d'en  triompher. 

Le  vice-roi  et  le  prince  d'Eckmiihl  suivent  la  route  de  Zcmbin,  sur  laquelle 
ils  trouveront  le  général  bavarois  de  Wrède.  Ils  sont  chargés  spécialement 
d'entrahier  tous  ceux  qu'ils  pourront  déterminer  à  quitter  les  bords  de  la  Béré- 
sina  :  car,  au  milieu  des  chocs  terribles  qu'il  attend.  Napoléon,  toujours  occupé 
de  la  sûreté  de  ces  n)alheureux,  ne  cesse  de  les  presser  de  s'éloigner  par  ses  olli- 
ciers.  Au  point  du  jour,  l'ennemi  engage  deux  batailles  sur  les  deux  rives  de  la 
Bérésina.  TchitclingolT  vient  d'attaquer  le  duc  de  Beggio;  l'EmiJereur  vole  à  ce 
dernier,  qu'on  emjiorte  blessé,  et  lui  donne  pour  successeur  le  maréchal  Ney. 
(jui  appuie  en  arrière  le  duc  de  Trévise.  De  l'autre  côté  delà  rivière,  le  duc  de 
Bellune  est  aux  prises  avec  NViltgenstein.  Bientôt  un  aIVreux  désordre  se  répand 
sur  le  pont  ;  la  foule  des  non-combattants  s'y  précipite  avec  fureur;  les  cheva- 
lets néchissent;  il  faut  réparer  le  pont  cl  rouvrir  le  passage  aux  ordres  que  Na- 
poléon transmet  pour  soutenir  les  deux  luttes  sanglantes  aux(|uelles  il  préside 
avec  le  calme,  la  présence  d'esprit  et  la  fermeté  ordinaires. 

Le  duc  de  Reggio,  jusqu'au  moment  de  sa  blessure,  avait  repoussé  avec  vi- 
gueur les  efforts  multipliés  de  TchitchagolT  pour  l'acculer  sur  la  Bérésina  ; 
le  maréchal  Ney  a  changé  la  défensive  en  une  brillante  offensive  :  l'action  n'en 
est  devenue  que  plus  longue  et  plus  acharnée.  Enfin  l'ennemi  ayant  fait  éva- 
cuer ses  réserves,  le  cinquième  et  le  troisième  corps,  que  l'Empereur  lui-mi^me 
avait  placés  derrière  le  duc  de  Begsio,  ont  pris  part  au  combat.  .Mors  les  cui- 
rassiers du  général  Doumerc,  lancés  sur  les  Russes  à  l'instant  où  la  légion  de  la 
Vistulc  miirchail  contre  leur  centre  à  travers  un  bois,  ont  enfoncé  jusqu'à  six 
carrés  d  infanterie.  Vers  dix  heures  du  soir,  convaincu  de  l'inutilité  de  ses  at- 
taques et  de  sa  résistance,  l'ennemi  nous  a  cédé  la  victoire  el  un  grand  nombre 
de  prisonniers.  Cependant,  après  avoir  donné  la  première  impulsion  à  celte  af- 
faire et  assuré  le  succès  de  ses  armes,  l'Empereur  renonce  à  son  quartier-géné- 
ral, ou,  il  la  lèle  de  sa  garde,  entre  les  deux  rives,  il  pouvait  diriger  les  deux 
batailles.  Il  avait  eu  liAte  de  se  rapprocher  de  Victor,  aussi  engagé  avec  l'eii- 
iiemi.  O  maréchal,  dans  la  position  élevée  de  Sloud/iancka.  ajant  sa  gauche 
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au  lleuve  et  protéfiéc  d'un  ravin,  sa  droite  appujée  dune  batterie  de  l'Empe- 
reur, qui  de  la  rive  opposée  plonge  sur  l'ennemi,  lutte  courageusement  avec 
six  mille  soldats  contre  les  trente  mille  hommes  de  Wittgenstein,  résolu  à  le 
culbuter  dans  la  rivière.  Menacé  d'être  forcé  ou  enveloppé  à  Stoudziancka . 
Victor  se  concentre  plus  près  de  notre  passage  pour  en  défendre  l'accès  ;  mais 
une  batterie  des  Russes,  avancée  sur  le  bord  de  la  rivière,  et  dont  les  boulots 
et  les  obus  écrasent  à  la  fois  la  division  qui  combat  et  la  multitude  inerte  et 
confuse  entassée  à  l'entrée  des  ponts,  amène  une  scène  de  désolation  que  la 
plume  se  refuse  à  décrire.  Le  maréchal  n'a  point  tardé  à  contraindre  Wittgen- 
stein de  reculer  sa  batterie  ;  toutefois  elle  n'en  a  pas  moins  causé  un  désastre 
irréparable  parmi  une  foule  d'infortunés  qui,  au  lieu  de  céder  à  l'épouvante, 
auraient  affronté  le  fer  et  le  feu  de  l'ennemi,  et  résisté  à  la  rigueur  de  la  saison, 
s'ils  eussent  pu  conserver  leurs  rangs  et  leurs  armes,  comme  les  intrépides  sol- 
dats dont  ils  recevaient  à  l'instant  même  l'exemple  de  tous  les  genres  de  cou- 
rage. Dans  le  cours  et  au  plus  fort  de  l'action ,  Fournier,  Latour-Maubourg,  ii 
la  tête  de  la  cavalerie,  avaient  percé  le  centre  de  la  ligne  ennemie,  et  leurs 
charges  sauvèrent  peut-être  le  duc  de  Bellune  ;  c'est  sous  leurs  ordres  que 
le  7°  régiment  de  cuirassiers,  commandé  par  le  colonel  Dubois,  s'était  précipité 
sur  un  carré  de  sept  mille  Russes.  Comme  devant  Tchilchagolî,  nos  olliciers. 
nos  généraux  tombèrent,  frappés  au  milieu  de  la  mêlée  :  sur  la  rive  gauche. 
Dombrowski,  .\lbert,  Claparède,  Losikowski;  sur  la  rive  droite,  Fournier,  Gi- 
rard, Damas.  Legrand.  Zayonscheck,  se  trouvaient  au  nombre  des  blessés.  Le 
duc  de  Bellune  couronna  la  belle  conduite  do  l'armée  dans  cette  alTaire  par  une 
action  qui  en  était  digne  :  rappelé  le  soir  de  la  position  de  Stoudziancka,  il  eut 
la  constance  d'y  demeurer  toute  la  nuit,  pour  donner  aux  malheureux  restés 
sur  le  rivage  les  moyens  d'échapper  au  fer  de  l'ennemi.  Le  lendemain,  un  peu 
avant  le  jour,  il  évacua  la  position,  emmenant  avec  lui  ses  blessés,  ses  bagages, 
son  artillerie,  et  tous  ceux  des  traîneurs  qui  eurent  ou  le  pouvoir  ou  la  vo- 
lonté de  le  suivre;  ii  huit  heures  du  malin,  le  général  Éblé  brûla  les  ponts  qu'il 
avait  construits,  et  mit  cette  barrière  entre  les  Russes  et  les  Français.  Dans  le 
passage  de  la  Bérésina,  en  face  de  trois  armées  qui  avaient  juré  de  le  fermer  ; 
dans  les  deux  batailles  livrées  avec  des  chances  si  inégales  du  cAtè  des  Françiiis. 
(|ue  leur  affaiblissement  prodigieux  et  leur  situation  presque  désespérée  sem- 
blaient condamnera  une  ruine  entière,  tout  était  un  sujet  de  triomphe  ;  la  seule 
division  Parthouneaux,  égarée  dans  sa  route  pendant  la  nuit,  avait  .succombé 
devant  Wittgenstein. 

Des  quatre-vingt  mille  hommes  qu'il  avait  sur  les  bords  de  la  Bérésina,  Na- 
poléon en  ramène  soixante  mille  qu'il  dirige  viirs  Zembin,  où  le  vicc-ro'  l'avait 
précédé,  ensuite  vers  Kamen  ;  nous  n'avons  plus  afi'aire  qu'à  des  Cosaques,  qui 
se  signalent  toujours  par  leur  prompte  fuite  à  l'aspect  de  quehjues  soldats 
français.  Malodeozeno  et  Smoruoni  offrent  à  l'armée  des  ressources  dont  sa 
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ilctressc  lui  rendait  le  besoin  bien  pressant.  On  approche  de  la  Wilia.  ou  dejii 
le  corps  bavarois  du  général  de  Wrède  est  venu  s'emparer  de  la  position  pres- 
crite. Napoléon  voudrait  retenir  un  peu  rarniée  derrière  la  ligne  que  lornie 
celte  rivière  :  il  transmet  en  conséquence  ses  ordres  au  vice-roi ,  et  consacro 
deux  jours  à  prendre  les  autres  dispositions  nécessaires.    Kn  mi^ftie  temps, 
afin  de  dégager  l'armée  de  tout  ce  qui  lui  est  inutile,  les  Polonais  partent 
pour  Olita,  les  cavaliers  démontés  j.our  Mercz.  les  bagages  et  les  blessés  pour 
Wilna.  L'Empereur  appelle  à  lui  une  partie  des  immenses  provisions  rassem- 
bléessur  ce  point  par  les  soins  du  duc  deliassano.  A  Malodeozeno,  on  reçoit  qua- 
torze estafettes  de  Taris;  on  envoie  pour  réponse  le  terrible  bulletin  du  ;j  décem- 
bre. Depuis  vingt  et  un  jours,  tout  le  monde  ignorait  le  sort  de  la  grande  armée. 
Cependant  lleudelet  approche  du  Niémen  avec  dix  mille  hommes,  Loison 
sort  de  Wilna  avec  un  même  nombre  de  soldats  ;  mais  ils  ne  semblent  venir  que 
pour  prendre  leur  part  des  malheurs  de  l'armée,  s'il  convient  désormais  de 
donner  ce  nom  à  un  débris  conl'us  d'hommes  accablés  parla  faim,  par  la  soif, 
par  un  froid  d  une  rigueur  excessive,  môme  en  Russie.  L'Europe  est  derrière 
nous  et  peut  fermer  la  route  ;  la  France  va  éprouver  une  commotion  profonde 
à  la  nouvelle  de  nos  désastres  :  il  faut  les  réparer  promptement  pour  ne  pas 
laisser  aux  Russes  le  temps  de  s'avancer  jusqu'au  Rhin,  en  se  grossissant  peut- 
ôlre  des  forces  de  nos  alliés,  devenus  tout  à  coup  nos  ennemis;  il  faut  aller  cher- 
cher d'autres  soldats,  et  c'est  à  Paris  qu'on  doit  les  demander  et  les  obtenir. 
La  nation,  toujours  pleine  d'enthousiasme  pour  la  gloire,  et  soutenue  du  sen- 
timent de  ses  ressources,  ne  refusera  rien  à  Napoléon  présent,  et  se  montrant 
supérieur  aux  grandes  adversités.  Il  part  de  Smorgoni  le  5  décembre,  après 
avoir  confié  son  projet  à  ses  lieutenants  :  le  commandement  de  l'armée  est  remis 
au  roi  de  Naples.  Cette  résolution  n'a  pas  manqué  de  censeurs,  quoiqu'elle  ail 
été  dictée  par  le  premier  devoir  d'un  prince.  Personne  n'a   exprimé  la  vérité 
à  cet  égard  avec  plus  de  franchise  et  de  justice  que    le  colonel  lîouttourlin , 
aide-de-camp  de  l'empereur  de  Russie.   «  Napoléon,  dit-il,  n'était  pas  seule- 
«  ment  le  chef  de  l'armée  qu'il  (luittait  ;  mais  puisque  les  destinées  de    la 
«  France  entière  reposaient  sur  sa  tète,  il  est  clair  que  dans  cette  circonstance 
M  il  était  moins  impérieux  d'assister  à  l'agonie  de  son  armée,  que  de  veiller  à 
a  la  sûreté  du  grand  empire  qu'il  gouvernait.  »  Napoléon  se  justifie  encore 
mieux  par  quelques-unes  de  ces  paroles  que  la  raison  rend  irré.sistibles  :  «  Je 
«  suis  plus  fort,  dit-il  alors,  en  parlant  du  haut  de  mon  trône,  aux  Tuileries, 
«  qu'à  la  tète  d'une  armée  que  le  froid  a  détruite.  »  Rassuré  par  les  états  d'ap- 
provisionnements que  le  duc  de  Rassano  vient  de  lui  envoyer,  par  les  renforts 
qui  arrivent  successivement,  par  les  armées  du  duc  de  Tarente  et  du  prince 
de  Schwartzemberg,  qui  sont  encore  imposantes,  il  a  résolu  de  rallier  l'armée 
à  W  ilna  et  de  faire  du  Niémen  une  barrière  que  les  ennemis  no  pourront  fran- 
chir. Ses  ordifs  au  prince  Herihier,  datés  de  Uichilza  le  .")  décembre,  allrsli-nl 
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sa  profonde  sollicitude,  ainsi  que  l'étendue  de  sa  prévoyance;  et  quand  on 
considère  ce  qui  restait  de  ressources  sur  les  lieux,  en  hommes  et  en  choses 
si  l'hiver  n'avait  pas  dérangé  tous  les  calculs  et  renversé  toutes  les  mesures; 
quand  on  ajoute  à  ces  ressources  toutes  celles  que  le  génie  de  Napoléon  enfanta 
depuis  sofi  retour  à  Paris  jusqu'à  l'ouverture  do  la  campagne,  on  ne  saurait 
douter  que  cet  immortel  capitaine  ne  dût  se  trouver  prêt  beaucoup  plus  tôt 
que  ses  adversaires,  ressaisir  la  victoire,  et  dicter  encore  la  pai.v,  avant  que  la 
ligue  du  continent  ne  put  éclater  contre  lui.  Mais  la  nuit  même  de  son  départ, 
un  froid  de  28  degrés  vient  combler  tant  de  désastres. 

Napoléon,  accompagné  du  grand-écujer  Caulaincourt,  de  Duroc,  du  comte 
de  Lobau,  faisait  la  plus  grande  diligence.  Il  faillit  être  pris  par  un  pulsk 
de  Cosaques  au\  ordres  du  partisan  Scsslaven,  que  la  négligence  du  général 
Loison  avait  laissé  entrer  à  Oclismiana,  petite  ville  où  l'Empereur  devait  né- 
cessairement passer.  Son  étoile  le  sauva.  Arrivé  à  Wilna,  avec  le  duc  de  Bas- 
sano,  qu'il  avait  trouvé  à  Miedniki,  l'état  de  ses  magasins,  qui  renfermaient 
des  munitions  de  toute  espèce  pour  cent  mille  hommes  pendant  quarante 
jours,  lui  causa  la  plus  vive  satisfaction.  L'Empereur  se  rendit  de  celte  ville 
à  Varsovie,  de  Varsovie  à  Dresde,  où  il  courut  le  risque  d'être  arrêté  par 
suite  des  menées  des  agents  anglais,  résidant  à  Vienne,  et  sous  les  yeu\  de 
ce  vénérable  roi  de  Saxe,  dont  l'honorable  fidélité  venait  d'accueillir  avec  tanl 
de  loyauté  et  de  confiance  le  bienfaiteur  de  sa  maison,  le  prince  à  qui  il  devait 
sa  couronne.  Le  15,  Napoléon  expédie  de  Dresde  des  courriers  a  son  année,  à 
son  beau-père,  au  roi  de  Prusse,  et  prend  la  route  de  Leipsick  et  de  Mayence; 
le  19,  après  quatorze  jours  du  voyage  le  plus  rapide  et  le  plus  secret,  il  em- 
brassait, dans  la  nuit,  sa  femme  et  son  fils  aux  Tuileries.  Son  absence  fut  ap- 
préciée par  l'armée  malheureuse,  qui,  tout  en  désespérant  de  son  propre  salut, 
ne  désespérait  ni  de  Napoléon,  ni  de  la  France. 

Pendant  qu'il  ressaisissait  les  rênes  de  l'Empire,  la  rigueur  de  la  saison  sem- 
blait augmenter  encore,  chaque  jour,  dans  la  Lilhuanie;  et  dès  lors  il  n'est  plus 
de  termes  qui  expriment  la  souffrance  et  la  profonde  désorganisation  du  reste 
d  hommes  qu'on  pouvait  appeler  les  ruines  de  la  grande  armée.  Ou*"'  spectacle 
pour  les  soldats  et  les  autres  Français  encore  établis  à  Wilna,  où  ils  attendaient, 
que  celui  des  quarante  mille  hommes  qui  inondèrent  subitement  cette  ville,  ef- 
Ira5ée  de  leur  aspect,  de  leur  dénuement,  de  leur  misère,  de  leur  avidité  à  se 
jeter  sur  les  aliments  si  longtemps  désirés!  Il  y  eut  là,  comme  à  Smolensk,  des 
désordres  déplorables  dans  la  distribution  des  vivres;  les  magasins,  les  liApi- 
laux.  furent  également  envahis.  Enfin,  quelque  régularité  s'établit  à  la  voix  des 
chefs  :  tous  ces  malheureux  soldats,  encore  en  armes,  et  la  foule  qui  les  ac- 
compagnait, commençaient  à  jouir  du  bonheur  de  prendre  leur  nourriture  en 
paix  sans  avoir  à  redouter  les  Cosaques,  et  de  se  reposer  à  l'abri  d'un  hiver  af- 
freux,  l'ont  ;i  coup  paraît  l'avant-garde  de  Kutusoff.  I. oison  .  île  Wrèdi",  rc- 
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duils,  l'un  a  deux  inillo  hommes  par  les  combats,  l'autre  à  trois  mille  par  lo 
froid  seul,  retardent  avec  courage  l'approche  de  l'ennemi.  Si  le  roi  do  Naples  ■ 
conservant  son  ancienne  activité,  eût  donné  des  ordres,  la  fiarnison  de  la 
ville  et  la  garde  impériale  pouvaient  défondre  Wilna  pondant  plusieurs  jours. 
(|uoiqu"on  n'y  eût  pas  achevé  les  travaux  tant  de  fois  recoiiunandés  par  l'Em- 
pereur. Alurat  ne  fit  rion  (|ui  fût  digne  d'un  lieutenant  do  Napoléon.  Ney , 
toujours  le  héros  do  la  retraite  depuis  Smolensk,  mais  entoure  d'une  jioignée  de 
braves  seulement,  no  coda  qu'en  combattant  sans  cosse  avec  les  Cosaques  de 
PlatofT,  la  ville  ot  les  magasins  que  nous  n'avions  aucun  moyen  d'évacuer.  L'ne 
foule  de  Franç.iis,  que  rien  n'avait  pu  arracher  des  asiles  ouverts  à  leur  dé- 
tresse, succombèrent  sous  in  barbarie  des  (Cosaques,  ot  dos  juifs  plus  cruels 
encore.  Os  derniers  jetaient  par  les  fenêtres  leurs  hAtes  infortunés  pour 
(ju'ils  périssent  de  froid  ou  fussent  égorgés!  Au  sortir  de  Wilna.  lo  défile 
de  Ponary,  qu'un  simple  officier  d'état-major  pouvait  faire  éviter,  devenu 
presque  impraticable  à  cause  du  verglas,  vil  de  nouvelles  pertes,  de  nou- 
veaux désastres,  mais  aussi  des  traits  de  courage  qui  contiennent  long- 
temps lavant-garde  russe.  Dans  cette  extrémité,  le  maréchal  Ney  fit  distribuer 
à  la  garde  le  trésor  de  l'Empereur.  Ce  dépAt,  confié  à  l'honneur  militaire,  fut 
fidèlement  rapporté  à  la  caisse  de  l'armée,  par  chacun  des  dépositaires,  à  leur 
retour  en  France.  A  Kowno.  les  mêmes  désordres,  les  mémos  revers  ot  quel- 


ipies  prodiiîos  do  valeur,  encore  plus  admirables  qu'a  Wilnn.  H  n'existe  plus  au- 
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cuiieombrfdc  In  sr;iiide  année,  tout  a  disparu!  Ncy  seul,  avec  ses  aidcs-dc-camp, 
i'nlrc  dans  la  ville;  elle  contenait  une  garnison  de  trois  cents  Allemands,  el 
(jualre  cents  liotnnics  aux  ordres  du  général  Marchand  :  il  en  prend  le  coni- 
Minndeinent.  Les  Russes  attaquent  par  la  porte  de  Wilna  ;  Ney  y  court;  ses 
pièces  sont  enclouées,  ses  artilleurs  en  fuite.  Il  appelle  les  Allemands;  la  mort 
(le  leur  chef  blessé,  qui  se  brûle  la  cervelle,  les  met  aussi  en  déroute.  Il  veut  en 
vain  les  rallier;  alors,  ramassant  leurs  fusils,  secondé  de  quelques  officiers  seu- 
lement, il  05e  affronter  l'ennemi.  Gérard  accourt  avec  trente  hommes,  et  fait 
avancer  deu.v  pièces  d'artillerie  légère  ;  à  l'aide  de  ce  faible  secours,  Ney,  re- 
devenu grenadier,  résiste  aux  Russes;  et  tandis  que  Marchand  vole,  accompa- 
gné de  son  bataillon  de  recrues  polonaises,  au  pont  de  Kowno  pour  reprendre 
le  passage  dont  l'ennemi  s'est  emparé,  lui,  à  la  tête  d'une  poignée  de  combat- 
tants, se  maintient  jusqu'à  la  nuit  à  la  porte  de  Wilna,  traverse  Kowno  el  le 
Niémen,  et  atteint  la  rive  amie.  Marchand,  de  son  côté,  repoussé  vers  la  route 
de  Vilkowiky,  inondée  de  Cosaques,  se  jette  sur  la  droite  dans  les  forêts  prus- 
siennes. Murât,  parvenu  à  Gumbinen,  dirige  les  restes  des  corps  sur  les  diffé- 
rentes villes  qui  bordent  la  Vistule  ;  mais  le  passage  subit  de  l'atmosphère  à  une 
température  plus  douce,  éprouvant  tout  à  coup  les  soldats,  causa  la  mort  des 
hommes  les  plus  robustes  qui  avaient  soutenu  les  rigueurs  d  un  climat  de  fer. 

Cependant  une  suspension  d'armes  venait  d'être  conclue  secrètement.  àTau- 
rogen,  entre  le  général  russe  Diebitch  et  le  général  prussien  Yorck,  placé  sous 
les  ordres  deMacdonald.  Ce  dernier,  abandonné  furtivement  dansTilsitt,le31  dé- 
cembre, se  voit  réduit  à  neuf  mille  hommes,  et  hors  d'état  de  continuer  les  succès 
([u'il  avait  jusqu'alors  obtenus  sur  les  Russes.  Il  poursuit  sa  retraite  sur  Kœnigs- 
berg,  Labiau  et  Tente,  où  il  se  trouve  onfin  aux  prises  avec  Wittgen.stein.  Cette 
défection  si  inattendue,  (|uoiquc  tramée  de  loin,  livrait  aux  ennemis  la  rive 
droite  de  la  Vistule.  Aussi  le  roi  de  Naples  fut-il  obligé  de  transporter  son 
i|uartier-général  de  Kœnigsberg  à  Varsovie,  et  ensuite  à  Posen  ;  il  était  majnte- 
nant  impossible  que  l'armée  attendit  sur  les  bords  du  Niémen  ,  et  même  sur 
ceux  de  la  Vistule,  les  renforts  qui  lui  arrivaient  de  l'intérieur.  D'ailleurs,  une 
autre  perfidie  se  préparait:  le  prince  de  Schwartzemberg,  qui,  docile  aux  in 
structions  de  la  cour  de  Vienne,  modifiées  par  le  ministre  anglais,  avait  si  mal 
servi  Napoléon  victorieux,  ne  devait  pas  rester  fidèle  à  Napoléon  trahi  par  la 
fortune.  Les  Russes,  libres  désormais  de  tous  leurs  mouvements,  ne  s'étaieni 
point  hiUés  de  profiter  de  leurs  avantages;  alors  Murât,  ranimé  par  leurs  len- 
teurs et  par  la  présence  de  Macdoiiald.  dont  la  jonction  avec  lleudelet  avait 
doublé  les  forces,  parut  vouloir  reprendre  l'ofl'ensive;  mais  le  lendemain,  mal- 
;iré  les  ordres  formels  de  Napoléon,  il  abandonna  larmée  à  elle-même,  le  Ki 
janvier  ISl.*?. 

L'armée  ne  pouvait    rester    sans  chef:  dés  le  17,  le  vice-roi  en  avait  pris  le 
commandement.  Ci"  |irinci'.  qtn   pendant   toute  la  campagne  avait  montre  au- 
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tant  de  sang-froid  que  d'héroïsme,  déploya  une  liabilelequi  manquait  a  Mural  : 
il  arrêta  le  mouvement  rétrograde,  rétablit  la  discipline,  réunit  les  troupes,  et 
leur  donna  le  temps  de  se  reposer  et  de  se  refaire.  L'n  armistice,  conclu  avec 
l'ennemi  par  Schwartzcmbcrg ,  laissait  le  corps  de  Ilcynier  exposé  seul  aux 
coups  des  Russes,  et  vint  jeter  de  nouvelles  difllcultés  dans  notre  position,  qui 
commençait  à  s'améliorer;  elles  s'augmentèrent  par  le  départ  du  feld-niaréclial 
pour  la  Gallicie,  conformément  aux  instructions  de  sa  cour.  Pour  comble  do 
malheurs,  la  cavalerie  saxonne  avait  été  entraînée  dans  le  mouvement  des  Au- 
trichiens par  la  Bohême.  Quoique  dénué  de  toute  cavalerie,  Eugène  n'en  lit 
pas  moins  sa  retraite  avec  ordre  sur  l'Elbe;  il  passa  un  mois  à  Posen,  où  il 
réorganisa  sa  faible  armée,  et  se  mit  en  marche  pour  la  Prusse  :  le  21  février, 
il  occupait  Berlin,  après  avoir  brûle  les  ponts  de  (".rosen  et  de  Francfort-sur- 
rOder. 

.Ainsi  se  termina  l  expédition  de  lUissie,  qui  a  fourni  à  l'histoire  de  la  guerre 
ses  pages  les  plus  funèbres.  Il  me  reste  à  décrire  des  infortunes  non  moins  fu- 
nestes à  la  France,  mais  plus  solennelles  pour  son  héros;  car  l'Europe  n'est  plus 
secrètement  conjurée  contre  le  distributeur  d'une  partie  de  ses  trônes,  contre 
le  prince  que  l'héritier  de  l'antique  maison  d'Hapsbourg  a  choisi  pour  gendre. 
L'Europe  tout  entière  est  hautement  déclarée  contre  le  grand  homme  qui,  en 
quinze  années,  a  élevé  sa  patrie  au-dessus  de  tous  les  états  de  l'univers.  Mais 
quelle  que  soit  l'immensité  des  périls  qui  vont  assiéger  Napoléon,  il  est  plus 
facile  de  les  dépeindre  (pie  de  retracer  l'imperturbable  constance  qu'il  sut  leur 
opposer  jus(|u'au  dernier  moment  de  sa  vie,  à  jamais  glorieuse  pour  la  Franco. 
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CHAPITKE     XXXVI. 


i'aii\  prfparalirs  Av  Napoléon. 


Concordai  «le  Foniaincblcan.    —   Affairi'  d<'  l'russi 
nli'.  —  NapolcMin  parr  pour  Mayonre 


I  )  I  r(  lour  aux  Tuileries,  Napoléon,  après 
noir  consacré  quelques  heures  aux  ten- 
dre s  aiïections  de  sa  famille,  se  montra 
(  s(  s  courtisans,  à  ses  ministres,  aux  dif- 
i  renls  corps  de  rétat,  avec  le  calme  d'une 
hue  Terme  et  au-dessus  des  coups  de  la 
lorlune.  Tous  les  cœurs  étaient  encore 
i(  mplis  de  la  funeste  impression  du  bul- 
!(  tin  de  Malodeozcno  (le  29*),  aussi  vrai, 
unis  autrement  terrible  que  ceux  des 
I  iliilles  d'Kylau  et  d'I-lsslinp ,  dont 
1  iiediand  et  Wagram  étaient  venus  ef- 
luer  les  fatals  souvenirs.  Napoléon  lut 
(Ctte  impression  sur  tous  les  visases 
ses  discours  ;  il  avoua  sans  ménagement  la 
armée  française,  et  offrit  l'exemple  de  la  constance 
inébranlable  qui  surmonte  une  douleur  profonde,  .\vant  [cette  première  au- 
ilience.   il  avait  (ieià  ,uriMc  .    avec   son    iniiiislre  de  la  auerre.  les  mn>ens  de 
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recréer  une  armée  et  un  matériel  ;  ensuite  il  appela  ses  autres  ministres  a  un 
examen  approfondi  de  l'état  intérieur  du  pajs.  Parmi  les  sujetsqu'il  mil  en  dis- 
cussion, aucun  ne  parut  alors  prendre  autant  d'empire  sur  son  esprit  que  In 
conspiration  du  général  Malet  ;  il  en  était  encore  stupéfait  et  indigné.  Mais  ce 
qui  le  blessa  peut-être  plus  vivement  que  l'entreprise  elle-même,  ce  fut  la  fai- 
blesse du  préfet  de  la  Seine.  Il  ne  pouvait  concevoir,  disait-il.  /pie  le  premier 
magiilrat  cicil  de  la  capitale  se  fiit  fait  subitement  et  sons  opposition  l'agent  d'une 
révolution. plutôt  que  d'aller  se  ranger  prés  du  fils  et  de  la  femme  de  son  souverain, 
à  qui  il  acait  prêté  serment.  Le  lendemain,  il  répondit  à  la  liaranpue  du  Sénat  : 
«  ...  Des  soldats  timides  et  Ukiies  perdent  l'indépendance  des  nations,  mais  des 
«  magistrats  pusillanimes  détruisent  l'empire  des  lois,  les  droits  du  trOneet  l'or- 
«  drc  social  lui-même.  La  plus  belle  mort  serait  celle  d'un  soldat  qui  périt  au 
«  cliamp  d'honneur,  si  la  mort  d'un  magistrat  périssant  en  défendant  le  souve- 
u  rain,  le  trône  et  les  lois,  n'était  pas  plus  belle  encore.  »  .Vprès  le  Sénat,  il  re- 
çut le  conseil-d'état,  et,  toujours  occupé  de  la  conduite  du  préfet  de  la  Seine, 
il  termina  sa  réponse  par  ces  mots  remarquables  :  «  ...  Le  conseil-d'élat  d'un 
«  grand  empire  doit  joindre  à  ces  principes  un  courage  à  toute  épreuve,  et,  à 
«  l'exemple  des  présidents  Ilarlay  et  Mole,  être  prêt  à  périr  en  défendant  le 
«  souverain,  le  trône  et  les  lois.  »  Napoléon  avait  ordonné  une  enquête  sur  la 
conduite  du  préfet  de  la  Seine.  Ce  magistrat  fut  condanmé  par  ses  pairs,  les 
membres  du  conseil,  et  destitué  par  un  décret.  Si  la  probité,  l'honneur  et  les 
bons  services  avaient  pu  obtenirle  pardon  d'une  aussi  grande  faute,  .M.  l'rochot 
aurait  échappé  à  sa  juste  punition;  mais  la  politique  ordonnait  un  evemple. 
M  La  révolution  n'est  pas  morte,  dit  rKny)ereurà  celle  occasion;  ma  d)nastie 
«  n'a  pas  pris  racine  parmi  les  membres  de  mon  conseil.»  Si  Napoléon  eût  voulu 
étendre  l'eniiuête  au  Sénat,  une  partie  de  ce  corps,  où  la  conjuration  Mah't 
avait  des  ramifications,  se  serait  trouvée  compromise.  Malgré  le  chagrin  cui- 
sant qu'il  ressentit  de  ces  funestes  découvertes,  il  garda  le  silence;  et,  sans 
perdre  de  vue  ses  ennemis  secrets,  il  leur  fit  sentir,  par  des  paroles  publiques 
dont  eux  seuls  pouvaient  bien  comprendre  le  véritable  sens,  que  leur  conduite 
en  son  absence  n'avait  plus  de  mystère  pour  lui.  Trop  environné  de  difficultés 
de  toute  espèce,  trop  éclairé  en  politique  pour  éclater  autrement,  et  pour  mon- 
trer à  l'Europe  des  symptômes  de  division  autour  de  son  trône,  il  remit  à  d'au- 
tres temps  le  soin  de  remédier  au  mal.  Quoiqu'il  en  soit,  la  conspiration  Malet 
réveilla  dans  le  cœur  de  Napoléon  toutes  ses  méfiances  contre  la  révolution  :  il 
voulut  lui  opposer  d'autres  barrières,  et  renforcer  encore  le  dogme  de  1  héré- 
dité par  de  nouveaux  engagements.  Sur  la  demande  expresse  du  Sénat,  toujours 
empressé  de  prévenir  ou  de  consacrer  la  volonté  de  l'Lmpereur,  le  roi  de  liomc 
dut  être  couronné,  ainsi  que  l'Impératrice:  un  serinent  solennel  unira  la 
France  î»  l'héritier  du  trône  :  trop  faible  garantie  pour  défendre  contre  l'Eu- 
rope coalisée,  un  empire  que  Napoléon  lui-même  ne  pourra  sauver' 
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Une  activité  prodigieuse  signala  le  retour  de  l'Empereur  :  la  France  y  re- 
connut les  créations  miraculeuses  de  l'époque  consulaire;  il  sembla  même  que. 
letrcmpé  par  les  revers,  Napoléon  déployât  encore  plus  de  ressources  et  d'é- 
nergie. Les  conseils  se  multipliaient  chaque  jour,  et  il  les  présidait  tous.  Dans 
le  militaire,  dans  l'administration,  dans  la  politique,  des  dispositions  civiles,  des 
mouvements  de  troupes,  des  décrets,  des  sénatus-consultes.  des  traités  n)(^nie, 
tels  que  le  Concordat  de  Fontainebleau,  remplissaient  la  journée,  sans  le  fatiguer 
jamais.  La  nuit,  quand  tous  les  membres  de  son  gouvernement  cédaient  au  be- 
soin du  repos,  lui  seul  veillait  encore  et  délibérait  avec  son  génie  sur  le  salut  de 
la  France.  A  peine  dérobait-il  à  cette  grande  pensée  quelques  moments  pour 
attacher  ses  regards  paternels  sur  ce  Tds  héritier  de  tant  de  gloire,  et  déposi- 
taire de  tant  d'espérances. 

Cependant  des  courriers  apportaient  de  jour  en  jour  à  Napoléon  des  nouvelles 
du  Nord.  Du  côté  de  l'Espagne,  le  vainqueur  de  Salamanque,  après  avoir  triom- 
phé dans  Madrid,  s'était  laissé  arrêter  avec  toute  son  armée  par  le  général  Du- 
breton.  qui,  pendant  trente  jours,  défendit,  à  la  tète  de  quinze  cents  hommes, 
le  ch;\tcau  de  Burgos  :  le  roi  Joseph  avait  repris  l'olTensive,  occupé  de  nou- 
\eau  la  capitale,  et  forcé  "Wellington  à  rentrer  en  Portugal.  Burgos,  Valladolid, 
Madrid,  le  royaume  de  Valence,  l'Aragon  et  la  Catalogne,  étaient  entre  nos 
mains;  deux  cent  soixante-dix  mille  soldats  gardaient  encore  notre  conquête. 
Us  ne  quitteront  pas  la  Péninsule  ;  mais  Napoléon  tire  du  moins  de  leurs  rangs 
cent  cinquante  cadres  de  bataillons,  composés  de  vieux  officiers  et  sous-offi- 
ciers, pour  instruire  les  jeunes  conscrits  de  1813,  qu'il  avait  fait  appeler  au  mo- 
ment de  s'enfoncer  dans  les  plaines  de  Moskou.  Cette  nouvelle  levée,  les  quatre- 
\ingts  cohortes  de  gardes  nationales  organisées  avant  son  départ  pour  la  Russie. 
quarante  mille  artilleurs  de  la  marine  qui  peuvent  entrer  dans  les  cadres  de 
l'armée  de  terre,  les  troupes  tirées  d'Italie,  vont  former  une  armée  de  trois 
cent  mille  hommes  sur  l'Elbe,  sur  le  Rhin  et  sur  le  Mein  ;  une  autre  armée,  de 
la  même  force,  contiendra  l'Espagne,  tandis  qu'Eugène,  avec  cinquante  mille 
hommes,  français  et  italiens,  conservera  l'Italie.  Ces  dispositions  seules  prouvent 
cnergiquement  que  l'Espagne  a  porté  un  coup  mortel  à  l'empire  de  Napoléon. 
En  effet,  si  ses  légions  du  Midi  se  réunissaient  à  celles  du  Nord ,  Napoléon ,  à  la 
tète  de  six  cent  mille  Français,  ferait  plus  que  de  dicter  la  pai.x  aux  puissances 
coalisées  contre  lui. 

En  apprenant  la  défection  de  la  Prusse  et  ses  résultats.  Napoléon  vil  que 
ce  qui  suffisait  hier  ne  suffisait  plus  aujourd'hui,  et  demanda  sans  hésiter  au  Sé- 
nat, ou  plutôt  à  la  nation ,  cent  mille  hommes  sur  les  cohortes,  cent  mille  hom- 
mes sur  les  conscriplioiis  des  quatre  dernières  années,  et  cent  cinquante  mille 
lionuncssur  la  conscription  de  181  i.  Tout  fut  décrété  par  le  Sénat.  Les  citoyens, 
les  corps  judiciaires,  les  compagnies,  les  villes,  les  campagnes,  rivalisèrent  di- 
zèle  dans  une  si  grande  circonstance  ,  l'amour  de  la  |)atrie.  le  sentiment  de  l'Iion- 
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iieur  nalioiial,  le  juste  oriîucil  de  viiigl  années  de  jjloire,  caractérisèrent  la  con- 
duite des  Français,  lis  rirent  avec  leur  élan  ordinaire  de  généreux  sacrifices  ; 
mais  il  y  manqua  le  ferment  de  la  liberté,  qui  les  inspire,  qui  les  renouvelle; 
il  manqua  aussi  le  concours  n)oral  de  la  masse  de  la  nation,  qui  nai;uérc,  sou- 
levée tout  entière  par  ses  représentants,  n"avait  pas  moins  contribué  que  ses 
douze  cent  mille  soldats  au  triomphe  de  la  république.  En  elTot,  c'était  la  na- 
tion sous  les  armes  que  les  rois  avaient  surtout  désespéré  de  vaincre  :  c'est 
devant  elle  qu'ils  s'étaient  abaissés;  c'est  à  elle  qu'ils  avaient  demandé  la  paix 
et  son  alliance.  Peut-être  Napoléon  ne  crut-il  pas  nécessaire  de  se  servir  de  la 
force  populaire;  peut-tMre  même  craif;nit-il  l'emploi  d'un  si  redoutable  instru- 
ment ;  celle  faute,  provrnue  d'une  erreur  de  jusement.  fut  décisive  contre  lui  ; 
car,  en  face  de  la  plus  redoutable  des  coalitions  que  l'Angleterre  eût  jamais 
formées  sur  le  continent,  il  ne  pouvait  se  sauver  (ju'avec  la  nation  et  par  la  na- 
tion. 

Occupé  des  plus  vastes  préparatifs  de  guerre.  Napoléon  ne  négligeait  pas  la 
puissante  ressource  des  négociations;  mais  nous  n'étions  plus  au  temps  où, 
presque  aussi  redoutées  avant  le  combat  qu'après  la  victoire,  nos  armes  rete- 
naient nos  alliés  dans  le  devoir,  ou  ramenaient  nos  ennemis  promptement  pu- 
nis de  leur  imprudente  déloyauté.  A  la  nouvelle  de  notre  désastre,  l'Aulriclie 
avait  failli  éclater  contre  Napoléon;  son  retour  aux  Tuileries  l'engagea  à  tem- 
poriser :  elle  envoya  à  Paris  le  comte  de  Bubna  avec  une  mission  toute  pacifique 
en  apparence,  et  très-hostile  en  réalité,  sur  laquelle  l'opinion  public|ue  ne  s'a- 
busa pas  un  moment.  Napoléon  ne  se  laissa  pas  tromper  par  les  protestations 
de  l'envoyé  de  son  beau-père;  mais  il  espérait  qu'une  grande  victoire  au  cen- 
tre de  l'Allemagne  retiendrait  dans  son  alliance  la  maison  d'Autriche.  Cette 
puissance  devint  la  médiatrice  de  la  paix;  déjà  déclarée  au  fond  du  cirur  contre 
nous,  elle  ne  tarda  pas  à  profiter  des  événements  pourdépouillerson  rôle  d'amie 
et  d'alliée.  Napoléon  dut  le  prévoir  en  apprenant  la  défection  des  Prussiens  ;  el. 
de  plus,  la  conduite  du  prince  de  Schwartzemberg,  à  l'époque  où  le  contingent 
autrichien,  fort  de  trente  mille  honmies,  laissa  l'armée  russe  du  Danube  entrer 
dans  Minsk,  avait  pu  dès  lors  le  préparer  au  changement  de  poliliciue  de  la 
cour  de  Vienne. 

Entre  les  négociations  qui  appelaient  toute  l'attention  de  Napoléon,  à  l'in- 
stant où,  près  de  recommencer  la  lutte  avec  .ses  ennemis,  il  devait  chercher  à 
éteindre  tout  germe  de  divisior)  intérieure  en  France,  en  Italie,  il  faut  mettre 
au  premier  rang  le  Concordat  de  1813.  Le  fond  de  tous  les  démêlés  entre  Napo- 
léon cl  le  souverain  pontife  n'était  pas  l'expédition  des  bulles  en  trois  ou  en  six 
mois  pour  les  èvè(|ues  nouvellement  nommés;  c'était  la  séparation  à  jamais  du 
temporel  et  du  spirituel  dans  la  ro)auté  pontificale.  L'élévation  extraordinaire 
de  l'autorité  religieuse  du  pape,  sa  prédominalion  sur  les  diverses  communions 
de  l'Europe,  formaient  la  ronificnsalion  de  ce  sacrifice  :  el  le  moyen  de  rendre 
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n>tlc  (k'rnierc  coiiibiiiiiison  ctiiiformc  au  plan  que  Napoléon  avait  conçu  de  rc 
créer  la  vieille  Europe,  était  rétablissement  du  Saint-Siése  dans  le  palais  mc- 
Iropolitain  de  la  ville  de  Paris,  qui  fût  ainsi  devenue  la  capitale  (/k  wojk/c  c/irt'/iVii 
Le  projet  de  renlèvenicnt  de  l'ie  Vil  à  Savone,  par  les  Anglais,  avait  déter- 
mine sa  translation  à  Fontainebleau  ;  S.  S.  y  tenait,  avec  tous  les  honneurs  de  la 
majesté  souveraine,  sa  cour,  composée  d'une  foule  de  prélats  italiens  et  français. 
Cette  ville  avait  aussi  vu  renouer  les  négociations:  elles  reprirent  dans  le  courant 
(le  janvier  une  force  nouvelle,  et  semblaient  toucher  à  une  conclusion  prochaine 
Le  19  de  ce  mois,  Najioléon  quitta  brusquement  une  partie  de  chasse  à  (Iros- 
bois,  pour  se  diriger  sur  Fontainebleau;  son  arrivée  émut  singulièrement  le 
souverain  |)ontife.  Aux  premières  paroles,  tout  le  passé  fut  mis  en  oubli,  connue 
l'iitre  des  personnes  (jui  ont  une  affection  mutuelle.  Le  lendemain,  le  pape  ren 
(lit  à  Napoléon  sa  visite;  un  seul  entretien,  rempli  d'égards  réciproques  et  dr 
témoignages  de  bienveillance,  ouvrit  et  fixa  la  négociation.  Ne  pouvant  olilemi 
Kome,  et  ne  voulant  pas  accepter  la  résidence  de  Paris,  Pie  VU  opta  [tour  celle 
d'Avignon;  à  l'avenir  il  devait  donner  ses  bulles  aux  nouveaux  évéques,  ou,  a 
son  défaut, le  métropolitain,  six  mois  après  que  leur  nomination  aurait  été  no- 
tifiée au  Saint-Siège.  Le  25  janvier,  le  pape  lui-même,  après  quatre  jours  em- 
ployés à  la  rédaction  du  Concordat,  l'apporta  avec  une  sorte  de  solennité  dans 
le  salon  <le  l'Impératrice,  où  les  deux  cours  étaient  réunies,  et  le  traité  fui 
signé  par  les  deux  souverains  et  publié  comme  loi  de  l'état,  le  15 février.  Avant 
son  départ  de  Fontainebleau,  Napoléon  combla  de  grâces  et  de  distinctions 
les  membres  de  la  cour  pontificale;  il  alla  môme  au-devant  des  désirs  du  pape, 
en  rappelant  de  l'exil  les  quatorze  cardinaux  qui  avaient  refusé  d'assister  au  ma- 
riage de  Marie-Louise.  Mais  initiés,  pendant  leur  dispersion,  dans  les  secrets  de 
la  conspiration  européenne,  et  fidèles  à  toutesles  doctrines  usurpatrices  de  la  cour 
de  Uome,  le  premier  usage  qu'ils  firent  de  leur  liberté  fut  de  la  tourner  contre 
Napoléon  ,  en  assiégeant  de  terreur  et  de  remords  l'âme  timorée  du  saint-père. 
Le  23  mars,  au  mépris  des  serments  les  plus  solennels,  ils  obtinrent  du  véné- 
rable vieillard,  ou  plutôt  ils  lui  arrachèrent  un  véritable  parjure.  Ainsi,  les  in- 
térêts temporels  l'emportèrent  sur  l'intérêt  de  la  religion,  appelée  par  Napoléon 
a  la  conquête  de  l'Europe  entière  :  et  le  plus  vertueux  des  pontifes,  qui,  livré  <i 
ses  seules  inspirations,  aurait  donné  tout  son  sang  pour  étendre  l'empire  de 
l'Evangile  sur  toute  la  terre,  préféra  la  possession  de  Uome  a  l'espérance  de 
l'universalité  de  la  foi  catholique.  A  la  lecture  du  bref  par  lequel  le  pape  lui 
exposait  les  motifs  de  sa  rétractation.  Napoléon,  qui  avait  oublié  avec  tant  de 
générosité  toutes  les  trames  du  Saint-Siège  pendant  les  guerres  de  la  répu- 
blique en  Italie  et  à  l'époque  de  la  campagne  de  Wagram,  éprouva  la  plus 
juste  comme  la  plus  vive  indignation.  Aussi,  le  jour  même  de  la  réception  dece 
bref,  le  25  mars,  il  y  répondit  par  un  décret  qui  substituait  le  métropolitain  au 
souverain  ponlife.  et  prescrivait  l'obéissance  auConcordat  dans  toute  l'Europe. 
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(À'itc  f;r;mik'  iicj;oci;ilioii .  cdioucc  |>rcs<iuc  aussilol  qui-  U-riniiiLT .  n'elail 
|ias  d'un  heureux  aufiure  pour  la  bonne  foi  des  autres  puissjinccs.  liffcili- 
\einent.  une  conjuration  nouvelle  les  liait  déjà  toutes  contre  Napoléon,  et 
non-seulement  elles  se  préparaient  à  violer  vis-à-vis  de  lui  tous  les  u.sijjes  de 
la  civilisation,  mais  elles  avaient  déjà  enfreint  les  pactes  les  plus  .sacrés,  en  don- 
nant, comme  l'Autriche  et  la  Prusse,  l'exemple  à  peu  présincomui  de  la  trahi- 
son et  de  la  défection  sous  les  armes,  au  milieu  dune  uuerre  dont  leur  anihitieuse 
adulation  avait  réclamé  le  partage.  Kn  l'russe,  il  existait  deux  î-'ouvernements 
différents  :  le  premier,  représenté  par  le  roi,  jiaraissail  servir  lojalement  lal- 
liance  armée  contractée  avec  la  France  contre  la  Hussie  en  mars  1812;  le  se- 
cond, or^rane  caché  du  Tugendbuiul  prussien,  était  l';hne  de  la  lij;ue  i:ermani(iue 
contre  .Napoléon. 

Opendnnt,  à  son  passasc  de  Wili-.a  à  Paris,  le  duc  de  liassano  avait  re^u  à 
Iterlin,  du  chancelier  baron  de  llardenber?  et  du  roi  lui-même,  les  protesta- 
tions les  plus  vives  sur  la  lidelilé  de  la  Prusse  à  l'alliance.  Klles  étaient  journel- 
lement renouvelées  au  comte  de  Saint-Marsan,  ministre  de  France.  Indépen- 
damment de  ces  assurances,  l'annonce  du  remplacement  du  général  Vorck . 
l'ordre  de  son  arrestation  et  de  sa  mise  en  jugement,  insérée  dans  la  Gazette  de 
Berlin,  le  désaveu  de  la  conduite  de  cet  oITlcier  et  l'expression  de  l'indijination 
du  roi,  apportés  aux  Tuileries  par  le  prince  de  llatzfcld,  le  même  à  qui  Napo- 
léon avait  fait  jiràce  de  la  vie  en  1807,  semblaient  devoir  inspirer  la  confiance. 
Pour  l'accroître  encore,  Frédéric  avait  charjié  son  envoyé  extraordinaire  de  dé- 
clarer à  rUmpereur  qu'il  était  prêt  à  lever  cinquante  ou  soixante  mille  hommes 
au  service  de  la  France,  si  on  lui  donnait  de  l'arKcnl.  Ce  prince  le  pouvait  d'au- 
tant plus  facilement ,  qu'au  lieu  des  quarante  mille  honunes  aux(iuels  l'avait 
réduit  le  traité  de  Tilsitt ,  il  en  comptait  déjà  (]ualre-vini;t-(|uatr('  mille  sous 
les  armes ,  et  trois  semaines  après  il  y  en  eut  deux  cent  mille.  Le  prince  de 
Halzfeld  fut  encore  charfié  de  laisser  entrevoir  au  tiouvernemenl  français  le  désir 
d'une  alliance  de  famille  par  le  mariace  d'une  nièce  de  l'Empereur  avec  le  j)rince 
royal  de  Prusse.  Uien  n'était  néiiligé  pour  endormir  la  prudence  de  Napoléon 
Notre  ambassadeur,  ainsi  que  le  maréchal  .Vufiereau,  qui  commandait  à  Berlin 
le  2'  corps,  frappés  étralement  de  la  plus  déplorable  crédulité,  écrivaient  dans 
le  même  moment  au  prince  de  Neuchùlel ,  que  le  roi  et  san  ministre  n'étaient 
pour  rien  dans  la  capitulation  de  ses  rjénéraux ,  qu'il  fallait  montrer  au  roi  plus 
de  confiance...  Mais  tout  à  coup  un  événement  imprévu  annonça  lcchani,'cmenl 
de  système  du  fjouvernemcnt  prussien.  Le  22  janvier,  on  api)rit  à  Berlin  que 
Frédéric  venait  de  partir  pour  Breslau.  On  prétendait  que  ce  monarque  avait 
craint  d'être  enlevé  dans  sa  capitale,  tandis  qu'à  Breslau,  ville  ouverte,  il  aurait 
plus  d'indépendance  pour  maintenir  au  moins  sa  neutralité.  Le  départ  du  roi 
pour  Breslau  fut  louvrajîc  de  son  cabinet,  que  devait  gêner  à  Berlin  la  présence 
«lu  corps  d'arnii-e  français  qu'y  commandait  Aucereau. 
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Le  comle  de  Saint-Marsan,  aussi  peu  clairvoyant  que  le  maréchal,  avait  suIm 
Frédéric  à  Breslau,  et  l'alliance  y  subsista  encore  en  apparence.  Ce  fut  au  nom 
de  celte  alliance  et  de  la  neutralité  de  la  Silésie  que  parurent  dans  cette  ville, 
les  3,  9  et  10  février,  les  édits  royaux  qui  appelaient  aux  armes  toute  la  popula- 
tion virile  de  la  Prusse.  Bientôt  une  ordonnance,  émanée  de  Frédéric  lui-même, 
proclama  l'innocence  du  général  Yorck,  le  confirma  dans  son  commandement, 
en  mettant  sous  ses  ordres ,  comme  une  preuve  de  satisfaction  et  de  confiance 
illimitée,  les  troupes  du  iiénéral  Bulow,  qui  venait  de  livrer  le  Bas-Oder  aux 
Russes.  Enfin,  le  15  mars,  l'empereur  Alexandre  arriva  à  Breslau,  et  ses  pre- 
mières paroles  au  roi  de  Prusse  furent  celles-ci  :  w  Je  jure  de  ne  déposer  les 
K  armes  que  quand  l'Allemagne  sera  délivrée  du  joug  des  Français.  »  La  défec- 
tion de  la  Prusse  n'était  que  le  prélude  d'une  convention  qui  fut  signée ,  le  19 
mars,  à  Breslau,  par  le  comte  de  Nesseirode  et  le  baron  de  llardenberg  ;  elle 
stipulait  que  tous  les  princes  allemands  seraient  appelés  à  concourir  sans  délai 
à  l'affrancliissement  de  leur  patrie,  faute  de  quoi  ils  seraient  prives  de  leurs  états. 
Le  vénérable  roi  de  Saxe  s'indigna  de  cette  tyrannie,  qui  était  une  atteinte  aux 
droits  des  couronnes.  Dès  le  23  février,  ce  prince,  ne  voulant  pas  trahir  sa  foi 
engagée  à  Napoléon  ,  mais  menacé  de  la  perte  de  son  trône  par  les  proclama- 
tions d'un  général  russe,  et  craignant  d'ailleurs  de  tomber,  dans  son  propre  pa- 
lais, aux  mains  du  partisan  Brindel,  était  allé  chercher  un  asile  à  llatisbonne. 

A  la  nouvelle  de  la  défection  de  la  Prusse,  Napoléon  avait  eu  raison  de  dire: 
i(  J'aime  mieux  un  ennemi  déekiré  qu'un  ami  toujours  prêt  à  m'abandonner.  »  Ceci 
pouvait  s'appliquer  aussi  à  l'Autriche.  Cette  puissance  ,  qui ,  pendant  que  Na- 
poléon était  encore  engagé  dans  les  glaces  de  la  Russie,  avait  pris  une  attitude 
menaçante ,  tenait  un  autre  langage  depuis  son  retour  à  Paris,  et  ne  cessait  de 
multiplier  les  protestations  d'amitié.  On  disait  à  Paris  au  duc  de  Bassano  .  et  à 
Vienne  au  comle  Otto  :  «  L'Autriche  désire  plus  la  paix  pour  elle  et  pour  l'Eu- 
«  rope  que  pour  la  France.  Ce  n'est  pas  l'empereur  Napoléon  qui  en  a  le  plus 
«  besoin  ;  lui  seul  est  intact,  malgré  ses  pertes  ;  lui  seul  est  en  mesure  de  dicter  la 
«  paix  :  il  dépend  de  lui  de  rester  un  an  sur  la  Vistule.  Jamais  les  Russes  ne 
M  franchiront  cette  barrière.  »  L'Autriche  manifestait  un  esprit  de  conciliation 
désintéressé,  et  demandait  en  conséquence  la  confiance  de  Napoléon.  Bientôt, 
comme  si  les  choses  eussent  été  d'accord  entre  le  beau-père  et  le  gendre,  elle 
déclara  sa  négociation  ouverte  avec  l'empereur  Alexandre,  el  couvrit  ainsi 
d'une  bonne  apparence  les  intrigues  qu'elle  formait  contre  nous. 

Telle  était  l'attitude  officielle  de  l'Autriche  vis-à-vis  de  la  France,  lorsque 
l'arrivée  du  prince  de  Schwartzemberg  à  Paris  fui  annoncée  pour  la  fin  de  fé- 
vrier. En  sa  qualité  d'amba.ssadeur  el  de  commandant  du  contingent  autrichien, 
il  devait  suivre  la  marche  des  négociations  et  prendre  les  ordresde  l'empereur  i\a- 
pnléon  pour  ta  enmpagne  prochaine.  Dans  l'attente  on  la  cour  de  France  était  de 
l'arrivée  du  prince  de  Schwartzemberg.  el  dans  la  crainte  que  lanibassadeurOllo 
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ne  sefùl  laissé  Irompcr,  on  fit  aussitôt  partir,  pour  lui  succéder,  le  comte  de 
Narbonne,  aide-de-caiiip  de  IKnipcreiir  pendant  la  canipannc  de  Russie.  Dès 
le'S  premiers  jours  de  son  arrivée  à  Vienne,  ce  ministre  découvrit,  avec  une 
sai;acité  merveilleuse,  les  secrets  de  la  poliliciue  autrichienne  et  les  engaf;e- 
mcnls  qui,  peu  de  mois  après,  furent  proclamés  sous  le  nom  de  quailruplr 
alliance.  L'Autriche  avait  fait  du  chemin.  M.  de  Metternich,  dévoilé,  prit  alors 
avec  M.  de  iNarbonne  le  langage  de  médiateur  armé  ;  il  exigeait  le  sacrifice  des 
départements  anséatiques;  il  déclarait  que  l'.Vutriche  ne  se  battrait  ni  pour  les 
Polonais,  ni  même  pour  conserver  à  Napoléon  le  litre  do  pratccifur  de  lu  Con- 
faUralion  du  Rhin. 

L'Angleterre  était  satisfaite  ;  elle  allait  recueillir  enfin  les  fruits  de  la  rupture 
du  traité  d'Amiens,  et  sortir  invulnérable  des  derniers  champs  de  bataille 
où  devaient  être  sacrifiés  la  France  et  Napoléon;  car,  depuis  celte  époque, 
elle  avait  conçu  l'idée  d'étoulTer  le  vainqueur  sous  le  poids  des  trophées  qu'il 
coûtait  à  l'Europe.  En  même  temps  elle  achetait  un  million  sterling  de  sub- 
sides, et,  avec  la  promesse  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Norwége,  la  coopéra- 
lion  de  Bcrnadotte,  qui  devait  commander  trente  mille  Suédois,  les  vingt-cin(| 
mille  hommes  du  corps  prussien  de  Bulow,  et  un  corps  russe.  A  ce  prix,  Ber- 
nadolte,  enfant  de  la  France,  Bcrnadotte  que  notre  gloire  avait  fait  roi.  devait 
porter  les  armes  contre  sa  première  patrie,  contre  le  héros  qui  lui  avait  permis 
d'occuper  un  trône,  et  pardimné  des  conspirations  tramées  pour  sa  ruine. 

Mais  l'horizon  politiciue  s'obscurcissait  chaque  jour  davantage.  L'Autriche, 
d'un  côté,  découvrait  par  degré  ses  pensées  et  ses  prétentions,  et  tout  annonçait 
pour  la  France  la  nécessité  de  renouer  l'alliance  par  des  victoires;  d'un  autre 
côlé,  la  saison  des  combats  venait  de  s'ouvrir,  et  les  armées  en  marche  entre  le 
Rhin  et  l'Elbe  donnaient  à  Napoléon  le  signal  du  dé|)art.  Le  tenq)s  lui  manqua 
pour  remplir  le  vœu  du  Sénat,  qui  avait  manifesté  le  désir  de  voir  couron- 
ner le  roi  de  Home  el  l'Impératrire.  Napoléon  recula  aussi  devant  le  luxe  in- 
tempestif qui  aurait  distrait  une  partie  de  son  trésor,  dévoué  tout  entier  aux 
besoins  de  la  guerre.  (Cependant  pensant  toujours  à  la  conspiration  Malet,  et 
voulant  lai.^ser,  pendant  son  absence,  une  garantie  à  l'empire,  il  décerna  so- 
lennellement, le  30  mars,  la  régence  à  Marie-Louise,  à  la  petite-nile  de  Marie- 
Thérèse. 

Napoléon  a  congédié  AL  de  Bubna  :  ce  négociateur  est  parti  pour  Vienne 
avec  des  déclarations  précises  en  échange  de  mensongères  protestations;  car  on 
a  parlé  à  M.  de  Bubna  de  l'indépendance  du  royaume  d'Italie,  de  celle  de  la 
Toscane,  de  celle  des  Etats  Romains,  de  celle  de  la  Hollande  au-delà  du  Rhin, 
et  enfin  des  villes  anséalifiues,  si  l'on  veut  faire  la  paix  générale.  Ainsi,  la  France 
impériale  ne  serait  plus  que  la  France  de  la  république,  telle  que  le  premier 
t'.onsul  l'avait  trouvée  :  ultimatum  généreux,  où  le  désintéressement  de  tant 
de  ;,'loire  prouve  élo<|uemment  à  quels  sacrifices  le  héros  de  la  France,  prêt  au 
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tombal,  pduvail  descendre  pour  le  salut  et  riionneur  de  sa  pairie!  Napo- 
léon a  rendu  M.  de  Dubna  porteur  d'une  lettre  qui  ajoute  une  i^'arantie  à  ses 
intentions  pacilkiues. 

Enfin,  le  13  avril,  arriva  le  prince  de  Schwarlzeniberii;  il  avait  mis  seize  jours 
à  venir  de  Vienne  à  Paris.  L'Empereur  partait  le  15  :  il  recul  l'ambassadeur 
le  IV;  mais  comme  il  avait  tout  dit  à  reini)ereur  d'Autriche  dans  sa  lettre  et  à 
M.  de  lîubna,  le  nouvel  envoyé  ne  fut  pour  lui  (jue  le  commandant  du  conlin- 
^'cnl  autrichien,  et  il  lui  adressa  ces  paroles  : 

«  Je  pars.  Probablement  du  22  au  25  avril  j'ordonnerai  à  votre  lieutenant,  le 
«  {général  Friniont,  de  dénoncer  l'armistice  que  vous  avez  fait.  Je  serai  de  ma 
«  personne,  dans  les  premiers  jours  de  mai,  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe  avec 
«  trois  cent  mille  hommes.  L'Autriche  pourrait  porter  à  cent  cintpianle  mille 
«  iiommes  votre  armée  de  Cracovie,  en  même  temps  qu'elle  rassemblerait  trente 
«  à  (juarante  mille  hommes  en  lîohème  ;  et  le  jour  que  j'arriverais  sur  l'Elbe. 
«  nous  déboucherions  tous  à  la  fois  contre  les  Russes.  C'est  ainsi  que  nous  par- 
«  viendrons  à  pacifier  l'Europe.  »  Le  prince  de  Scinvartzemberg  répondit  «que 
«  si  les  instructions  du  major-général  étaient  envoyées  au  général  Friniont,  il 
<(  ne  doutait  point  qu'on  n'y  obéît  aussitt^t.  »  Cette  réponse  était  celle  que  vou- 
lait Napoléon,  pour  faire  croire  à  l'Europe,  à  la  France  surtout,  que  l'alliance 
ne  courait  point  de  dangers.  Schwartzemberg  paraissait  trop  tard ,  et  c'était  à 
dessein.  Grâce  aux  lenteurs  combinées  de  l'Autriche,  Napoléon  venait  de  ren- 
trer lui-même  sous  le  joug  de  la  fortune  militaire,  el  sa  volonté  restait  enchaî- 
née jusqu'après  le  combat.  Le  15,  à  une  heure  du  matin.  Napoléon  voyageai! 
sur  la  route  de  Mavence.  où  il  arriva  le  IG,  à  minuit. 
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^•!^r^  KNDANT  les  huit  jours  quo  N;ip(ilc(ni  |ii\ssa 
à  Miiyoncc,  il  parvinl  à  ori;anis(M'  Ions  les 
^v'^ri,'^ corps (](!  la  nouvelle ariiu'C(|ue  la  France 
'■  V  venait  d'improviser,  et  à  compléter  le 
À^'iV'hi  système  défensif  de  celte  grande  i)lac(> 
$:  ^^H'-l  <l"J>'"ines  sur  la  rive  droite  du  lUiin.  Il  y 
re^-ul  une  lettre  importante  du  roi  de 
Saxe.  Ce  prince ,  à  qui  il  avait  oiïerl  un 
asile,  rinTormait  que,  dans  l'intention  de 
servir  la  médiation  autrichienne,  à  la- 
quelle l'intérêt  de  son  alliance  avec  la 
Frnncc  la  fait  accéder,  il  avait  quitté  lia- 
^-^■^  lisbonne  pour  s'établir  à  Prapue.  Napo- 
\À\''lcon  pénétra  facilement  le  motif  de  la 
prérérencc  accordée  par  le  vieux  monarque  à  une  capitale  delà  maison  d'Au- 
triche ;  cl  il  juRca  que  le  temps  était  arrivé  d<'  donner  à  la  Saxe  le  speclacle 
d'une    victoire  française.  [.<•  25.  l'I^mperenr  se   trouvait  à  ErfurI .  ii   F.rfurl 
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ou,  quatre  ans  auparavant,  il  était  le  roi  des  rois.  Le  mî'nie  jour,  son  quar- 
tier-général est  à  Auerstaedt,  théâtre  d'une  autre  gloire.  Le  prince  de  la 
Moslvowa  marchait  sur  Naumbourg,  le  comte  Bertrand  sur  léna,  le  duc  de  Ueu- 
irio  sur  Saalfcld,  le  duc  de  Rnguse  se  trouvait  à  Veissenzée,  et  le  vice-roi  s'a- 
vançait sur  Hall  et  sur  Mcrscbourg  ;  la  garde  impériale  était  à  Weimar.  En 
parcourant  une  route  jalonnée  par  tant  de  souvenirs  glorieux.  Napoléon  reçut 
les  acclamations  de  la  jeune  armée,  qu'il  ne  connaissait  pas  encore.  Il  s'arrêtait 
pour  assister  lui-même  à  la  distribution  des  premières  armes  qu'elle  eût  por- 
tées ;  et,  passant  lentement  au  travers  de  leurs  longues  colonnes,  il  parlait  à  ses 
nouveaux  soldats  et  les  encourageait.  Bientôt  tous  l'eurent  vu;  tous  étaient 
certains  de  vaincre  avec  lui,  et  lui,  de  vaincre  avec  eux. 

Le  29,  Napoléon  quitta  Erfurt  à  la  tête  de  quatre-vingt  mille  hommes;  le 
vice-roi  manœuvrait  avec  quarante  mille  pour  opérer  sa  jonction.  Ainsi,  dès  le 
lendemain,  nous  allions  déployer  cent  vingt  mille  combattants  devant  les  alliés, 
qui  croyaient  encore  n'avoir  plus  à  détruire  que  les  débris  échappés  de  la  Russie. 
L'Empereur  avait  ordonné  la  réunion  du  corps  du  maréchal  Ney  à  Weissen- 
fcls.  L'avant-garde,  sous  les  ordres  du  général  Souham,  se  trouva  tout  à  coup 
en  face  de  sept  mille  chevaux  du  général  Landskoi,  soutenus  par  douze  pièces 
de  canon.  A  défaut  de  cavalerie,  nos  conscrits  armés  de  la  veille  se  forment  en 
carrés,  protégés  aussi  par  douze  pièces  d'artillerie,  repoussent  vigoureuscmenl 
les  charges  multipliées  des  Russes,  et  ouvrent  à  Napoléon  les  portes  de  Weis- 
senfels.  A  la  suite  de  cette  brillante  affaire,  l'ennemi  évacua  toute  la  rive  gau- 
che de  la  Saale.  Le  même  jour,  le  mouvement  général  s'exécutait  sur  toute  la 
ligne  française.  Le  duc  de  Tarente  emportait  Mersebourg  de  vive  force,  et  en 
chassait  les  Prussiens  d'Vorck,  qui  avaient  déserté  ses  rangs  sur  le  Niémen.  Le 
général  Bertrand  entrait  à  Bernbourg  et  se  rendait  maître  du  pont  d'iéna.  Le  duc 
de  Raguse  occupait  Kosen,  le  duc  de  Reggio,  Sanlficld.  La  direction  était  sur 
Leipsick  par  Lutzen. 

Le  corps  du  prince  de  la  Moskowa  se  remit  en  marche,  et  le  1"  mai  la  divi- 
sion Souham,  déjà  aguerrie  par  le  succès  du  29,  soutenue  cette  fois  par  la  cava- 
lerie du  comte  de  Valmy ,  et  suivie  des  divisions  Girard  et  Marchand ,  força  les 
défilés  de  Poserna,  que  défendaient  quinze  mille  chevaux,  une  forte  artillerie 
et  une  division  d'infanterie  sous  les  ordres  du  général  en  chef  Willgenstein. 
L'ennemi  appela  vainement  deux  nouvelles  divisions  de  cavalerie  et  une  bat- 
terie de  vingt  pièces.  Une  batterie  de  la  garde  impériale,  dirigée  par  le  général 
Drouot,  fit  reployer  les  Russes,  elle  corps  du  maréchal  Ney  continua  son  mou- 
vement, le  général  Souham  sur  Lutzen,  le  général  Girard  sur  Pégau.  Mais  ce 
succès  coûta  des  larmes  à  Napoléon  :  au  commencement  de  l'action,  un  coup  de 
canon  tua  le  duc  d'Istrie,  qu'il  avait  envoyé  reconnaître  l'ennemi;  il  fut  profon- 
dément affecté  de  la  mort  de  ce  vieux  compagnon  de  ses  exploits  d'Italie  cl  d'È- 
gvpte.  Itéduit,  faute  de  cavalerie,  à  ne  point  poursuivre  l'armée  eimemie.  el  par 
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i^onséqucnt  à  ignorer  sa  direction,  Napoléon  niarcliait  en  quelque  sorte  à  l'aven- 
ture, et  dans  la  nuit  il  occupa  avec  la  vieille  et  la  jeune  garde  la  petite  ville  de 
Lutzen,  célèbre  depuis  deux  siècles  par  la  victoire  et  la  mort  de  (îustave-Adol- 
phe.  La  jeune  garde  bivouaqua  non  loin  de  la  ville,  sur  la  route  do  Lei|>sick, 
autour  du  monument  élevé  à  la  mémoire  du  vainqueur  des  Impériaux.  t"e  fut 
là  que  le  vice-roi  revit  l'Empereur.  Ce  rendez-vous  auprès  de  la  tombe  d'un 
urand  homme  de  guerre  était  éloquent  :  les  adieux  de  Napoléon  et  d'Eugène 
dataient  de  Smorgony.  Napoléon  coucha  à  Luizen  au  milieu  de  ce  qui  restait 
de  sa  vieille  garde  de  Moskou. 

La  gauche  de  l'armée  française  s'appuyait  à  l'Elsteret  à  l'armée  du  vice-roi. 
dont  le  quartier-général  était  à  Mersebourg.  Le  centre  obéissait  au  prince  de 
la  Moskowa,  qui  s'était  établi  dans  les  villages  de  Kaya,  de  Gros-Gœrschen.  La 
droite  était  sous  les  ordres  du  duc  de  Raguse,  aux  défilés  de  Poscrna.  L'avant - 
garde  du  prince  de  la  Moskowa  était  à  Gros-Gœrschen,  sur  le  chemin  de  Lutzen 
à  Pégau,  par  où  l'ennemi  avait  débouché  à  l'insu  de  l'armée  impériale.  Le  ma- 
réchal ne  se  doutait  pas  que  les  alliés  fussent  aussi  près  de  lui. 

Dans  la  même  nuit,  l'ennemi,  bien  instruit  de  la  marche  confiante  des  Fran- 
çais, avait  fait  ses  dispositions.  Le  comte  de  Wittgenstein  avait  ordonné  le  mou- 
vement des  deux  armées  russe  et  prussienne  sur  la  rive  gauche  de  l'Elster. 
Elles  formaient  ensemble  une  masse  de  cent  cinq  mille  combattants,  soixante 
mille  Russes  et  quarante-cinq  mille  Prussiens,  et  d'un  cinquième  plus  forte  que 
l'armée  française.  Elles  franchirent  l'Elster  à  Pégau  et  à  Zeilz.  Le  général  Vorck 
conduisait  l'aile  droite,  le  général  Riucher  le  centre,  et  leconitede  Wittgenstein, 
successeur  du  vieux  Kulusolï-Smolenski,  mort  à  Buntziau,  en  Lusac<?,  s'était 
réservé  le  commandement  de  l'aile  gauche,  avec  l'intention  d'attaquer  la  droiliî 
de  Napoléon  dans  sa  marche  sur  Leipsick,  et  de  le  renfermer  entre  l'Elster,  la 
Saaie  et  la  Lufipe.  A  onze  heures  du  malin ,  l'armée  alliée  était  en  balaille. 
Elle  avait  couché  à  trois  lieues  de  la  nôtre. 

Napoléon,  cependant,  n'avait  d'autre  but  que  de  livrer  la  grande  bataille  qui 
devait  lui  ouvrir  les  portes  de  Dresde  et  le  rapprocher  de  la  Rohême,  en  tran.s- 
portant  en  Silésie  le  théâtre  de  la  guerre.  Le  général  Lauriston  exécutait  l'ordre 
du  vice-roi  de  se  porter  sur  Leipsick,  et  de  s  y  établir.  Le  vice-roi  était  en 
marche,  et  le  maréchal  Macdonald  le  suivait  avec  le  11'- corps.  L'Empereur  ([uilla 
Lutzen  à  neuf  heures,  acconipajine  du  maréchal  Ney  (pii  était  venu  recevoirses 
ordres.  .\u  moment  où  l'Empereur,  qui  avait  mis  pied  à  terre  pour  consulter  ses 
cartes,  fixait  son  attention  sur  ce  point,  une  é[)ouvanlable  canonnade  se  fit  en- 
tendre du  côté  de  la  position  où  les  troui)es  du  princt-  de  la  Moskowa  avaient 
passé  la  nuit.  Hientôt  des  aides-de-camp  accourent  pour  apprendre  à  Napoléon 
que  toute  l'armée  alliée  nous  attaque.  Aussitôt,  changeant  ses  dispositions,  il 
accepta  le  champ  de  balaille  de  l'ennemi  ;  il  chargea  le  vice-roi  de  diriger  sur 
le  feu  le  duc  de   farenle.   //  fdut  tmis  heures  pour  re  moui-emeni  :  le  w>7  île  la 
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bataille  en  dépend.  Il  prescrivit  au  duc  de  Rasuse  de  tenir  la  droite  el  de  luai- 
clierà  travers  champs  à  rennemi  ;  le  sénéral  Bertrand,  plus  en  arrière,  devait 
le  seconder.  BientiM  toutes  les  troupes  en  colonnes  sur  la  route  de  I.eipsick. 
entre  Markandstedt  et  Lutzen,  s'arrêtent ,  se  forment  en  li^ne,  et ,  par  une  ra- 
pide conversion  à  droite,  s'élancent  dans  la  plaine  au  secours  du  maréchal  Ney, 
La  vieille  srarde  avait  déjà  rétro^^radé  de  sa  marche  sur  Leipsick,  et  le  duc  de 
ïrévise,  à  la  tète  de  la  jeune,  s'avançait  pour  soutenir  le  maréchal.  Celui-ci  re- 
çoit l'ordre  riaoureux  de  résister  seul  à  l'armée  ennemie  pendant  les  trois  heure* 
nécessaires  à  l'accomplissement  du  mouvement  général.  Drouot  est  déjà  sur  le 
champ  de  bataille;  il  précède  Napoléon,  qui  se  porte  vivement  au  feu.  Toute 
l'artillerie  de  la  jiarde  et  de  la  ligne  se  tient  prête  à  marcher.  uC'esf  une  bataille 
d'Egypte,  dit-il.  nous  n'avons  pas  de  cavalerie;  mais  une  infanterie  française  avec 
de  l'artillerie  doit  se  suffire.  « 

Les  Russes  îjvaient  déclaré  à  Dresde  que  leur  guerre  était  finie;  ce  qui  voulait 
dire  que  c'était  aux  Prussiens  à  prendre  le  fardeau  de  leur  nouvelle  alliance. 
.\verti  parées  paroles  de  ce  qu'on  attendait  de  lui,  Bliicher,  en  première  ligne, 
avait  commencé  l'attaque  sur  les  villages  qu'occupait  le  prince  de  la  Moskowa. 
et  qui  allaient  devenirle  centre  de  l'action.  Lue  résistance  inattendue  lavait  force 
(le  déployer  toutes  ses  forces,  et  d'appeler  le  corps  du  général  Yorck  ;  enfin 
Wittgenstein  dut  faire  marcher  sa  réserve.  Vainement  l'ennemi  chercha,  suivant 
son  premier  projet,  à  déborder  à  la  fois  la  gauche  de  l'armée  française  et  la 
droite,  où  le  duc  de  Raguse  venait  d'entrer  en  ligne,  et  à  gagner  la  route  de 
Weissenfels  :  il  fut  arrêté  dans  le  village  de  Starsiedel  par  la  division  de  marine 
du  général  Compans.  Ces  intrépides  marins  virent  échouer  contre  leurs  carrés 
sept  charges  successives  de  vingt-cinq  mille  hommes  de  cavalerie.  Cependant 
le  grand  effort  de  l'ennemi  a  lieu  sur  le  centre  :  quatre  des  cinq  divisions  du 
maréchal  Ney  soutiennent  à  elles  seules  tout  le  choc  des  Prussiens  :  ils  ont  en- 
levé le  village  de  Kaya  après  un  combat  des  plus  acharnés.  Nos  conscrits  en 
désordre,  mais  non  en  fuite,  cherchaient  à  se  rallier  dans  la  plaine;  l'Empereur 
arrive  :  sa  présence  les  ranime,  et  il  ordonne  au  comte  de  Lobau  de  conduire  la 
division  Richard  du  3'  corps  à  l'attaque  de  Kaya,  sous  la  protection  de  la  garde. 
que  l'Empereur  a  ordonné  de  disposer  en  échelons  entre  ce  village  et  Lutzen. 
La  position  est  reprise  sous  les  yeux  de  Napoléon,  qui,  faisant  relever  les  trou- 
pes fatiguées ,  pressant  l'arrivée  des  renforts,  reformant  lui-même  nos  rang> 
ébranlés,  conservant  toujours  au  besoin  des  lignes  intactes,  prévoit,  commande, 
répare  et  conduit  tout  au  sein  de  la  plus  alTreuse  mêlée. 

Otie  lutte  sanglante  durait  depuis  plus  de  deux  heures,  lorsqu  on  commença 
enfin  à  apercevoir  la  poussière  et  les  premiers  feux  du  général  Bertrand,  qui  en- 
trait en  ligneà  la  droite  du  duc  de  Raguse.  Dans  le  même  moment,  sur  la  gauche, 
le  prince  vice-roi  opérait  la  |»lus  importante  diversion,  et  le  duc  de  Tarente. 
attaquant  les  réserves  de  Wittgenstein,  menaçait  sa  droite,  ("e  double  mouve- 
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iiienliiiaUendu.  qui  niellait  suudaiiR-iiu'iit  en  sa  preseiicf  des  troupes  que  l'en- 
neiiii  croyait  avoir  coupées  du  eliamp  de  bataille,  ne  lui  laissa  plus  entrevoir  de 
salut  que  dans  une  eliar:,'e  désespérée  sur  le  rentre  de  l'armée  française,  et  pour 
la  seconde  l'ois  il  emporta  le  villa;;e  de  Kaja.  ^olre  centre  lleciiit  un  inoiiient . 
mais  cette  valeureuse  jeunesse,  se  ralliant  tout  à  coup  à  la  voi\  de  Napoléon, 
s'ébranle  de  nouveau  en  criant  :  Vive  t'Emiiereur!  Napoléon  vojait  tombera  ses 
côlés  une  foule  d'olliciers  et  de  soldats.  Jamais  il  ne  s'exposa  plus  volontairement 
et  davantage  ;  il  sentait  la  nécessité  de  î{ag^ler  celte  première  bataille  .  soil  poui 
étonner  encore  l'Iîurope,  soil  pour  rassurer  la  France.  A  l'instant,  le  comte  de 
Lobau  reçut  l'ordre  de  se  porter,  avec  seize  bataillons  de  la  jeune  garde,  sur 
Kaja,  de  donner  tvte  baissée,  et  de  faire  main  basse  sur  lout  ce  qui  s'y  Iruuveratt  : 
en  même  temps  quatre-vingts  pièces  de  l'artillerie  de  la  garde  partirent  au  ga- 
lop, et,  couvrant  le  plateau  qui  dominait  le  village,  protéwrenl  par  un  feu  ter- 
rible l'intervalle  du  front  (|u'allaient  occuper  les  corps  de  Kaguse  et  de  Bertrand. 
.Mais  les  seize  bataillons  du  comte  de  Lobau,  dont  le  premier  choc  avait  force 
les  Prussiens,  ne  purent  résister  à  de  nouvelles  troupes  et  à  toute  la  garde  prus- 
sienne; ils  durent  évacuer  le  village,  ou  l'ennemi  rentrait  pour  la  troisième  fois. 
Les  Français  s'arrôtèrent  à  cinquante  pas;  et,  s'étant  reforn)és  froidement  à  la 
voix  du  duc  de  Trévise  et  du  comte  de  Lobau,  ils  se  précipitèrent  avec  une  in- 
trépidité sans  égale  dans  Kaya,  où  ils  combattirent  corps  à  corps  à  l'arme 
blanche  contre  les  vieux  soldats  des  réserves  prussiennes.  Derrière  eux  sont  les 
bataillons  sacres,  la  vieille  garde,  que  commande  Koguet.  Il  faut  vaincre  de- 
vant de  pareils  témoins.  Dans  le  même  instant,  la  détonation  de  soixante  pièces 
de  canon  sur  la  gauche  annonce  l'attaque  de  Macdonald.  Le  vice-roi  a  culbuté 
la  droite  des  alliés  ;  leur  gauche  a  été  renversée  par  les  divisions  Bonnet,  .Mo- 
rand et  Compans.  La  bataille  est  gagnée  sur  tous  lespoinls.  Les  alliés  sont  rejetès 
sur  leurs  positions  du  matin.  Vingt-cinq  mille  morts  couvrent  le  champ  de  ba- 
taille, qu'éclaire,  toute  la  nuit,  l'incendie  de  quatre  villages;  c'est  à  la  lueur  de 
ces  flammes  dévorantes  que  Napoléon  fait  expédier  les  nouvelles  de  sa  victoire. 
Les  souverains  confédérés  furent  défaits  à  Lutzcn  avec  deux  armées  de  vieux 
soldats,  vingt-cinq  mille  hommes  delà  première  cavalerie  de  l'Europe,  et  une 
immense  artillerie,  par  des  divisions  de  conscrits  armés  de  la  veille.  Avec  ses 
cinq  divisions  cl  quelques  centaines  de  chevaux  badois  et  liessois,  le  maréchal 
Ney  avait  résisté  pendant  trois  heures  à  tous  les  elTorls  des  armées  combinées 
De  son  côté,  le  vice-roi  avait  puissamment  contribué  à  la  victoire,  soit  en  cul- 
butant l'aile  droite  d' Vorck,  soil  en  coupant  à  l'ennemi  toute  retraite  sur  Zwen- 
ckau.  Le  défaut  de  cavalerie  empêcha  de  poursuivre  les  vaincus  ;  et  comme  une 
grande  partie  de  celle  de  l'ennemi  était  intacte,  TF^mpereur  ordonna  à  l'armée 
de  se  former  et  de  passer  la  nuit  en  carrés  par  divisions.  Il  fit  plus,  il  voulut 
visiter  les  avant-postes  pour  s'assurer  de  la  manière  dont  l'année  se  gardait 
'irAce  à  celte  prévoyance,  la  jeune  aarde.  surpri.se,  sur  les  neuf  heures  du  soir, 
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par  une  irrupliuii  subite  de  la  cavalerie  des  allies,  la  repoussa,  et  lui  lil  é|irou- 
ver  une  perle  considérable  :  toutefois,  on  ne  prit  que  les  blessés  qui  ne  purent 
suivre  la  retraite  de  leur  armée. 


Napoléon  n  attachait  qu'une  grande  induence  morale  et  politique  à  cette  vic- 
toire sans  prisonniers  et  sans  poursuite  ;  mais  elle  étaitd'aiitant  plus  honorable, 
qu'ayant  été  assailli  en  marche  par  toute  une  armée  animée  de  l'espoir  de  dé- 
truire la  sienne,  en  la  coupant  de  son  aileptauche  et  des  corps  échelonnés  derrière 
elle  depuis  Mayence,  il  n'avait  pu  engager  que  le  tiers  de  ses  forces,  et  enfin  qu'il 
avait  triomphé  avec  des  jeunes  gens  qui  maniaient  des  armes  pour  la  première 
fois.  Cependant,  malgré  le  sentiment  de  supériorité  qui  résultait  pour  lui  de 
cette  vérité,  Napoléon,  toujours  préoccupé  du  désir  de  terminer  la  guerre,  con- 
çut en  m(^me  temps,  au  lieu  de  s'endormir  sur  l'incroyable  succès  de  Lutzcn,  la 
pensée  d'une  démarche  que  peu  de  jours  après  il  fit  faire  à  Dresde  auprès  de 
l'empereur  Alexandre.  Napoléon  était  toujours  disposé  à  la  paix  après  le  triom- 
phe ;  mais  c'était  la  première  fois  qu'il  appelait  la  paix  au  secours  de  la  victoire. 

Le  comte  de  Wittgenstein' avait  résolu  de  gagner  les  bords  de  l'Elbe,  où  il 
voulait  attendre  la  seconde  armée  russe  que  le  général  Bardai  de  Tolly  amenait 
(le  l'olou'ne.  F.es  l'russiens  se  rolirèrenl  par  Itoriia  et  C.olililz  sur  Mrisseii    I.i' 
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prince  vice-roi,  qui  preiediiil  IKinporeur,  hi  garde  el  les  corps  de  Maidoiiakl 
cl  de  Mnriiiont,  nuircha  sur  Borna.  Les  Russes  opérèrent  leur  retraite  ver> 
Dresde,  ajant  à  leur  liHe  les  deux  souverains  allies.  Le  général  Iterlraïul  les  sui- 
vit par  (;iienmitz  et  Frejberg.  Le  général  Laurislon  poussait  devant  lui.  sur  la 
route  de  Leipsickà  Dresde,  les  Prussiens  de  Kleist,  que  le  jour  de  la  bataille  il 
avait  chassés  de  Leipsick.  Le  niaréchal  Ney  avait  sa  direction  vers  lextrètne 
gauche,  sur  Wittetnberg  el  Torgau  :  c'est  la  roule  de  Uerlin.  Le  maréchal  Vic- 
tor et  le  général  Sébastiani  devaient  se  réunir  au  maréchal  Ney,  dont  les  forces 
seraient  complétées  à  trente  mille  hommes;  les  opérations  de  cette  armée  al- 
laient se  con)bineravec  celles  du  maréchal  Davoust,  qui,  averti  le  7  du  mouve- 
ment sur  lierlin,  était  chargé  de  s'emparer  de  Hambourg  à  tout  prix.  Ainsi, 
Napoléon  s'avançait  sur  Dresde  et  menaçait  Herliri.  Sa  pensée  dominante,  de- 
puis la  victoire  de  Lutzen,  était  de  porter  le  théiltre  de  la  guerre  sur  la  Vistule 

.Vprès  plusieurs  avantages  que  le  vice-roi  remporta  sur  le  général  Milorado- 
witch,  qui,  à  la  tt-te  de  vingt-cinc)  mille  hommes  de  troupes  fraîches,  couvrait 
la  retraite  des  Russes.  le  général  Rertrand  eut  l'ordre  d'entrer  à  Dresde.  Les 
souverains  alliés  s'y  étaient  fait  précéder  par  le  bruit  d'un  succès  complet,  dont 
les  habitants  partagèrent  l'ivresse;  mais  l'arrivée  successive  des  nombreux  con- 
vois de  blessés  russes  et  prussiens  commença  à  dissiper  l'illusion,  que  le  retour 
d'Alexandre  et  de  Frédéric-tiuillaume,  et  plus  encore  l'incendie  de  tous  les 
ponts  de  la  ville  à  l'approche  de  notre  avant-garde,  ne;  tardèrent  pas  à  détruire 
entièrement.  Tout  à  coup  le  général  (îrundler  prend  possession  de  la  ville  vieille. 
.Arrivé  à  Dresde,  Napoléon  fit  de  sévères  reproches  à  la  députalion  niunbreuse 
qui  l'attendait  aux  portA  de  la  ville,  et  pardonna  aux  habitants,  en  faveur  de 
leur  monarque.  De  justes  griefs  cependant  s'élevaient  contre  ce  prince  ,  retiré 
il  Prague  par  les  conseils  el  sous  l'inlUience  de  l'Autriche,  avec  laquelle,  à  la 
vérité,  il  n'avait  encore  contracté  que  des  engagements  conditionnels,  résultant 
en  partie  soit  de  ceux  qui.  par  l'armistice  de  Varsovie,  avaient  entraîné  h-  dé- 
part de  la  cavalerie  saxonne  et  des  troupes  du  grand-duché,  soit  de  l'assurance 
que  le  cabinet  de  Vienne  lui  avait  donnée  de  la  partialité  qu'il  conservait  |)oui 
la  France  et  ses  alliés;  mais  la  fermeté  du  langage  de  Napoléon,  sulTisammcnt 
éclairé  sur  la  conduite  de  l'Autriche,  el  la  droiture  si  honorable  du  souverain 
de  la  Saxe,  ramenèrent  bientôt  les  choses  à  leur  état  naturel.  Une  députalion 
courut  à  Prague  supplier  le  roi  de  revenir  à  Dresde. 

Le  12  mai,  Frédéric-Auguste  rentra  dans  sa  capitale.  L'Empereur  alla  au-de- 
vant du  roi  de  Saxe  à  trois  quarts  de  lii;ue  de  Dresde.  Il  reçut  ce  nionartpie  au 
milieu  de  la  garde  inqiériale,  qu'il  avait  retenue  pour  imprimer  plus  de  solen- 
nité à  un  retour  si  important  dans  ces  circonstances.  Frédério.VugusIe,  réuni 
aux  alliés,  aurait  pu  entraîner  la  défection  de  l'.MIemagne,  tourner  (  nuire  nous 
son  peuple  elson  armée;  rattaché  à  notre  cause,  il  maintenait  jiarson  excnqile 
loule  la  Confédération,  et  nous  donnait  encore  des  forteresses,  des  positions  el 
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(les  auxiliaires.  Napoléon  voyait  en  outre  dans  le  retour  la  preuve  que  le 
i-abinet  autrichien  n'avait  pas  pris  jusqu'alors  de  parti  détisif,  puisqu  II  laissai! 
sortir  de  Prague  le  roi  de  Saxe,  pour  venir  se  mettre  à  Dresde  entre  nos 
mains  :  ainsi  donc,  malgré  son  attitude  menaçante  de  médiateur  arme,  ce 
cabinet  se  condamnait  encore  à  un  système  de  reserve.  Pour  forlilier  davan- 
tage cette  disposition  d'un  ennemi  caché,  Napoléon  se  liàta  d'envoyer  en  Italie 
le  prince  vice-roi,  qui  avait  fait  prendre  une  si  haute  idée  de  lui  aux  coalisés, 
dans  I  expédition  de  Moskou  e(  dans  les  deux  relrailes  de  cette  campagne.  Le 
motif  de  ces  résolutions  de  l'Empereur  était  la  nécessité  bien  sentie  d'appuyer 
par  des  démonstrations  vigoureuses  soit  le  déploiement  des  grands  moyens 
qu'il  avait  préparés  depuis  les  remparts  de  Hambourg  jusqu'aux  rives  du  Pô  , 
soit  ses  négociations  avec  la  maison  d'.\utriclic,  de  plus  en  plus  chancelante 
dans  sa  fidélité  à  notre  alliance. 

En  elTet ,  il  était  résulté  des  confidences  du  roi  de  Saxe  à  Napoléon  .  et  de> 
lettres  saisies  à  Dresde,  une  nouvelle  certitude  de  la  secrète  union  qui  liait 
étroitement  l'Autriche  à  la  ligue  du  Nord  contre  la  France.  On  ne  manquait 
pas  de  preuves  des  sentiments  plus  qu'équivoques,  pour  ne  pas  dire  hostiles, 
du  cabinet  de  Vienne;  mais,  la  victoire  imprévue  de  Lutzen  était  venue  mo- 
difier pour  le  moment  la  politique  autrichienne.  Rassuré,  disait-on  à  Vienne 
par  le  succès  que  l'on  se  plaisait  à  regarder  comme  un  gnge  de  paix,  on  s'était 
hâté  de  dépécher  M.  de  Bubna  à  Dresde  et  M.  de  Stadion  auprès  des  alliés. 
Dans  la  lettre  dont  M.  de  Bubna  est  porteur,  l'empereur  d'Autriche  écrivait  à 
son  gendre  :  «  Le  médiateur  est  l'ami  de  Votre  Majesté...  11  s'agit  d'asseoir  sur 
«  des  bases  inébranlables  la  dyn.istie  que  vous  avez  fondée  et  dont  l'existence 
<(  s'est  confondue  avec  la  mienne.  »  Malgré  ces  belles  protestations,  r.\utriche 
ne  craignait  pas  de  révéler  ses  prétentions  sur  l'illyrie  et  sur  la  Pologne,  et 
même  sur  la  Bavière.  Napoléon  vainqueur  ne  pouvait  accepter  des  conditions 
que  plusieurs  défaites  auraient  à  peine  motivées  ;  et,  en  même  temps  presse 
par  les  événements  ,  il  adhérait  à  la  proposition  du  congrès,  où  devaient  être 
appelés  les  plénipotentiaires  de  toutes  les  puissances,  môme  ceii.r  des  insurges 
espagnols.  «  Mais,  ajoute-t-il  à  son  beau-père,  comme  tous  les  Français  géné- 
«  reux  ,  je  préférerais  mourir  les  armes  à  la  main,  à  me  soumettre,  si  l'on  veut 
«  me  dicter  des  conditions.))  Après  avoir  congédié  M.  de  Bubna,  Napoléon  partit 
pour  son  avant-garde.  Toutefois,  dans  la  route,  ne  voulant  pas  laisser  planer 
sur  sa  tète  le  reproche  d'avoir  fait  couler  de  nouveau  le  sang  humain  avant 
d'avoir  employé  tous  les  moyens  de  conjurer  ce  malheur,  et,  de  plus,  désirant 
ardemment  échapper  à  l'odieuse  médiation  de  l'.Vulriche,  l'Empereur  prescrivit 
au  prince  major-général  d'envoyer  demander  aux  avant-postes  si  on  consen- 
tait à  recevoir  le  duc  de  Vicence  pour  traiter  d'un  armistice.  De])uis  l'.ampo- 
Formio  sa  constante  habitude  avait  été  d'offrir  la  paix  après  la  victoire.  Ne  pou- 
vant douter  (|ue  l'empereur  .Mexandre  ne  s'cmprcssAt  de  saisir  l'occasion  de  se 
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vciifî.T  (h-  i:i  liivcrsion  des  AiitricliicMis  |).>n(lan(  I.)  cnin|);)f;tu'  de  Uussic.  il  avait 
^onti  que  le  moment  piésciit  était  le  seul  qui  perniil  de  s'adresser  directement  a 
le  prinee.  L'admission  de  son  plénipotentiaire  au  eamp  russe  était  donr  poin 
Napoléon  l'unique  moyen  d'échapper  a  la  médiation  armée  derAutriehe.  et  à  une 
rupture  avec  cette  puissance.  Mais  Napoléon  voulait  obtenir  deux  choses  bien 
difliciles:  dénouer  la  lipue  du  Nord  et  parder  ses  alliés.  Il  pré\()yait  le  l'atal 
isolement  où  le  précipiterait  tout  à  coup  le  système  de  défection  dont  le  cabinet 
de  Vienne  tenait  tous  les  éléments.  aussit(M  que  l'.Vutriche  .se  trouverait  as.sez 
forte  pour  parler  militairement  aussi  haut  que  la  Russie  et  la  Prusse.  Ces  con- 
sidérations pressantes  jnstiliaient  assez  l'impatience  que  Napoléon  montra  toute 
cette  journée,  soit  à  Dresde,  soit  le  lendemain  à  son  quartier-!;éneral  de  llarta. 
où  il  attendit  vainement  la  réponse  à  son  parlementaire.  Le  .silence  de  lenqie- 
reur  Alexandre  lui  prouvait  suflisamment  rinlluence  du  comte  de  Stadion.  dont 
l'envoi  était  déjà  une  hostilité  personnelle,  et  il  mesura  toute  l'étendue  des  pé- 
rils de  sa  position. 

Les  huit  jours  que  Napoléon  passa  a  Dresde  furent  employés  à  la  confection 
des  travaux  relatifs  à  la  défense  de  cette  ville,  à  la  réunion  des  corps  en  marche 
et  à  l'incorporation  des  nouvelles  levées.  Il  reçut  à  Dresde  dix  mille  hommes 
de  cavalerie,  huit  mille  hommes  de  la  garde  et  la  cavalerie  que  le  roi  de  Saxe 
avait  ramenée  de  Prague.  Notre  armée  se  trouva  portée  à  cent  cinquante  mille 
liommes  :  celle  des  alliés,  accrue  des  corps  de  hieist  et  de  Rarclai,  en  comptait 


cent  soixante  mille,  a  Si  nou.s  étions  d'un  mois  plus  vieux,  disait-il  à  llarti.  je 
«  ne  demanderais  jamais  une  plus  belle  occasion  de  linir  les  affaires  du  monde 
'<  les  armes  à  la  main  ;  car  j  aurais  de  la  cavalerie.  Si  j  en  avais,  je  ne  leur  |)ro- 
■i  poserais  pas  d'.irmislice  :  ils  sont  loin  de  s'attendre  a  ce  (pii   va  leur  lornbcr 
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.»  sur  le  corps.  »  Napoléon  voulait  parler  de  la  marche  rélrosjrade  prescrite  au 

maréchal  Ney,  de  Luckau  sur  Baulzen. 

Notre  armée  cependant,  dont  la  poursuite  avait  été  retardée  quatrejours  par  la 
destruction  des  ponts  de  Dresde  ,  continuait  son  mouvement ,  et  se  portait  au- 
devant  de  l'armée  ennemie  ralliée  tout  autour  de  Bautzen.où  le  duc  de  Tarente 
n'avait  pu  pénétrer.  Parti  de  Harta  le  19  mai  dans  la  matinée,  Napoléon  s'était 
arrête  au  village  deBischoffwcrda,  brûlé  parles  alliés  ;  il  fit  distribuer  des  se- 
cours aux  incendiés.  Il  se  rendit  ensuite  aux  avant-postes,  d'où  il  ne  revint  que 
fort  tard  à  son  quartier-aénéral  de  Kleinfortsgen.  11  reconnut,  des  hauteurs  qui 
dominent  la  Sprée,  les  deux  positions  des  ennemis  ,  dont  la  gauche  s'appuyait  sur 
Bautzen,  petite  ville  qu'ils  ont  crénelée  ;  elle  soutenait  leur  centre.  Leur  droite 
s'est  formée  entre  Pliskow  itz  et  Krcckwitz,  sur  des  mamelons  fortifiés,  qui,  en 
1758,  servirent  de  refuge  à  Frédéric  le  tjrand  battu  par  le  maréchal  Daun.  Une 
forte  arriére-garde  occupe  le  couvent  de  Marienstern.  Le  front  des  coalisés, 
protégé  parla  Sprée,  s'étend  sur  une  lieue  et  demie  de  terrain.  A  trois  mille 
toises  en  arrière,  au  village  d'IIockirch,  s'ouvre  l'enceinte  d'un  vaste  camp  re- 
tranché, présentant,  autour  des  trois  villages,  une  masse  de  défense  que  les 
travaux  liés  entre  eux  par  des  ravins  et  des  marécages  rendent  formidable. 

Dans  la  soirée  du  19,  l'Empereur  apprend  qu'on  a  refusé  verbalement  de  re- 
cevoir le  duc  de  Vicence.  Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  combattre.  Napoléon  prend 
ses  dispositions  définitives  pour  la  journée  du  lendemain,  et  avec  d'autant  plus 
de  confiance,  que  la  canonnade  qu'il  a  entendue  sur  la  gauche,  du  ciMé  di' 
Weissig,  lui  annonce  que  ses  ordres  sont  exécutés.  Le  20  mai,  à  huit  heures  du 
matin,  il  se  place  sur  une  hauteur,  en  arriére  de  Bautzen,  et  ordonne  aux  quatre 
corps  d'armée  de  franchir  la  Sprée  par  différentes  directions.  Le  duc  de  Ileg- 
gio,  qui  commande  la  droite,  marchera  sur  les  hauteurs  de  Doberschau,  où 
s'appuie  la  gauche  de  l'ennemi;  il  passera  la  Sprée  à  tirabschutz;  le  ducde  Tarente, 
chargé  de  l'attaque  de  Bautzen,  passera  la  rivière  sur  le  pont  de  pierre  ;  le  duc 
de  Raguse  jettera  un  pont  de  chevalets  près  de  Seydau,  et  fera  son  mouvement 
au-dessous  de  la  ville,  malgré  le  feu  des  Prussiens.  En  seconde  ligne  s'avancent 
les  réserves  de  la  garde,  le  duc  de  Trévise  à  leur  tète;  à  notre  gauche,  le  géné- 
ral Bertrand  menace  l'aile  droite  des  alliés,  que  c(uiduit  le  maréchal  Blucher;  il 
exécutera  son  passage  à  Nicdergurick  ou  à  Ninschutz,  position  qu'il  a  ordre 
d'enlever.  Le  duc  de  Dalmatie  dirige  et  accorde  toutes  ces  opérations  sous  les 
veux  de  Napoléon,  tandis  que  le  prince  de  la  Moskowa,  avec  les  généraux  Rey- 
nicr  et  Lauriston,  doit  forcer  le  passage  de  la  Sprée  à  Klix,  occupée  par  Bardai, 
et  se  porter  d'abord  versWurschen,  le  grand  quartier-général  des  alliés.  Anndi, 
les  I-'rançaissonl  de  l'autre  coté  de  la  Sprée.  Le  général  russe  Miloradowitch  est 
chassé  de  Priswitz  par  le  duc  de  Tarente  ;  Bautzen  est  enlevée,  h  l'escalade,  par 
les  marins  du  général  t'.ompans.  Le  duc  de  Reiigio  a  culbuté  (lortschakow  .  et 
aacné  les  montasnes  :  l.i  cavalerie  ennenùe  est  canonnée  jusqu'au  défilé  di' 
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NicdKuritz,  dont  Bertrand  sost  enipari"  après  avoir  eniporlf  la  position  de  Mn- 
srluilz.  Cependant  le  pénera!  Kleist,  presse  par  le  due  de  KaRuse,  entretenait  lit. 
l'en  terrible  le  lona  de  la  Sprée,  sur  les  hauteurs  de  Nicder-Ka\na.  où  il  avait 
pour  lui  tout  iavaiitase  du  terrain.  La  nécessité  de  conserver  ce  point  central 
décide  le  maréchal  Hiiicher  à  envoyer  au  fiénéral  Kleist  un  renfort  de  trois 
mille  honuiies  d'infanterie,  et  à  sarnir  les  dédiés  de  Niedguritz  d'une  infante- 
rie et  d'une  artillerie  nond)reuses,  afin  d'empêcher  les  Français  de  déboucher 
Le  général  Kleist  se  niaiidient  .jusqu'à  la  nuit  entre  le  corps  du  prince  de  la 
Moskowa  et  le  fjros  de  l'armée  française  :  mais,  pris  en  flanc  à  sa  fiauche  par  la 
division  Bonnet,  le  général  prussien  opéra  sa  retraite,  et  al)andonnn  la  posi- 
tion de  Nieder-Kayna.  A  sept  heures  du  soir,  l'ennemi  était  rejeté  sur  sa 
seconde  lijine,  et  l'armée  française,  maîtresse  des  hauteurs  qu'avait  occupées 
l'armée  combinée,  venait  de  rendre  inutile  une  partie  des  travaux  élevés  par 
les  ennemis.  Hlucherseul  s'était  maintenu  à  Kreckwitz.  Au  même  moment,  le 
maréchal  Ney  arrivait  devant  Klix  avec  le  3"  et  le  5°  corps.  Ce  point  du  pas- 
sage de  la  Sprée  est  le  seul,  avec  celui  de  Kreckwitz,  qui  re.ste  à  reconquéni 
pour  la  journée  du  lendemain. 

Non  moins  prévoyant  qu'à  Lutzen,  ^apoleon  fit  bivouaquer  en  carrés  les 
troupes  des  ducs  de  Uefigio,  de  Tarente.  de  Kagusc  <-t  de  J)almatie,  la  garde 
impériale  et  la  cavalerie  du  général  Latour-Maubourg,  et  leur  accorda  quel- 
que repos  qu'il  ne  partagea  pas  :  toute  la  nuit  se  passa  à  donner  des  ordres. 
La  veille.  Napoléon  avait  parcouru  la  position  ;  il  la  reconnut  encore  avec  .soin, 
et  ré.solut  définitivement  de  frapper  le  coup  décisif  sur  la  droite  des  ennemis: 
c'était  l'opération  destinée  au  prince  de  la  Moskowa.  Mais  ce  mouvement  ne 
pouvant  être  exécuté  avant  midi,  Napoléon  fit  annoncer  sur  toute  la  ligne  que 
l'attaque  générale  aurait  lieu  à  une  heure.  En  attendant,  les  ducs  de  Keggio  el 
de  Tarente  reçurent  l'ordre  d'entretenir  l'action  contre  le  corps  de  Milorado- 
wilch,  formant  l'aile  gauche.  Cette  disposition  de  l'Empereur  avait  pour  but  de 
masquer  sa  véritable  attaque.  D'un  autre  cAté,  le  prince  de  la  Moskowa  se 
disposait  à  forcer  le  passage  à  Klix,  pour  manœuvrer  derrière  l'ennemi  par 
Glein  et  NVurschen,  en  raison  de  l'ordre  du  matin,  tandis  que  Napoléon  se  ré- 
servait de  tenir  en  échec  le  centre  et  la  gauche  des  alliés,  où  commandaient 
Blùcher  et  Miloradowitcli. 

Alexandre  prit  le  change  sur  le  dessein  de  Napoléon.  Il  crut  que  les  Fran- 
çais avaient  le  projet  d'opérer  à  sa  gauche  pour  lui  fermer  la  retraite  sur  Lobau  : 
Napoléon,  au  contraire,  voulait  faire  tourner  sa  droite  par  le  maréchal  Ney. 
Tout  favorise  cette  erreur.  Des  cinq  heures  du  matin ,  le  duc  de  Beggio,  à 
notre  extrême  droite,  attaque  vivement  les  positions  de  Miloradowitcli,  en 
avant  du  camp  d'Hochkirch.  Aussit(\t  le  général  russe  précipite  toutes  ses 
troupes  sur  le  12'  corps,  avec  une  telle  impétuosité,  que  le  duc  de  Meggio 
est  rejeté  au-delà  de  Bidowilz,  en  arriére  de   son  point  de   départ.    Le  diK 
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ik'  Taronli',  craignant  que  la  division  (îcrard,  qui  lie  les  11'  ol  12'  corps 
ne  soit  rompromiso  par  la  retraite  du  12'  ,  lui  envoie  l'ordre  de  se  retirer 
Mais  ("lérard  a  vu  le  péril  de  notre  droite  ;  il  demande,  au  coiilraire,  une  liri- 
scade  de  plus  au  duc  de  Tarente  ,  et  tente  avec  tant  d'audace  et  d'habileté  une 
attaque  commencée  sous  ses  yeux  par  le  brave  colonel  Labédovère,  connnan- 
danl  le  112'"  régiment,  que,  deux  heures  après,  la  division  (lérard  avait  re|)ris 
les  positions  du  12''  corps.  Pendant  que  ce  succès  important  rétablissait  lolTen 
sive  contre  la  pauche  de  Parniée  alliée,  et  l'emijéchait  de  se  déjiarnir  pour  allei 
au  secours  de  sa  droite,  le  prince  de  la  Moskowa  forçait  les  Russes  de  lîarclai  de 
l'olly  au  villafiede  Klix,  passait  laSprce,  chassait  l'ennemi  de  Molschwilz,  tandi-- 
que  Lauriston  le  renversait  des  hauteurs  de  Gottamcld,  et.  poursuivant  Bardai  à 
(îlein,  lui  enlevait  encore  cette  quatrième  position.  (>  fut  sur  le  mamelon  de 
tilein  (pie  le  maréchal  reçut,  à  dix  heures,  un  billet  au  crayon,  par  lequel  l'Em- 
pereur lui  prescrivait  de  se  porter,  à  onze  heures,  sur  Preititz.  Dans  l'intervalle, 
il  ordonnai  Souhani  d'entrer  à  Preititz  :  il  était  trop  tard.  Bardai  avait  rétro- 
gradé en  bon  ordre  sur  Baruth  et  Uachcl.  Kleist  était  arrivé  à  son  secours.  Sou- 
hani se  trouva  entre  deux  feux  ;  sa  division  se  débanda  et  perdit  beaucoup  de 
monde.  Enfin  Ueynier  parut  vers  une  heure  à  Klix,  avec  le  7"  corps,  et  dans 
le  même  moment  Lauriston,  avec  le  5',  marchait  deGollameld  sur  Baruth.  Alors 
le  maréchal  força  Preititz  avec  trois  divisions;  mais,  tout  à  coup  pris  en  (lanc 
par  l'artillerie  que  Bliicher  faisait  descendre  de  Klein-Bautzen,  éparé  par  l'er- 
reur du  combat,  Ney,  au  lieu  d'avancer  à  gauche,  gravit  sur  la  droite  les  hau- 
teurs qui  dominent  Klein-Bautzen.  Ainsi  fut  manquée  cette  grande  manœuvre, 
(|ui  devait  couper  la  retraite  aux  alliés. 

Cependant  Napoléon,  s'apercevant  que  le  prince  de  la  Moskowa  faisait  peu  de 
progrès,  combina,  pour  y  suppléer,  de  nouveaux  cITorts  sur  le  centre  de  Blii- 
cher. Il  était  une  heure.  La  garde  et  la  réserve  de  l'armée,  infanterie  et  cavale- 
rie, masquées  par  un  rideau  ,  pouvaient  se  porter  sur  la  gauche  et  sur  la  droite, 
selon  les  vicissitudes  de  la  journée.  Le  maréchal  Soult,  à  la  tète  du  4' corps,  atta- 
qua vivement  les  Prussiens  de  Ziclhen,  et  leur  enleva  Doberschùtz  et  Plisskowitz, 
Placé  tout  à  coup  entre  le  mouvement  du  prince  de  la  Moskowa  et  celui  du  duc 
de  Dalmatie,  le  comte  de  Wittgenstcin  vit  bien  que,  pour  avoir  raison  du  maré- 
chal Ney,  il  n'avait  d'autre  ressource  que  d'arrêter  le  maréchal  Soult.  Mais,  de 
son  c(\té.  Napoléon  sentit  que  le  moment  de  gagner  la  bataille  était  arrivé,  et  il 
se  mit  à  la  tète  de  la  garde.  La  cavalerie  du  général  Latour-Maubourg  et  une 
réserve  d'artillerie  marchaient  sur  le  flanc  de  la  droite  de  la  position  de  l'en- 
nemi,  devant  le  centre  de  l'armée  russe;  enfin  le  mamelon  de  Kreckwilz,  dont 
les  alliés  faisaient  leur  point  d'appui,  et  oii  le  maréchal  Bliicher  croyait  pouvoir 
braver  tous  nos  efforts,  fut  emporte  par  la  division  Morand  et  par  la  divi.sion 
wurtembergcoise,  malgré  la  résistance  des  gardes  prussiennes  que  Bliicher  rap- 
pela de  Preititz,  Le  sénéral  Devaux  ét^iblit  sur  ses  hniileurs  une  batterie  de  la 
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içaiilf.  Li's  f;eiu'r;iu\  dartilloric  lUiliuiloy  i>l  Drouol  se  |)<>itcronl  l'ii  aviiiil  avor 
soixante  piècos  de  rcser\e,  laïuiis  (|iie  la  jeuiu-  ^'aiile,  au\  ordres  du  duc  de 
Iri-vise,  si  aguerrie  par  le  coinbal  terrible  de  lva>a.  se  preeipilait  sur  l.illeii  el 
eu  «hassait  Vorek.  Heborde  sur  sa  i^auciie,  attaqué  de  front,  pris  à  revers  par  les 
trois  maréchaux,  Hluelier  s'était  retiré  sur  Hurscliwitz.  Le  général  en  cliel  NVitt- 
«enslein  ajanl  été  obli:ie  de  dégarnir  sa  droite,  alin  de  parer  à  la  nouvelle 
alla(|ue(iue  diris;eail  l'Empereur  en  personne,  le  prince  de  la  Moskowa  avait 
profilé  de  ce  mouvement  pour  marclier  en  avant.  Il  avait  repris  Preititz  :  maître 
(lu  village  de  Prussisî,  il  avait  débordé  les  alliés,  el  s'avançait  sur  \Vursclien 
Le  coinle  de  Wittirenslein  ,  voyant  sa  droite  tournée  ,  ordonna  la  retraite.  I.e 
;;énéral  Itarclai  de  Toliy  se  retira  par  (îru'dlilz  sur  Weissemberi;,  ainsi  que  l'aile 
droite,  loute  composée  de  Prussiens,  et  l'aile  pauche,  ou  l'armée  russe,  sur 
Hoclikirch  et  I.obau.  Trente  mille  liomtnes payèrent  de  leur  sangla  défense  et 
latlaquc  des  relrancliemenls,  désormais  inutiles,  de  Haulzen  et  d  lloclikirch  : 
douze  mille  du  ct\té  des  Français,  dix-huit  mille  du  c(Mé  des  alliés. 

.\insi  s'accomplit  la  prophétie  annoncée  le  matin  i)ar  Napoléon  à  son  armée. 
La  bataille  s'en;.'ai:ea  à  une  heure  après  midi,  et,  selon  sa  prédiction,  elle  fut  fia- 
unee  à  trois  heures  ;  mais  nous  man([uions,  comme  à  Luizen,  d'une  cavalerie  assez 
nombreuse  pour  tirer  parti  de  notre  victoire.  Cependant  un  parlementaire 
se  présente  au  quartier  impérial,  porteur  d  une  lettre  poin  le  duc  de  Vicence 
('elle  lettre  était  de  la  veille  ,  et  était  accompaiinée  d'un  billet  du  jour  ni<^me 
La  lettre,  (|ui,  disait  le  billet,  n'avait  pas  été  expédiée  la  veille  à  cause  de  la  ba- 
(adle  déjà  enu'aKee,  était  la  réponse  de  ^L  de  Nesseirode  à  la  démarche  du  \H  : 
\\  déclarait  (pie  l'empereur  de  Russie  ne  pouvait  recevoir  les  propositions  (|ue 
par  rintcrmédiaire  du  médiateur.  Ainsi  le  vaincu,  le  troisième  jour  de  sa  dé- 
faite, imposait  à  Napoléon  le  jous  autrichien  !  Il  ne  restait  donc  à  l'Empereui 
que  la  ressource  de  vaincre.  El  plût  à  Dieu  qu'il  n'eût  cherche  d'autre  inter- 
médiaire que  son  armée!  Une  grande  pensée  couronna  la  journée  de  Haulzen 
Profondément  ému  des  preuves  de  dévouement  de  sa  jeune  armée,  frappe 
d'admiration  pour  celle  fiucrre  de  héros  qu'avaient  faite  sous  ses  yeux  des  con- 
scrits à  peine  sortis  de  leurs  dépôts  ou  du  villatie  de  leurs  pères,  il  décréta 
qu'un  monument  serait  érigé  sur  le  Mont-Onis,  et  consacrerait  à  jamais  s;i  re- 
connaissance envers  ses  peuples  de  France  et  d'Italie. 

Le 22 mai,  ài|uatre  heurcsdu  malin,  l'armée  s'avança  vers  la  Silésiepar  trois 
chemins  différents.  A  laile  gauche,  le  maréchal  Victor  et  le  général  Sébasliani  se 
dirigentsurlîlogau,  pour  le  déblo(|uer.  Les  maréchaux  Macdonald,  Mannonl  el 
legénéral  iiertrand  suivent  Wiltgenstein  sur  la  route  de  Schweidiiitz.  Le  maré- 
chal Ney  s'avance  sur  celle  de  Hreslau.  L'Empereur  se  met  lui-même  à  la  pour- 
suite des  alliés  avec  la  cavalerie  de  la  garde,  celle  du  général  Latour-Maii- 
bourg  et  une  partie  de  son  infanlerie  :  il  marcha  toute  la  journée  à  l,i  tète  de 
lavant-garde:  on  arriva  sans  obstacle  ,i  Weissembrru'    Plu>  loin.  I  infanterie 
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saxonne  du  lieueral  KcjtntT  dut  aborder  les  liaulours  en  arrière  de  Keielieni- 
bacli,  cil  le  général  .Milorad()\\ilcli,  commandant  rarrière-pardeeiuieinie,  s'étuil 
arrêté  pour  protéger  la  retraite  des  souverains,  qui  avaient  couché  à  Lowem- 
berg.  L'attaque,  d'abord  repoussée  par  l'ennemi ,  quoique  combinée  des  deux 
côtés,  réussit  enfin,  gr;ke  aux  cITorts  de  la  cavalerie  sous  les  ordres  des  géné- 
raux Lefévre-Desnouettes  et  Colbert,  et  aux  cuirassiers  de  Latour-Maubourg  ; 
inallieureusenient  elle  coûta  la  vie  au  général  de  division  comte  Hruyères,  l'un 
(les  officiers  les  plus  distingués  de  l'armée  et  l'un  des  vétérans  d'Italie.  Dans  le 
même  instant,  et  au  milieu  du  feu  le  plus  vif,  un  chasseur  de  l'escorte  est  tué  à 
(|uelques  pas;  Napoléon,  qui  le  voit  tomber  presque  sous  les  pieds  de  son  che- 
val, dit  au  duc  de  Frioul  :  «  Duroc,  la  fortune  nous  en  veut  bien  aujourd'hui.  » 
La  fortune  allait  frapper  un  autre  coup. 

\u  lieu  de  s'arrêtera  Keichcmbach  avec  le  quartier-général.  Napoléon,  ap- 
prenant que  l'ennemi  tenait  encore  du  côté  de  Makersdorf,  rejoint  son  avant- 
:;orde,  et  ordonne  un  mouvement  sur  la  ville  de  Gorlitz,  où  il  espérait  passer  la 
nuit.  Tout  à  coup,  comme  il  descendait  rapidement  le  chemin  creux  du  village, 
pour  se  porter  sur  une  hauteur  voisine,  un  boulet  perdu  ricoche  contre  un  ar- 
bre, tue  raide  le  général  du  génie  Kirgener,  et  ouvre  le  bas-ventre  au  grand- 
maréchal  Duroc.  L'Empereur  était  lancé  au  galop  et  gravissait  la  hauteur,  quand 
un  aide-de-camp  d'Oudinot  vint  lui  annoncer  la  mort  du  duc  de  Frioul.  «  Cr 
n'est  pas  possible  !  dit  Napoléon,  je  lui  parlais  tout  à  l'heure,  n  En  ce  moment  le 
colonel  tjourgaud,  premier  officier  d'ordonnance,  vint  rendre  compte  à  l'Empe- 
reurdu  mouvement  que  le  prince  de  la  Moskowa  avait  dû  exécutcrsurGorlitz. 
ijoutant  que  l'ennemi  no  présentait  plus  qu'une  faible  arrière-garde.  Mais,  sans 
lui  répondre.  Napoléon  revint  sur  ses  pas,  et,  suivi  des  ducs  de  Dalmatieet  de 
Vicence,  alla  voir  le  grand-maréchal,  prés  duquel  étaient  réunis  les  docteurs 
Larrey  et  Yvan,  et  quelques  officiers  de  santé. 

Napoléon  en  arrivant  près  de  lui  le  trouva  avec  toute  sa  connaissance. 
et  montrant  le  plus  grand  sang-froid.  Le  duc  serra  la  main  de  l'Empereur,  qu'il 
porta  sur  ses  lèvres.  «Toute  ma  vie,  lui  dit-il,  a  été  consacrée  à  votre  service, 
«  et  je  ne  la  regrette  que  pour  l'utilité  dont  elle  pourrait  vous  être  encore.  — 
«  Duroc,  lui  dit  l'Empereur,  il  est  une  autre  vie  ;  c'est  là  que  vous  irez  m'attcn- 
'<  dre  et  que  nous  nous  retrouverons  un  jour.  —  Oui,  Sire;  mais  ce  sera  dans 
<(  trente  ans,  lorsque  vous  aurez  triomphé  de  vos  ennemis,  et  réalisé  toutes  les 
«  espérances  de  notre  patrie.  J'ai  vécu  en  honnête  homme,  je  ne  me  reproche 
«  rien.  Je  laisse  une  fille.  Votre  Majesté  lui  servira  de  père.  »  L'Empereur, 
serrant  de  la  main  droite  le  grand-maréchal,  resta  un  quart  d'heure,  la  tête  ap- 
puyée sur  la  main  gauche,  dans  le  plus  profond  silence.  Le  grand-niaréchal 
rompit  le  premier  ce  silence  :  «  Ah!  Sire,  allez-vous-en;  ce  spectacle  vous 
peine.  »  L'Empereur,  s'appuyant  sur  le  duc  de  Dalmatie  et  sur  le  grand-écuyer. 
se  relira  sans  pouvoir  diri'  au  duc  de  Frioul  autre  chose  que  ces  mots  :  «  Adieu 
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dune,  mi./i  ami  !  »  Nupiileoii  ne  quitUiil  le  lit  du  iiiouraiil  que  pour  veiller  sur 
l'année;  mais  il  n'en  éUiit  pas  moins  pénétré  de  la  plus  vive  douleur.  Cette 
douleur  était  juste  ;  en  effet,  il  perdait  dans  Duroc  non-seulement  un  compa- 
gnon d'armes,  mais  encore  un  de  ces  amis  sûrs  et  dévoués  auxquels  on  peut 
tout  eontîer,  et  qui  ont  conquis  le  droit  de  dire  la  vérité  tout  entière.  Con- 
vaincu de  l'étendue  de  cette  perle ,  et  afin  d'éterniser  le  souvenir  de  leur 
amitié,  il  ordonna  que  le  corps  du  {;rand- maréchal  fût  transporté  à  Paris,  dans 
l'éftlise  des  Invalides,  pour  y  recevoir  les  honneurs  funèbres.  Il  voulut  aussi 
acheter  de  ses  deniers  la  maison  où  Duroc  était  mort,  et  la  donner  au  pasteur 
(lu  villafie,  à  condition  de  placer  et  de  conserver,  à  l'endroit  ou  avait  été  le  lit 
ilu  t'rand-maréchal.  une  pierre  avec  cette  inscription  : 

ICI    LE  GÉNÉRAL  DUROC. 

l)l'C  OE  FIIIOIX, 

GHAMU-MAHECUAL  DU   l'ALAIS   DE  l'E»I>ERECII   r(APOLÉO>  , 

FRAPPÉ  d'un  boulet, 

A   EXPIRE  DANS  LES  BlIAS  DE  SON    EMPEREUR  ET  DE  SON   AMI 

Cependant  la  vivacité  de  la  poursuite  de  Napoléon  et  toutes  les  consé(iuences 
d  une  pénible  retraite  fatiguaient  les  alliés  :  ébranlés  par  trois  victoires ,  ils 
changent  de  langage  et  renoncent  à  l'orgueil  de  leurs  refus  récents;  le  lende- 
main de  leur  défaite,  ils  réclament  la  faveur  d'un  armistice.  Le  comte  de  Sta- 
dion,  constant  dans  sa  haine  pour  Napoléon  et  occupé  à  consommer  une  nou- 
velle trahison  contre  lui,  s'empressa  d'adresser  au  prince  de  Ncuchâtel  les 
paroles  trompeuses  des  puissances  coalisées;  l'Empereur  accepta  leur  demande, 
sans  penser  qu'une  proposition  faite  par  un  homme  aussi  acharné  à  sa  perte  et 
à  celle  de  la  France  ne  pouvait  cacher  que  la  plus  fatale  déception. 

Enfin,  en  dix  jours  la  Saxe  avait  été  délivrée  par  Napoléon  ;  en  huit  jours  la 
llaute-Silésie  était  au  pouvoir  des  Français!  Breslau  va  tomber.  L'armée  enne- 
mie est  acculée  au  fond  de  la  Basse-Silésie,  où  Napoléon  s'apprête  à  porter  le 
théâtre  de  la  guerre  ;  une  seule  bataille  doit  peut-être  refouler  sur  elle-môme 
l'invasion  du  Nord.  On  attend  la  chute  de  Hambourg  ;  cet  important  événe- 
ment ouvrira  une  autre  route  sur  Berlin  à  une  autre  armée  française.  Encore 
deux  jours,  l'Elbe  et  l'Oder  sont  conquis,  les  chemins  sont  libres  pour  marcher 
surCustrin,  sur  Varsovie,  sur  Dantzick.  Dans  cette  dernière  ville,  trente  mille 
Français  et  alliés  vont  devoir  leur  déiivr:\nce  à  nos  succès.  Aussi  M.  de  Nessel- 
rodc  ne  retarde-t-il  pas  sa  réponse  comme  à  llarta.  Quand  tous  ces  grands  ré- 
sultats nous  attendent,  le  28,  le  duc  de  Vicence  reçoit  une  lettre  des  plénipo- 
tentiaires russe  et  prussien,  avec  la  copie  des  pleins  pouvoirs  du  commandant 
en  chef  des  armées  combinées  :  la  teneur  de  ces  pouvoirs  exprimait  clairement 
que  la  médiation  aulrlcliieiwie.  a  la<iuellç  Napoléon  voulait  se  .soustraire,  etail 
la  condition  .«me //M«  n«iH  de  toute  espèce  d  arrangement.   Dr  plus,  I  empereur 
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Ak'vandri'  ncnvisa^ieait  iarmislke  que  comme  un  objet  put  einent  niililaiie,  ol  par- 
la on  éludait  1  admission  du  duc  de  Vircnce  auprès  de  ce  prince.  Ainsi  la 
(  auipagne  militaire  se  trouvait  suspendue  :  mais  la  campaiine  poiiti(|ue  élail 
près  de  s'ouvrir,  et  dans  cette  autre  puerre  Napoléon  allait  rencontrer  un 
ennemi  actif,  adroit,  passionné,  qui  lui  disputerait  corps  à  corps  le  champ 
de  la  négociation.  Le  comte  de  Stadion,  le  commissaire  impérial  de  la  média- 
lion  autrichienne  au  quartier-général  des  alliés,  devenu  le  général  en  chef 
de  leur  retraite,  les  avait  attirés  vers  la  Bohême,  où  de  grandes  intelligences 
militaires  leur  étaient  préparées.  La  garde  impériale  avait  suivi  le  mouve- 
ment des  alliés.  Napoléon,  parti  le  29  pour  Kosning,  établissait  le  lendemain 
son  quartier-général  à  Neuniark.  Le  duc  de  Bassano  était  resté  à  Liegnitz, 
afin  de  tracer  les  instructions  au  duc  de  Vicence.  Le  comte  de  Bubna ,  qui 
était  retourné  à  Vienne ,  devait  y  faire  connaître  le  résultat  de  sa  mission 
à  Dresde.  Les  propositions  dont  il  était  porteur  concernaient  l'ouverture  d'un 
tongrès  pour  la  paix,  soit  générale,  soit  continentale,  la  conclusion  d'un  armis- 
tice, et  enfin  la  nomination  des  plénipotentiaires  chargés  de  régler  entre  la 
1-rance  et  l'Autriche  le  sort  de  l'alliance  et  l'acceptation  de  la  médiation.  Le  30, 
le  comte  de  Bubna  arriva  à  Liegnitz,  où  il  eut  une  conférence  avec  le  duc  de 
liassano;  le  lendemain  il  repartit  pour  Vienne,  après  avoir  donné  l'assurance 
(|u'il  serait  bienttM  de  retour  avec  les  pouvoirs  nécessaires  qu'on  lui  avait  déjà 
demandés  à  Dresde,  et  dont  il  aurait  été  muni  dès  ce  moment,  si  sa  cour  eût 
voulu  remplir  avec  honneur  la  généreuse  mission  d'un  médiateur  désintéressé. 


— ^^-  H.WJ'*^'*'''^ 
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Armislico  de  rii>5»ili.  —  Prise  ilc  llamlioiiri;  —  Hccniir  île  ^.1|u.l(■lln  .i  llrrsilp.  —  Ciinviiilion  de  Dresde 
ave*  l'Aiilrirlie.  —  Rolr.iilc  do  rKsi>.i!!ne.  —  llalaille  île  Viiinria  —  »:onsrl^  de  Pras"'  —  Déolaralion 
de  Kiirrrr  de  l'Aiitriehe  i  la  Franee 


t  _    Lj  ^.tv^  ES  conférences  relativement  a  I  armistice 
s'ouvriront,  lo  30  mai,    à  l'abbaye  do 
Waldstadl,  cntro  le  duc  do  Viconce  pour 
la  Franco,  lo  comte  do  SchouwalolTpour 
la  Russie,  et  M.  do  Kloistpour  la  Prusse: 
elles  continueront  à  ("icbersdorf  lo  31  et 
le  1"  juin,  et  furent  transportées  à  Plos- 
, '  _  witz.  Lesprotontionsdos  alliés  et  les  rési- 
-~j-^\  stances  do  Napoléon,  qui  voulut,  selon 
^son  usa^io.  dominer  cotte  néiiociation,  la 
rendirent  tellement  orageuse,  qu'elle  put 
lui  faire  pressentir  les  difllcultés  que  lo 
congrès  lui  présenterait;  car  ce  ne  fut 
■Jî^J^ïi-^^'^ '^  u^^,.' -      qu'après  une  véritable  bat^tille   de   six 
jours  que,  lo  3  juin,   I  armistice  fut  siiiné.  Tn  avantage  bien  réel  pour  Na- 
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poléon,  et  sur  lequel  il  devait  établir,  en  cas  de  rupture  a  Prague,  une  grande 
eonibinaison  militaire,  c'était  la  prise  de  Hambourg,  où  entra,  le  31  mai,  le  gé- 
néral Vandamme  ;  mais  l'ennemi  l'avait  prévu,  et  la  neutralisation  de  Brcslau. 
possession  alors  bien  plus  importante  que  celle  de  Hambourg,  avait  été  la  com- 
pensation de  cette  ville.  Cette  condition,  à  elle  seule,  devait  faire  rejeter  la 
trêve.  Cependant,  le  29,  le  Danemarck  avait  renoué  son  alliance  avec  la  France, 
et  l'armée  danoise,  commandée  par  le  comte  de  Schulembourg,  était  depviis 
lors  sous  les  ordres  du  maréchal  prince  d'Eckmûlil.  Nous  n'avons  plus  d'autres 
alliés  dans  le  Nord,  que  le  Danemarck  et  la  Pologne.  La  Pologne,  que  l'Autriclic 
a  livrée  aux  Russes,  restait  représentée  auprès  de  la  France  par  cette  petite 
armée  que  l'illustre  Poniatowski  vient  de  soustraire  au  vasselage  de  la  défection 
autrichienne.  Après  avoir  dû  traverser,  désarmés,  les  provinces  de  l'empereur 
d'Autriche,  les  Polonais  ont  repris  leurs  armes  en  mettant  le  pied  dans  la  Lusace  ; 
ils  n'ont  plus  d'autre  patrie  que  le  drapeau  français.  Aussi  Napoléon  a  décrété 
le  1"  juin,  à  Neumark,  qu'ils  sont  tous  à  la  solde  de  la  France. 

Le  lendemain  de  la  signature  de  la  convention  d'armistice.  Napoléon  a  quitte 
son  quartier-général  de  Neumark  ;  le  10,  il  occupe  à  Dresde  le  palais  Marcolini , 
situé  dans  un  faubourg;  le  m(''me  jour,  arrive  le  baron  de  Kaas,  ministre  de 
l'intérieur  de  Danemarck ,  qui  fait  à  l'Empereur  d'utiles  révélations.  A  Al- 
tona,  les  alliés  n'ont  épargné  ni  promesses  ni  menaces  pour  détourner  cet 
ambassadeur  d'aller  remplir  sa  mission  :  ils  ont  mfme  été  jusqu'à  lui  offrir 
d'annuler  la  cession  de  la  Norwégc  à  la  Suède:  mais,  sur  son  refus,  et  pour  se 
venger  de  l'attachement  du  Danemarck  envers  la  France,  le  lendemain  de  la 
prise  de  Hambourg,  l'apparition  de  la  (lotte  anglaise  était  venue  dans  la  rade  de 
Copenhague  réveiller  un  affreux  souvenir.  Un  capitaine  de  vaisseau  n'avait  pas 
craint  de  sommer  le  roi  de  souscrire  sous  quarante-huit  heures  le  traité  de  la 
cession  spoliatrice  qu'on  osait  lui  imposer,  de  remettre  en  dépôt  la  province 
deDronthein .  et  de  donner  vingt-cinq  mille  hommes  à  la  ligue  du  Nord.  Le  roi 
avait  repoussé  cette  injurieuse  sonmiation  ,  et  le  prince  royal  de  Danemarck  , 
déguisé  en  matelot,  était  parvenu  à  débarquer  en  Norwége,  où  il  appelait  les  ha- 
bitants à  la  défense  nationale.  Par  le  traité  que  M.  de  Kaas  était  venu  stipuler  à 
Dresde,  son  souverain  mettait  douze  mille  hommes  à  la  disposition  de  Napoléon. 

L'Empereur  reçut  aussi  M.  de  Bubna  :  au  lieu  d'apporter  les  réponses  aux 
demandes  qu'avait  faites  le  duc  de  Bassano  à  Dresde ,  et  qu'il  avait  renouve- 
lées à  Liegnitz.  cet  envoyé  se  contenta  de  notifier  au  cabinet  de  France  l'accep- 
tation de  la  médiation  autrichienne  par  les  alliés,  et  d'annoncer  la  prochaine  ar- 
rivée de  M.  de  Metternich  pour  la  même  négociation.  Cependant  il  a  été  autorise 
à  dire  que  la  mission  du  baron  de  Weissemberg  à  Londres  a  échoué,  et  que  le 
cabinet  britannique  trouve  à  présent  troj)  favorables  encore  à  la  France  les  bases 
(le  iMnéville  !  Celle  confidence  faite  par  le  gouvernement  autrichien  portait  avec 
elle  son  commentaire. 
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La  ville  de  Prajiuc  avait  été  adoptée  pour  le  roupies;  l'eiiipereur  d  Autriche 
ne  tarda  point  à  se  rendre,  avec  sa  thancclleric  et  ses  ministres,  au  cliiteau  de 
(jjlt-scliin,  voisin  de  la  capitale  de  la  Holièine.  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  s'é- 
taient établis  non  loin  de  là,  à  Tracheniber?,  sur  les  bords  de  l'Oder.  Cependant 
le  mois  de  juin  s'écoulait  sans  que  le  congrès  s'ou\rît,  et  les  délais  d'un  arnu's- 
lice  de  quarante  jours  se  consommaient  sous  les  lenteurs  du  cabinet  autrichien. 
D'après  le  silence  de  M.  de  lîubna  sur  la  question  de  l'alliance  qui  touchait  parti- 
culièrement Napoléon,  le  duc  de  Bassano  avait  écrit  à  M.  de  Melternich  qu'il 
avait  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  traiter  et  de  la  médiation  et  de  l'alliance. 
Le  22,  M.  de  Metternicli  annonça  qu'il  était  autorisé  à  signer  une  convention 
pour  la  médiation,  et  à  convenir  de  certaines  réserves  pour  l'alliance.  Ce  jour 
même,  le  duc  de  liassano  répondit:  «  L'Empereur,  qui  ne  veut  pas  rendre  son 
alliance  onéreuse  à  ses  amis,  ne  fait  aucune  difficulté  d'y  renoncer.  »  Aussi ,  le 
27,  JL  de  Melternich ,  débarrassé  du  fardeau  de  l'alliance ,  accourut  à  Dresde. 
Le  lendemain ,  ce  ministre  fut  admis  à  remettre  à  l'empereur  Napoléon  une 
lettre  de  son  souverain  ;  cette  audience  devint  une  longue  conférence  consa- 
crée à  l'exposition  des  prétentions  de  l'Autriche  :  elle  demandait  la  moitié  de 
l'Italie,  l'Illjrie,  le  retour  du  pape  à  Home,  la  Pologne  saxonne;  l'abandon  de 
la  Hollande,  celui  de  l'Espagne,  la  renonciation  au  protectorat  de  la  Confédé- 
ration du  Uhin  et  à  la  médiation  helvétique  :  «  C'est  le  partage  de  l'empire  fran- 
çais que  vous  voulez,  »  dit  Napoléon.  Impalient  alors  de  tous  ses  griefs  contre 
l'Autriche,  il  les  récapitula  avec  chaleur;  puis,  arrivant  successivement  aux 
engagements  secrets  conclus  par  celle  puissance  avec  l'Angleterre,  la  llussie  et  la 
Prusse,  et  hors  d'élat  de  conserver  celte  réserve  que  leur  supériorité  impose 
aux  souverains  :  «  Dites-moi.  Melternicli,  combien  l'Angleterre  vous  a-t-clte  pro- 
mis pour  me  faire  la  guerre?  «  CependanI  celle  apostrophe  ne  termina  point  la 
conférence,  cl  en  congédiant  le  ministre  autrichien  :  «  La  cession  de  l'Ilhjrie, 
lui  dit-il,  n'est  pas  mon  dernier  mot.  »  Ce  fut  sous  ces  auspices  que  les  deux  mi- 
nistres signèrent,  le  30  juin,  la  convention  relative  à  la  médiation  autrichienne. 
M.  de  Melternich  repartit  pour  Ciillschin  avec  le  re.ssentiment  de  son  injure. 
La  convention  signée  ne  ressemblait  guère  à  celle  que  Napoléon  avait  proposée 
dans  le  but  d'une  paix  générale.  C'était  la  paix  du  monde  sur  les  bases  déjà  pu- 
bliées dans  le  .tloniteur  du  2'i.  mai,  qu  il  voulait  soumettre  à  la  médiation  de 
l'Autriche.  Jamais,  sans  doute,  arbitrage  plus  honorable  n'avait  été  confié  à  au- 
cune couronne  ;  mais  le  cabinet  autrichien  s'obstina  à  retrancher  de  celle  pro- 
position tout  ce  qu'elle  contenait  de  généreux;  il  n'y  restait  (lue  ce  dont  il 
avait  besoin  pour  assurer  le  succès  de  ses  projets  hostiles  contre  la  France.  Aux 
termes  de  la  convention  du  30  juin,  les  plénipotentiaires  devaient  se  réunir  à 
Prague  le  5  juillet  :  en  consé(|uence,  l'armistice  devait  être  prorogé  jusqu'au 
10  aoùl,  cl  le  cabinet  <le  ^'i(■nne  s'élail  réservé  de  faire  agréer  cet  engagement 
li.irla  Uu>sie(t  la  l'rnsse    II  ne  se  liàla  point  de  rcmiilir  sa  promesse,  et  ce  fut 
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le  12  juilletseuleinentque  M.  de  Mctternicli  informa  le  duc  de  Bnssano  de  ras- 
sentiment  des  cours  de  Pétersbourfi  et  de  Berlin.  L'acte  résultant  de  cet  assen- 
timent ne  fut  signé  que  le  26  juillet,  à  Neuniark  ,  par  les  commissaires  français 
et  alliés.  Ainsi  Napoléon,  en  se  résignant  à  la  médiation  de  l'Autriche,  venait 
d'éprouver  de  la  part  des  alliés  une  opposition  de  vingt-six  jours  pour  l'exé- 
cution de  l'article  le  plus  important  du  traité. 

A  Prague,  le  même  système  accueillit  la  négociation  française.  M.  de  Nar- 
bonne,  nommé  plénipotentiaire  avec  le  duc  deVicence,  l'y  avait  précédé  et 
n'avait  pu  voir  les  plénipotentiaires  dos  alliés.  M.  de  Vicence  y  arriva  le  20  juil- 
let. M.  de  Humboldt  était  le  représentant  de  la  Prusse,  et  M.  d'Anslett,  né 
Français,  et  par  cela  seul  incapable,  aux  termes  de  l'article  20  du  décret  du 
20  août  1811,  de  servir  comme  plénipotentiaire  dans  un  traité  oie  devaient  être 
débattus  les  intérêts  de  la  France,  se  trouvait  le  négociateur  de  la  Russie.  Toutes 
ces  circonstances,  unies  au  choix  do  M.  d'Anstett,  qui  avait  quelque  chose  d'in- 
convenant et  d'hostile  ,  ne  pouvaient  que  beaucoup  déplaire  à  Napoléon  ;  mais 
il  dut  regretter  bien  plus  vivement  encore  de  s'être  engagé  dans  la  carrière  des 
négociations  avec  des  puissances  malveillantes  et  sans  foi,  quand  il  apprit  que. 
non  contente  de  s'être  liée  par  des  engagements,  à  Reichenbach,  envers  l'An- 
gleterre et  les  alliés,  l'Autriche,  le  9  juillet,  en  avait  encore  contracté  d'autre> 
à  Trachëmberg,  quartier-général  de  l'empereur  Alexandre.  Napoléon  fut  in- 
struit de  ce  nouveau  pacte  qui  enchaînait  tout  à  coup  au  serment  de  sa  destruc- 
tion la  Prusse,  la  Suède,  la  Russie,  et  l'Autriche  enfin,  dix  jours  après  qu'il 
l'avait  reconnue  médiatrice.  Il  sentit  alors,  plus  que  jamais,  qu'il  devait  aussi  se 
préparer  à  la  guerre,  et  que,  ne  pouvant  augmenter  son  armée,  il  lui  fallait 
chercher  pluttM  dans  son  génie  militaire  que  dans  sa  politique,  les  moyens  de  lut- 
ter contre  les  deux  cent  mille  hommes  de  l'Autriche,  les  reserves  russes  et  prus- 
siennes, et  l'armée  suédoise ,  qui  allaient  doubler  les  forces  dont  il  venait  de 
triompher.  En  considérant  la  défection  de  Bernadotte,  en  se  rappelant  la  con- 
duite du  roi  de  Naples  pendant  la  retraite  de  Russie,  peut-être  Napoléon  aurait- 
il  dû  se  défier  de  ce  prince,  qui,  quoique  sous  le  poids  d'un  accord  secret  avec 
l'Autriche  ,  offrait  alors  son  épée  à  son  beau-frère.  Napoléon ,  qui  le  savait  si 
brave,  ne  le  croyait  peut-être  en  ce  moment  pas  moins  fidèle,  et  le  vit  avec 
plaisir  arriver  pour  prendre  comme  Français  sa  part  de  péril  et  de  gloire  dans 
nos  derniers  combats. 

Pendant  l'armistice  et  les  longues  délibérations  qui  en  remplirent  le  cours, 
l'Empereur  ne  cessa  pas  un  instant  de  suivre  les  relations  du  dehors,  les  affaires 
du  dedans,  et  de  régler  avec  une  infatigable  activité  tout  ce  qui  concernait 
l'armée  :  à  en  juger  par  les  détails  et  l'ensemble  de  rc  qu'il  fit  sous  ce  rapport 
il  semblait  que  ce  fût  un  grand  ministre  de  la  guerre  consacrant  toutes  ses  fa- 
tuités à  cette  seule  partie  du  gouvernement;  convois  d'artillerie.  Iroupes  en 
marche,  officiers  en  mission,  police  des  canlormements .  travaux  du  pénie . 
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^ltuulion  (les  aisonaux,  arnu-niont,  equipemcnl  des  soldais,  direction  des  leii- 
forls  sur  les  divers  corps  qui  les  atlendenl  ,  arrivée  des  iminitions,  transporl 
des  approvisionneiuenls ,  rien  n'échappe  à  ses  regards,  à  sa  vij;ilance,  à  son 
action.  Par  lui ,  l'ordre  règne  au  milieu  de  tant  d'éléments  de  confusion  ;  par 
lui,  la  Save  est  préservée  des  fléaux  qui  accompagnent  ordinairement  la  pré- 
sence des  armées.  En  même  temps,  les  (résors  qu'il  a  tirés  de  ses  caves  du  pa- 
villon .Marsan  acquittent  toutes  les  dépenses  et  alignent  la  solde.  Ce  sont  les 
alliés  vaincus  à  Austerlitz,  à  Jéna.  à  Wagram,  qui  ont  fourni  eu.\-m<^mes  la 
précieuse  réserve  que  Napoléon  emploie  aujourd'hui  contre  eux.  Dresde  , 
protégé  par  les  nombreux  ouvrages  qui  s'élèvent,  el  asile  du  quartier-général, 
où  abondent  une  foule  de  militaires  de  tous  rangs,  offre  tout  à  la  fois  l'aspect 
d'un  camp  et  le  mouvement  d'une  brillante  capitale,  où  les  préparatifs  même 
de  la  guerre  conununi(|uent  une  nouvelle  activité  à  toute  la  population.  Au 
milieu  d'elle,  calme  et  agité,  méditant,  ordonnant  et  faisant  exécuter.  Napoléon 
veille  en  même  temps  sur  I  Allemagne  et  sur  la  France  ,  comme  sur  l'Italie  et 
>ur  l'Espagne  :  les  nouvelles  de  ce  dernier  pavs  sont  d  une  nature  fâcheuse. 

Enhardi  par  nos  revers,  Wellington  avait  repris  l'offensive  le  28  mai,  à  la 
tête  de  .soixante-dix  mille  hommes,  el  sa  marche  avait  décidé  Joseph  à  évacuer 
.Madrid.  L'armée  française  était  parvenue  à  mettre  l'Ebre  entre  elle  el  Wel- 
lington ;  mais,  lors(|u'on  apprit  que  l'ennemi  avait  passé  ce  fleuve,  l'alarme  se 
répandit  au  ([uartier-général  du  roi  :  un  conseil  de  guerre  fut  tenu  ;  le  maréchal 
Jourdan  proposait  de  descendre  l'Ebre  et  de  se  retirer  sur  Saragosse  pour  y  ral- 
lier l'armée  de  Clauzel  et  comnuniiquer  ainsi  avec  Saint-Sébastien,  Bilbao,  Pam- 
pelune,  et  avec  le  corps  du  général  Foy.  C'était  sur  les  hauteurs  inexpugnables 
de  Satinas  et  de  Mont-Dragon  qu'il  voulait  arrêter  Wellington  ;  el  par  les  mou- 
vements simultanés  de  la  retraite  du  maréchal  Sucliel,  qui  venait  de  sauver 
Tarrapone  el  de  forcer  lord  .Murray  à  se  rembarquer  après  un  échec  complet,  la 
barrière  des  Pyrénées  pouvait  être  fermée  à  l'invasion  étrangère.  Le  conseil  se 
rangea  à  l'avis  du  maréchal  Jourdan  ;  mais  Joseph,  saisi  mal  à  propos  d'un  rêve 
de  gloire,  voulut  combattre,  et  Tordre  de  la  bataille  fut  donné  pour  le  lendemain. 
21  juin.  La  bravoure  française  soutint  jusqu'au  dernier  moment  sa  haute  renom- 
mée ;  nos  soldats  ne  cédèrent  qu'à  l'immense  supériorité  du  nombre  des  enne- 
mis :  la  bataille  de  Vitloria  fut  glorieuse  pour  nos  armes ,  et  la  perte  presque 
égale  des  deux  côtés.  Mais  l'imprévoyance  et  l'inhabilelé  du  chef,  qui  ne  savait 
ni  commander  ni  abdiquer  le  commandement ,  l'absence  de  toute  précaution 
poura.ssurerla  retraite,  l'amoncellement  des  immenses  bagages  de  celte  royauté 
fufilive,  changèrent  un  revers,  facile  à  réparer  peut-être ,  en  un  désastre  ijui 
nous  enlevait  l'Elspagne  sans  retour.  Cent  cinquante  pièces  de  canon,  quatre- 
cents  caissons,  tout  le  matériel  de  l'armée,  ainsi  que  tous  les  bagages,  lurent 
la  proie  de  l'ennemi.  L'armée  se  précipita  confusément  sur  la  route  de  Tohisa, 
où  l'illustre  général  Foy  arrêta  les  vainqueurs,  a  la  tête  de  seize  nulle  hom- 
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mes.  A  la  nouvelle  de  ce  fatal  événement ,  qui  plaçait  tout  à  coup  la  France 
entre  deux  invasions.  Napoléon  ordonna  au  maréchal  Soult  de  voler  défendre 
les  barrières  méridionales  de  la  pairie  :  «  Je  vous  ai  nommé,  disait  l'ordre 
«  dicté  par  l'Empereur,  mon  lieutenant-général  commandant  mes  armées  en 
«  Espagne  et  sur  les  Pyrénées...  »  Le  12  juillet,  le  maréchal  était  à  Bayonne  ;  il 
organisa  l'armée  et  la  divisa  en  trois  corps  sous  les  ordres  des  généraux  Ueille, 
Drouet  d'Erlon  et  Clauzel  :  cette  armée  s'élevait  à  soixante  mille  hommes. 
L'armée  anglaise  occupait  la  Basse-Navarre,  et  couvrait  les  sièges  de  l'anipclune 
et  de  Saint-Sébastien;  mais,  lorsqu'il  apprit  l'arrivée  du  duc  de  Dalmatie. 
dont  il  connaissait  l'habilelé,  Wellington  reprit  son  système  de  circonspection 
accoutumée. 

En  Italie,  la  présence  du  vice-roi,  qui  forme  trois  corps  d'armée  sur  l'Adige  ; 
le  dévouement  des  Italiens,  profondément  convaincus  que  leur  destinée  repose 
tout  entière  sur  les  succès  de  Napoléon,  inspirent  de  la  sécurité.  A  Munich,  un 
allié  loyal  et  fidèle  va  porter  son  armée  à  quarante  mille  hommes.  Ainsi  donc, 
bientôt  s'ouvrira  une  seconde  campagne.  En  attendant  l'organisation  et  la  dis- 
position définitive  de  ses  corps  d'armée,  le  vice-roi,  plus  éloigné,  reçoit  l'ordre 
de  se  tenir  prêt.  Sa  direction  est  la  route  de  Vienne,  il  sera  secondé  par  l'ar- 
mée bavaroise,  le  9°  corps  du  duc  de  Castiglione  et  la  cavalerie  du  général  Mil- 
liaud.  En  Espagne,  le  maréchal  Suchet  doit  liAter  .sa  retraite  vers  les  Pyrénées, 
et  laisser  quelques  garnisons  sur  la  route  de  Barcelone.  Quant  au  maréchal 
Soult,  il  est  chargé  de  commencer  de  vigoureuses  opérations  pour  arrêter  Wel- 
lington. Elles  seront  appuyées  par  trente  mille  hommes,  que  l'Empereur  a 
demandés  aux  départements  du  Midi.  Les  garnisons  assiégées  reçoivent  l'avis 
de  la  reprise  des  hostilités  ;  on  leur  fait  espérer  des  secours.  Napoléon  visite  en 
cinq  jours  les  places  de  l'Elbe,  ensuite  il  va  reconnaître  dans  la  Bassc-Lusace  les 
positions  importantes  de  Luckau  et  de  Luben.  A  peine  revenu  à  Dresde,  instruit 
du  départ  de  l'Impératrice,  qu'il  a  appelée  à  .Mayence,  il  se  met  en  route  pour 
cette  ville.  Le  3  août,  il  doit  être  de  retour  à  Dresde,  afin  d'y  suivre  de  plus  près 
la  négociation  de  Prague  ,  et  de  donner  plus  tôt  ses  derniers  ordres  pour  une 
campagne,  que  la  joie  de  ses  ennemis,  à  la  nouvelle  du  désastre  de  Vitforia,  lui 
fait  regarder  comme  inévitable. 

L'intention  de  Napoléon  avait  été  de  décliner  la  fatale  médiation  de  son  en- 
nemi caché,  et,  malgré  le  peu  de  succès  qu'avait  eu  sa  démarche  après  la  bataille 
deLutzen,de  chercher  denoiiveau  à  conclure  sans  intermédiaire,  avec  Alexan- 
dre, une  paix  glorieuse  pour  ce  prince,  et  conséquemment  de  faire  payer  à 
r.\utriche,  par  la  perte  de  son  influence  en  Europe,  sa  mauvaise  foi  dans  la 
campagne  de  1812  et  dans  le  moment  présent,  où  elle  jouait  un  rôle  encore 
plus  odieux.  Mais  ses  plénipotentiaires  n'étant  pas  parvenus  à  échanger  une 
parole  avec  celui  de  Russie  ni  avec  celui  de  Prusse  .  pressé  d'ailleurs  par  le 
terme  si  prochain  de  r.irini>licc.  Napoléon  l'ut  obligé  de  tenter  du  côté  du  mé- 
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(liiilpur  l'œuvre  de  la  paix.  Aussi,  pendant  ces  orageuses  discussions,  une  négo- 
ciation secrète  arrivait  au  château  impérial  de  Brandeitz.  C'est  à  son  beau-père 
que  s'adresse  directement  Napoléon  :  une  lettre  confidentielle,  du  9  août ,  charge 
seul  le  duc  de  Vicencc  de  cette  démarche  ;  elle  a  pour  objet  «  de  navoir  de  (jueUe 
manière  l'Autriche  entend  que  la  faix  feut  se  faire,  et  si,  l'empereur  Nnpnléon 
adhérant  à  ses  propositions,  l'Autriche  fera  cause  commune  avec  la  France,  ou 
si  elle  restera  neutre.  »  Le  7,  l'Autriche  répondit  <|uelle  demandait  «  la  dis- 
solution du  ijrand-duché  de  Varsovie,  qui  serait  partagé  entre  la  liussie ,  l'Au- 
triche et  la  Prusse;  le  réiablissemeni  des  villes  anscatiqucs  dans  leur  itulcpendancc, 
la  reconstruction  de  la  Prusse  avec  une  frontière  sur  l'Elbe;  la  cession  à  l'Au- 
triche de  toutes  les  provinces  ilhjriennes ,  y  compris  Trieste.  »  Il  était  question 
aussi  de  l'indépendance  de  la  Hollande  et  de  l'Espagne,  mais  comme  devant 
ôtre  traitée  à  la  paix  générale.  Puis,  tout  à  coup  on  apprend  à  Dresde  que  le 
congrès  est  dissous  !  M.  de  Melternich  l'a  déclaré  aux  plénipotentiaires  fran- 
çais. Le  15  août,  M.  de  Narbonne  arrive  à  Dresde,  porteur  de  la  déclaration  de 
guerre  de  l'Autriche.  Ainsi  l'armistice,  d'abord  refusé  par  la  Russie,  et  demandé 
depuis  par  M.  de  Stadion,  n'a  été  conclu  que  pour  donner  le  temps  à  l'Autriche 
de  compléter  ses  armements ,  ot  le  congrès  n'a  eu  lieu  que  pour  aider  cett«« 
puissance  à  dénouer  des  engagements  qu'elle  n'avait  pas  le  courage  de  rompre 
ouvertement. 

Telle  fut  l'issue  de  ce  complot  diplomatique ,  où  la  haine  la  plus  déclarée  el 
l'intention  la  plus  évidente  d'une  guerre  implacable  se  cachaient  sous  un  vain 
semblant  d'amour  de  la  paix. 
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iiairps  de  la  c^impagnc  —  NapoUon  eu  Boliè 
—  Batailles  de  Kiilm,  de  Gr.iss-Beeren. 


c.  —  Il  rc'Vienl  sur  Blùcher.  —  Balaille 
Traité  de  la  Iriple  alliance  à  Tnepliti 


APOi.ÉON  avait  tr^is  pcnscfs  doniiiianlc^ 
pour  cette  seconde  caiiipaiinc  :  l'occupa- 
lion  de  lîeilin  par  les  années  concertées 
desniarécliaux  Davoust  et(Hidinot  ;  celle 
de  lireslau  par  l'ariiiét-  de  Lusace,  aux 
01  (ires  du  maréchal  Ney;  et  entin  celle  de 
l'r.ifiue  par  la  jiraiide  année .  cpi'il  coin- 
m.indait.  Le  10  août,  l'armistice  av.iil 
.(•le  dénonce;  le  même  jour.  rAulriclie. 
disait  son  manifeste  ,  réunie  de  jmncijye!' 
aux  puissances,  avant  même  que  les  traités 
I  ussent  consacré  leur  union,  voyait  déjà  son 
armée  en  ligne  avec  ses  nouveaux  allies 
Barolai  de  1\}\U  inait.  pendant  les  derniers  joursdu  conprès.  fait  faire  plusieur> 
marches  en  Bolu^me  aux  c|uatre-vin{ît  mille  hommes  (lu'il  amenait  de  Pologne 
M()reau.  le  général  républicain  Moreau.armr  jadiscontre  la  l)/rannic  consulaire. 
venait  de  rompre  le  ban  de  son  exil  ;  et,  parjure  it  In  p.ilrie  a  (|iii  il  avait  dû  tant 
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de  gloire,  mais  docile  à  l'uppel  de  Bernadotle,  il  était  arrivé  à  temps  au  quarlier- 
sénéral  de  TenipL-reur  Alexandre,  pour  s"associer  à  la  haine  des  rois  contre  l.i 
l'rance  et  Napoléon.  Cependant  les  hostilités  ne  devaient  commencer  cpie  le  17, 
six  jours  après  la  dénonciation  de  l'armistice;  mais  le  12,  le  maréchal  Blii- 
clier,  connu,  depuis  sa  retraite  d'iena  sur  Lubeck,  pour  être  i)eu  scrupuleux  en 
fait  de  bonne  foi,  lit  marcher  ses  troupes  sur  le  terrain  de  la  neutralité.  Le  ma- 
réchal Ne),  placé  à  Lie^nilz,  attendant  la  lin  de  l'armistice,  se  trouva  surpris 
par  Bliicher,  et,  après  cincj  jours  de  résistance,  fut  forcé  d'abandonner  Gold- 
berg ,  l.iegnitz,  Haynau  et  IJuntzIau.  Ainsi  la  campagne  s'ouvrit,  du  cùté  des 
alliés,  par  une  violation  des  droits  de  la  guerre. 

Les  ennemis  avaient  cin(|  cent  mille  honunes  sous  le  drapeau,  divisés  en  trois 
armées  :  celle  de  Bohème,  dite  la  grande  armée,  sous  le  prince  Schwartzem- 
berg;  l'armée  de  Silésie,  sous  le  maréchal  Bliicher  ;  et  l'armée  du  Nord,  sous  le 
prince  royal  de  Suède.  Napoléon  n'avait  que  trois  cent  mille  honnncs,  y  compris 
la  garde,  formant  onze  corps  d'armée,  qui  obéissaient  à  Vandanune,  Victor. 
Bertrand,  Ney,  Lauriston,  Marmont,  lleynier,  l'oniatowski,  Macdonald,  Oudi- 
not,  Saint-Cyr.  La  cavalerie,  sous  les  ordres  du  roi  de  Naples,  est  conmiandee 
parLatour-Maubourg,  Sébastiani,  Arrighi,  Kellermann;  Mortier  conduit  l'infati- 
lerie  de  la  garde,  Nansouty  la  cavalerie.  Davoust  compte  vingt  mille  hommes 
sous  Hambourg,  Augereau  vingt-quatre  mille  en  Bavière;  le  prince  Kugène 
organise  en  Italie  trois  corps  d'armée  qui  seront  portés  à  cinipiante  mille 
hommes.  L'Autriche  a  une  forte  armée  sous  le  général  liiller,  en  Italie  ;  elle  a 
mis  activement  dans  la  balance  cent  trente  mille  combattants. 

L'Empereur,  parti  de  Dresde  le  lôaoùt,  s  avança  avec  sa  garde  sur  Bautzen. 
Le  dessein  de  Napoléon  était  de  menacer  les  communications  entre  l'armée  de 
Bliicher.  celle  de  Bardai  etcelledeSchwartzemberg.  (Connaissant  la  lenteur  au- 
trichienne, il  pense  qu'il  a  le  temps,  avant  de  prévenir  l'ennemi  à  Dresde,  de 
courir  en  Silésie,  et  de  repousser  les  cent  mille  hommes  de  Bliiciier  au-delà  des 
posilionsque  le  maréchel  Ney  a  été  contraint  de  leur  abandonner.  Arrivé  le  21 
a  Lowemberg  avec  >  ingt-cinq  mille  houunes,  il  fait  jeter  des  ponts  sur  le  Bober  : 
Maison,  à  la  tète  du  ô'  corps,  attaque  vivement  Vorck  en  avant  de  Lowemberg; 
en  même  temps  Ney  et  Marmont  chassent  Sacken  de  Buntzlau,  tandis  que  Mac- 
donald et  Lauriston  menacent  le  centre  de  Bliicher.  A  la  manière  dont  s'exé- 
cutent ces  mouvements,  Blucher  a  deviné  que  Napoléon  est  là,  et  il  ne  cherchu 
plus  à  disputer  le  terrain,  et  se  concentre  derrière  la  petite  rivière  de  Haynau. 
.Mais  l'armée  française  continue  son  attaque  avec  vigueur,  et  le  force  à  se  réfu- 
Kicr  derrière  la  Katzbach.  A  la  fin  de  celte  journée  a  lieu  la  première  défec- 
tion dans  nos  rangs:  un  régiment  de  hussards  westphaliens  passe  en  entier  à 
l'ennemi.  Enfin,  le  23  août,  se  termine  la  poursuite  de  Bliicher  par  .Napoléon. 
Méfait  de  nouveau  à  (ioldberg,  le  général  prussien  se  relire  en  toute  liAle  sur 
•aucr,  ou  le  2'»  il  rruml  son  armée. 
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Napoléon  avait  bien  calculé;  il  a  eu  le  temps  de  battre  et  de  repousser  Blii- 
clier  :  il  aura  celui  d'arriver  à  Dresde  avant  Scliwartzemberg.  11  donne  pour  in- 
struction au  maréchal  Macdonald ,  qui  remplace  le  maréchal  Ney  au  comman- 
dement, de  concentrer  toutes  ses  troupes,  d'éviter  la  bataille,  de  se  replojcr 
sur  la  Queiss,  et  même  sur  le  camp  de  Dresde,  s'il  a  affaire  à  des  forces  supé- 
rieures. Napoléon  avançait  sur  Dresde  à  toute  course  ;  il  venait  d'apprendre 
que  les  alliés  avaient  franchi  les  montagnes  de  l'Erzgebirge.  11  rallie  en  passant 
les  corps  de  Victor  et  de  Vandanmie.  Le  2i,  le  inarécluil  Saint-Cyr,  après  une 
légère  canonnade,  quille  le  camp  de  Pirna  devant  la  grande  armée  de  Bohème, 
et  se  retire  à  Dresde,  qui  a  été  mise  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Le  lende- 
main, le  prince  de  Scliwartzemberg  campait  devant  Dresde  avec  deux  cent  mille 
hommes;  mais  il  remit  l'attaque  au  20,  pour  allendre  l'arrivée  du  corps  de 
Ivlenau.  Moreau,  qui  connaissait  le  prix  du  temps,  et  qui  surtout  appréciait 
l'absence  de  Napoléon,  voulait  que  l'attaque  eût  lieu  au  moment  même.  Napo- 
léon savait  que  le  9  juillet,  aux  conférences  de  Tracliemberg,  les  Autrichiens, 
les  Russes  et  les  Prussiens  s'étaient  donné  rendez-vous  à  Dresde,  dans  le  camp 
de  l'ennemi.  11  avait  formé  son  plan  en  conséquence.  La  démonstration  qu'il 
venait  de  faire  par  la  Silésie,  sur  la  Bohème,  avait  eu  aussi  pour  but  d'inspirer 
aux  alliés  l'espoir  d'arriver  avant  lui  à  Dresde,  et  lorsque  ces  mêmes  alliés  s'a- 
vanceraient dans  la  plaine.  Napoléon  devait ,  en  passant  les  ponts  de  l'Elbe  ù 
lûenigstein,  revenir  se  placer  sur  les  derrières  de  l'armée  ennemie,  en  la  cou- 
pant des  montagnes  de  la  Bohème,  et  la  forcer  de  recevoir  la  bataille  au  moment 
où  elle  comptait  attaquer  Dresde.  Mais  il  fallait,  pour  l'exécution  de  celle  opé- 
ration, que  Dresde  put  tenir  juscju'au  28;  et  sur  cette  question  une  réponse 
négative,  rapportée  la  nuit  par  le  général  Gourgaud  à  l'Empereur,  le  déter- 
mina à  renoncer  à  son  dessein.  Le  général  Vandanune  avait  été  chargé  de  dé- 
bloquer Pirna  :  l'Empereur  lui  expédia  le  général  llaxo  ,  pour  lui  prescrire  de 
s'emparer  des  défilés  de  Peterswalde,  sur  la  Bohème.  «  Cest  à  lui,  dit  Napoléon, 
à  ramasser  l'épée  des  vaincus.  »  Alors,  mettant  encore  à  profit  la  circonspection 
autrichienne,  il  entre  à  Dresde  le  26,  vers  dix  heures  du  matin.  11  était  temps: 
en  elTet,  à  quatre  heures  après  midi,  le  prince  de  Schwartzemberg  s'est  décidé 
enfin  à  ne  plus  attendre  le  corps  de  Ivlenau,  et  conuuande  l'assaut.  Les  alliés, 
formés  en  six  colonnes  précédées  chacune  de  cinquante  bouches  à  feu,  s'avan- 
cent sur  les  ouvrages.  En  peu  de  moments  la  canonnade  devient  terrible.  L'ar- 
tillerie de  la  redoute  de  la  porte  de  Frcjberg  est  démontée  par  celle  de  l'en- 
nemi ,  qui  emporte  également  la  redoute  du  centre.  Nos  troupes  se  replient  sur 
les  faubourgs.  Les  alliés  débouchent  entre  Striesen  et  l'Elbe ,  cl  portent  le 
lonibat  jus(iu'au  pied  des  palissades.  Les  réserves  de  Sainl-Cyr  sont  engagées. 
Nai>olè()n  juge  le  moment  de  l'ofrenslve  arrivé  pour  lui.  Lo  maréchal  Ney 
(Ichouchc  i)ar  la  porte  de  Plauen,  sur  la  gauche  des  alliés;  le  maréchal  Mortier 
sur  la  (lioile.   par  la  porte  de  l'irna.   l,e  roi   de  Naples.  avec  la  cavalerie  de 


Ht  ^Al'Ol.ElO.  (.(7 

la  wu tli-  (•(  (cllc  ili'  l.alour-Mauboini,' ,  repousse  rennenii  sur  la  route  de 
WilsdrulT.  lîieiiliM  la  vieloire,  que Seliwarlzeiiiberi;  erojait  certaine,  se  eliaiiire 
en  une  défaite  san;;lante ,  et  les  Français  ont  repris  toutes  leurs  positions, 
('.inq  généraux  de  la  jfarde  ont  été  blessés.  Nous  avons  perdu  trois  mille 
hommes,  lenncmi  six  mille,  dont  deux  mille  prisonniers.  On  consacre  la  nuit, 
de  part  et  d'autre,  aux  dispositions  de  la  bataille  du  lendemain.  Les  corps  de 
Victor  et  de  Maniiont,  et  trois  divisions  de  cavalerie  commandées  par  Keller- 
mann.sont  arrivés  le  soir,  et  ajoutent  quarante  mille  hommes  aux  soixante  mille 
qui  viennent  de  sauver  Dresde.  Aussi,  dès  la  pointe  du  jour.  Napoléon,  sûr  de 
son  succès,  présente  la  bataille,  et  Scliwartzeniberi;  I  accepte,  plein  de  conliance 
dans  la  supériorité  de  ses  forces.  La  pluie,  qui  toute  la  luiit  est  tombée  par  tor- 
rents, dure  toujours  ;  elle  rend  inutiles  les  armes  à  feu  de  rinfiuitcrie  :  la  baïon- 
nette, le  .sabre  et  le  canon  décideront  cette  prande  lutte.  A  sept  heures  la  ca- 
nonnade commence  de  toutes  paris.  Notre  aile  droite  fait  des  prosrès  rapides  : 
le  roi  de  Naples  et  le  maréchal  Victor  attaquent  avec  furie  le  corps  de  Ciiulay. 
le  renversent,  prennent  ou  détruisent  cinq  régiments  et  l'avant-gardc  de  Kle- 
iiau  ;  la  division  de  cavalerie  de  Metzko  avec  son  général  met  bas  les  armes. 
Le  centre  des  alliés  est  coupé  de  leur  gauche,  qui  éprouve  une  défaite  comi)lète  : 
dix  mille  prisonniers  sont  conduits  h  Dresde.  Sur  leur  droite,  le  maréchal 
Ney  avait  alTaireaux  lUisses.  NViltgenstein,  malgré  la  plus  opiniâtre  résistance, 
a  été  rejeté  avec  une  perte  con.sidérable  jusqu'à (Irossdobritz;  au  centre.  Napo- 
léon faisait  soutenir  le  feu  avec  une  violence  égale  depuis  le  matin.  Marmont  et 
Saint-f.jr,  adossés  aux  retrancliemenls.  repoussent  les  chaiges  multipliées  des 
Prussiens  et  des  Autrichiens.  Saint-!",)  r  a  repris  le  grand  parc,  et  a  chassé  Kleist 
de  Strehlen.  Les  hauteurs  de  Koïknilz.  où  se  tiennent  les  souverains  alliés, sont 
couverlesdc  masses  énormes,  qu'il  est  impossible  d'attaquer  autrement  qu'avec 
l'artillerie.  C'est  celle  de  la  garde  qui  est  chargée  de  les  disperser;  et  bicntfit 
on  peut  juger  qu'elle  y  a  porté  de  grands  ravages.  In  dé.sordre  étrange  agite 
tout  à  coup  le  groupe  des  souverains.  In  boulet  de  la  garde  a  emporté  les  deux 
jambes  au  général  Moreau,  qui  s'entretenait  avec  Alexandie.  Ainsi  furent  ven- 
gés la  France,  l'armée  et  Napoléon.  La  conspiration  de  Moreau  avait  fait  pro- 
scrire sa  vie;  sa  mort  a  fait  proscrire  jusqu'à  sa  mémoire.  La  nuit  est  venue: 
Schwartzcmberg,  voyant  <iue  les  deux  grandes  communications  sur  la  Bohème 
sont  occupées,  l'une  à  l'irna  par  Vandamme,  l'autre  à  Freybcrg  par  le  roi  de 
Naples,  ordotme  la  retraite  en  trois  colonnes  sur  Tœplitz.  Il  laisse  sous  les  tnurs 
(le  Dresde  trente  mille  morts  et  douze  mille  prisonniers. 

Après  cette  grande  bataille,  dont  le  résultat  était  en  Bohème,  les  trophées  ne 
manquèrent  point  dans  la  poursuite,  comme  après  les  journées  de  Lutzen  et 
de  Wurschen.  Plus  de  deux  cents  pièces  ou  caissons,  mille  fourgons,  une  foule 
de  traînards,  furent  pris  par  le  maréchal  Marmonl  et  par  le  roi  de  N.iples,  sur 
la  route  de  Freyberc-  Le  roi  de  Naples  poursuivit    Klenau  sur  Maiienberg: 
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Mnrinonl,  (lollorcdo  ot  f.hasteller  sur  AIUmiiIkt?;  ;  Snint-Cyr,  Klcisl  cl  Rarcliii 
<ui-  Kolinii  ;  \'aiulaiiimo,  Oslcrniarm  et  le  piinct'  df  Wiirlonilx'ii;  sur  'IVvplitz  . 
N'aiidainmc  a  ninrché  avec  tant  do  rapidité  et  de  succès,  que  ro  jour  riii^iiic. 
•28,  ilùtait  niaîtrr  de  Ghicsliubel,  qu'il  avait  franclii  le  déliié  de  l'eterswalde. 
et  qu'il  était  établi  le  soir  à  Nollcndorf,  après  avoir  enlevé  deux  mille  pri- 
sonniers aux  Russes.  Le  bruit  de  sa  marche  a  diassé  de  Tœplitz  le  corps  diplo- 
matique et  tout  un  état-nwjor.  Les  premiers  avantages  de  Vandamme  à  Piriiii 
contre  Osterniann  avaient  décidé  la  retraite  de  Schwarlzendier;:.  (7en  est 
lait  de  la  grande  armée  de  Boliéine,  pressée  qu'elle  doit  être  entre  les  inare- 
cliaux  et  Vandamme,  maître  de  T(rplitz.  Napoléon  est  arrivé  à  Pirna  avec  sa 
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garde  ;  il  s'y  arrf'te  el  y  déjeune.  Toul  à  coup  il  est  saisi  par  des  vomissements 
violents,  que  l'on  attribue  à  un  refroidissemont  causé  par  la  pluie  conslaiilc 
de  la  veille.  On  le  met  en  voiture,  cl  il  est  transporté  à  Dresde.  Celte  falalilc 
n'est  pas  la  seule.  A  Dresde,  Napoléon  apprend  que  le  2G,  jour  de  la  déli- 
vrance glorieuse  de  cette  ville,  Oudinot  est  en  retraite  devant  Hcrnadotle,  el 
Macdonald  en  mouvement  pour  attaquer  Blùcher.  Hélas  !  il  va  résulter  des 
opérations  d'Oudinot,  de  Macdonald,  de  Vandamme  et  de  Ney,  ()ue  Napoléon 
ne  peut  élre  remplacé  pour  la  victoire  par  aucun  de  ses  lieutenants, 
('ependani  rien  n'est  chanî^é  aux  ordres  dormes  aux  marécliauv  cl  a  \i\\\- 
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daiiiiiie  ,  ci'sDiilrcs  sonl  n'iiouvcleslciltà  l)rusde,el  le 30,  Morlu-i  ii  pour  iiiissioii 
(le  soutenir  Vandamnie  avec  trois  divisions  de  la  jeune  ^urde.  Le  30,  dans  la 
journée,  Napoléon,  instruit  du  désastre  de  Maidonald  sur  la  Katzbach,  envoie 
eontre-ordre  aux  maréchaux  et  à  Vandamnie.  Les  maréchaux  le  reçoivent  et  ar- 
rêtent leur  mouvement.  Vandamnie  ne  le  reçoit  point,  el  il  continue  le  sien,  (le 
jour  même  il  est  descendu  sur  Ivulm  avec  dix  balailions;  mais  entre  Kulm  el 
lœplitz  il  se  trouve  arrêté  par  Ostermann  à  la  tête  de  douze  mille  j^renadiers 
russes.  X'andamme  appelle  vainement  à  lui  tout  ce  qu'il  a  laissé  du  1"  corps  à 
Nolleiidorf;  son  attaciue  est  repoussée  par  Ostermann,  (pii  semble  résolu  à  de- 
lendn"  Tœplilz  connue  le  palladium  de  l'armée  de  Holiêmc.  La  ténacilé  d'Os- 
termann,  au  lieu  d'éclairer  Vaiidannne,  lui  prouve  au  contraire  loute  l'impor- 
lancc  de  Tirplilz  :  il  a  d'ailleurs  dix-huit  mille  hommes  contre  douze  mille,  cl 
de  plus,  il  se  croit  suivi  d'un  cê)lé  par  Mortier  avec  la  jeune  ^itrde,  de  l'autre, 
appujé  par  Saint-C)r  el  Marniont,  et  il  prend  position  à  Kulm,  où  il  passe  la 
nuit,mali;ré  l'avis  de  ses  iiénéraux.  Pendant  la  nuit,  l'armée  alliée,  n'étant  plus 
poursuivie,  avait  afflué  sur  Tœplitz  par  toutes  les  routes.  Au  point  du  jour, 
le  31,  Vandamnie  a  la  certitude  que  ce  n'est  plus  le  corps  d'Ostcrmann  seul, 
mais  l'année  entière  de  Schwartzemberg  ([ui  est  devant  lui  ;  il  a  le  temps  en- 
core de  se  retirer  sur  Nollcndorf,  et  même  sur  IVterswalde.  D'ailleurs  il  ne  peut 
douter  que  les  maréchaux,  ne  soient  à  la  suite  de  l'armée  alliée,  ils  vont  débou- 
cher sur  lui  au  premier  moment,  et  Napoléon  lui-même  marche  après  Mortier 
avec  l'invincible  sarde.  Vandamme  se  dévoue  :  il  ne  compte  ni  ses  soldats,  ni 
ses  ennemis.  Là,  tout  à  coup  débordé  à  droite  par  les  Kusses,  à  gauche  par  les 
Autrichiens,  assailli  par  dix  mille  hommes  de  cavalerie,  il  voit  sa  fiauchc  forcée 
de  se  reployer  sur  Arbesau  ;  toutefois  sa  droite  et  son  centre,  appuyés  sur 
Kulm  ,  soutiennent  le  combat  avec  d'autant  plus  de  vigueur,  qu'une  forte  co- 
lonne débouche  do  Noilendorf  :  c'est  Saint-Cyr  ou  Mortier;  |)ciidant  plusieurs 
heures  les  dix-huil  mille  braves  de  Vandamme  reçoivent  el  repoussent  le  cho<- 
de  soixante-dix  mille  Russes  et  Autrichiens.  Mais  enfin  la  colonne  se  découvre  . 
elle  approche,  et  Vandamme  a  reconnu  le  corps  de  Kleist,  en  relraile  devant 
Sainl-Cjr.  Il  n'est  plus  possible  de  se  maintenir  à  Kulm;  il  faut  s'ouvrir  une 
route  sanglante;  tous  l'ont  juré.  Corbineau  est  à  leur  lêle  :  formés  en  colonne 
serrée,  ils  se  précipitent  à  l'arme  blanche  sur  les  Prussiens,  les  culbutent,  les 
traversent,  enlèvent  toute  leur  artillerie  et  gravissent  les  hauteurs  avec  ce  tro- 
phée (pi'ils  ramassent  en  fujant.  Dans  cette  alfreuse  bagarre,  chargés  a\ec  fureur 
parles  Kusses  et  les  Autrichiens,  ils  sont  foi  ces  d'abandonner  les  canons  de  Kleist. 
Vandamme,  llaxo,  (iujol,  et  sept  mille  hommes,  tombent  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi ;  trois  mille  restent  sur  le  champ  de  bataille.  Corbineau  parvient,  avec  les 
généraux  Duinonceau  et  Philippon,  à  ramener  huit  mille  hommes,  ipii,  i'i  deux 
lieues  de  là  seulement,  rejoignent  les  troupes  de  Sainl-C.yr.  Il  arrive  à  Dresde, 
e)  le  sabre  prussien  dont  il  est  encore  .irmé  apprend  à  Napoléon  le  désastre  de 
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Vandaiiimc.  Ce  fui  sous  ces  auspices  funestes  pour  la  France,  que  le  2  septem- 
bre les  trois  souverains  se  réunirent  à  Tœplitz.  Le  9,  on  signa  en  présence  d<' 
lord  Aberdeen  le  traité  qui  proclama  l'accession  de  l'Autriche  à  la  ligue  du 
Nord.  Ce  Irailc  rendait  à  l'Autriche  le  stalu  quo  de  1803,  à  la  Prusse  celui  de 
ISU5!  L'empereur  d'Autriche  donnait  lui-même  rendez- vous  dans  le  camp  de 
Vennemi  commun  ! 

Napoléon  avait  dit,  le  21  août,  en  allant  au  secours  de  Dresde  :  «  Atijour- 
il'liiii  Ouilinot  entre  à  Berlin.  «  Kn  effet,  tandis  que  le  maréchal  Davoust  occu- 
pait Schwerin,  menaçant  Uostock  et  Wismar,  le  duc  de  lleggio  quittait,  le  17, 
la  position  du  Dahme,  s'établissait  à  Baruth  :  malheureusement  il  demeura 
dans  l'inaction  deux  jours,  abandonna,  le  jour  suivant,  la  roule  de  Torgau  à 
Berlin ,  et  ht  un  mouvement  sur  Wittemberg.  Au  lieu  de  suivre  la  marche  si 
impérieusement  tracée  par  Napoléon,  et  combinée  avec  celle  du  prince  d'Eck- 
miihl,  Oudinot  avait  dirigé  le  septième  corps  sur  Ciross-Beeren,  le  douzième 
sur  Ahrensdorf,  et  le  quatrième  sur  Blackenfeld ,  où  le  général  Bertrand  se 
battit  toute  la  journée.  Instruit  de  ces  directions,  le  prince  royal  de  Suède 
avait  porté  tous  ses  elTorts  sur  le  centre  à  Gross-Bceren,  jugeant  bien  que  le 
succès  de  son  attaque  entraînerait  nécessairement  la  défaite  de  nos  deux  ailes 
L'événement  justifia  cette  prévision.  La  pluie  ayant  rendu  les  fusils  presque 
inutiles,  on  en  vint  à  la  baïonnette  ;  mais,  écrasé  sous  le  nombre,  le  général 
français  se  vit  forcé  d'abandonner  Gross-Becren,  et  de  se  retirer  sur  Godow. 

L'Kmpercur,  à  la  nouvelle  de  l'échec  de  Gross-Beeren,  chargea  le  maréchal 
Ney  de  le  réparer,  et  lui  donna  le  commandement  du  maréchal  Oudinot,  avec 
l'ordre  de  se  porter  en  avant  et  de  replacer  ,  par  un  mouvement  de  liane,  l'ar- 
mée sur  la  route  de  Dresde  à  Berlin.  Tout  à  coup,  le  30  août,  le  lendemain  du 
départ  de  Ney  pour  l'armée  de  Berlin,  il  a|>prend  que  .Macdonald  a  essuyé  sur 
la  Kalzbach  une  déroule  complète  contre  l'armée  de  liliicher. 

Assiégé  de  toutes  paris.  Napoléon  s'obstinait  à  garder  Dresde  connue  un  im- 
uiense  arsenal,  connue  la  forteresse  d'où,  suivi  de  son  invincible  garde,  il  pour- 
lalt  encore  s'élancer  au  se(^ours  de  ses  armées  :  mais  les  alliés  avaient  résolu 
lie  le  forcer  dans  cette  position.  Alin  de  résister  à  un  orage  si  redoutable.  Na- 
poléon appela  à  lui  les  vingt  mille  hommes  organisés  par  Augereau  à  Wurlz- 
bourg,  et  dés  lors  la  Bavière  resta  abandomiée  à  elle-même.  Dès  la  rupture 
de  l'rague,  le  roi  Maximilien  avait  loyalement  écrit  à  Napoléon  (ju'il  es|)érail 
pouvoir  continuer  l'alliance  jus(|u'à  la  lin  de  novembre.  Mais,  le  8  octobre,  le 
traité  deBied  fil  passer  aussi  cet  ancien  ami  de  la  France  sous  le  joug  autrichien. 

Opendant,  avant  de  partir  de  Dresde,  Napoléon  conçoit  encore  le  projet  de 
surprendre  Bliicherel  d'enqjècher  sa  jonction  avec  Bernadotte.  Le  7  septembre,  à 
sixheuresdu  malin, ihupiittéDresde  ;  ily  laissedeux  de  ses  meilleurs  généraux, 
le  maréchal  Sainl-Gjrel  le  comte  de  Lobau.  ainsi  que  trenti;  nulle  honunes  (pi'il 
lie  reverra  plus.  Napoléon  marche  à  la  U'ie  de  cent  virigl-(in(|  niilli-  hiirnme>. 
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>ur  Duhen.  ou  est  Uldcher;  mais  cului-i-i .  par  une  manœuvre  hardie,  lui 
l'ehappe  :  il  passe  la  Mulda.et  se  reunit  à  Zo-rbii;  avec  le  prinee  rojal  de  Suède. 
Itesespéré  de  ne  pouvoir  atteindre  ni  IJliiilier  ni  Iternadotte,  Napoléon  Tut  saisi 
de  l'idée  de  transporter  la  truerre  entre  IKILc  et  lUder,  (juand  ,  le  1 'i.  octobre, 
il  reçut  la  déclaration  de  iiuerre  de  la  Havière.  Dans  peu,  le  roi  de  Wurteinlierv', 
le  plus  dévoué  de  ses  alliés,  va  céder  aussi,  niali;ré  lui,  à  l'obsession  mennranle 
(lu  cabinet  de  Vienne.  Knlraîné  par  le  même  tourbillon,  le  «rand-duc  de  IJade 
suivra  bientiM  Texemple  de  ses  voisins.  Mais  le  couple  plus  funeste  vient  de  lui 
l'Ire  porte  par  l'année  bavaroise,  donlla  jonction  avec  le  ctu'psde  Keuss  décou- 
vie  la  frontière  française  depuis  Huninjiue jusqu'à  Mayence.  Napoléon  n'a  plus 
d'autre  ressource,  pour  ne  pas  perdre  toute  communication  avecla  France,  (pie 
de  i,'at:ner  rapidement  Lcipsick,  où  les  armées  combinées  pourraient  le  prévenir 
D'ailleurs,  la  iirandc  armée  aulricliieiinc  avait  débouché  de  la  Bohème,  et,  le 
i;{,  le  roi  de  Naples,  vivement  alla(iué  vers  le  village  de  \\'acliau,  n'a  écoute 
ciue  sa  valeur,  et  a  pavé  un  moment  de  succès  par  un  revers.  Le  roi  de  Saxe  ;i 
suivi  la  marche  de  Napoléon  ;  il  arrive  dans  la  dernière  ville  qui  lui  reste.  Seul 
de  tous  les  alliés  de  la  France,  ce  Nestor  des  rois  a  rejeté  les  instances,  a  dé- 
dai^'iié  les  menaces  de  l'Autriche,  de  la  Prusse  et  de  la  Russie,  qui  ont  envahi 
tous  ses  étals.  Les  alliés  n'ont  pas  cesse  d'avancer;  ils  sont,  avec  trois  cent  cin- 
(|uante  mille  hommes,  en  présence  de  Napoléon  ,  qui  n'en  compte  que  cent  cin- 
tiuante-ciii(|  mille,  et  n'a  que  vinf;t-deux  mille  honuiies  de  cavalerie  à  opposer 
à  un  nombre  [iliis  (jue  double  de  cette  arme  si  important!;  dans  de  vastes  plai- 
nes comme  celles  de  Leiiisick.  C'est  avec  ces  forces  que  Napoléon  va  disputer 
encore,  non  (dus  l'empire  du  monde,  mais  la  victoire  d'où  (lé|)eiid  le  salut  de 
va  patrie. 


CHAPITHIi  XL 


Ilaiaille.l,'  Waihau  ,  de  Lilpsiik  cl  ,W  Ibiiaii.  -  Larimi-  nviciil  a  Majoiicc 


A  journée  du  15  octobre  fui  con- 
sacrée par  les  deux  armées  auN 
piéparalifs  pour  la  bataille  du 
l(  ndeniain  :  elle  était  inévitable; 


»    i>  J,  vi-i   les  vedettes  ne  se  trouvaient  plus 
\  '""■^        «lu'à  une  portée  de  fusil.  Il  man- 


pieaux  Français  le  7' corps,  qui 
st  en  uiarclic  d'iMlenibourf;  sui 
lauclia  ;  et  aux  alliés,  l'armée  de 
'  C^^^V.^i{(  rnadottc,  celle  de  IJenintrsen  cl 
^^-""^v^*^  lelle  deColloredo,  qui  nétaieni 
~  '*^    pas  encore  arrivées  sur  le  champ 

de  b.itaille.  A  neuf  heures  précises,  au  signal  de  trois  coups  de  canon  tirés  à  in- 
tervalles, trois  fortes  colonnes  des  armées  de  Witlpcnstein  et  de  KleisI  dél»ou- 
chent  couvertes  par  deux  cents  jjièces  d'arlillerie.  Tous  les  efforts  des  allies  se 
iliri;,'ent  sur  Wachau  et  l.iebertwolkwitz;  ces  deux  villages,  six  fois  allaqués. 
loislent  six  fois,  défendus  (pi'iis  soni  par  \i(lor  et  par  Laurislou,  e(  pai-  la  ca- 
valeiic  de  Lalour-Maubmir:;,  de  Sebasliaiii,  de  Milhaud.  A  onze  heures.  !\Iacdo- 
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nald  il  l'nli'Vf  une  baitcrif  ;  à  midi,  li-  iIcuxIciik'  corps  rcptuissiiil  la  sixiciiu' 
ntlaqui'.  Napolconjuiicii' iiiornonl  l'avorablc  poiii  forciT  le  fcnlio  fiiiii'iiii  parmi 
inouvomcnt  di-tisif  :  il  l'ait  avaiucr sa  roscivc.  Le  princi»  de  Wuilcnibcrg iio pciil 
résister;  SL'S  troupes  sont  culbutées  et  vivement  i)oursuivies.  Le  centre  eniieiin 
allait  être  enfoncé,  quand  les  j.Tenadiers  de  Kaje\\ski  opiuisent  à  riiM|)eluosile 
Française  une  barrière  impénétrable,  et  permettent  au  jirince  de  Wurtenibi  rt; 
de  se  rallier  derrière  leurs  ranjrs.  Le  combat  est  aussi  acliarné  sur  les  deux  ailes  : 
Macdonald  et  Lauriston  ont  repoussé  Klenau;  Schwarlzember;;  envoie  aussi  sa 
réserveappu\er  son  centre.  Mais  Napoléon,  (pie  faliiiue  une  canonnade  meur- 
trière sans  résultat,  lance  la  cavalerie  par  f;randes  masses.  Kellerniann  débou- 
che parla  droite  de  Wacliau  avec  les  Polonais  et  les  drafions  de  la  fiarde;  pai 
la  ijauclie  s'élance  le  roi  de  Naples,  avec  la  cavalerie  de  Lalour-Maubourg;  le 
duc  de  Helluny  revient  à  la  charge  sur  les  grenadiers  de  Hajewski  et  les  colonnes 
du  prince  de  Wurlember;;.  Kellerniann,  après  avoir  culbuté  les  cuirassiers  rus- 
ses, se  voit  ramené  sur  les  hauteurs  de  Wachau  par  la  réserve  autrichienne  de 
Nostilz.  De  sonciMé,  le  roi  de  Naples  a  dispersé  la  cavalerie  qui  couvrait  Gossa, 
entamé  les  grenadiers  russes,  renversé  le  corps  du  prince  de  Wurtemberg ,  em- 
porté une  batterie  de  vingt-six  pièces;  le  duc  de  Hellune  s'est  rendu  maître  de 
la  bergerie  d'.Vuenlieim  ;  mais,  au  moment  d'achever  la  victoire,  les  généraux 
.Maison  et  Latour-.Maubourg  sont  tombés  blessés  ;  et,  surprise  tout  à  coup,  dans 
le  désordre  qui  suit  une  charge  à  fond,  par  les  Cosaques  de  la  garde  russe,  nolri- 
cavalerie  recule  à  son  tour,  en  perdant  vingt-quatre  des  bouches  à  feu  dont  elle 
venait  de  s'emparer.  .Mors  .\a|ioléon  met  en  mouvement  les  deuxième  et  ciiupiiènic 
corps  de  cavalerie;  une  artillerie  formidable  les  soutient  ;  ils  enfoncent  le  corps 
de  Gorzakof,  et  enlèvent  le  village  central  de  (îossa.  Mais  la  division  prussieime 
de  Pirsch  les  arrête  et  rentre  dans  le  village;  elle  est  appuyée  sur  deux  régi- 
ments de  la  garde  russe  et  par  <|uatre-vingts  bouches  à  feu.  Telle  fut  la  dernière 
attaque  que  Napoléon  dirigea  à  la  journée  de  Wachau  sur  le  centre  des  enne- 
mis. .\  la  droite,  le  prince  l'oniaUnvski  venait  de  mériter  le  bàlon  de  maréchal 
en  défendant  avec  succès  le  passage  delà  Pleiss  contre  les  .\ulrichiens,  malgré  la 
supériorité  de  leur  nombre  et  la  fureur  de  leurs  eiïorts  ;  cependant,  sur  le  soir, 
le  général  Meerweldl  était  parvenu  à  la  traverser  à  un  gué  près  de  Dolit/.  Notre 
droite  se  trouvait  forcée  ;  la  grande  combinaison  de  Schwarl/.emberg  pour  per- 
cer la  ligne  qui  couvrait  notre  camp  et  nos  parcs,  et  prendre  toutes  nos  posi 
lions  à  dos,  allait  réussir,  (|uand  l'Kmpereur,  (pieTon  croyait  occupé  tout  entier 
du  mouvement  sur  (lOssa,  envoya  le  général  T.urial  avec  une  division  de  la 
vieille  garde.  Dolitz  fut  repris,  le  corps  de  .Meerweldt  fut  culbuté  dans  la  li- 
vièrc.  et  lui-même  tomba  entre  nos  mains. 

Sur  la  rive  gauche  de  l'Elstcr,  le  général  liertrand,  chargé  de  la  défense  de 
Lindenau,  avait  été  vivement  assailli  par  le  général  (iiulay,  et  contraint,  afires 
sept  heures  di-  combat,  à  se  retirer  derrière  la  I.ujjpe.  Iteriraiid    .naiil  repris 
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l'offiMisive,  t'tail  parvenu  à  rejeter  lennenii  dans  ses  positions,  et  à  nous  rouvrir 
la  roule  d'Erfurt,  qui  est  celle  de  France. 

Au  nord  de  Leipsiek,  nos  armes  oui  autant  de  irloire  peut-éire  et  moins  de 
bonheur.  Privé  des  deux  divisions  Souliam  qu'il  a  envoyées  du  côté  de  Wachau, 
séparé  du  corps  de  Kejnier  vainement  attendu,  le  prince  de  la  Moskowa  a  dû 
soutenir  avec  le  duc  de  Raguse  les  efforts  des  corps  de  Langeron,  d'Vorck  et 
de  Sackon,  c'est-à-dire,  avec  dix-liuit  mille  hommes,  le  choc  des  soixante-cin(| 
mille  hommes  que  commande  Blûcher.  Ney  a  déployé  pendant  toute  la  jour- 
née une  telle  vigueur,  qu'il  a  lassé  la  constance  des  ennemis,  contre  lesquels 
nous  luttions  dans  la  proportion  d'un  contre  quatre.  Mais  enlin  nous  avons  à 
regretter  la  position  de  Jlœckern,  douze  pièces  de  canonet  deux  mille  hommes, 
perte  irréparable,  que  ne  compensent  point  les  dix  mille  qui  manquent  à  Blii- 
cher.  A  six  heures,  le  niaréchal  Ney  fit  passer  la  Partha  à  Schœnfeld  au  sixième 
corps  et  à  la  division  Delmas.  Le  duc  de  Padoue  et  le  général  Donibrowski  se 
replièrent  sur  le  faubourg  de  Halle,  à  Pfaffendorf. 

La  nuit  approche;  après  une  action  si  longue  et  si  terrible,  qui  a  vu  trois 
batailles  en  un  jour,  chacun  se  retire,  et  les  feux  du  bivouac  remplacent  les 
clartés  meurlrièies  de  l'artillerie.  Les  tentes  de  Napoléon  ont  été  dressées  en 


avani  de  Prolisdieyda  .  près  de  la  route  de  liochlilz  :  (  est  la  (lu'on  lui  amène 
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le  général  Jleorweldt,  auquel  il  fait  rendre  son  épée  ;  et,  après  une  longue  con- 
férence, ce  général  est  conduit  aux  avant-postes  alliés.  Lancien  négociateur 
du  traité  de  Canipo-Forniio  pour  l'Autriche,  avec  le  vainqueur  de  l'Italie,  dont 
la  brillante  étoile  remplissait  l'horizon,  va  devenir  le  négociateur  de  l'empereur 
Napoléon,  dont  la  fortune  touche  au  déclin.  Napoléon  envoie  le  comte  de  Meer- 
weldt  porter  des  oITres  conciliatrices  à  François  II.  «  Ce  n'est  pas  trop,  lui 
K  dit-il,  de  l'Autriche,  de  la  France  et  nu'nie  delà  Prusse,  pour  arrêter  sur  la 
«  Vistule  le  débordement  d'un  peuple  a  demi  nomade,  essentiellement  conqué- 
«  rant,  et  dont  l'immense  empire  s'étend  depuis  nous  jusqu'à  la  Chine.  » 

La  journée  du  17,  pendant  laquelle  on  attendit  vainement  une  réponse  de 
.M.  de  Meerweldt,  ne  fut  pas  une  journée  de  repos  pour  nos  soldats  ;  ils  la  pas- 
sèrent sous  les  armes,  occupés  à  se  préparer,  et  battus  par  une  pluie  conti- 
nuelle. L'Empereur,  comme  cédant  à  une  espèce  de  pressentiment,  se  h;Ua 
(l'envoyer  les  insignes  de  maréchal  de  l'empire  au  prince  Poniatowski.  Le  17 
au  soir,  le  blocus  de  l'armée  française  est  consommé  :  le  corps  de  Colloredo 
est  entré  en  ligne,  ainsi  que  celui  de  Beningsen  ;  l'un  s'établit  à  Grœbern, 
l'autre  à  Naunhof  ;  le  prince  royal  de  Suède  remplit  le  dernier  vide  en  occu- 
pant Bretenfeld.  Napoléon  sent  alors  la  nécessité  de  rétrécir  encore  son 
ordre  de  bataille,  et ,  en  se  rapprochant  de  Leipsick,  de  se  lier  plus  fortement 
avec  sa  gauche.  A  une  heure  du  matin,  il  quitte  son  bivouac,  et  fait  exécuter 
un  changement  de  front,  la  gauche  en  arrière,  le  village  de  Connewitz  servant 
de  pivot.  Pendant  ce  mouvement ,  il  va  donner  ses  instructions,  à  Rcudnitz, 
au  maréchal  Ney  :  de  là  il  se  porte  à  Lindenau,  où  il  ordonne  au  général  Ber- 
trand de  marcher  sur  Lutzen  et  de  se  rendre  maître  des  défilés  de  la  Saaie  à 
NVcissenfels.  \  midi,  ce  général  avait  rempli  cette  mission  importante.  En  re- 
venant. Napoléon  visite  les  ponts  de  Lindenau,  et  à  huit  heures  du  matin  on  le 
jcvoil  sur  la  hauteur  du  'fhomberg,  où  est  la  garde  en  réserve. 

A  la  même  heure  s'ébranlent  sur  trois  points  dilTérents  les  trois  armées  en- 
nemies. La  grande  armée  de  Bohême,  sous  Schwarlzcmberg,  s'avançait  sur  trois 
épaisses  colonnes  :  celle  de  droite,  commandée  par  Beningsen,  celle  du  centre 
par  Bardai  de  rolly ,  celle  de  gauche  par  le  prince  de  llesse-Uombourg.  Le  prince 
royal  de  Suède  avait  quitté  Bretenfeld,  et  manœuvrait  pour  tourner  la  droite  du 
maréchal  Ney.  Blùcher,  sur  la  rive  droite  de  la  Partha,  se  disposait  à  franchir 
(«Ite  rivière.  Le  prince  de  Ilessc-IIombourgcommença  l'action:  après  une  attaque 
vive  et  opiniâtre,  il  emporta  les  villages  de  Dolitz  et  de  Dœsen,  reçut  une  bles- 
sure, et  fut  remplacé  par  le  général  Blanchi.  Le  centre  ennemi  s'empara  ausside 
la  bergerie  de  Meysdorf,  et  de  la  tuilerie  en  avant  de  Wachau.  La  droite  traversa 
sur  trois  colonnes  le  ruisseau  de  Liebertwolkwitz.  .\  dix  heures,  les  deux  armées 
étaient  en  présence,  et  la  canonnade  s'engagea  sur  tous  les  points.  Les  détache- 
ments français,  postés  en  avant  pour  arrêter  la  marche  des  alliés,  étaient  rejelés 
sur  le  gros  de  l'armée.  Macdonald.  menacéd'êlreprisàrcverssur  sa  gauche  par 
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Bpniiif;>cn,  déjà  maître  de  Knalsdorf,  se  relira  sur  Slœlterifz,  et  s  étcndil  jus- 
qu'à Piobstlieyda,  qui  deviul  l'auiile  saillant  de  la  ligne  de  défense.  Là  aussi 
se  porta  l'elTort  de  l'ennemi.  A  la  droite,  le  maréchal  Ponialowski  était  vive- 
ment pressé  à  t]onne\vitz.  Il  conserva  toute  la  journée  cette  position,  malgré 
l'acliarnement  des  Autricliiens,  qu'il  cnqiérha  de  déboucher  de  Lœssnig.  Au 
centre,  la  grande  attaque  eut  lieu  à  deux  heures.  Probsltieyda,  où  se  défen- 
daient le  duc  de  Bellune  et  Lauriston,  fut  assailli  si  vigoureusement  par  le 
prince  Auguste  de  Prusse,  qu'ils  perdirent  deux  fois  le  village;  mais  l'occu- 
pation de  ce  poste  était  si  importante,  que  Napoléon  lui-même  ordonna  une 
dernière  tentative,  et  en  chassa  définitivement  les  Prussiens.  Stœtteritz,  où  s'é- 
tait replojé  Macdonald,  résista  aux  troupes  de  Ziethen  et  de  Beningsen,  et  fui 
incendié  par  leur  artillerie.  A  cinq  heures.  Napoléon,  pressé  de  finir  cette  tei- 
rihle  attaque  du  centre,  fit  établir  ses  réserves  d'artillerie  sur  le  plateau  di' 
Probstheyda,  et  refoula  Tennemi  dans  le  vallon.  Schwarlzemberg,  repoussé  sans 
cesse,  garnit  d'une  artillerie  également  formidable  le  plateau  opposé.  Deux  fois 
Victor  et  Lauriston  tentèrent  de  sortir  de  Probstheyda.  Vial  et  Rochambeau 
>ont  tues  à  la  tête  de  leur  division.  De  part  et  d'autre,  les  armées  immobiles 
tombaient  foudroyées  par  une  mort  inévitable. 

La  bataille  n'était  pas  moins  meurtrière  sur  les  rives  de  la  Partha,  où  le 
prince  de  la  Moskowa  avait  à  combattre  le  prince  royal  de  Suède  et  Bliicher. 
Menacé  d'être  tourné  par  le  premier  à  Mockau,  le  maréchal  Ney,  par  un 
changement  de  front  rapidement  conçu  et  habilement  exécuté,  a  fermé  la 
ligne  circulaire  que  l'armée  française  formait  autour  de  Leipsick.  Alors  une 
troupe  de  cavalerie  et  d'infanterie  saxonne,  avant-garde  du  corps  du  général 
Ueynier,  aux  approches  de  la  cavalerie  russe,  qui  débouchait  de  Taucha,  au 
lieu  de  la  combattre,  courut  à  sa  rencontre,  et  occupa  à  sa  tète  le  poste  d'a- 
vanl-garde  qu'elle  venait  d'abandonner  dans  nos  rangs.  Ce  n'était  là  que  le  pré- 
lude d'une  trahison  en  masse  ;  car,  au  moment  où  l'ennemi  parut  devant  Pauns- 
dorf,  le  reste  des  troupes  saxonnes,  composant  deux  brigades,  avec  (juarante  piè- 
ces d'artillerie,  l'une  sous  les  ordres  du  général  de  Ucyssel,  l'autre  sousceux  du 
colonel  de  Hrause,  et  la  cavalerie  wurtembergeoise  commandée  par  le  général 
Normann,  passèrent  à  l'ennemi,  malgré  leselTortsde  leur  chef,  le  général  Zes- 
rhau,  qui,  fidèle  à  son  prince  et  à  l'honneur,  demeura  parmi  nous,  n'ayant 
plus  ([ue  cinq  cents  hommes  de  sa  nation.  Pour  comble  d  horreur,  à  peine  ces 
infAmes  déserteurs  furent-ils  arrivés  à  distance,  qu'ils  dirigèrent  le  feu  de  leur 
artillerie  sur  la  division  Durulte,  dont  ils  faisaient  partie!  La  défection  des 
Saxons  avait  laissé  un  grand  vide  dans  la  ligne  française  ;  réduit  à  quatre  mille 
hommes,  le  général  Ueynier  était  hors  d'état  de  conserver  Paunsdorf. 

Dans  le  même  moment,  le  comte  de  Langeron  attaciuait  avec  les  Uusses  le 
villaae  de  Schn'nleld  ,  un  des  faubourgs  de  Leipsick  ;  deux  fois  il  s'en  empara, 
fieux   fois  il  en  fui  chassé  par  le  sixième  corps,  qui.  faute  de  munitions,  dul 
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enfin  céili-r.  .M.iis  le  inaiecliiti  Ne>  ajant  fait  relever  le  si.xiènie  corps  par  k  troi- 
sième, SclHi'nfekl  tomba  de  nouveau  en  notre  pouvoir.  Laniieron  engagea  alors 
tout  son  corps  d'arniéc,  et,  après  des  prodiges  de  valeur,  le  troisième  corps, 
écrasé  par  cette  masse  d  assaillants,  se  vit  aussi  oliliiré  d'abandonner  ce  >illasfe. 
Itix  mille  hommes  de  part  et  d'autre  payèrent  de  leur  san;;  l'affaire  de  Scliirn- 
fcld.  Le  iiiareclial  Ney  se  replia  sur  Ueudnitz ,  où  Lanjieron  le  suivit  de  près. 

La  division  Durulto ,  restée  seule  contre  l'armée  suédoise  et  le  corps  de 
Wintzinfierode.  renforcée  bientiM  de  la  division  Dclmas,  était  parvenue  à  dé- 
poster les  Suédois  du  villaije  de  Kohliiarlen  ;  mais,  assaillii-  par  trente  mille 
hommes,  elle  ne  put  résister  plus  loniitemps,  et  l'eimemi  poursuivit  sa  marche 
sur  Leipsick.  Les  Suédois  touchaient  déjà  aux  premières  maisons  de  Wolmans- 
dorf.  Le  fiénéral  Delmas  se  précipita  sur  eux  avec  sa  division  et  la  cavalerie 
badoi.se  de  IJeurmann,  et  parvint  à  les  repousser  ;  mais,  entouré  tout  à  coup 
par  les  Russes,  ses  troupes  durent  céder,  et  lui  marcjua  de  son  sang  celle 
généreuse  défense.  Averti  de  ce  péril.  Napoléon  s'y  porta  de  sa  personne,  avec 
une  division  de  sa  garde  à  pied  et  ses  grenadiers  à  cheval,  et  rejeta  l'ennemi 
jusque  sur  la  position  de  Schœnfeld.  AussitiM  l'Empereur  ordonna  à  Nansouty 
(le  prendre  Bernadotte  en  flanc,  pour  l'empêcher  de  se  réunir  à  Heningsen. 
Mais  à  peine  la  cavalerie  légère  eut-elle  débouché  par  Mœelchau,  ([ue  lUibna, 
Itulow  et  le  prince  de  llesse-llombourg  l'assaillirent,  tandis  (lu'ellc  était  arrêtée 
i-n  face  par  deux  divisions  suédoises  que  soutenaient  l'artillerie  saxonne  et  une 
batterie  à  la  congrève  au  service  du  prince  de  Suède.  Hulow  resta  maître  des 
viMages  de  Stuntz  et  de  Sellerliaussen.Ney,  avec  quarante  mille honuues,  avait 
résisté  toute  la  journée  à  cent  cinquante  mille  allies;  et  il  fut  trahi  par  les 
Saxons  ! 

Hlùcher.  de  son  côté,  avait  fait  attacjuer  le  faubourg  de  HoseriIJial,  (pie  les 
Polonais  de  l>ombrovvski  et  la  cavalerie  du  duc  de  Padoue  défendirent  vigou- 
reusement. Le  soir,  il  détacha  vers  Hall  le  corps  d'Vorck;  il  void.iit  prévenir 
sur  la  rive  gauche  de  la  Saaie  la  retraite  des  Français,  que  parut  lui  indiipier  la 
marche  d'un  train  considérable  d  équipages  dans  la  direction  de  Wei.ssenl'els. 

La  nuit  seule  sépara  lescombattants  et  mit  fin  au  carnage.  Ainsi  se  termina  la 
fameuse  bataille  du  18  octobre.  Les  alliés  avaient  opposé  trois  cent  mille  soldais 
aux  cent  trente  mille  honunes  de  Napoléon.  L'élite  d(^  notre  armée  a  ele  mois- 
sonnée dans  les  champs  de  Leipsick  ;  soixante  mille  hommes  manquent  aussi  à 
l'ennemi,  et  il  balancerait  à  venir  nous  attaquer  dans  les  remparts  de  Leip.sick, 
si  nous  avions  des  munitions  pour  nous  y  défendre.  Mais,  depuis  cinq  jours , 
l'armée  avait  consommé  deux  cent  cinquante  mille  coups  de  canon  ;  il  ne  res- 
tait plus  ([ue  dix  mille  cartouches  dans  les  caissons,  c'est-à-dire  à  peine  pour 
soutenir  le  feu  pendant  deux  heures  Les  réserves  les  plus  voisines  se  trouvaient 
à  Erfurtct  à  .Magdebourg  :  il  fallait  donc  néces.sairemenl  quitter  Lei|tsick,  et 
la  retraite  fut  décidée    Dès  le  soir,  les  parcs  et  les  équipages  rdèieiil  par  Lin- 
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denau  sur  Lutzen,  qui  avait  vu  notre  première  victoire  dans  cette  campagne  ; 
la  cavalerie,  la  garde,  une  partie  de  l'infanterie,  suivirent  dans  la  nuit.  La 
marciie  était  difficile  par  le  défilé  de  deux  lieues  qui  sépare  Leipsick  de  Lin- 
denau,  et  que  coupent  plusieurs  rivières  sur  lesquelles  aucun  pont  n'avait  été 
jeté,  malgré  les  ordres  réitérés  de  Napoléon. 

A  la  nouvelle  inespérée  de  notre  retraite,  les  alliés  tressaillirent  de  joie  et 
lancèrent  toutes  leurs  masses  contre  Leipsick.  L'Empereur  veut  épargner  à  cette 
malheureuse  ville  les  horreurs  qui  la  menacent.  On  lui  donne  le  conseil  rigou- 
reux, mais  utile  et  décisif,  de  brûleries  faubourgs  de  Leipsick,  et  de  tenir  jus- 
qu'au dernier  moment  dans  cette  ville.  On  lui  démontre  tous  les  avantages 
d'une  résistance  prolongée,  qui  assurera  au  moins  la  retraite  de  notre  armée. 
Mais  Napoléon  préfère  le  péril  de  succomber,  s'il  le  faut,  dans  cette  ville  fidèle, 
au  crime  d'imiter  la  conduite  de  Rostopchin  à  Moskou.  Il  veut  à  tout  prix 
conserver  Leipsick  au  vieux  monarque  qui  aussi  a  préféré  l'honneur  au  salut 
de  ses  états.  Bientôt  l'Empereur  va  porter  des  consolations  au  roi  de  Saxe. 
Dans  une  longue  entrevue ,  il  le  délie  de  ses  engagements ,  et  le  presse  de  la 
manière  la  plus  vive,  au  nom  de  ses  plus  chers  intérêts,  de  traiter  avec  les 
alliés,  qui  respecteront  sans  doute  en  lui  la  vieillesse,  la  vertu  et  le  rang  su- 
prême. Le  roi  ne  lui  répond  que  par  le  chagrin  profond  qu'il  ressent  encore 
de  la  trahison  de  ses  troupes  à  Paunsdorf.  On  ne  peut  relire  sans  émotion 
cette  scène  des  derniers  adieux  entre  Napoléon  et  son  vieil  ami ,  comme  il 
l'appelait.  Rien  de  plus  touchant  que  les  paroles  du  vénérable  monarque,  qui 
ne  s'occupe  que  des  périls  de  l'hôte  illustre  dont  il  a  reçu  sa  couronne;  rien  de 
plus  grand  que  Napoléon,  qui,  à  l'approche  de  Bernadotte,  de  Beningsen  et  de 
Schwartzemberg,  entrés  par  trois  côtés  dans  Leipsick,  ne  cède,  pour  se  retirer, 
qu'aux  prières  et  aux  larmes  de  toute  la  famille  royale. 

Napoléon  veut  sortir  de  la  vieille  ville  par  la  porte  de  Rendstadt,  mais  elle 
est  déjà  encombrée  :  obligé  de  revenir  sur  ses  pas,  il  va  chercher  la  porte  op- 
posée (celle  de  Saint-Pierre),  et  longe  le  boulevart  de  l'ouest  pour  gagner  le 
faubourg  par  lequel  l'armée  s'écoule.  L'arrière-garde  du  duc  de  Raguse  tient 
toujours  en  avant  du  faubourg  de  Hall,  que  Blucher  a  vainement  tenté  de  for- 
cer. Reynier  occupe  le  faubourg  de  Rosenthal  ;  dans  ceux  de  Taucha  et  de 
(îrimma,  le  maréchal  Ney  lutte  avec  une  constance  sans  égale  contre  les  corps 
russes  de  Woronzow,  les  Prussiens  de  Bulow,  et  l'armée  suédoise:  Poniatowski 
et  Lauriston  défendent  de  même  les  faubourgs  du  midi.  Deux  heures  encore 
d'une  pareille  résistance,  l'arrière-garde  est  sauvée  et  se  réunit  avec  tout  notre 
matériel  à  l'armée  (jue  Napoléon  a  déjà  mise  hors  d'atteinte;  car  l'Empereur, 
sous  les  yeux  d(>  qui  a  été  miné  le  premier  pont ,  a  donné  l'ordre  au  comman- 
dant du  génie  de  le  faire  sauter  à  la  première  approche  de  l'ennemi. 

Parvenu  enfin  à  travers  tous  les  obstacles  au  dernier  pont,  celui  du  rnouliii 
de  Lindcnau,  l'Empereur  descend  de  cheval,  place  lui-même  sur  la  route  des 
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otriciprs  d'état-major,  pour  indiquer  aux  hommes  isolés  le  lieu  de  la  réunion 
de  chaque  eorps,  et  s'occupe  ensuite  de  dicter  des  instructions  au  duc  de  Ta- 
rente,  qu'il  cliarse  du  commandement  en  chef  de  toute  l'arrière-parde.  Accable 
par  les  fiitiiiues  de  la  veille  et  par  les  émotions  de  la  journée,  Napoléon  s'est 
endormi  profondément  au  bruit  du  canon  qui  tonnait  de  toutes  parts,  quand 
tout  à  coup  une  explosion  plus  forte  se  fait  entendre  :  aussiti^l  le  roi  de  ^'apl('s, 
le  duc  de  Castiglione,  entrent  chez  l'Empereur  et  lui  annoncent  que  le  grand 
pont  de  l'Elster  a  sauté.  Ainsi,  près  de  vinpt  mille  hommes,  séparés  à  jamais 
de  lui  peut-être,  sont  livrés  au  plus  alfreux  désespoir;  les  uns  jurent  de 
mourir  plutôt  que  de  se  rendre  ;  d'autres  se  précipitent  dans  la  Pleiss  et  l'Elster, 
mais,  pour  la  plupart,  les  eaux  bourbeuses  de  ces  rivières  deviennent  un  gouf- 
fre où  ils  restent  engloutis.  Le  maréchal  Macdonald  passe  à  la  nage,  le  général 
Dumoutier  se  noie.  Depuis  le  matin,  Poniatowski  arrêtait  les  eflorts  des  alliés 
par  des  prodiges  de  courage;  mais  en  apprenant  que  tout  espoir  lui  est  ravi, 
il  s'élance,  suivi  de  quelques  cavaliers,  au  milieu  des  ennemis  :  atteint  de  plu- 
sieurs blessures,  entouré  de  tous  côtés,  ne  pouvant  plus  se  faire  jour,  il  traverse 
la  Pleiss,  s'avance  vers  les  bords  de  l'Elster  déjà  garnis  de  tirailleurs  russes, 
pousse  son  cheval  dans  les  flots,  et  y  rencontre  la  mort. 

Racontons  la  cause  de  cet  horrible  désastre.  Les  alliés  s'étaient  enfin  rendus 
maîtres  des  faubourgs;  l'arrière-garde  française  se  trouvait  refoulée  sur  lesbou- 
levarts,  lorsque  la  défection  d'un  bataillon  badois,  en  abandonnant  la  porte 
Saint-Pierre,  ouvrit  à  l'ennemi  l'entrée  de  la  ville,  où  il  se  précipita.  Alors  nos 
trois  corps  d'armée  qui  la  défendent  s'efforcent  de  gagner  la  grande  route  en 
combattant  toujours.  Leur  valeur  héroïque  eût  assuré  leur  retraite,  si  l'olTicier 
du  génie  chargé  de  la  destruction  du  pont  après  le  passage,  n'eût  pas  confié 
cette  importante  commission  à  un  simple  caporal  de  sapeurs.  Celui-ci ,  armé 
de  la  mèche  fatale,  croit  que  l'ennemi  arrive  en  masse,  exécute  sa  consigne, 
et  détruit  l'unique  voie  de  salut  pour  nos  braves  soldats,  dont  la  valeur  con- 
tient encore  le  gros  des  alliés.  Dès  lors  celte  héroïque  arrière-garde,  deux 
cents  pièces  de  canon  et  un  matériel  immense  sont  enlevés  à  Napoléon.  Les 
ennemis  perdirent  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes;  mais  celte  perte  énorme 
ne  compensait  pas  la  désorganisation  de  notre  armée,  l'abaissement  de  notre 
fortune  et  la  ruine  de  notre  influence  en  Europe.  Les  journées  de  Leipsick 
nous  coulèrent  une  trentaine  de  mille  hommes,  dont  vingt  mille  morts. 
Vingt-deux  nulle  blessés  restèrent  dans  les  hôpitaux  de  Leipsick  ;  dix-sept  de 
nos  généraux  furent  pris.  Le  roi  de  Saxe  aussi  fut  fait  prisonnier.  On  le  déclara 
traître  aux  alliés  pour  n'avoir  pas  trahi  son  allié  ;  il  fut  emmené  en  Prusse. 

Napoléon  était  en  arrière  du  dernier  pont  de  Lindenau  au  moment  de  la 
destruction  du  pont  de  l'Elster;  il  devait  à  sa  position  de  renfermer  dans  son 
âme  le  chagrin  jjrofond  (|ui  la  dévorait  :  il  fit  former  sa  garde  en  bataille  et  placer 
ses  batteries  ;  il  se  trouva  ainsi  charaé  de  protéger  jusqu'à  la  Saaio  les  débris  de 
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raiiiu-e,  qui,  supérieure  à  h»  funeste  impression  d'un  si  cruel  revers  et  aux  dé- 
fections successives  des  troupes  de  la  Coiifédénition,  ne  cessa  de  combattre  de 
Lcipsick  jusqu'à  Erfurt,  c'est-à-dire,  du  20  au  23 ,  et  contre  des  forces  qua- 
druples des  siennes.  L'ennemi  la  vit  toujours  la  mi^me,  toujours  difine  de  sa 
renommée,  à  Markranstadt,  à  Fre\bours,  à  Naumbour;;,  et  surtout  à  Kosen. 
Le  2-2,  l'Empereur  était  à  0!lendorf,où,  débarrassé  parla  désertion  de  tous  les 
étrangers  qui  servaient  encore  dans  ses  rangs,  il  se  livrait  à  la  sécurité  d'un  re- 
pos de  famille.  Mais  un  jiénéral  autricliien,  le  comte  de  Mier,  s'est  glissé  la 
nuit  dans  son  camp,  et,  encore  tout  couvert  de  la  poussière  des  trois  journées 
de  Leipsick,  le  preux  Mural,  ou  plutôt  le  roi  de  iNaples,  a  reçu  cet  émissaire  à 
son  bivouac.  Cette  circonstance  explique  l'ardeur  de  la  poursuite  du  corps  de 
Giulay,  auquel  appartient  le  comte  de  Mier.  Ce  général  a  garanti  son  royaume 
à  Murât  de  la  part  de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche.  Deux  jours  après,  Napoléon 
et  Murât  se  sont  fait  des  adieux  éternels. 

Napoléon  ne  donne,  à  Erfurt,  que  deux  jours  de  repos  à  ses  braves  soldats. 
Menacé  par  Blucher  du  côté  d'Eiscnach,  il  dut  quitter  Erfurt  le  25  et  se  por- 
ter à  Ciolha  ;  le  20,  on  s'engage  avec  assez  de  sécurité  dans  la  forêt  de  Thuringe  ; 
le  28,  nous  sommes  à  Scliluchtcrn ,  et  nous  avons  passé  Fulde.  Là  semblait 
s'arrêter  racharnement  de  l'ennemi  ;  il  n'a  mis  à  notre  poursuite  que  des  hordes 
de  Cosaques  qui  massacraient  avec  barbarie  nos  traînards  et  nos  malades.  Nous 
espérions  gagner  désormais  sans  coup  férir  les  remparts  de  Majence;  mais  un 
obstacle  aussi  grand  qu'imprévu  nous  attendait  aux  bords  de  la  Kintzig,  et  con- 
traignit la  valeur  française  à  marquer  par  une  victoire  ses  derniers  pas  sur  la 
terre  germanique. 

La  nouvelle  armée  austro-bavaroise,  qui  avait  fait  sa  jonction  à  IJraunau  le 
19  octobre,  s'était  mise  en  mouvement  sous  les  ordres  du  général  de  Wrède,  et 
portée  à  marches  forcées  sur  les  derrières  de  nos  troupes,  afin  de  leur  fermer 
la  route  de  la  France.  Le2l,  au  bruit  de  la  victoire  de  Leipsick,  elle  se  présenta 
devant  Wurtzbourg  :  là ,  elle  se  vit  arrêtée  par  douze  cents  Français  ;  le  géné- 
ral Tliarreau,  leur  commandant,  lejeta  toutes  les  sonunations  d'une  armée  de 
cinquante  mille  hommes.  Le  29,  de  Wrède  occupait  Uanau  avec  le  gros  de  son 
armée.  Napoléon ,  instruit  de  cette  circonstance,  partit  de  Schluchtern  et  ren- 
versa les  brigades  autrichiennes  et  bavaroises  qui  inquiétaient  son  passage.  Cer- 
tain qu'une  bataille  devait  encore  ouvrir  à  son  armée  les  portes  de  la  vieille 
France,  il  lit  diriger  sur  (]oblentz  tous  les  bagages,  sous  la  protection  de  la 
cavalerie  des  généraux  .Milhaud  et  Lefebvre-Desnouettes.  En  elTet,  le  30,  qua- 
ranle-('in(|  mille  honunes  l'attendaient  sur  la  Kinl/.ig,  en  avant  de  lianau,  cou- 
verts [lar  une  artillerie  formidable.  .\u  débouche  de  la  forêt  qui  sépare  les  deux 
armées.  Napoléon,  faute  d'artillerie,  fut  obligé  de  suspendre  l'attaque  et  de  se 
borner  à  la  fusillade  de  ses  tirailleurs.  A  trois  heures,  le  général  l>rouot  parait 
avec  cinquante  pièces  de  la  garde,  et  fait  taire  le  feu  de  l'ennemi.  Mais  une 
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charse  gcni-iale  de  la  i-avalcric  austro-bavaroise,  prolilant  du  moniciil  ou  le 
Sénéral  Nansouty  étend  la  sienne  sur  la  droite ,  entoure  de  si  près  l'arlilierie 
française,  que  les  canonniers  sont  forcés  de  défendre  leurs  pièies  à  larme 
blanche.  Alors  la  cavalerie  de  la  garde  et  les  cuirassiers  dégagèrent  l'artillerie, 
et,  culbutant- par  une  charge  à  fond  l'infanterie  ainsi  que  laca\alerie  des  enne- 
mis, dispersèrent  entièrement  leur  gauche.  L'armée  austro-bavaroise,  repoussée 
en  désordre  au-delà  de  Kintzig,  ne  put  se  rallier  que  la  nuit  sous  le  canon  de 
llanau,  après  avoir  eu  six  à  sept  mille  hommes  tués,  blessés  et  prisonniers.  Ainsi 
se  termina  cette  bataille  que  la  trahison  avait  préparée  à  Uied  et  à  Hraunau. 
Le  31  octobre,  toute  l'armée  arriva  successivement  à  Francfort  ;  et  le  2  no- 
vembre, Mayence  reçut  pour  la  dernière  fois  dans  ses  murs  l'empereur  Napo- 
léon et  son  armée. 

Les  armées  combinées  prirent  des  cantonnements  sur  la  rive  droite  du  Kliin  : 
Blùcher  s'établit  entre  Cobicntz  et  le  Mein,  Schwartzcmberg  entre  le  Mein  et 
le  Necker,  de  Wrèdc  sur  la  rive  gauche  de  ce  lleuve  ;  Beniiigsen  bloquait  Mag- 
debourg;  Klenau  retenait  le  maréchal  Saint-Cjr  dans  Dresde  ;  le  28  octobre. 
Saint-Priest  et  ses  Russes  occupèrent  (^assel,  capitale  du  royaume  de  Westpha- 
lic,  rayé  du  nombre  des  états  par  les  alliés;  leurs  troupes  envahirent  éga- 
lement le  duché  de  Berg,  ainsi  que  le  Hanovre;  Wint/.ingerodc  s'étendit 
dans  rOldenburg  et  l'Ost-Frise,  tandis  que  Bulow  marchait  [lour  soulever  la 
Hollande.  Les  princes  coalisés,  réduits  désormais  à  adopter  les  princijies,  ii 
parler  le  langage,  à  employer  les  moyens  de  la  révolution,  siégeaient  avec  leur 
état-major  militaire  et  politique  à  Francfort  ;  et  c'est  de  là  que,  pour  consom- 
mer la  ruine  de  Napoléon,  ils  allaient,  presque  dans  les  mêmes  termes  que  la 
Convention  nationale  de  France,  prêcher  aux  peuples  de  l'Europe  l'insurrec- 
tion, comme  le  plus  sacré  des  droits  et  le  plus  indispensable  des  devoirs 
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irF.spaano  fi  rillallc  jusqu'à  la  fin  rie  1813.  —  Napoléon  a  Paris. 
—  Séances  du  Sénat  et  du  Corps-Législatif 


Proposition  de  Francfort 


VANT  et  depuis  la  rupture  du  con 
fircsde  Prague,  nos  armées,  exci- 
tées dans  les  deux  Péninsules  par 
Napoléon  ,  qui  sentait  profondé- 
ment les  périls  de  la  France,  ré- 
pondaient avec  la  même  constan- 
(  e  mais  avec  une  fortune  diverse, 
aux  appels  du  jrénie  infatigable  de 
(e  grand  capitaine.  De  glorieux 
fnits  d'armes  ,  perdus  dans  les 
(stnrpemenis  des  montagnes  et 
(toufTis  par  li  s  di  «.  i>.li  es  de  li  graïuh  arnue  signalèrent  les  derniers  efforts 
de  l'armée  d'Espagne  sous  le  maréchal  Soult.  Les  généraux  Foy,  Clauzel.  Abbe. 
Ueille,  Rey,  Coiiroux,  Drouet ,  etc. ,  altachèrcnt  leurs  noms  à  cette  campagne 
iiialheureuse.  où  la  valeur  française  soutint  le  dernier  vol  de  l'aigle  impériiile 
sur  le  sommet  des  Pyrénées.   A  la  lin  de  ISI.'Î.  il  ne  reste  plus  à  la  France  en 
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Lspafîiu'  (\uv  le  pi'tit  [idiI  de  Santona,  qui,  proscjuc  sans  défense.  paila«era  avec 
llaiiibouriU',  à  l'autre  exlréniité  de  llùirope,  l'honnour  de  ;;arder  le  drapeau  Iri- 
rolore  juscju'au  Iraile  de  Fontainebleau. 

I.e  prince  Eugène,  arrivé  le  18  mai  àiMilan,  après  s'(^lre  illustre  par  la  belle 
lelraitode  l'osen,  complail.  vers  le  milieu  de  juillet,  sous  ses  drapeaux,  plusde 
cinquante  mille  hommes.  Dans  le  mois  d'août  il  occupait  sur  la  ligne  de  laSaave, 
VVippach,  Alpen,  Tarvis,  Villi\cb,  Laybach  et  Triestc;  des  succès  variés  lui 
enlevèrent  et  lui  rendirent  ces  diverses  positions,  qu'il  aurait  fini  par  conser- 
ver, malgré  le  soulèvement  de  l'illNrie  et  la  désertion  de  tous  les  soldats  des 
contrées  réunies  à  la  France.  Mais  le  traité  de  Itied  entre  r.Vutrichc  et  la  Ita- 
vière  étant  venu  donner  tout  à  couj)  à  la  guerre  d'Italie  un  caractère  plus 
grave,  en  ouvrant  aux  troupes  autrichiennes  les  défilés  du  Tyrol,  le  vice-roi 
crut  devoir  resserrer  sa  ligne.  Ce  prince  se  trouvait,  comme  son  père  adoptil, 
les  armes  à  la  main  contre  son  beau-père;  comme  Napoléon,  il  fut  aussi  Irahi 
dans  son  camp,  et  marcha  entre  la  défection  du  roi  de  Bavière  et  la  perfide 
amitié  du  roi  de  Naples.  Si  Joachim,  que  Napoléon  et  le  vice-roi  appellent  au 
secours  de  lltalie,  reste  lidèle,  la  route  de  Vienne  reverra  Eugène  et  Mural 
Tous  deux  sont  ses  élèves,  ses  compagnons  d  armes.  Il  appelle  l'un  son  fils,  el 
l'autre  son  frère. 

La  tdche  d'Eugène  était  cruelle  :  condamné  à  redescendre  les  premiers  degrés 
de  la  gloire  militaire  de  Napoléon,  à  franchir  les  pentes  et  non  plus  les  sommets 
lies  Alpes  Juliennes,  sa  retraite  est  une  lutte  perpétuelle.  Le  31  octobre,  il  prend 
Bassano  aux  Autrichiens  ;  le  5  novembre,  après  avoir  secouru  Palma-Nova  el 
organisé  la  défense  de  Venise,  il  se  replie  sur  l'Adige,  et  porte  son  quartier- 
général  à  Vérone.  Le  15,  il  bat  à  Caldicro  le  général  Bellcgarde;  le  27,  un  re- 
vers enlève  aux  I-'rançais  Ferrareet  Uovigo;  les  Autrichiens  s'opiniAtrent  à  oc- 
cuper ces  deux  territoires,  parce  qu'ils  savent  que  Joachim,  qui  a  fait  dres.seï 
ses  tentes  derrière  celles  du  vice-roi,  attend  des  nouvelles  du  prince  Cariali, 
son  négociateur  auprès  du  cabinet  de  Vienne.  Ce  prince  est  resté  à  Naples  avec 
l'Autrichieii  Neippcrg  cl  un  envoyé  de  l'.Xnglais  Bentinck.  Les  proclamations  cou- 
vrent l'Italie.  De  Kavennes,  le  général  Nugent  promet  aux  Italiens  le  bonheur 
dont  ils  jouissent  a  présent,  sous  la  mai.son  d'.\utriche  ;  Joachim  leur  annonce 
hautement  leur  indépendance.  L'attitude  équivoque  ouplul(M  menaçante  du  roi 
Joachim  était  l'objet  constant  de  la  correspondance  de  I  Empereur  avec  le  vice- 
roi.  «  l'ailes-lui  toutes  les  prévenances  jiossihles,  écrivait  Napoléon  à  Eugène,  le  3 
décembre,  pour  en  tirer  le  meilleur  parti,  n  En  attendant,  et  d'après  les  ordres  di' 
l'Empereur,  les  villes,  les  arsenaux,  les  magasins  des  provinces  françaises  et  ita- 
liennes sont  ouverts  aux  Napolitains.  Joachim  a  demandé  des  armes  à  1  Empe- 
reur ;  il  les  reçoit  pour  les  tourner  bientiM  contre  la  !•' ranci;.  Zara  a  succondie 
.1  un  siège  et  à  un  bondiardenient  par  la  défection  des  Croates.  Venise,  (|ue  les 
\ulri(  hiens  bloquent  étroitement .  repousse  leurs  attaques  avec  vigueur    hans 
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les  dernit-rs  jours  de  ce  mois  se  consommait  la  trahison  de  Joacliim  :  ses 
troupes  arrivaient  à  Kimini  et  à  Imola;  elles  entraient  comme  amies  à  Ancftne 
et  à  Bologne.  Ce  fut  alors  que  le  vice-roi,  ayant  reçu  des  renforts  d"Espagne  et 
d'Alexandrie,  prit  de  nouvelles  dispositions  militaires. 

Immédiatement  après  la  victoire  de  llanau.  Napoléon,  revenu  à  Mayence 
consacre  six  jours  dans  cette  ville  à  la  réorpanisalion  de  son  armée.  Le  duc  de 
ïarente  défendra  le  Rhin  à  Coloprne,  Marmont  à  Mayence,  le  duc  de  Bellune  à 
Strasbourg  ;  le  duc  de  Valmy  va  à  Metz  commander  les  réserves  ;  le  général 
Bertrand,  qui  a  livré  le  dernier  combat  sur  la  Kintzig,  est  placé  en  première 
ligne  dans  la  téfe  du  pont  de  Casscl.  cet  inexpugnable  boulevart  de  Mayence 
Tout  le  reste  de  larmée  a  repassé  cette  grande  limite  que  la  nature  et  la  répu- 
blique avaient  doimée  à  la  France.  Mais,  ainsi  qu'à  Torgau,  le  typhus  des  hi^pi- 


taux  militaires  moissonne  sous  leurs  abris  les  braves  que  le  champ  de  bataille  a 
respectés  ;  cette  terre,  encore  française,  semble  n'avoir  plus  (pie  des  tombes 
pour  ses  défenseurs. 

Le  !)  novembre,  Napoléon  était  de  retour  à  Saint-Cloud.  i>e  même  jour  un 
événement  singulier  se  passait  à  l'rancfort.  La  campagne  vi'nail  de  se  terminer 
par  l'enlèvement  de  M.  de  Saint-Aignan  .  minisire  de  Napoléon  près  les  cours 
ducales  de  Saxe    Dans  sa  roule,  -nant  réclamé  contre  celle  violalion    M.   de 
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Siijiil-Ainiuiii  fui  Jippele  par  M.  de  Mclleriiirh  ii  Krancforl,  où  «'laiciit  iciiiiis  \c-> 
iiijiiislrt's  (l»'spuissanii'sbelliu;t"ranU's.  «llsanil,  lui  dil  M.  de  Mi-llciiiich,  de  In 
loponsc  au\  propositions  dont  k-  iiéiuTal  de  Meer>\eldt  a  élf  iliari;i'.  l'eisonne 
lien  i-eut  à  ta  dijiKislic  <U- 1' empereur  .\ai>oleoit.  L'Amjtelcrre,  repiviid  lord  Aber- 
dccn.  est  ilisposeï  à  rendre  à  pleines  mains.  Les  choses  s'arrangeront  bien  vile, 
ajuula  le  coiule  de  ^essel^ode,  si  le  duc  de  Vicence,  votre  beau-frère,  est  churijé  de 
la  néijociation.  »  Enliii  .M.  de  Saiiit-Aijinan  écrit,  sous  la  dictée  de  M.  de  Meller- 
nich.  les  propositions  qu'il  doit  transmettre  à  Napoléon.  «  il  s'a^til  d'une  paix 
'i  générale.  La  France  sera  renfermée  entre  le  Uliiii,  les  .VIpes  et  les  l'j rénées. 
v(  L'Anjileterre  reconnaîtra  la  liberté  du  commerce  et  de  la  na>  if;alioii  à  la  France. 
»  Après  l'acceptation  de  ces  bases,  une  ville  sera  neutralisée  sur  la  rive  droite 
M  du  lUiin  pour  la  nefjociation.  »  .M.  de  Saint-.\if,'naii  arrive  à  i^aint-C.loud  et 
remplit  sa  mission.  Napoléon  propose  Mantieini  pour  le  conjîrés ,  et  nomme 
pour  plénipotentiaire  le  duc  de  Vicence,  à  t|ui  il  donne  le  portefeuille  des  af- 
faires étrani;éres;  mais,  dans  l'intervalle  de  la  correspondance  du  cabinet  de 
France  avec  celui  d'.Vutriclie,  parut,  le  1"  décembre,  la  trop  fameuse  déclara- 
tion de  Francfort,  qui,  par  un  arrêt  européen  de  la  coalition,  sépara  tout  à  coup 
la  cause  de  Napoléon  de  celle  de  la  nation  française,  au  moment  où  on  négo- 
ciait avec  lui  la  paix  du  monde  ï  Le  lendemain,  M.  de  Vicence  écrivait  à  M.  de 
Mellernicli  que  l'Empereur  adhérait  aux  bases  proposées. 

Dés  le  principe.  l'.Vutriche  avait  senti  (|u'il  lui  fallait  du  temps  pour  armer 
>a  médiation,  et  elle  y  employa  les  deux  mois  de  la  néfiociation  de  l'ieswitz  et 
du  prétendu  contrés  de  l'rattue.  Il  en  était  de  même  à  l'égard  de  la  coalition  ; 
elle  avait  décide  la  destruction  de  Napoléon  et  de  l'empire  français  .  toutefoi> 
il  lui  fallait  aussi  du  temps  afin  de  se  faire  ouvrir  toutes  les  portes  de  la  France, 
et  elle  en  avait  trouvé  le  moyen  dans  la  fallacieu.se  négociation  de  Francfort  , 
pour  laquelle  Napoléon  s'était  résigné  aux  plus  grands  sacrilices.  IK'ja,  après 
Lcipsick,  r.Vutriclie  avait  cherche  à  séduire  cette  neutralité,  admirable  pri- 
vilège, que  l'Europe  depuis  plusieurs  siècles  recomiaissait  à  la  Suisse;  le  18  oc- 
tobre, la  Suisse  l'avait  de  nouveau  réclamée,  et  Napoléon  s  était  empressé  d'y 
adhérer.  Mais  le  cours  du  Uhin,  depuis  ItAle  jus(|u'à  la  mer.  ne  suffisait  pas  a 
l'invasion  europeemie;  les  allies  décidèrent  secrètement  à  Francfort  (juir  la 
neutralité  helvétique  serait  traitée  comme  une  protection  du  sol  français,  et  I  o- 
ligarchie  bernoise,  qui  gardait  la  frontière  allemand(\  convint  de  prêter  la  main 
a  la  violation  du  territoire  helvétique  par  le  prince  de  Schwartzemberg,  (pu. 
de  Francfort,  était  allé  lui-même  négocier  cette  trahison.  Ainsi  rien  ne  pouvait 
plus  arrêter  l'envahùssemenlde  la  France  :  le  Itliin  est  livre  aux  coalisés  à  IStlIe. 
il  Uheinlelden.  a  Scliadouse,  et  la  route  de  (jenèvc  est  devant  eux.  On  charge 
Schwartzemberg  du  premier  mouvement,  liubna  du  second  ;  Hlùcher  attend  la 
nouvelle  de  liui  mai(  lie  pour  passer  le  Itlilii  a  .Manlieim,  Heriiadolle  allriid 
lussi  en  llollaiidi'    pour  cnliri  en  Kcl^ipic    (pic  liliulier  ait  mis  le  |>ii'd  dans 
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la  vieille  France.  Cependant  <]u'<)nl-ils  à  craindre,  ces  généraux,  a  la  (l'ie  de 
leurs  masses  victorieuses?  Ils  nont  laissé  derrière  eux  que  des  captifs  à  llani- 
bourg,  à  Dantzick  et  dans  quel(|ues  places  du  Nord.  Dès  le  1 1  novembre,  le  maré- 
chal Saint-Cyr  avait  capitule  à  Itrcsde,  [)Our  ses  trente-deux  mille  bomnies,  avec 
les  généraux  Tolstoï  et  Kleiiau.  Mais  le  dernier  ambassadeur  d'Autriche  à  Paris, 
le  généralissime  Scliwartzcmberg,  a  refusé  de  ratifier  la  capitulation  ;  et  lors- 
(ju'ils  s'avançaient  vers  la  France,  Saint-Cyr  et  son  armée  ont  été  investis,  dés- 
armés, conduits  prisonniers  en  Autriche  1  Le  21  novembre,  Stcttin,  après  huit 
mois  de  blocus,  ouvre  ses  portes  ;  le  2i ,  Amsterdam  reçoit  le  général  Bulow. 
proclame  l'indépendance  de  la  Hollande  et  le  rappel  de  la  maison  d'Orange  : 
le  2  décembre,  l'trecht  se  rend:  le  k.  les  Suédois  sont  dans  Lubeck;  le  10, 
I  ennemi  occupe  Breda  et  Wilhemstadt  ;  enfin,  le  15,  pour  qu'il  ne  restât  plus 
en  Europe  un  seul  allié  à  Napoléon,  le  fidèle  roi  de  Dancmarck  signe  malgré 
lui  un  armistice  avec  les  Busses.  Cependant  la  forte  ville  de  Torgau,  où  vingt- 
sept  mille  hommes  ont  été  entassés  dans  les  maisons  d'une  population  de  quatre 
mille  cinq  cents  habitants,  a  subi  tous  les  maux  de  l'humanité,  toutes  les  hor- 
reurs de  la  guerre  :  en  proie  à  une  contagion  qui  dévore  quatre  cents  hommes 
par  vingt-quatre  heures,  bombardée  nuit  et  jour,  livrée  à  la  famine,  au  déses- 
poir, elle  n'a  plus  d'autre  asile  pour  ses  morts  que  les  glaces  de  l'Elbe.  Son  ci- 
metière est  occupé  par  l'ennemi.  Son  gouverneur,  Narbonne,  le  négociateur  d<' 
Prague,  a  péri  victime  du  typhus.  Le  général  Dutaillis,  qui  le  remplace,  aura 
lu.squ'au  dernier  moment  la  force  de  tenir  fermées  à  l'ennemi  les  portes  de 
ivtte  malheureuse  place. 

Le  11  décembre,  au  milieu  des  désastres  de  ses  troupes  d'Outre-Uhin.etdes 
trames  machiavéliques  de  la  coalition.  Napoléon,  par  le  traité  de  Valençay, 
lionne  un  gage  solennel  à  la  paix,  dont  il  a  reconnu  les  bases  posées  par  les 
alliés  eux-rnêmcs.  et  rend  l'Espagne  à  Ferdinand.  Le  duc  de  Bassano  avait 
encore  entamé  une  autre  négociation  avec  le  pape;  il  la  continua,  quoiqu'il  ne 
fût  plus  ministre  des  relations  extérieures;  l'évèque  de  Plaisance,  qui  en  était 
le  plénipotentiaire,  la  lit  connaître  par  des  lettres  qu'il  publia  dans  les  jour- 
naux. Ainsi  Napoléon,  en  traitant  avec  Ferdinand  et  avec  le  pape,  était  allé  de 
lui-mCme  au-devant  de  ces  bases  de  Francfort .  qu'on  lui  refusait  depuis  qu'il 
les  avait  acceptées. 

(Cependant,  le  15  novembre,  un  .sénatus-consultc  avait  appelé  trois  cent 
mille  hommes  sous  les  armes;  un  autre  avait  fixé  au  15  déw'mbre  l'ouverture 
du  Corps  Législatif.  Le  17  de  ce  mois,  un  décret  impérial  mobilisait  cent  qua- 
tre-vingt mille  gardes  nationaux,  pour  renforcer  les  garnisons  de  l'intérieur 
Napoléon  a  besoin  de  toutes  les  ressources  de  la  France  et  de  toutes  celles  de 
-ion  génie  au  moment  ou  il  doit  faire  face  aux  périls  sans  nombre  qui  l'envi- 
lonnent.  Pour  trou\er  des  secours  et  du  dévouement  dans  de  si  graves  circon 
•«lances .  il  avail  convociué  le  Sénat,  le  Corps  Lésislatif  et  le  Conseil-dEtal    II 
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ouviil  fil  i»'s  Uîrtiics  celle  séance  solennelle,  dont  les  suites  furent  si  Hitiiles  ii 
lui-nic^nicel  à  la  France  : 
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«  Iféclalanles  victoires  onl  illustré  les  armes  franvaises  dans  celle  cani|iat;ne  : 
H  dos  défections  sans  exemple  ont  rendu  ces  victoires  inutiles.  I.a  Kraiice  même 
i<  serait  en  daniier  sans  l'éner^'ie  et  l'utnon  des  I''ran(,ais...  Je  n'ai  jamais  été 
«  séduit  par  la  prospérité  :  l'adversité  me  trouvera  au-dessus  de  ses  atteintes  . 
«  j'ai  plusieurs  fois  donné  la  paix  aux  nations  lorsqu'elles  avaient  tout  perdu. 
«  D'une  part  de  mes  con(|uéles  j'ai  élevé  des  trônes  pour  des  rois  (|ui  m'ont 
M  abandonné  ;  j'avais  conçu  de  firands  dcs.seiiis  pour  la  prospérité  et  le  bonheur 
'<  du  monde...  Monarque  et  père,  je  sens  que  la  paix  ajoute  à  la  sécurité  des 
•<  trônes  et  à  celle  des  familles.  Des  néiiociations  ont  été  entamées  avec  les 
<i  puissances  coalisées  :  j'ai  adhéré  aux  bases  préliminaires  qu'elles  m'ont  pré- 
Msentées;  rien  ne  s'oppose  de  ma  part  au  rétablissement  de  la  paix...  »  Les 
pièces  de  la  négociation  furent  communiquées  au  Sénat  et  au  (.orps  Législatif, 
(pii  nommèrent  chacun  une  commission  pour  leur  examen.  Le  30,  la  commis- 
sion du  Sénat  présenta  son  adresse  à  l'Empereur  ;  le  Sénat  approuvait  tous  les 
sacrifices  demandés  à  la  France  dans  le  but  de  la  paix...  «  C'est  le  vieu  de  la 
i<  France,  dit  la  députalion  ;  c'est  le  besoin  de  l'humanité.  Si  l'ennemi  persiste 
<•  dans  ses  refus,  eh  bien  !  nous  combattrons  ])our  la  jiatrie  entre  les  tombeaux 
«  de  nos  pères  et  les  berceaux  de  nos  enfant.s.  » 

Le  Sénat  de  Kome  ne  s'exprimait  pas  autrement  quand  Armlbal  campait  a 
SCS  portes;  mais  si  le  temps  était  le  même,  les  lionimes  étaient  diflérents. 

Nai)oléon  répondit  :  «  Ma  vie  n'a  qu'un  but,  le  bonheur  des  Français.  Cepeii- 
a  dant,  le  Uéarn,  l'Alsace,  la  Franche-Comté,  le  Hrabant,  sontentamés  ;  les  crisde 
«  celle  partie  de  ma  famille  medécliirentl'ilme:  j'a|)pelle  des  Français  au  secours 
i<  des  Français  j'appelle  les  Français  de  Paris,  de  la  Hretafjne,  de  la  Normandie, 
«  de  la  Cliaiiipa^mc,  et  des  autres  departcnienLs,  au  secours  de  leurs  frères.  Les 
«  abandonnerons-nous  dans  leur  malheur?  l'itix  cl  délivrance  de  notre  territoire  ' 
•1  doit  Aire  un  cri  de  ralliement.  A  l'aspect  de  tout  c^'  peuple  en  armes,  l'e- 
'<  iran^er  fuira  ou  sifrnera  la  paix  nur  les  hases  qu'il  a  lui-même  proposées.  Il 
<(  n'est  plus  question  de  recouvrer  les  conquêtes  que  nous  avons  faites.  »  Celait 
parler  en  fjrand  homme  et  en  ^rand  citoyen.  Le  rapport  de  la  commission  au 
Sénat  était  énalement  diftne  de  la  nation,  du  Sénat  et  de  Napoléon.  Il  selerini- 
nail  ainsi  :  «  Le  moment  est  décisif.  Les  étrarif^ers  liennent  un  lan^a^e  paci- 
'  (i(|uc  ;  mais  quehiues-unes  de  nos  frontières  sont  envahies  et  la  ;;uerre  est  il 
"  nos  portes    Trente-six  millions  d'hommes  ne  peuvent  trahir  leur  uloire  et  leiii 
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a  dosliiiuc...  Uallions-nous  autour  de  ce  diadème  ou  l  eclal  de  cinquanle  vic- 
•<  loiies  brille  au  travers  d'un  nua^e  passager.  La  forlune  ne  manque  pas  long- 
«  temiis  au.v  nations  qui  ne  se  manquent  pas  à  ellcs-mnnes.  » 

L'allitudc  du  Corps  Léiiislatif  eut  moins  de  noblesse  :  au  lieu  d'accourir  au 
secours  de  la  patrie  et  de  son  souverain,  il  instruisit  le  procès  de  r<'mpire  avec 
la  liberté  ;  sa  commission  sembla  n'être  (lue  l'orfiane  du  parti  de  I  étranger,  au 
lieu  de  l'être  des  départements  de  la  France.  «  ...  On  ne  veut  pas  nous  liumi- 
H  lier,  dit  l'orateur  de  la  commission  ;  on  veut  seulement  nous  renfermer  dans  nos 
><  limites  et  réprimer  l'élan  d'une  activité  ambitieuse,  si  fatale  depuis  vimjt  ans  a 
.1  tous  les  peuples  de  l'Europe.  De  telles  propositions  nous  paraissent  honorables 
u  pour  la  nation,  puisqu'elles  prouvent  que  l'élraïujer  nous  eraint  et  nous  respecte 
«  Ce  n'est  pas  lui  (jui  assigne  des  bornes  à  notre  puissance  ;  c'est  le  monde  ef- 
«  frajé  qui  invcxjue  le  droit  commun  des  nations.  Les  l'jrénées,  le  Hhin  et  les 
»  Alpes  renferment  un  vaste  territoire  dont  plusieurs  provinces  ne  relevaient 
«  pas  de  l'empire  des  lis,  et  cependant  la  couronne  royale  de  France  était  brillante 
«  de  tjloire  et  de  majesté  entre  tous  les  diadèmes.  —  Orateur,  s'écrie  le  duc  de  Mas 
u  séna.  président,  ce  que  vous  dites  est  inconstitutionnel.  — //  n'y  a  ici  d'inconsti- 
«  tutionnel  que  votre  pré.ience!  n  répliqua  l'orateur  ;  et  il  continua  par  le  tableau 
du  despotisme  sous  lequel  gémissaient  le^  peuples  du  Rhin,  du  Ilrabant  et  de 
la  Hollande. 

.Vinsi  rEurojje  assiégeante  et  la  France  assiégée  a|)prirent  en  même  temps  que 
le  Corps  Législatif  se  constituait  l'opposition.  Une  adresse  à  l'Empereur  fut  vo- 
tée à  la  majorité  de  deux  cent  vingt-trois  voix  contre  trente  et  une  :  cette 
adresse  était,  comme  le  rapport,  une  véritable  émanation  de  la  déclaration  de 
Francfort;  elle  séi)arait  ainsi  la  F'rance  de  Napoléon:  elle  exprimait  violeni 
ment  le  vœu  d'un  redressement  de  griefs  imputés  au  gouvernement  impérial  ; 
elle  demandait  à  l'Empereur  des  garanties  contre  lui-même,  des  garanties  po 
liliqucs  ,  pour  enijaijer  la  nation,  pour  rendre  la  guerre  nationale. 

Napoléon  sentit  profondement  les  consé(jucnces  d'une  division  si  contraire 
aux  intérêts  du  pays  et  à  toute  saine  politique;  ne  sachant  quel  remède  appor- 
ter au  mal,  il  ordonna  de  saisir  re|>reuve  du  rapport  et  celle  de  l'adresse  chez 
l'iiiiprimeur,  et  de  briser  les  planches  de  la  composition;  en  outre,  les  porte.-* 
du  palais  du  Corps  Législatif  furent  fermées  et  la  législature  ajournée.  Peut-être 
la  loi  de  la  nécessité,  qui  gouverne  encore  plus  les  princes  et  les  empires  (|ue 
les  particuliers ,  exigeait-elle  cette  illégale  et  violente  détermination  ;  mais 
<;'étiiit  le  cas  de  la  justilier  par  un  appel  direct  et  généreux  à  la  nation,  et  de 
s'adresser  à  elle  avec  l'audace  et  la  conliance  d'un  grand  homnio  sous  lequel 
elle  avait  accompli  tant  de  prodiges.  Au  lieu  de  cela.  Napoléon  connut  la  mal- 
heureuse idée  de  donner  aux  députes  une  audience  de  congé,  et  il  laissa  edatci 
1  peu  près  en  ces  mots  son  vif  inécoiitentemenl. 

•<  J'ai  supprimé  Mille  adresse    elle  était  incendiaire   Les  onze  douzièmes  du 
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i  Corps  l.ccislatir  sonl  coniposcs  de  bons  citoyrns;  ji"  les  connais,  je  saurai 
>  avoir  des  i-fiards  pour  eux;  mais  un  autre  douzicino  rtMifcrmc  des  factieux 
<  des  sens  dévoues  à  lAni;lelerrc    :   votre   commission   et  son   rapporteur 
.<  M.  Laine,  sont  de  ce  nombre  ;  il  correspond  avec  le  prince-répcnt  par  l'inler 
.<  niodiaire  de  Desèze  ;  je  le  sais,  j'en  al  la  preuve;  les  quatre  autres  son!  des 
'(  factieux....  S  il  y  a  quelques  abus,  est-ce  le  moment  de  me  venir  faire  des  re- 
'  montrances  quand  deux    cent  mille   Cosaques   francliissenl  nos  frontières  "' 
X  Est-ce  le  moment  de  venir  disputer  sur  les  libertés  et  les  sûretés  in(li\  iduelles 
»  quand  il  sai;it  de  sauver  la  liberté  politique  et  l'indépendance  nationale".'  Il 
■<  faut  résister  à  l'ennemi  ;  il  faut  suivre  l'exemple  de  l'.Msace,  des  Vosges  et  de 
«  la  Franche-C^omté,  qui  veulent  marcher  contre  lui  et  s'adressent  à  moi  poui 
«  avoir  des  armes...  Vous  cherchez  dans  votre  adresse  à  séparer  le  souverain 
i<  de  la  nation...  (Test  moi  qui  représente  ici  le  peuple,  caril  m'a  donnéqualre 
".  millions  de  sufTraires  :  si  je  voulais  vous  croire,  je  céderais  à  rennemi  plus 
•  qu'il  ne  me  demandi-...  Vous  aurez  la  paix  dans  trois  mois,  ou  je  périrai... 
■i  Voire  adresse  élait  indijine  de  moi  et  du  Corps  Léjtislatif.  »  Il  aurait  bien 
mieux  valu  se  contenter  d'avoir  dissous  la  Chambre  des  députés  que  de  lui  adres 
ser  une  pareille  réprimande.  Napoléon,  quoique  doué  d'uni-  haute  éloquence, 
ne  savait  pas  gouverner  ses  paroles  dans  toutes  les  circonstances.  Après  ce  fu- 
neste entretien  avec  le  tlorps  l.éi,'islatif,  il  soutint  sa  résolution  par  (h-s  raisons 
d'C'Uxl  irrésistibles  ;  mais  cette  résolution  n'en  était  pas  moins  une  grande  faute 
que  tout  commandait  d'éviter,  mrme  au  risque  d'une  révolution.  Il  fallait  entin 
sauver  la  France  par  la  France,  dùt-on  périr  soi-m(^me  au  milieu  de  la  tour- 
mente qui  l'aurait  arrachée  des  mains  de  l'étranper.  Mais  il  n  elail  plus  au  pou 
voir  d  un  homme  et  d'une  armée  d'obtenir  ce  prix  des  plus  héroïques  elTorts 
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l.jmpagne  ili'  France.  —  Drfeciion  <lu  roi  de  iNapIcs.  —  Uulaille  de  Urieiiiie  —  Bataille  de  la  Uliolini 
—  Ilalaille  deOiamp-Aubcrl.  —  CnnRri^s  de  Cliàlillnn.  —  Combat  de  Montoreau.  —  Combat  île  Muni 
mirail  —  Ilalaille  de  Crannne.  —  Prise,  combat  el  reprise  de  Reims  —  Combat  de  Ki>re-Clianipe- 
noise  —  Ilalaille  et  capitulation  de  Paris 


\NNEK  1814  commence  pour  NiT- 
poléon  sous  de  sinistres  auspices  : 
sur  les  bords  de  la  Baltique  ,  les 
vingt  mille  braves,  reste  de  In  gar- 
nison de  Danlzick  .  sont,  au  mé- 
pris de  la  cnpituhilion  ,  envoyés 
d>ins  les  ili'serts  de  la  Russie  ;  (le- 
neve,  qu'un  lAclie  masisirat  vient 
(1  .ibnndonner ,  a  ouveil  ses  por- 
tes. (|iie  l'on  pouviiil  défendre  en- 
core lonfilfinps.  Lyon,  confie  au 
nuréclial  Aujiereau ,  l.yon,  qui 
doit  sauver  le  midi  de  la  Fraiiie,  si  le  duc  de  i:asliKlioiie  se  souvient  de  ce  (iii'il 
a  fait  autrefois  e(  des  dernién-s  instructions  de  Napoléon,  menace  de  tomber  aux 
mains  de  l'ennemi.  Serons-nous  plus  heureux  dans  les  néfiocialions .'  La  tour 
mire  (ju'elles  prennent  ne  laisse  (|u'un  très- faible  espoir  à  cet  e^'aril 
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Loduc  de  Viccnrc,  muni  des  pleins  pouvoirs  de  l'Empereur,  nnvaitpu  f'In' 
admis  auprès  de  M.  de  Metternich.  Le  18  janvier,  il  atlendait  encore  ses  passe- 
ports aux  avant-postes  français.  Napoléon  avait  lu  clairement  dans  les  proposi- 
tions des  alliés,  en  disant  à  ses  plénipotentiairesqu'clles  n'étaient  qu'un  masque. 
Et  sans  doute,  après  les  démarches  officielles  qu'il  avait  l'ait  résulter  de  la  note 
confidentielle  de  M.  de  Saint-Aifinan,  il  n'était  point  permis  d'accuser  l'Empe- 
reur de  ne  pas  vouloir  mettre  un  terme  à  la  sruerre,  (piand,  d'ailleurs,  il  ne 
comptait  plus  qu'une  petite  armée  de  cinquante  mille  hommes  pour  défendre 
la  France  assié;;éc  par  un  million  de  soldats.  La  paix  n'était  pas  seulement  un 
devoir  pour  lui;  elle  était  une  nécessité,  une  loi  de  la  fortune,  si  toutefois  la 
conduite  des  alliés  s'accordait  avec  leurs  déclarations. 

Ce  mi^me  mois  de  janvier  devait  encore  ôtre  fatal  à  Ihoniieur  du  diadème.  In 
souverain  à  qui  la  France  donnait  depuis  vingt  ans  le  titre  de  sonp)-emier.«o/f/a/, 
que  Napoléon,  en  reconnaissance  de  cette  valeur  devenue  historique,  avait  uni 
à  sa  famille  et  doté  d'une  des  plus  belles  couronnes  de  l'Europe,  le  roi  Joachim. 
oublie  tout  à  coup  qu'il  n'est  rien  sans  la  France.  Il  imite  Bernadotlc,  et  court 
se  placera  la  suite  des  intéri^ts  et  des  défections  des  anciennes  dynasties.  Le  (i 
de  ce  mois,  il  a  signé  un  armistice  avec  l'Angleterre;  le  11,  un  traité  d  alliance 
offensive  et  défensive  avec  l'Autriche  ,  en  vertu  duquel  trente  mille  Napolitains 
doivent  marchercontre  la  France.  Il  ferme  au  vice-roi  la  roule  de  Vienne,  qu'une 
bataille  combinée  avec  le  roi  de  Naples  lui  aurait  infailliblement  ouverte. 

La  France  semble  marquée  de  la  même  fatalité  au-dedans  qu'au-dehors.  Itans 
Iccourant  de  janvier,  le  Fort-Louis,  .Montbelliard,  Ilaguenau,  leFort-l'Écluse. 
Saint-(^laude,  Cologne, Trêves, Vesoul,Épinal.l"orbach,Bourg-en-Bressc,Nanci. 
le  Fort  de  Joux,  Langres,  Dijon,  Toul,  Chambéry,  Chi^lons-sur-SaAne,  llar-sur- 
.Vube,  sont  occupés  par  l'ennemi.  Cependant  Napoléon,  oubliant  la  résistance 
qu'il  vient  d'éprouver  dans  le  Corps-Législatif,  a  appelé  aux  armes  toute  la  po- 
pulation virile  des  Vosges,  de  la  llaute-SaAnc,  de  l'Isère,  de  la  DrAme,  du  .lura, 
du  Doubs,  du  Mont-Blanc,  de  la  (]tMe-d'()r,  de  l'Yonne,  de  l'Aube,  du  Haut  el 
du  Bas-Rhin.  On  donne  aux  levées  en  masse  de  ces  départements  des  officiers  el 
des  généraux  qui  y  sont  nés  ;  le  général  Berckeim  a  sous  ses  ordres  toutes  celles 
de  l'Alsace.  Dès  le  8  janvier,  un  décret  a  mis  en  activité  les  trente  mille  hommes 
de  la  garde  nationale  de  Paris  ;  l'Empereur  les  commande  en  chef,  et  prend  le 
maréchal  Moncey  pour  major-général.  Cette  armée  est  l'armée  de  la  capitale. 
Les  invalides  de  Fleurus,  de  Jemmapes,  d'Arcole,  d'Austerlitz,  d'Iéna,  d'Ess- 
Img,  de  Wagram,  de  Friedland,  et  quelques-uns  de  Moskou,  demandent  à  par- 
tager les  travaux  de  la  défense  nationale  ;  plusieurs  centaines  de  ces  vétérans 
généreux  vont  grossir  les  bataillons  de  l'armée  active  :  «  Le  moment  est  venu. 
•I  disait  le  Monticur.  ou,  de  tous  les  points  de  ce  vaste  empire,  les  Français  qui 
'<  veulent  délivrer  promptement  le  territoire  de  la  pairie  et  conserver  I  honneur 
'<  national  (pie  nous  tenons  de  nos[)eres,  doiveril  prendre  le>  ;irm(s  et  marelier 
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c(  vers  les  camps,  rendez-vous  des  bravos  et  des  vrais  Français.  »  En  effet,  nial- 
sré  quelques  discours  perfides,  c'était  bien  pour  la  France,  et  non  pour  Napo- 
léon, que  la  nation  était  appelée  aux  armes. 

La  destinée  de  ÎS'apoléon  dépend  de  la  guerre  et  du  congrès,  qui  en  suivra 
toutes  les  phases.  Pour  soutenir  la  guerre  il  invoque  son  génie,  dont  il  a  la 
confiance  d'obtenir  de  nouveaux  prodiges  ;  mais  en  môme  temps  la  prudence 
lui  conseille  de  ne  rien  négliger  dans  les  négociations,  de  même  que  sa  dignité 
lui  prescrit  de  prendre  une  attitude  convenable  par  une  déclaration  franche  de 
ses  résolutions  ;  il  fait  donc  écrire  au  duc  de  Vicence  :  «...  La  chose  sur  la- 
«  quelle  Sa  Majesté  est  revenue  le  plus  souvent,  c'est  la  nécessité  que  la  France 
«  conserve  ses  limites  naturelles...  Le  système  de  ramener  la  France  à  ses  an- 
«  ciennes  frontières  est  inséparable  du  rétablissement  des  Bourbons.  Sa  Majesté 
M  ne  voit  que  trois  partis  :  ou  combattre  et  vaincre,  ou  combattre  et  mourir 
'i  glorieusement  ;  ou  enfin,  si  la  nation  ne  la  soutient  pas,  abdiquer...  »  Napo- 
léon avait  tout  prévu,  et  ne  pouvait  plus  être  surpris  par  aucune  chance  du  sort. 

Le  -23  janvier,  après  avoir  confié  le  roi  de  Rome  et  sa  mère  à  la  fidélité  de  lii 


sarde  nationale,  I  Kiniicreur  signe  les  lettres-palenles qui  confèrent  la  régence  ;i 
l'Impératrice:  le  -l'y.  par  une  confiance  que  rien  nejustilie,  il  abandonne  la  capitale 
lie  1.1  France  à  son  frère  Joseph,  (|ui  s'était  laissé  ravirMadrid  et  l'Kspagne.  dans 
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lit  nuit,  il  ernt)rasse  sa  femme  et  son  lils  pour  la  dernière  Tois,  et  part,  le  2â  au 
matin,  en  jurant  de  vaincre  et  de  sauver  la  patrie,  pour  le  (piartier->?énéral.  qui 
se  trouve  à  Chilons-sur-Marnc;  les  avant-postes  sont  à  Vitry.  Au  moment  oii 
Napoléon  vient  d'entrer  en  campagne,  il  apprend  que  la  grande  armée  autri- 
chienne, descendue  des  Vosges,  a  dirim-  sa  plus  forte  colonne  sur  Troycs  ;  un 
corps  de  vieille  iiarde.  commandé  par  le  duc  de  Trévise,  a  défendu  le  terrain 
pied  à  pied,  et  livré  de  ulorieux  combats  ù  t'.olombey-les-l)eux-É;;lises  et  à 
IJar-sur-Aube.  I.e  duc  de  Kauuse  e^t  derrière  la  Meuse,  entre  Saint-Miliiel  e( 
Vitry  ;  le  duc  de  liellune  a  abandonné  les  délités  des  montauiies.  et  s'est  replié, 
ainsi  que  le  prince  de  la  .Moskowa.  sur  Vitry-le-Fraii(,ais.  Toute  larmec  fran- 
çaise, moins  le  duc  de  'l'arente.  que  le  duc  de  N'almy  doit  attendre  à  Chdlons. 
se  trouve  réunie  sous  la  main  de  l'Empereur,  instruit  que  le  duc  de  Trévise 
se  retire  de  Troyes,  il  lui  donne  avis  de  sa  marche,  et  vole,  dés  le  27,  attaquer 
un  corps  de  Hlucher  à  Saint-Dizier.  le  cha.sse  de  cette  ville  avec  viuueur.  et 
coupe  en  deux  l'armée  de  Silésie.  La  présence  de  Napoléon  jette  la  terreur 
parmi  les  ennemis,  elle  ranime  le  couratie  des  habitants  et  nous  aniène  une 
foule  de  nouveaux  défenseurs:  on  déterre  ses  armes,  on  se  précipite  sur  l'en- 
nemi, on  lui  fait  de  nombreux  prisonniers:  1  enthousiasme  est  universel!  Na- 
poléon, pour  empêcher  la  jonction  de  Uliiclieravec  Schwartzember;;,  se  di- 
rige vers  Troyes  par  Brienne.  où  la  rupture  du  pont  de  Lesmont-sur-Aube  avait 
retenu  ce  général.  Napoléon  s'en  applaudit:  il  voudrait  qu'une  grande  bataille, 
livrée  pour  le  salut  de  la  France.  immortalisi\t  ce  bourt;  de  Brienne.  son  second 
berceau,  cette  école  militaire  que,  trente  ans  après  en  être  sorti,  il  est  réduit  à 
défendre  contre  les  Russes  et  les  Prussiens.  Nos  attaques  sur  les  terrasses  du  pan- 
el à  l'entrée  de  la  ville  basse  sont  si  vives,  que  Bliicher  pense  être  pris.  Le 
Ijouriî  défendu  par  les  Busses,  le  château  par  les  Prussiens,  ont  vu  le  combat  le 
plus  acharné,  qu'une  perte  éiiale  rend  funeste  aux  deux  armées.  La  nuit,  après 
douze  heures  d'une  lutte  opiniitre.  ne  sépara  pas  les  combattants  :  elle  pensa 
aussi  être  fatale  à  Napoléon,  qui.  vers  dix  heures  du  soir,  rc^aiinait  son  (|uar- 
tier-sénéral  de  .Méziéres,  à  une  demi-lieue  de  Brienne  :  un  hurra  de  Cosaques 
se  jeta  au  milieu  de  sa  colonne,  et  l'un  d'eux  allait  le  frapper  de  sa  lance,  quand, 
d'un  coup  de  pistolet,  Gourpiud  l'abattit  à  ses  pieds.  Cette  journée  fut  malheu- 
reuse. L'Empereur  n'avait  avec  lui  qu  une  partie  de  sa  j.'arde  et  de  son  armée  ; 
le  (jros  de  ses  forces  marchait  dans  une  autre  direction  pour  couper  la  route  de 
Troyes  à  Bliicher,  qui  s'était  replié  silencieusement  vers  Bar-sur-Aube.  Le  30, 
à  la  pointe  du  jour.  Napoléon  apprend  que  Bliicher  a  fait  sa  jonction  avec 
Schwartzemberf;,  et  que  cent  mille  hommes  nous  attendent  dans  les  plaines  de 
l'Aube.  Le  1"  février,  il  accepte  le  combat  avec  ses  cinquante  mille  hommes, 
presfpie  tous  conscrits  des  nouvelles  levées;  il  a  en  tête  les  vieilles  bandes  de 
toutes  les  nations,  l'élite  de  l'armée  de  Silesie.  celle  de  I  armée  autrichienne,  de 
la  u'arde  impériale  russe.  Napoléon  est  au  rentre  de  son  armée,  au  villaiie  di- 
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la  Kothière.  et  soutient  avec  la  plus  iirande  vigueur  tout  l'effort  de  lennemi. 
qui  a  dirigé  sur  ce  point  son  attaque  principale.  Vainement  les  généraux  Uu- 
liesme  et  Gérard  déploient  une  intrépidité  héroïque,  l'un  à  laRothière,  l'autre 
à  Dien ville;  la  supériorité  numérique  des  alliés  rend  inutiles  les  miracles  de  la 
valeur  française.  Dans  la  nuit.  Napoléon  ordonne  la  retraite  sur  Troyes,  et 
trompe  habilement  Bliicher,  qui  espérait  nous  détruire  Le  lendemain,  l'ar- 
mée française  se  porte  sur  la  rive  gauche  de  l'Aube,  après  avoir  coupé  encore 
une  fois  le  pont  de  Lesmont,  qui  a  été  rétabli  le  30  janvier  ;  mais  Marmont, 
chargé  de  protéger  notre  marche,  est  resté  sur  la  rive  droite,  et  n'a  plus  d'autre 
ressource  que  celle  de  franchir  la  Voire  à  Rosnay.  Assailli  par  les  vingt-cinq 
mille  Bavarois  du  général  de  Wrède,  Marmont  se  souvient  de  Hanau  :  l'épée  à  la 
main,  il  passe  sur  le  corps  de  ses  infidèles  alliés,  et  le  môme  jour  il  arrive  à  Arcis. 

Le  l"  février,  Bruxelles  avait  été  évacué.  Ne  pouvant  plus  sauver  la  Belgique 
envahie  par  Bernadotte,  Maison  était  réduit  à  défendre  pied  à  pied  la  frontière 
de  la  Flandre.  Eugène,  que  l'agression  de  Joachim  a  forcé,  le  i,  de  se  replier 
de  l'Adige  sur  le  Mincio,  y  attendait  les  Autrichiens.  Murât  avait  dit  au  général 
(iifllenga,  aide-dc-camp  d'Eugène  :  «Aujourd'hui,  je  dois  ma  couronne  à 
«  l'Autriche,  et  à  l'Autriche  seule  :  elle  pouvait  la  rendre  à  la  reine  Caroline: 
u  elle  a  mieux  aimé  me  la  conserver.  En  conséquence,  je  la  servirai  (îdèlenienl 
«  et  chaudement,  comme  j'ai  servi  l'Empereur...  »  Joachim  était  trompé  sur 
tout,  même  sur  sa  nouvelle  fidélité. 

Cependant  Napoléon  apprend,  le  3  février,  à  Piney,  entre  Brienne  et  Troyes. 
que  le  lendemain  le  congrès  doit  s'ouvrir  ;  toute  l'Europe  diplomatique  et 
toute  l'Europe  militaire  sont  reunies  contre  lui.  Si  la  position  avait  changé  de 
Prague  à  Francfort,  elle  a  changé  bien  plus  de  Francfort  à  Châtillon.  Comme 
il  n'est  déjà  plus  question  à  Châtillon  des  bases  de  Francfort,  le  duc  de  Vicence 
demande  d'autres  pouvoirs;  Napoléon  résiste  longtemps  aux  exigences  de  sa 
situation,  aux  souvenirs  et  aux  instances  de  ceux  qui  l'entourent;  enfin  il  donne 
tarte  blanche  à  son  plénipotentiaire  «  pour  conduire  la  négociation  à  une  heu- 
«  reuse  issue,  sauver  la  capitale,  et  éviter  une  bataille  où  sont  les  dernières  es- 
«  pérances  de  la  nation.  » 

Ainsi  le  duc  de  Vicence  n'a  plus  les  mains  liées,  et  par  cette  carte  blanche,  il 
lui  est  bien  déclaré  qut  le  salut  de  la  France  dépend  d'une  pai^r,  ou  d'un  armistice 
(i  faire  dans  quatre  jours.  Et  en  effet,  les  souverains  alliés  venaient  d'arrêter  dé- 
finitivement il  Brienne  la  marche  sur  Paris  par  les  deux  rives  de  la  Seine.  Mac- 
donald,  repoussé  du  pays  de  Liège,  était  déjà  à  Meaux,  où  il  retenait  les  fuyards; 
il  avait  dû,  le  5,  évacuer  Chdlons  devant  le  général  Yorck.  Blùcher  s'était  sé- 
paré de  ses  alliés  pour  agir  isolément  sur  la  Marne.  Dans  le  but  de  l'atteindre. 
Napoléon,  après  avoir,  le  3  et  le  V,  marqué  son  mouvement  de  retraite  par  de 
brillantes  affaires  d'avant-garde,  et  avoir  forcé  Icimemi  de  se  replier  sur  Bar- 
sur-.\ubc.  était  parti  de  Troyes.  (lependant  la  tristesse  se  répandait  dans  les 
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rangs  de  nos  soldats,  qui  n'avaient  pas  l'habitude  de  reculer  devant  l'ennemi. 
«  Où  nous  arrèlerons-nous?  »  disaient-ils  au  sortir  de  Troyes  :  ils  ne  savaient 
pas  qu'ils  marchaient  au  secours  de  Paris. 

Le  7,  Noi-'ent  est  mis  à  l'abri  d'un  coup  de  main  par  la  rupture  du  pont  et  de 
promptes  dispositions.  Mais  les  courriers  de  Paris  et  les  aides-de-camp  du  duc 
de  Tarente  viennent  annoncer  la  nouvelle  de  la  marche  de  Bliicher  sur  la  ca- 
pitale, par  la  grande  route  de  Chillons.  Le  salut  ou  la  perte  de  la  France  dépend 
maintenant  du  congrès  de  ChAtillon  ;  Napoléon  a  donné  à  son  plénipoten- 
tiaire la  mesure  du  péril  public,  en  mettant  entre  ses  mains  le  sort  de  l'étal  : 
il  a  été  six  heures  à  s'y  décider.  Après  les  révoltes  d'un  cœur  généreux  et  livré 
aux  plus  cruelles  angoisses,  déterminé  enfin  par  le  seul  intérêt  de  la  patrie, 
Napoléon  s'est  décidé  à  abandonner  la  Belgique  et  la  rive  gauche  du  Kliin ,  l'I- 
talie, le  Piémont,  l'Allemagne,  Gènes,  etc.  Il  doit  signer  cette  dépêche  le  9  , 
à  sept  heures  du  malin;  mais  à  cinq  heures,  il  a  reçu  un  rapport  sur  les  mou- 
vements des  armées  russe  et  prussienne.  A  la  lecture  de  ce  rapport,  une  illu- 
mination de  génie  s'est  emparée  de  lui  ;  le  duc  de  Bassano  l'en  trouve  entière- 
ment préoccupé.  «  Ah!  c'est  vous...  »  dit  l'Empereur,  qui  lui  voit  dans  les 
mains  la  dépèche  pourChàtillon.  «  Il  s'agit  d'autres  choses,  ajoute-t-il;  je  suis 
'(  dans  ce  moment  à  suivre  Blucher  de  l'œil;  il  marche  parMonlmirail.  Je  pars; 
•1  je  le  battrai  demain,  je  le  battrai  après-demain  :  si  je  réussis,  l'état  des  af- 
u  Paires  va  changer,  et  nous  verrons;  en  attendant,  laissez  Gaulai neourt  avec  les 
>'  pouvoirs  qu'il  a.  » 

Napoléon  a  donné  ses  ordres.  Bourmont  est  chargé  de  défendre  à  Nogent  le 
passage  de  la  Seine;  Oudinot  garde  le  pont  de  Bray.  Le  soir,  Napoléon  arrive 
à  Sézanne  par  la  traverse  ;  il  a  fait  douze  grandes  lieues  avec  son  armée.  Il  n'est 
plus  qu'à  quatre  lieues  de  Blucher,  qui  court  sur  Meaux  avec  sécurité  après 
Macdonald.  Le  10,  au  matin,  Napoléon  se  met  en  route.  Marmont  force  les 
défilés  de  Saint-Gond,  et  enlève  à  l'ennemi  le  village  de  Baye.  Dans  l'après- 
midi,  Napoléon  débouche  à  Ghamp-Aubert,  engage  aussitôt  ses  troupes,  bou- 
leverse les  colonnes  russes  du  général  AIsufief,  qui  ont  défendu  Brienne ,  et 
brise  l'armée  de  Blucher.  Nansouty  en  suit  une  partie  sur  Montmirail  ;  Mar- 
mont poursuit  l'autre  sur  Ghàlons.  Napoléon  s'arrête  à  Ghamp-Aubert,  et  fait 
diner  avec  lui  les  généraux  prisonniers.  En  informant  le  duc  de  Vicence  de  ce 
succès,  il  se  contente  de  lui  recommander  de  prendre  une  altitude  jilus  [are  au 
congrès.  Marmont  tenait  Bliicher  en  échec,  entre  Ghàlons  et  Ghamp-Aubert. 
Le  lendemain  11,  Napoléon  accourt  sur  les  traces  de  Sacken,  qui  marche  vers 
La  Ferté,  et  d'Vorck,  qui  est  déjà  à  la  vue  de  Meaux  ;  mais,  à  la  nouvelle  d(!  la 
défaite  de  Ghamp-.\ubert,  ils  ont  rebroussé  chemin  et  viennent  au-devant  de 
la  bataille  (jue  Napoléon  leur  apporte;  une  attaque  générale  la  décide  bientôt  en 
faveur  des  Français.  Ney  et  Mortier  ont  emporté  avec  la  plus  grande  valeur  la 
ferme  des  Grenaux,  ou  l'ennenri  a  concentre  ses  forces  ;  il  fuit  v<'rs  GliAteau- 
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Ihierry,  en  pleine  déroute,  dans  l'espoir  de  rejoindre  Blùchersur  la  Marne. 
Mais  le  12,  poursuivis  jusqu'à  cette  ville,  les  Russes  et  les  Prussiens,  qui  n'oiil 
pas  eu  le  temps  d'en  couper  le  pont,  y  sont  entrés  pôle-mèle  avec  la  cavalerie 
française.  Mortier  refoule  sur  la  route  de  Soissons  tous  ces  fuyards  d'Yorck  el 
de  Sacken.  Les  habitants  de  Château-Thierry  ramassent  les  fusils  des  vaincus 
et  se  forment  en  partisans. 


CependantMarmont  n'a  pu  contenir  plus  longtemps  Blùcher,  renforcé  de  deux 
corps,  russes  et  prussiens,  arrivés  de  Mayencc  :  il  a  mi^me  dû  évacuer  Cliamp- 
.\ubert  i  enfin  il  se  voit  poussé  jusqu'à  Montmirail  ;  tout  à  coup  il  fait  volte-face 
et  prend  position  dans  la  plaine  de  Vaux-Champs;  il  se  retrouve  encore  à  l'a- 
vant-fiarde,  ayant  derrière  lui  Napoléon  avec  son  armée  en  bataille.  Il  est  huit 
heures  du  matin  :  Blucher,  étonné,  voudrait  refuser  la  bataille  ;  mais,  attaque 
soudain  par  notre  cavalerie  qui  se  précipite  sur  les  carrés  prussiens,  les  en- 
fonce et  les  disperse,  la  retraite  qu'il  ordonne  ncst  plus  qu'une  fuite.  Lui- 
m<^me,  le  soir,  enveloppé  avec  son  etat-major,  il  ne  peut  se  dégager  (pie  le  sabre 
à  la  main  et  à  la  faveur  de  l'obscurité.  Marmont  continue  la  poursuite  loute  la 
nuit.  Les  huit  mille  prisonniers  russes  et  prussiens  vont  porter  à  Taris  les  bulle- 
lins  de  celle  L-'Ioriensc  sein:\iiie. 


i 
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Los  doux  routos  de  Chdlons  sonl  bnlnyocs  par  los  Iroupos  françaisos  dix  fois 
vietoriousos  ;  maitilcnant  Napoléon  ost  appelé  sur  les  routes  de  la  Seine .  ou 
savanre  Schwarlzember};,  tandis  que  Mortier  et  Marmonl  restent  gardiens  des 
avenues  do  CliAlons.  Le  15.  l'Empereur  marche  sur  Meaux  avec  sa  sarde  et  le 
corps  de  Maedonald  ;  il  prévient  Victor  et  Oudinot  que  le  lendemain  il  débou- 
rhora  derrière  eux  par  Guignes.  Le  16.  c'est  à  leur  canon  (jue  l'Kmpereur  se 
rallie;  ils  se  battaient  dans  la  plaine  de  Guignes  :  sa  présence  arriMe  l'ennemi. 
Schwartzemberir.  avec  ses  cent  cinquante  mille  hommes,  avait  à  la  fin  forcé  les 
ponts  de  Not;ent.  de  I5ray.de  Montoroau,  et  s'avançait  sur  Nantis,  dans  l'espoir 
d'arriver;»  Paris  avant  Bluclier.  Le  17,  Napoléon  attaque  Schwartzeniber?  de- 
vant Nan^ns  ;  les  drag;ons  venus  d'Espagne  avec  le  général  Treilhard  contribuent 
au  succès  de  celte  journée.  Schwartzember;.'.  vaincu  comme  Bluchcr,  éprouve 
la  déroute  la  plus  complète  :  Oudinot  et  Kellermann  poursuivent  les  Russes 
jusqu'à  Notent  ;  Maedonald,  les  Autrichiens  sur  Bray;  et  Gérard,  les  lîavarois, 
qu'il  écrase  à  Donne-Marie  et  à  Villeneuve.  Victor  a  l'ordre  de  s'emparer  le 
soir  môme  du  pont  de  Montereau  ;  et  Napoléon  va  coucher  au  chAteau  de  Nan- 
Kis,  dans  la  conliancc  que  Montereau  est  occupé  par  ses  troupes;  il  c.^père  alors 
forcer  Schwarl/embers  à  une  bataille  rangée. 

Le  17,  dans  la  soirée,  un  oITicier  autrichien  se  présente  aux  avant-postes  ;  il 
vient  demander  une  suspension  d'hostilités.  Napoléon  saisit  cette  occasion  d'é- 
chapper aux  lenteurs  et  aux  perfidies  d'un  congrès,  et  écrit  directement  à  son 
beau-père,  en  lui  envoyant  une  lettre  de  Marie-Louise.  Il  témoigne  le  plus  vif 
désir  d'entrer  en  arrangement  avec  l'Autriche;  mais,  après  ses  huit  jours  de 
victoire,  il  compte  traiter  sur  de  meilleures  bases  que  celles  de  Châtillon,  par 
lesquelles  on  lui  dictait  les  plus  dures  conditions.  En  m/^mc  temps,  et  sous  l'in- 
.spirationdu  retour  de  la  fortuneà  ses  drapeaux,  il  s'empresse  de  mander  au  duc 
de  Vicence  :  «  Je  vous  ai  donné  carte  blanche  pour  sauver  Paris  et  éviter  une 
«  bataille  qui  était  la  dernière  espérance  de  la  nation  :  la  bataille  a  eu  lieu  ;  la 
•<  Providencea  béni  nos  armes  ;j'ai  fait  Irentcii  quarante  mille  prisonniers;  j'ai 
«  pris  deux  cents  pièces  de  canon,  un  grand  nombre  de  généraux,  et  détruit 
•<  plusieurs  armées,  sans  presque  coup  férir;  j'ai  entamé  hier  l'armée  du  prince 
«  deSchwartzemberg.  que  j'espère  détruire  avant  qu'elle  ait  repassé  nos  fron- 
«  tières.  Votre  attitude  doitr-tre  la  même,  vous  devez  tout  faire  pour  la  paix  ; 
«  mais  mon  intention  eu  que  voui  ne/ignie:  rien  sans  mon  ordre,  parce  que  moi 
•<  seul  je  connais  ma  position....  Je  veux  la  paix  ;  mais  ce  n'en  serait  pas  une 
««  celle  qui  imposerait  a  la  France  des  conditions  plus  humiliantes  que  celles  de 
'<  Francfort...  Je  suis  prêta  cesser  les  hostilités,  et  à  laisser  les  ennemis  rentrer 
■1  tranquilles  chez  eux,  s'ils  signent  les  préliminaires  basés  sur  les  propositions 
'<  de  Francfort...  » 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  a  Nangis  le  congres  s  était  ouvert  le  17. 
cl  les  plénipotentiaires  allies  present.nieni  leur  projet  de  traité  préliminaire. 
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Napoléon  devait  renoncer  aux  acquisitions  faites  par  la  France  depuis  1792 , 
ainsi  qu'aux  titres  dérivant  de  son  influence  sur  les  pays  placés  hors  des 
anciennes  limites  de  la  France  ;  l'indépendance  de  l'Allemagne,  de  l'Italie, 
de  la  Suisse,  était  déclarée;  la  Hollande  rentrait  sous  la  souveraineté  de  la 
maison  d'Oranfie,  et  l'Espagne  sous  celle  de  Ferdinand  VU,  etc.  C'était  bien 
le  cas  sans  doute  d'accepter  ce  traité  préliminaire,  et  de  faire  usage  de  la  carte 
blanche:  il  portait  d'ailleurs  que  quatre  jours  étaient  donnés  pour  l'échange 
des  ratifications.  On  ne  sait  quel  motif  engaga  M.  de  Vicence  à  intervenir  pour 
la  couronne  d'Italie,  pour  le  prince  Eugène,  le  prince  Jérôme  et  le  roi  de  Saxe, 
et  à  ne  pas  répondre  sur-le-champ.  Quatre  ou  cinq  jours  plus  tard,  il  n'était 
plus  libre  ;  il  recevait  les  lettres  de  Nangis,  du  17  et  du  lendemain,  par  les- 
quelles l'Empereur  révoquait  le  pouvoir  sans  limites. 

Le  17  février  doit  marquer  dans  nos  fastes  comme  un  jour  fatal.  Le  maréch.ii 
Victor  n'a  pas  exécuté  l'ordre  si  précis  et  si  important  de  prendre  Montereau  : 
cette  ville  est  encore  occupée  par  les  Wurtembergeois ,  qui  couvrent  la  retraite 
sur  Sens  du  corps  autrichien  de  Blanchi.  Le  18,  le  maréchal  se  présente  devant 
Montereau,  et  veut  forcer  cette  position.  Le  général  Château,  son  gendre,  qui 
avait  emporté  avec  tant  de  valeur  les  hauteurs  de  Brienne ,  y  est  mortellement 
blessé  d'un  coup  de  feu.  L'action  devient  générale,  l'Empereur  s'empare  du 
commandement,  et  la  victoire  reste  aux  Français.  Dans  cette  affaire,  se  sou- 
venant de  son  ancien  métier.  Napoléon  pointe  lui-mOme  des  pièces  d'artillerie, 
s'expose  gaiement  aux  coups  de  l'ennemi,  et  répond  aux  alarmes  ainsi  qu'aux 
murmures  des  soldats  :  «  Allez,  mes  amis,  ne  craignez  rien  ;  le  boulet  qui  me 
«tuera  n'est  pas  encore  fondu.  »  Gérard,  qui  a  puissamment  contribué  au 
succès,  renq)lace  le  maréchal  Victor  dans  son  commandement,  à  qui  l'Em- 
pereur permet  de  se  retirer  chez  lui  :  mais,  touché  par  les  larmes  d'un  ancien 
compagnon  d'armes,  et  surtout  par  la  perle  du  général  Château,  Napoléon 
tend  la  main  à  Victor,  et  l'envoie  commander  deux  divisions  de  sa  garde. 

Le  19,  l'armée  a  l'ordre  de  pousser  l'ennemi  sur  Troyes  et  de  nettoyer  la 
rive  droite  de  la  Seine.  Les  Autrichiens,  les  Busses,  les  souverains  alliés  sont 
en  pleine  fuite.  Paris  reçoit  les  drapeaux  des  journées  de  Nangis  et  de  Monte- 
reau. Le  20,  l'Empereur  se  trouve  à  Bray,  où  Alexandre  a  couché  la  veille  : 
le  soir,  il  entre  à  Nogent,  que  Bourmont  a  si  vaillamment  défendu  le  10. 
le  11  elle  12,  contre  toute  l'armée  de  Schwartzemberg ,  et  où  il  a  gagné  le 
grade  de  lieulenant-général.  Le  22,  Napoléon  poursuit  sa  marche;  la  re- 
traite des  alliés  se  change  en  déroute;  leurs  équipages  refluent  jusque  sur  les 
Vosges  et  les  bords  du  Bhin.  On  arrive  le  22  à  Méry-sur-Seine  ;  de  l'autre 
cAté,  un  corps  ennemi  en  force  le  passage,  et  l'on  apprend  avec  la  plus  grande 
surprise  que  ce  <'orps  est  celui  de  Sarken,  appartenant  à  cette  arnu'e  de  Bliicher 
qui  partout  se  reproduit,  et  semble  renaître  de  ses  ruines.  Une  action  vigou- 
reuse s'engage  avec  les  Busses  dans  les  rues  de  celle  petite  ville:   ils  en  sont 


I>t    N  A  l'OI.KO.N  .-,2!) 

chassi's  ;  ils  sp  rclironl  a  l;i  IkUl-  de  l  autre  i  iMé  di>  lAubp.  Ccpondaiit  li-s  naninips 
dévorent  Méry,  et  le  quarticr-fténéral  impérial  se  transporte  au  hameau  de 
C.hiltres,  où  Napoléon  passe  la  nuit  du  22  au  -23  dans  la  boutique  dun  charron 


Le  matin,  se  présente  le  prince  de  Wenizel  de  Liclitenslein  ,  aide-de-canip  de 
Schwartzeinber;;.  et  porteur  d'une  réponse  de  l'empereur  d'Autriche  à  la  lettre 
du  17  de  l'empereur  des  Français,  l'ne  eonversation  secrète  prolonfiea  l'au- 
dience r|ue  Napoléon  accorda  au  prince.  On  assure  qu'interropé  [lar  ce  «ouvcrain 
louchant  l'influence  que  trois  membres  de  la  famille  des  Kourbons,  arrivés 
en  France,  semblaient  avoir  prise  sur  les  intentions  des  alliés,  le  prince  de 
Lichtenstein  avait  répondu  que  «  l'Autriche  ne  se  pr/^terail  à  rien  de  semblable  ; 
«qu'on  n'en  voulait  ni  à  l'existence  de  Napoléon  ni  à  sa  dynastie,  et  que  sa 
«  mission  était  une  preuve  sans  réplique  (|u'on  ne  voulait  faire  que  la  paix.  » 
Alors  Napoléon  dit  au  prince  qu'il  serait  le  soir  même  à  Troyes .  d'oii  il  en- 
verrait aux  avant-postes  etmeniis  un  fiéneral  pour  y  traiter  d'un  armistice. 
Immédialement  après  le  départ  de  l'aide-de-ramp  autrichien,  le  baron  de 
Saint-.\i«nan ,  beau-frère  du  duc  de  N'iceiice  ,  revenait  de  Paris  .  d'une  mission. 
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et  il  étail  admis  chez  l'Eiiipcreui,  qu'il  trouva  entièremenl  rassure  sur  lu  po- 
sition des  affaires.  Deux  ministres  que  n'avait  éblouis  aucune  des  victoires . 
bien  que  miraculeuses,  qui  venaient  d'illustrer  le  mois  de  février,  avaient  fait 
promettre  à  M.  de  Sainl-.Mgnan  de  présenter  à  l'Empereur  le  tableau  véritable 
de  l'opinion  ,  de  la  situation  de  la  capitale,  et  des  dangers  de  toute  espèce  qui 
le  menaçaient.  Les  avis  dont  il  s'était  chargé  étaient  sévères  ;  il  les  porta  .1 
Napoléon  avec  autant  de  courage  que  de  fidélité  ,  et  le  pressa  instamment  de 
répondre  aux  vœux  unanimes  que  l'on  formait  à  Paris  pour  la  paix,  quelles 
que  fussent  les  concessions  auxquelles  il  fallût  descendre.  Napoléon,  tout 
rempli  de  ses  succès  et  des  dernières  paroles  du  prince  de  Lichtenstein,  re- 
poussa les  représentations  de  M.  de  Saint-Aignan;  mais  la  loyauté  de  ce  pléni- 
potentiaire de  la  pensée  publique  ne  fut  point  ébranlée  ;  «  Sire,  dit-il  en 
«  terminant,  la  paix  sera  assez  bonne  si  elle  est  assez  prompte.  — Elle  arrivera 
«assez  tôt,  répliqua  vivement  Napoléon  ,  si  elle  est  honteuse!  «  Ces  mots  se 
répandent,  et  l'armée  reprend  la  route  de  Trojes  aussi  tristement  qu'elle 
avait  repris  de  cette  ville,  le  5  du  même  mois,  le  chemin  de  la  capitale. 

Les  conseils  qui  arrivaient  de  Paris  avaient  sans  doute  de  la  sagesse;  les  cir- 
constances leur  prêtaient  beaucoup  de  force  :  toutefois  si  les  ministres,  celui 
de  la  guerre  surtout ,  si  le  général  qui  commandait  la  grande  ville ,  si  .Joseph  el 
les  autres  membres  du  gouvernement  eussent  rempli  la  moitié  de  leur  de- 
voir. Napoléon  n'aurait  pas  eu  besoin  d'entendre  de  pareils  avis,  parce  qu'il  ne 
se  serait  jamais  vu  réduit  à  une  extrémité  semblable.  En  effet ,  même  dans 
la  position  où  il  se  trouvait,  son  génie,  qui  venait  de  lui  ramener  la  fortune 
par  de  si  incroyables  succès  sur  les  forces  combinées  de  l'Europe,  pouvait  en- 
core le  sauver. 

Le  23,  dans  l'après-midi ,  nous  paraissons  devant  Troyes  :  les  portes  en  son! 
fermées  et  barricadées.  L'ennemi  semble  vouloir  la  défendre  ou  plutôt  la  dé- 
truire avant  d'évacuer.  Le  combat  s'est  engagé;  mais  à  la  nuit,  l'ennemi  fait 
demander  une  trêve  pour  remettre  les  portes  à  la  pointe  du  jour  :  Napoléon 
préfère  le  salut  de  la  ville  à  un  nouveau  triomphe. 

L'Empereur  rentre  à  Troyes  le  -îï.  Fatigués  de  dix-huit  jours  de  dominali(iii 
étrangère  ,  les  habitants  laissent  éclater  des  accusations  de  trahison  et  de  con- 
nivence avec  l'ancienne  dynastie.  Deux  émigrés  sont  dénoncés  pour  avoir  porte 
publiquement  la  croix  de  Saint-Louis  et  la  cocarde  blanche  pendant  le  séjour 
des  alliés  ;  l'un  d'eux  est  arrêté  et  fusillé.  Napoléon  a  appris  que  les  procla- 
mations d'IIartwell  circulent  dans  Paris,  elque  les  lettres  émanées  de  Louis  XVIII 
sont  mystérieusement  parvenues  aux  principaux  personnages  de  l'Empire.  Il 
sait  que  le  duc  de  Berri  est  à  .lerse>.  le  duc  d'.Angoulême  à  Saint-.Jean-Je-Lu? 
avec  l'armée  anglaise,  et  le  comte  d'.\rlois  en  Franche-Comté.  Aussi,  à  son 
entrée  à  Tro>es,  il  a  rendu  un  décret  qui  prononce  la  peiiicdes  traîtres  contre 
tous  ceux  qui  auront  .irhore  les  insignes  de  l'ancienne  monarchie   <>pendanl. 
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dans  ceUe  im^iiie  ville  de  Troyes,  renipeiour  Alexandre  avait  déclaré  à  M.  de 
Vitrolles  que  les  alliés  n'épousaient  pas  la  cause  de  la  maison  de  Hourbon  ,  que 
ce  négociateur  otlicicux  venait  plaider  auprès  de  lui  ;  les  autres  souverains 
tenaient  le  même  lani-'nfie.  A  ChAlilloii ,  on  avait  é^'alcment  alTirmé  au  pléni- 
potentiaire français  que  le  comte  d'Artois  élait  arrivé  à  Vesoul  sans  en  pré- 
venir les  puissances,  sans  leur  assentiment,  et  qu'il  allait  repartir. 

Dans  l'espoir  de  tirer  un  grand  parti  de  sa  nouvelle  situation  ,  Napoléon 
s'occupe  de  la  suspension  d'armes.  Les  alliés  se  sont  retirés  sur  liar-sur-Aubc  . 
d'où  le  prince  de  Schwartzember;;  fait  proposer  Lusi,i;ny  pour  la  né),'ocialion. 
Le  point  le  |)lus  difficile  à  décider  était  la  lisnc  d'armistice.  Napoléon  demanda 
t|u'clle  s'étendit  depuis  .Vnvers  jusqu'à  Lyon.  En  attendant  leur  réponse.  Na- 
poléon se  livrait  aux  espérances  que  devait  lui  donner  l'espèce  d'empresse- 
ment que  la  coalition  avait  montré  pour  une  trêve,  lorsque  ,  dans  la  nuit  du  26 
au  27,  il  découvrit  l'énigme  de  cette  attaque  de  Méry,  suivie  si  rapidement 
d'une  retraite  de  la  part  des  Russes.  Ceux-ci  étaient  la  nouvelle  avant-garde 
d'une  autre  armée  de  cent  mille  hommes,  récemment  formée  par  Blucher, 
des  différents  corps  descendus  de  la  Belgique.  Cet  infatigable  général ,  présent 
à  l'échauffouréc  du  pont  de  Méry,  où  il  venait  de  recevoir  une  blessure,  avait 
voulu,  pour  la  seconde  fois,  rallier  le  prince  de  Scliwartzemberg  ;  mais  la  dé- 
roule de  ce  dernier,  après  Nangis  et  Montercau,  ayant  détruit  cette  combi- 
naison, le  général  prussien  l'avait  remplacée  en  reprenant  un  projet  plus  hardi 
et  plus  brillant,  celui  d'arriver  seul  à  Paris  par  les  deux  rives  de  la  JMarne. 
Kn  effet,  devant  lui  Marmont  s'était  vu  forcé  d'évacuer  Sézanne  le  24;  Mortier 
se  retirait  également  de  Soissons,  et  ces  deux  maréchaux  se  reployaient  sur  la 
Ferté-sous-Jouarrc.  Loin  de  se  laisser  abattre  par  un  événement  aussi  inat- 
tendu. Napoléon  se  retrouva  au  contraire  dans  son  élément  naturel,  les  grandes 
(lifTicultés.  La  plus  pressante  à  surmonter  était  celle  de  mas<juer  son  départ  et 
celui  de  son  armée  pour  courir  après  Bliicher,  sans  que  Scliwartzemberg  put. 
dans  son  mouvement  de  retraite,  en  avoir  le  moindre  soupçon.  Ouditiot  et  Mac- 
donald  doivent  contenir  les  Autrichiens;  l'un  se  bat  déjà  à  Bar-sur-.\ube: 
l'ajilre,  avec  (îérard  ,  fait  faire  sur  toute  la  ligne  ces  acclamations  qui  annon- 
cent la  présence  de  Napoléon.  Cette  ruse  réussit. 

Arrivé  à  Sézanne  ,  il  apprend  la  marche  sur  Mcaux  de  Mortier  et  de  Mar- 
mont, qui  n'ont  pu  restera  la  Ferté-sous-Jouarre.  M  faut  sauver  Meaux  ;  c'est 
un  faubourg  de  la  cajiitale.  De  Sézanne,  Napoléon  se  porte  à  la  Fcrté-(îaucher. 
Là,  il  reçoit  de  fâcheuses  nouvelles  :  le  généralissime  Schwartzcmberg  a  re- 
connu que  .\Ln(;donald  et  Oudinot  sont  seuls  devant  lui,  et,  en  conséquence, 
il  a  repris  vigoureusement  l'offensive  à  Bar -sur- Aube;  Wittgenstein  et 
Scliwartzemberg ,  blessés  dans  l'action,  ont  refoulé  sur  Troyes,  par  la  masse 
de  leurs  lioupes,  les  faibles  corps  français  placés  en  face  d'ein  ;  Macdonald  a 
dû  i-Lialrmenl  suivre  le  mouvement  rèlroL'r.ide  sut   rr<nes,  e(  enfin  Am.'eieaii, 
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qui  a  reçu  à  Ljon  l'ordre  le  plus  pressant  de  rallier  en  Franche-Gonilé,  va 
avoir  à  combattre,  outre  le  corps  de  IJubna ,  ceux  de  Bianchi  et  de  Hcsse- 
Honibours;,  que  Sciiwartzembers ,  embarrassé  du  nombre  de  ses  troupes, 
vient  de  dirifier  sur  Lyon. 

Cependant  Napoléon  ne  perd  pas  de  vue  son  ennemi  principal.  Le  2  mars, 
pendant  qu'on  rétablit  le  pont  de  la  Ferté-sous-Jouarre ,  détruit  par  liliicher. 
il  s'arrête  dans  cette  ville  pour  envoyer  au  duc  de  Vicence,  avec  une  lettre 
autographe,  le  contre-jirojct  que  ce  ministre  lui  a  demandé,  en  réponse  au 
projet  du  traité  préliminaire  des  alliés.  La  veille ,  le  traité  de  la  quadruple 
alliance  avait  été  signé  à  Cliaumont.  Il  garantissait  les  bases  auxquelles  venail 
de  répondre  le  contre-projet,  et  renfermait  deux  clauses  bien  menaçantes 
[lour  la  France.  Par  l'une,  chacune  des  quatre  grandes  puissances  s'engageait 
à  tenir  constamment  en  campagne  une  armée  de  cent  cinquante  mille  hommes, 
et  la  Grande-Bretagne  donnait  un  subside  annuel  de  120  millions  ;  par  l'autre, 
aucune  négociation  séparée  ne  devait  avoir  lieu  avec  l'ennemi  commun.  Ce 
nouveau  pacte  est  un  arrêt  de  mort  contre  Napoléon.  Il  ne  reste  qu'à  combat- 
tre. Bliichcra  pris  la  rivegauche  de  la  Marne,  ets'avance  sur  Soissons.  Tout  est 
sauvé  si  Napoléon  arrive  à  Soissons  avant  Bliicher,  engagé  dans  des  chemins  do 
traverse  impraticables.  Pas  un  moment  de  perdu  du  côté  des  Français:  des  cour- 
riers sont  expédiés  à  Paris,  àChatillon,àMeaux;Mortier  etMarmont  ont  l'ordre 
de  ressaisir  l'olTcnsive.  Le  pont  de  la  Ferté  rétabli  dans  la  nuit  du  2  au  3. 
l'Empereur  a  passé  la  JLirne;  il  se  précipite  sur  Château-Thierry  et  sur  la 
route  de  Soissons;  Marmont  et  Mortier  s'y  portent  par  deux  routes  dilTé- 
rcntes  :  ce  dernier  maréchal  est  tranquille  sur  le  sort  de  Soissons,  défendu 
par  une  garnison  et  par  des  fortilications  nouvellement  réparées.  Cerné  de 
toutes  parts ,  Bliicher  ne  saurait  éviter  sa  ruine ,  puisque  nous  occupons 
Soissons.  Blûcher  ne  l'ignore  pas;  aussi  se  propose-t-il  d'emporter  la  ville  de 
vive  force  et  de  s'y  renfermer  :  il  se  présente,  et  les  ponts  s'abaissent  devant 
lui!...  Bulow  et  Wintzingerode ,  arrivés  aussi  de  la  Belgique,  de  l'armée  de 
Bernadotte,  avaient,  le  2  mars,  menacé  Soissons,  intimidé  le  commandant, 
qui  ouvrit  ses  portes  !  Le  4  au  matin.  Napoléon  apprend  à  Fismes  l'entrée  des 
Prussiens  dans  Soissons.  Le  général  qui  avait  livré  la  place  se  nonnnait 
Moreau  :  «  Ali  !  s'écrie  Napoléon ,  ce  nom  m'a  toujours  été  fatal  !  » 

Soissons  perdu,  la  Marne  franchie  par  les  alliés,  il  faut  surprendre  le  pas- 
sage de  l'Aisne.  Le  5  mars  l'Fmpereurcourtà  l$éry-au-Bac,  qu'enlève  le  général 
.Nansouty  ;  ainsi  le  chemin  de  Reims  à  Laon  nous  appartient.  Le  6,  il  marche 
a  Laon,  et  trouve  sur  les  hauteurs  de  (^raonni^  une  armée  russe  en  position  ;  il 
remet  la  bataille  au  jour  suivant.  Le  soir,  des  nouvelles  de  Strasbourg  lui  aji- 
preiuient  le  mouvement  presque  général  de  la  pojjulation  des  Vosges  contre 
les  Anlri<'hiens  en  retraite,  et  le  conceil  d'altaijue  qui  semble  lier  pardesopé- 
I  allons  nlTcMsives  les  g.irnisiin>  ilii  Uliiti,  relies  de  la  Lorraine  et  celles  de  I  AI 
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sace.  Mais,  le  7,  il  raulcni|ioitor  Ciaoïine  ;  No\  et  \  iclor  a  la  ((''le  de  1  infanterie, 
lîrouchy  et  Nansouty  à  la  li^le  de  la  eavnlerie  ,  sélancenl  sur  le  plateau  avec 
leur  inipéluosilé  ordinaire;  les  trois  derniers  sont  blessés.  Itelliard  prend  le 
eoniniandeinent  en  chef  de  la  cavalerie,  soutenue  par  Drouot  et  son  artillerie. 
Nous  sommes  maîtres  de  ('.raonne,  après  avoir  éprouvé  la  plus  vive  résistance. 
Nous  suivons  les  ennemis  jusqu'à  rcmbranchement  de  la  route  de  Laon  à 
Soissons;  ils  tiennent  quehiues  heures  à  l'aubcrfic  de  l'Ange-Ciardien,  afin  de 
donner  le  temps  à  Hliichcr  d'évacuer  Soissons  et  de  se  rallier.  Du  reste,  la  journée 
fut  sanglante,  et  notre  difficile  victoire  eut  un  caracléredetrislesse(iui  se  mani- 
festa dans  toute  l'armée.  Napoléon  avait  encore  le  front  tout  char;:é  de  soucis 
(|uand  il  parvint  à  IJray  ;  ce  succès  sans  trophée  lui  inspirait  de  profondes  ré- 
l1e\ions.  C'.e  qui  entoure  l'Empereur,  hommes  de  guerre,  hommes  d'état,  a  les 
yeux  fixés  du  côté  de  ChAlillon. 

M.  de  Uumigny,  attaché  au  cabinet,  en  arrive;  il  est  porteur  des  nouvelles 
du  duc  de  Vicencc  ;  elles  ont  un  aspect  grave  ;  les  propositions  de  Lusigny  sont 
c|ualiliées  à  Clu\tillon  d'infractions  aux  bases  de  la  négociation  ;  on  ne  veuf  point 
admettre  de  discussion  ;  on  persiste  à  exiser  que  le  duc  de  Vicence  souscrive  à 
la  condition  des  uiKienncs  limites  de  la  France,  ou  remette  un  contre-projet  ;  sans 
cela  on  menace  de  se  séparer.  La  dépêche  du  plénipotentiaire  est  très-pres- 
sante. M.  de  Humigny  emporte,  le  8,  une  longue  réponse  à  cette  lettre  du  duc 
de  Vicencc,  et  cette  réponse  donne  encore  une  carte  blanche,  saufralifieulion. 

Napoléon  a  rejoint  la  tétc  de  ses  colonnes;  elles  sont  en  pleine  marche  sur 
Laon  :  on  fait  occuper  Soissons,  qui  n'est  plus  une  barrière,  et  à  deux  lieues 
de  Laon  nous  nous  voyons  arrêtés  par  1  ennemi,  maître  d'un  défilé  au  milieu 
des  marais;  il  est  trop  lard  pour  forcer  ce  passage.  Napoléon  rétrograde  jus- 
qu'à Chavignon,  où  Flahaut  vient  lui  révéler  la  rupture  des  conférences  de  Lu- 
signy. Le  mouvement  de  Hliicher  a  rétabli  les  affaires  des  alliés,  en  attirant  Na- 
poléon sur  ses  traces;  ils  n'ont  plus  besoin  d'un  armistice.  Cependant,  dans  la 
nuit  du  8  au  9,  un  fait  darmes  à  la  fois  heureux  et  hardi  ouvre  le  défilé  au  ma- 
réchal Ney.  (îourgaud,  premier  officier  d'ordonnance  de  l'Empereur,  a  sur- 
pris les  grand'gardes  des  allies.  L'armée  se  trouve  au  pied  des  hauteurs  de 
Laon.  Le  9,  Marmont,  Ney  et  Mortier  font  leurs  dispositions  pour  aborder,  le 
lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  cette  forte  position  :  elle  est  défendue  par  l'ar- 
mée de  Bliicher,  grossie  de  celte  avant-garde  qui  a  pris  Soissons  sans  coup  fé- 
rir :  celle  armée  est  deux  fois  plus  nombreuse  (|U('  la  nôtre.  Laon  est  le  centre 
prcs(|ue  inexpuiinable  des  opérations  du  ^'cnéral  prussien.  Mais  dans  la  nuit  ([ui 
précède  l'altaciue,  .Marmont.  à  son  tour,  se  laisse  surprendre,  cl  son  corps  est  dis- 
persé. Napoléon  montait  à  cheval  àqualre  heures  du  matin  pou  rengager  l'action, 
(|uand  iliippril  le  désastre  de  .sou  lieutenant  :  il  dut  alors  se  retirer  sur  Sois- 
sons. doni  il  coiilia  la^ardeà  .Mortier.  Cx  fui  di"  celle  ville  (|u'il  écrivit  au  prince 
\itc-riii.  le  12  :  «  Je  reçois  votre  lettre  cl  le  prii|el  de  traité  (\[\i-  le  rni  de  Naples 
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«  vous  a  envoyé  :  vous  sentez  que  celle  idée  est  une  folie;  cependant,  envo>e/ 
Il  un  aitenl  auprès  de  ce  traître  extraordinaire,  et  faites  un  traité  avec  lui  en 
«  mon  nom...  Que  ce  traité  reste  secret  jusqu'à  ce  qu'on  ait  chassé  les  Autri- 
i<  chiens  du  pays,  et  que  viniit-quatre  heures  après  sa  signature,  le  roi  se  dé- 
.<  clare  et  tombe  sur  les  Autrichiens.  Vous  pouvez  tout  faire  en  ce  sens.  Rien  nu 
«  doit  être  épargné  dans  la  situation  actuelle  pour  ajouter  à  nos  efforts  les  efforts 
«  des  Napolitains.  »  Ainsi  Napoléon  connaissait  mieux  que  persoime  le  péril  de 
.sa  position  et  le  besoin  qu'il  avait  de  conclure  la  paix  à  toutjirix. 

Le  13,  l'Empereur  s'empare  à  force  ouverte  de  Reims,  dont  Corbineau  avait 
ete  repoussé  par  un  corps  russe  aux  ordres  de  l'émigré  Saint-Priest.  Une  scène  . 
qui  rappelle  celle  de  Victor  à  Montcrcau  ,  a  lieu  le  lendemain  pour  Marmont  : 
ce  maréchal  vient  rendre  compte  du  desastre  qu'il  a  essujé  à  Laon.  Napo- 
léon lui  adresse  d'abord  des  reproches  foudroyants,  puis  lui  pardonne,  et  retient 
à  dîner  celui  qu'il  nomme  l'un  de  ses  enfants!  Dans  la  même  journée,  il  reçoit 
si.x  mille  hommes  que  lui  amène  le  fidèle  Jansens,  général  hollandais,  comman- 
dant dans  les  Ardenncs.  L'Empereur  n'avait  pas  négligé  de  l'informer  de  sa 
marche  sur  l'Aisne.  Ce  brave  arrivait  à  Reims  par  la  route  de  Uethcl  :  un  renfort 
de  six  mille  hommes  est  un  corps  d'armée  pour  Napoléon,  qui  combat  avec 
trente-cinq  mille  hommes  les  forces  de  tout  le  nord  de  l'Europe.  Ney  s'avance 
sur  Chàlons. 

Pendant  les  trois  jours  de  repos  que  l'armée  prend  ii  Reims,  deux  événe- 
ments de  la  plus  haute  gravité  se  passaient  dans  le  midi  de  la  France  :  le  duc 
d'Angouléme  entrait  à  Rordeaux  avec  l'armée  anglo-espagnole;  le  13,  Ferdi- 
nand VII  reparaissait  en  Espagne  sous  la  protection  du  maréchal  Suchet.  Auge- 
reau,  à  qui  Napoléon  a  donné  de  Troycs  l'ordre  de  se  porter  à  toute  course,  avec 
SCS  vingt  mille  hommes,  sur  Vcsoul,  alin  d'y  écraser  la  retraite  de  Schwartzem- 
berg,  n'avait  point  obéi.  Ainsi  l'armée  de  Lyon  n'est  plus  cette  précieuse  réserve 
(lui  doit  réunir  sous  son  aigle  les  belliqueux  enfants  du  Jura  et  des  Vosges,  de 
la  Bourgogne  et  de  la  Champagne;  Augereau.le  soldat  Augereau,  n'a  pas  voulu 
de  cette  gloire  qui  sauvait  la  France  ;  .son  armée  et  lui  vont  cesser  de  compter 
dans  la  défense  nationale  ;  la  même  semaine  aura  vu  tomber  Lyon  et  Bordeaux, 
l'un  par  la  défection  d'un  maréchal ,  l'autre  par  l'arrivée  d'un  prince  de  la 
maison  de  Bourbon. 

Jamais  la  guerre  ne  s'est  présentée  sous  un  aspect  plus  mena{;anl  et  plus  nuil- 
liplié.  Le  cri  de  la  coalition  est  I'aius!  Na|)oléon  a  été  deux  fois  à  Vienne,  à 
IJcrlin;  il  a  été  à  Moskou  :  François,  Frédéric-Guillaume,  .\lexandre,  ont  jure 
(l'aller  à  Paris,  ils  y  sont  attendus  :  M.  de  Vilrolles  leur  en  a  porté  le  \u>u. 
(  tudiiiot  et  Macdonald  ont  évacué  Troyes  le  '»•  mars.  Schwarlzemberg  se  dirige 
sur  Nogent  :  il  n'a  plus  en  face  Napoléon  et  sa  Iroiqx^  .sacrée. 

Le  IGau  soir.  Napoléon  avait  choisi  entre  Schwarl/cmberg  et  Hliiclier  :  c'esl 
au  généialissimc  iiu'i!  vcul  li\  rcr  bataille     l.c  17    on  marche  sur  rAut)e  par 
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Kpcrnaj  ;  le  18,  Napoléon  entre  à  Fèie-Chami)enoise,  ou  M.  de  lUmii^ny  paratl 
encore,  venant  de  C.liAlillon.  A  la  séance  du  i;3,  les  plénipotentiaires  allies  ont 
renferme  le  duc  de  Vieeiue  dans  un  cercle  de  vinsl-qiiatre  heures  pour  don- 
ner son  contre-projet.  Daprès  cette  résolution,  leur  projet  est  à  peu  de  chose 
près  leur  nllimatum.  Le  duc  de  licence  demande  un  nouveau  délai  :  il  l'ob- 
lienl;  et,  le  15,  jour  de  la  séance  décisive,  il  présente  un  contre-projet  où  il  ne 
parle  nullement  des  concessions  spécialisées  par  l'Knipereur  lui-m<^ine  le  2  mars; 
mais  il  réclame  le  prand-duche  de  Varsovie  pour  le  roi  de  Saxe,  et  les  souve- 
rainetés dont  ils  sont  titulaires  pour  la  princesse  Klisa,  pour  le  firantl-duc  de 
lierfr,  pour  le  prince  de  Neuchàlel,  et  enfin  pour  M.  de  Tallejrand. 

La  correspondance  et  le  protocole  des  séances  de  llliAtilion  [irouvent  (|ue  la 
paix  aurait  été  faite  le  13,  le  1'»,  le  15,  le  l(i,  le  17.  si  le  duc  de  Vicence  eût 
accédé  aux  sacrifices  que,  dans  son  intime  conviction,  IKmpereur  ne  pouvait 
éviter.  La  fjloire  d"une  résolution  généreuse  autant  qu'habile  lui  restait  tout 
entière,  et  sans  aucun  péril,  puisqu'il  avait  [xnir  appui  les  ordres  du  cabinet  et 
la  voix  de  la  France. 

Le  18,  les  alliés  annoncent  à  nos  plénipotentiaires  que  les  négociations  sont 
terminées  par  le  fait  de  la  France.  Cette  fatale  nouvelle  arrive  au  hameau  de 
t-hâtrcsau  moment  où  Napoléon  écrivait  à  (^aulaincourt  :  m  //  est  hlen  temps  de 
«  parvenir  à  savoir  quels  sont  les  sacrifices  que  la  France  ne  peut  éviter  de  faire 
«  pour  obtenir  la  paix.  »  Tout  nous  devient  funeste  :  les  dépêches  de  l'Etnpe- 
reur  avaient  été  confiées  à  l'auditeur  Frocliot  ;  l'ennemi  le  retarde  dans  sa 
roule  ;  il  n'a  pu  rejoindre  le  duc  de  Vicence  que  le  21,  et  il  le  rencontre  à  quel- 
f|ues  lieues  de  ChAlillon.  Frappé  de  la  teneur  de  ces  dép(^ches  du  17,  Cau- 
laincourl  s'arrête  à  .loiL'nj ,  d'où  il  écrit  à  M.  de  Metternich,  «  que  le  courrier 
qu'il  vient  de  recevoir  a  augmenté  ses  regrets.  Ce  qu'il  m'a  apporté,  dit-il,  «e  tne 
laisse  pas  de  doute  sur  la  possibilité  qu'on  aurait  eue  à  s'entendre,  même  à  Chà- 
tillnn.  » 

(Cependant  Napoléon  apprend  à  Châtres  qu(!  la  déroute  du  cor|)s  de  Saint- 
Priest  à  Reims,  et  sa  propre  marche  sur  Kpernay  ,  ont  changé  en  retraite  vers 
Troyes  le  mouvement  pénéral  des  alliés  sur  Paris.  Une  terreur  panique  a  saisi 
le  conseil  des  rois  :  cette  terreur  était  si  prande,  qu'Alexandre  disait  lui-même 
que  la  moitié  de  sa  tête  en  prisonnerait.  Macdonald  et  Oudinot,  (pii  avaient  dû 
rétrograder  de  Provins,  ont  rejoint  l'Empereur  à  Plancy;  ils  croyaient  pour- 
suivre Wittpenstein,  et  Napoléon  croyait  manœuvrer  sur  les  flancs  de  l'ennemi 
conlre  un  corps  isolé.  Peu  de  jours  après,  une  erreur  tout-à-fait  contraire  de- 
vait lui  être  bien  fatale. 

Le  20,  l'Knipereur  veut  traverser  Ar(  is  pour  renionterjusipi  a  Har-sur-Aube; 
mais  les  reconnais.-iances  qu'il  a  envoyées  sur  Trojes  ont  rencontré  l'ennemi, 
l'ne  affaire  sérieuse  s'enKage  avec  l'avant-parde  Napoléon  s'y  |)orle  à  la  têle  de 
trente  milh'  hommes     afin  di-  balayer  sa  roule    l'ne  armée  immense  se  déve- 
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loppe  devant  lui  :  c'est  celle  de  Schwartzcmberfrl...  Fatigué  des  combats  par- 
tiels dans  lesquels  Napoléon  multipliait  successivement  la  victoire  contre  les  corps 
de  la  frrande  armée  alliée,  ce  généralissime  s'était  enfin  déterminé  à  mettre  un 
lermc  à  tant  de  défaites,  et,  du  moment  où  le  prince  royal  de  Suède  serait  en 
ligne,  à  faire  simultanément  un  mouvement  général  sur  Paris.  Mais,  sollicité  de 
nouveau,  l'empereur  Alexandre  avait  décidé  de  marcher  sans  attendre  Berna- 
dolte.  C'était  cette  tempête  inattendue  que  Najjoléon  voyait  fondre  sur  lui  à 
Arcis,  le  20  mars,  jour  anniversaire  de  tant  de  fortunes  diverses  dans  sa  vie. 

Napoléon  n'a  jamais  su  reculer  tant  qu'il  a  pu  combattre,  et  bientôt  la  ba- 
taille l'environne.  Cette  journée,  il  ne  se  regarde  que  comme  le  premier  sol- 
dat de  la  France  à  qui  sa  vie  appartient  tout  entière  :  il  l'oiïre  mille  fois  au  fer . 
au  feu  de  l'ennemi;  souvent  il  est  obligé  de  se  servir  de  son  épée  pour  se  dé- 
gager des  masses  qui  l'entourent,  l'n  obus  tombe  <à  ses  pieds;  il  y  pousse  son 


cheval  ;  la  pièce  éclate un  nuage  de  poudre  le  dérobe  tout  à  couj)  à  ses  sol- 
dats; mais  ni  lui  ni  son  cheval  ne  sont  atteints,  et  il  va.  inutilement  encore, 
chercher  la  mort  au  milieu  de  ses  batteries.  Tant  qu'il  a  l'épée  à  la  main.  Arcis 
est  inexpugnable  pour  l'armée  de  cent  cinquante  mille  hommes  qui  l'assiège. 
La  nuit  vient  ;  elle  ne  suspend  pas  le»  périls  du  jour.  L'incendie  des  faubourgs 
ri  le  feu  cTntinuel  des  deux  armées  éclairent  la  défense  des  Français  et  le-; 
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travaux  des  assiôuciints,  dont  (cttc  terrible  rlarlé  dirige  les  allaques.  In  seul 
pont  reste  encore  à  Napoléon  pour  se  soustraire,  lui  et  ses  soldats,  à  une  perte 
inévitable  :  il  ordonne  d'en  jeter  un  second,  et  le  ii  au  matin  nous  évacuons 
Arcis.  Cependant  le  conibat  ne  se  ralentit  pas,  et  notre  brillante  retraite  devant 
des  masses  si  supérieures  devient  un  beau  fait  d'armes  à  ajoutera  tant  d'au- 
tres. L'ennemi  pourrait  anéantir  l'armée  fiançaise  ;  mais  il  craint  encore,  tant 
elle  est  nienaçantc  même  en  reculant.  Napoléon  se  replie  dans  le  plus  prand 
ordre  sur  \'itry-le-Français.  Les  routes  de  la  capitale  appartiennent  à  l'en- 
nemi ! 

Napoléon  passe  a  Sommepuis  la  nuit  du  21  au  i22  ;  le  23,  son  <juarlier-néné- 
ral  est  à  Saint-Dizier,  ou  le  rejoint  le  duc  de  ^'icunce,  à  neuf  lieures  du  soir. 
Ce  ministre  écrit  à  M.  de  .Metternich,  sous  la  dictée  de  Napoléon  :  «  Arrivé  celte 
«  nuit  seulement  prés  de  l'Empereur,  Sa  Majesté  m'a  sur-le-champ  donné  ses 
«  derniers  ordres  pour  la  conclusion  de  la  paix  ;  elle  m'a  remis  en  même  temps 
Il  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  la  néî;ocier  et  la  sifjner.  » 

Napoléon  trouva  à  Doulevent  un  avis  secret  de  l'honorable  comte  Lavalette. 
directeur-général  des  postes  ;  cet  avis  portait  :  «  //  n'y  a  pas  tiii  moment  à 
jirrdre  xi  on  veut  sauver  la  capitale.  »  Napoléon  savait  bien  (|uc  politiquement 
l'aris  c'était  la  France  ;  mais,  entouré  par  la  grande  armée  alliée,  comment 
pouvait-il  se  faire  jour  afin  de  la  prévenir  à  Paris  ?  Le  2G,  une  forte  canonnade 
le  rappelle  à  Saint-Dizier.  .MIaquée  [)ar  des  forces  supérieures,  son  arrière- 
;.'ardc  a  évacué  cette  ville.  .Milhaud  et  Sébastian!,  accourus  avec  leur  cavalerie, 
repoussent  l'ennemi  au  ^:ué  de  Valcourt  sur  la  Marne.  Chassé  lU'  Saint-Dizier, 
où  rentre  l'Empereur,  l'ennemi  fuit  dans  le  plus  irrand  désordre  sur  les  routes 
de  Har-sur-Ornain  et  de  Vitry.  Le  27  au  soir,  auprès  de  cette  dernière  ville. 
Napoléon  apprend  que  ce  n'est  point  ScliwartzcmberK  ipii  le  poursuit,  mais  un 
des  lieutenants  de  Hliicher,  Wintzinfierodc,  (pie  l'on  a  détaché  pour  masquer  le 
mouvement  général  desalliés  sur  Paris.  Là,  il  apprend  encore  que  liliicher  a  opère 
enfin  sa  jonction  avec  Schwartzembers,  le  23,  dans  les  plaines  de  (ululions, 
après  son  départ  d'Arcis;  et  le  même  jour,  une  proclamation  des  alliés,  dictée 
par  les  émissaires  du  comité  de  Paris,  annonçait  à  la  France  la  rupture  des  né- 
gociations et  la  marche  de  Schwartzemberc  et  de  Bliicher  sur  la  capitale  !  «  Les 
«alliés,  dit  le  général  Wilson ,  témoin  oculaire,  se  trouvaient  dans  un  cercle 
«  vicieux,  d'où  il  leur  était  impossible  de  se  tirer,  si  la  (K'fection  ne  fût  venue 
•(  à  leur  secours...  Le  mouvement  sur  Saint-Dizier,  qui  devait  assurer  l'empire 
«  à  Napoléon,  lui  lit  perdre  sa  couronne.  «  Cependant  il  ne  désespère  pas  du 
salut  de  Paris;  il  compte  y  paraître  encore  assez  t<^t  pour  faire  jjayer  cher  aux 
alliés  l'erreur  (|ui  l'abusait  depuis  son  départ  d'Arcis.  Il  a  enjoint  à  .Marnionl 
et  à  Mortier  de  se  reployer  à  la  liAte  sur  Paris,  d'en  arrêter  tous  les  convois, 
d'en  réunir  autour  d'eux  tous  les  renforts.  Ces  deux  maréchaux  présenteront 
alors  à  l'ennemi,  devant  les  barricades  des  fauboiircs.  une  force  intacte  (pii  doit 
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piilever  cl  appclor  autour  d  elle  la  population  de  la  capitalo.  Ouf  fera  Siliwail- 
zeiubeig  quand  il  trouvera  sous  les  murs  de  l'arisla  menace  d'une  hatailie  d'ex 
lermination,  dans  laquelle  un  denii-niillion  de  Franvais  oombatira  pour  ses 
loyers,  et  quand  il  sentira  peser  sur  ses  derrières  Napoléon,  arrivant  à  vol  d'ai- 
irle  à  la  tôte  de  ses  trente  mille  braves,  et  soutenu  par  1  insurrection  des  liabi 
lants  des  Vosges,  du  Jura,  de  l'Aube,  de  laCôte-d'dr,  etc.?  Si  Napoléon  pouvait 
craindre  qu'il  fût  trop  tard  pour  préserver  Paris,  il  exécuterait  son  preniie; 
projet,  il  irait  rallier  les  garnisons  de  la  Lorraine,  de  l'Alsace;  il  convoquerait 
à  son  ban  la  généreuse  levée  en  masse  des  peuples  les  plus  guerriers  de  la  terre 
natale.  D'ailleurs  son  frère  .losepli  a  l'ordre  de  résister  .jusqu'à  l'extrémité,  ih- 
l)arricader  les  rues  de  Paris,  de  créneler  les  maisons,  de  couper  les  ponts  exté- 
rieurs, d'enlever  les  bateaux.  Clarke  a  fait  transporter  de  Cherbourg  et  du 
Havre  quatre-vingts  pièces  de  gros  calibre.  Le  comité  de  défense  a  entoure 
Paris  de  redoutes  ;  vingt  mille  bnnunes  d'infanterie,  établis  dans  les  dépôts  vol 
sins,  sont  prôts  à  entrer  en  ligne  avec  les  autres  forces  de  la  capitale.  Outre  l,i 
terreur  qu'inspire  une  aussi  grande  cité  et  le  dévouement  chaque  jour  renou 
vêlé  de  sa  garde  nationale,  Paris  peut  tenir  assez  longtemps  pour  que  l'arrivée 
de  Napoléon  le  délivre  à  l'instant  :  mais  malheureusement  il  faut  compter  sut 
I  intrépidité  de  Jo.seph  et  sur  la  fidélité  de  ("larke  ! 

Le  28,  au  point  du  jour.  Napoléon  part  de  Saint-l>izier  à  lire  d'aile  pour  la 
capitale  :  il  croit  d'autant  plus  devancer  l'ennemi  à  Montmartre,  (jue,  d'après 
le  rapport  de  ses  courriers,  la  route  de  Troyes  se  trouve  libre.  L'Empereur,  qui 
s'apprête  à  suivre  la  rive  gauche,  envoie  à  franc-étrier  le  général  Dejean  annon- 
cer son  retour  aux  Parisiens  :  il  fait  dans  cette  journée  quinze  grandes  lieues 
avec  sa  garde,  et  entre  à  Trojes.  De  cette  ville  il  expédie  .  avec  une  pareille 
mission,  Girardin,  premier  aidc-de-camp  du  major-général.  Nous  sonunes  au 
•2!)  :  dans  le  même  moment,  un  conseil  avait  lieu  aux  Tuileries,  et,  malgré  l'op 
position  de  M.  de  Talleyrand,  qui  veut  la  régence  et  s'oppose  chaudement  à  ce 
que  Marie-Louise  et  son  fds  s'éloignent,  celte  princesse  et  le  roi  de  Uome  par- 
tent i)Our  lilois  .escortés  pardeux  millecinq  cents  hommes  de  ligne  que  réclame 
la  défense  de  Paris.  Les  grands  dignitaires,  les  ministres,  mèuic celui  de  la  guerre, 
et  le  roi  Joseph,  à  qui  l'Empereur  a  confié  sa  capitale,  tous  se  pressent  sur  les 
pas  de  la  régente,  qu'ils  viennent  de  faire  abditiuer  par  son  départ.  Talleyrand 
retarde  assez  le  sien  pour  que  la  barrière  lui  soit  refusée.  Il  demeure  à  Paris 
afin  de  juger  les  événements.  Le  comité  se  rallie  autour  de  lui  :  la  crainte. 
1  intérêt,  l'ambition,  tout,  excepte  le  patriotisme,  appelle  la  foule  dans  son  lin 
tel,  devciui  tout  à  coup  le  centre  d'un  gouvernement  inconnu,  cpii  aujourd'hui 
agit  et  délibère  mystérieusement,  et  demain  rendra  des  oracles! 

Le  30.  après  (piehpies  heures  de  repos.  Napoléon  poursuit  sa  route.  Ou'a- 
t-il  besoin  d'arriver  avec  une  armée?  [,ui  seul  est  l'armée  qui  peut  sauver  l'aris 
A  <pielques  lieues  de  froyes.  il  se  jette  dans  une  carriole  de  |iosle    A  rhaipie 
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ipluis.  il  ili'iiiaiidi'  DU  sont  l'impeialiice  el  le  roi  de  Kuiiio.  On  lui  dil  nue  s.i 
rciiime  cl  son  lils  ont  quille  Paris,  qu'on  se  bal  aux  portes...  Il  voK;...  A  dix 
heures  du  soir,  cinq  lieues  sculoiiient  le  séparent  de  l'aris...  llans  une  heure,  il 
se  verra  à  la  tète  di's  braves  cpii  disputent  la  capitale  aux  coalises,  h.  est  trop 
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Napoléon  se  trouvait  à  pied  sur  la  route,  au  relais  de  ronlaincMcau,  quand 
d  revut  cette  fatale  nouvelle  du  iiéneral  Helliard,  que  Paris  a  vu  ny;urer  parmi 
ses  plus  illustres  del'enseurs.  Les  couriiers  envojés  à  Paris,  ainsi  <]u'ti  Mortici 
et  Marniont,  avaient  cte  pris  ;  ces  niarétliaux,  croyant  que  l'Iùiipereur,  après  l.i 
Inilaille  d'Arcis,  se  leployail  sur  eux,  étaient  venus  nu-dcvant  de  lui  .jus(|u  a 
l'crc-Cbanipenoise  ,  où,  le  25,  attacpiés  par  la  grande  année  alliée,  el  par  un 
l'ffroyable  ouragan  ((ui  baltil  le  front  do  leurs  troupes,  ils  résislèrenl  pendant 
(tlusieurs  heures  et  furent  obliges  de  céder  au  tionibre.  Les  généraux  Pactluul 
el  Amcy  escortaienl  un  convoi  avec  leurs  divisions  ;  ils  avaient  en  tout  six  mille 
soldats,  dont  les  deux  tiers,  encore  en  habits  de  paysans,  étaient  des  recrues 
des  départements  de  l'ouest.  Ucncontrés  par  toute  l'armée  alliée,  ils  se  dispo- 
sèrent à  vendre  chèrement  leur  vie;  les  gardes  russes,  prussiennes,  aulri 
chiennes  se  brisèrent  contre  ces  bataillons  rustiques;  la  mêlée  devint  allrense. 
Les  hommes  de  toutes  les  nations  assaillirent  celte  poignée  de  \cndéens  qui.  la 
veille  du  retour  des  Bourbons,  jurèrent  de  mourir  pour  Napoléon,  refusèrenl 
•luartier,  et  périrent  presque  tous.  Les  généraux  Pacttiod,  Amey,  Jamin,  DclorI, 
rhévcnot  et  Houté.  seuls  encore  debout  au  milieu  de  leurs  carrés  renversés  a 
leurs  pieds,  tombèrent  aux  mains  de  reimemi.  (le  combat  tiéroïquc .  dont  la 
fortune  rendit  l'issue  si  déplorable  pour  nous,  avait  fait  éclater  un  tel  acharne- 
ment, (lue  les  alliés,  ne  pouvant  se  reconnaître  à  cause  de  la  variélé  des  uni- 
formes, se  chargèrent  entre  eux.  Le  généralissime  ordonna  en  conséquence  ;i 
toute  l'armée  d'invasion  de  porter  une  échappe  blanche  au  bras  gauche  :  cei 
ordre,  deux  jours  après.  re(.ut  des  conjurés  de  l'aris  une  perfide  interprétation  : 
ils  dirent  que  les  ennemis  avaient  arboré  les  couleurs  de  la  maison  royale 
de  Bourbon. 

L  armée  avait  honoré  sa  retraite  sur  l'aris  i)ar  de  beaux  combats  à  Sézaniie 
I  tlhailly,  à  la  Ferlé-Gaucher,  à  Meaux,  à  Ville-Parisis.  Séparés  l'un  de  l'autre 
a  Nangis,  Mortier  avait  marché  par  (juignes,  et  Marmont  par  Melun.  Héunis  a 
Bric-Comtc-Kobert,  ils  étaient  arrivés  enseudjie  à  Charenton,  où  ilsarrèlèrenl 
leurs  troupes  pour  la  bataille  du  lendemain,  30  mars  ;  celte  bataille  fut  celle  de 
Paris.  Le  29 ,  les  alliés  avaient  afflué  sur  Paris  par  toutes  les  avenues  du  nord 
et  de  Icsl.  Cependant,  dans  cette  terrible  extrémité,  les  maréchaux  parvinrenl 
a  reunir  à  leurs  glorieux  débris  quelcpies  milliers  d'hommes  des  dépiMs,  dix 
mille  citoyens  (hî  la  garde  nationali-  parisienne,  et  plusieurs  comjiagniesd'artil 
lerie  spontanément  formées  par  les  généreux  élèves  de  l'Lcole  Polytechnique. 
A  la  tète  d'environ  trente  mille  hommes.  Mortier  el  Marmuiil  enga;.'èrent  h' 
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loiiibal  il  cinq  heures  du  uiatin.  Jamais  les  Français  n'avaient  déployé  une  plus 
brillante  valeur  :  les  villafies  de  Pantin  et  de  Itomninville,  pris  et  repris  plu- 


sieurs fois,  étaient  demeures  à  nos  troupes.  L'ennemi  laissa  douze  mille  lues 
sous  les  murs  de  Paris  :  la  perte  des  nôtres  fut  moins  considérable,  quoiqu'ils 
ne  se  battissent  que  pour  mourir  à  la  vue  de  sept  à  huit  cent  mille  habitants 
(jui  ne  surent  ni  soutenir  les  vivants  ni  remplacer  les  morts.  Le  roi  Joseph  ni  le 
iiénéral  Clarkc,  ministre  de  la  guerre,  n'avaient  organisé  la  défense  matérielle  de 
la  capitale,  malgré  les  moyens  sul'lisants  jjroposés  par  le  comité.  Le  ministre 
avait  refusé  à  vingt  mille  braves  vingt  mille  fusils  renfermés  dans  l'arsenal.  \ 
midi,  la  grande  ville  et  la  petite  armée  se  trouvèrent  enveloppées  par  l'inonda- 
tion étrangère,  à  Montmartre,  à  Charonne,  à  Vincennes.  Alors  le  roi  Joseph,  qui. 
en  se  demandant  :  «Que  ferait  mon  frère  à  ma  place  ?  »  devait  rester  à  son  posie 
jusfpi'au  dernier  soupir,  ordonna  aux  maréchaux  de  capituler,  et  se  mit  en  roule 
pour  la  Loire.  C.larke,  celui  des  ministres  dont  la  présence  à  Paris  était  de  pre- 
miei-  devoir;  (Marke,  qui  répondait  surtout  de  Paris  à  l'Enq^ereur,  se  lidla  de 
suivre  le  prince  fugitif,  qui  n'avait  pas  senti  bouillonner  dans  ses  veines  le  sang 
do  Napoléon. 

dépendant,  tandis  (]ue  Marmont  négociait  un  armistice,  l'ennemi  faisait  di's 
progrès  par  le  seul  dé])loiement  de  ses  masses  :  il  occupait  Monceaux,  lîellc- 
\ille,  Ménilniontant .  la  butte  (^haumont ,  la  Villelle.  et  llliicher  menaçait  de 
forcer  la  barrière  de  S. linl-Ponis,  qu.uiil  ilrs  deux  côtes  un  susjiendlt  les  hosti- 
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lili's.  Luniiirccli;il  Moilier  el  liollianl.soiiclicrd'ctnl-iiiajor,  i;;iioniiciille  dt'|mii 
(lu  roi  Joseph.  Il»  contiiitiiTriit,  iiiiil;;ré  leur  fnibicsse,  d'iiiiixiscr  aux  ciuuïiiiis 
qui  llollaiont  indécis  nu  pied  dos  liaulcurs  do  .Montmartre,  lorsque  laide-de- 
lainp  Dejean,  expédié  de  Douleneourt  jiar  Napoléon,  arriva,  et  prescrivit  au 
innréclinl  de  donner  avis  au  prince  de  Schwarlzeinberv'  des  ouvertures  de  paix 
laites  à  l'empereur  d'.Vutriclie.  Le  maréchal  s'empressa  d'obéir  ;  mais  le  prince 
répliqua  par  la  déclaration  des  alliés  après  la  rupture  do  (lliAlillon.  Dans  l'in- 
tervalle  de  cette  connuunication.  Mortier,  n'étant  pas  infortné  par  .Marmoiil  de 
l'ordre  de  capituliir,  tenait  ferme,  et  répondait  à  la  sonunation  d  un  aide-de- 
camp  de  l'empereur  .\lc\andre  :  «Los  alliés,  pour  être  au  ])ied  do  Montmartre, 
.(  ne  sont  point  dans  Paris  ;  mes  soldats  et  moi  nous  périrons  plutôt  sous  se> 
.1  ruines  que  d'accepter  une  honteuse  capitulation.  Au  reste,  quand  je  ne  pour- 
.<  rai  plus  défendre  Paris,  je  sais  où  et  conunenl  elTectuer  ma  retraite  devant 
•<  vous  et  malgré  vous.»  Cependant  Marmont  venait  do  conclure  la  suspension 
d  armes,  et  Mortier,  en  ayant  enfin  reçu  l'avis,  se  réunit  à  son  collègue  pour 
traiter.  L'arn)istice  ne  donnait  d'autre  Iii:ne  aux  maréchaux  que  l'enceinte  de 
l'a  ris. 

La  capitulation  fut  vivement  discutée;!  la  Villot  te  par  les  maréchaux:  on  convint 
<|ue  l'armée  se  retirerait  avec  son  matériel  et  .lurait  toute  la  nuit  pour  sortir  de 
Paris;  cette  convention  était  verbale.  Le  conseil  chargea  Marmont  do  la  redif;er 
et  de  la  sisiner  au  nom  de  son  collègue  :  les  troupes  des  deux  maréchaux  se  di- 
rigèrent sur  Fontainebleau  par  les  barrières  du  .Maine  et  d'Orléans.  Moilier 
avait  évacué  Paris  le  premier;  il  occupait  Villojuif  au  moment  où  le  général 
Delliard  faisait  à  Napoléon  le  récit  de  la  prise  de  Paris.  Napoléon  l'avait  écoute 
dans  le  plus  grand  silence  :  «  Eh  bien!  dit-il,  allons  à  Paris;  partons.  — .Mais. 
«  Sire,  il  n'y  a  plus  de  troupes  ù  Paris,  lui  répondit  lîolliard.  —  N'importe,  re- 
«  prit  l'Empereur,  j'y  trouverai  la  garde  nationale;  mon  armée  m'y  rejoindra 
"demain  ou  après,  et  j'y  rétablirai  les  affaires.  Suivez-moi  avec  toute  votre 
X  cavalerie.  —  Votre  Majesté  s'expo.se  ,  répondit  Delliard,  à  être  prise  et  à  faire 
<(  saccager  la  capitale  ;  elle  est  entourée  par  cent  trente  mille  hommes.  Je  n'en 
.(  suis  sorti  que  par  une  convention,  je  ne  puis  y  rentrer,  ni  moi  ni  mes  troupes.  » 
.\près  ces  uiots,  Napoléon  s'achenùne  vers  la  mai.son  de  poste,  ordonne  de 
prendre  position,  et  se  résout  à  envoyer  le  duc  de  Vicencc  pour  traiter.  Par- 
venu, non  sans  peine,  à  Bondy,  quartier-général  de  l'empereur  Alexandre,  le 
duc  de  Vicence  rendit  compte  des  ordres  dont  il  était  chargé.  .Mexandre  remit 
sa  réponse  après  l'entrée  à  Paris,  qui  allait  avoir  lieu.  Le  duc  de  Vicence 
revint  attendre  dans  celte  ville  l'audience  du  czar,  et  Napoléon  se  décida  a 
attendre  à  Fontainebleau  le  résultat  de  cette  dernière  négociation. 

«Cinquante  mille  hommes  lui  restent  :  ils  arrivent  de  la  Champagne  par  Sen>. 
de  Paris  par  E.ssonno.  Ces  débris  de  l'honneur  militaire  de  la  France  vont  se 
reconnaître  en  se  serrant  autour  du  urand  capitaine  pour  Icqurl  ils  sont  lou- 
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jours  prfls  u  coiubaltrc  et  a  iiiouiir.  Le»  soldats  de  Mariuuiit ,  de  Moi  lier,  qui 
vienne'iit  dilluslrer  encore  une  fois  nos  aigles,  doivent  protéger  le  quartier-gé- 
néral de  l'Empereur.  Il  donne  à  son  ancien  aidc-dc-canip.  à  Mariiiont.  le  posli- 
lie  contiance  qui  couvre  le  camp  de  rontaiiieblcau. 
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imidi,  Alcxnndrc  cl  Trcdi' 
}\  i'  }~^  rir-(liiillniiiiio,  ;iinsi  (luclciii'm'ralissimi' 
Scliwiirlzctnbpi;!.  lirciil  leur  oniri'c  (i;ins 
Paris.  Après  vini;l-(l»'ux  années  dosticiTi' 
ils  oceiipenl  à  leur  touron  Irioniphaleurs 
la  capilaledc  leur  ennemi. 

A  leur  aspect  ,  Paris  parut  trappe 
(runeinorneslupeur,  car  ce  moment  de- 
tiuisnit  tout  à  coup  le  juste  orgueil  de 
\ui;;t-rinf|  années  de  ploire.  Les  alliés 
p.irurent  inquiets  du  silence  (|ui  répna 
sur  leur  passa-ie.  Ce  silence  ne  fut  in- 
terrompu <iu'au  boulevart  des  Italiens, 
par  des  cris  rares  et  violents  en  faveur  de  la  maison  de  Itourbon.  Le  bracelet 
blanc,  que  Scbwartzember;;  avait  ordonné  à  l'armée  alliée  de  s'allaclier  autour 
du  bras,  parut  un  siiznal  qui"  donnait  le  vain(|ueur  de  se  rallier  à  la  famille 
ro)ale.  l.{i  p(i|iul.ition  .  élevée  dans  l.i  li;)iue  de  ces  couleurs  ,  ne  \it  en  elle  que 
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\:\  loi  (le  l'étranfrcr,  et  demeura  muette.  Les  royalistes,  au  contraire .  encou- 
ragés par  ce  qu'ils  regardèrent  comme  un  appel  à  leur  opinion,  sortirent  tout 
à  coup  de  l'obscurité,  dont  leur  conspiration  s'enveloppait  depuis  six  mois, 
et  lancèrent  dans  les  groupes  des  oisifs  du  boulevart  des  Italiens  quelques 
lemines  hardies  qui  attachèrent  des  cocardes  blanches  aux  chapeaux  des 
hommes;  ils  pavoisèrent  aussi  quelques  fenêtres  avec  des  mouchoirs,  et  firent 
entendre  des  balcons  de  plusieurs  maisons  les  cris  de  vivent  les  Ilourbons: 
rivent  «(»■<  libérateurs!  Ce  mot  de  libérateurs  devint  à  l'instant  le  sobriquet 
dos  alliés,  et  l'on  chanta  bientôt:  Nos  amis  les  ennemis.  D'autres  royalistes 
plus  audacieux,  environ  au  nombre  de  vingt  personnes  armées,  vinrent, 
sur  le  boulevart  de  la  Madeleine,  au-devant  des  souverains,  portant  des  co- 
cardes blanches  et  le  drapeau  des  fleurs  de  lis.  Les  vieux  habitants  se  rappelè- 
rent les  commencements  de  la  révolution  ;  en  effet ,  c'en  était  une  que  l'on 
essayait.  Des  dames  se  précipitèrent ,  au  péril  de  leur  vie,  au  milieu  des  che- 
vaux pour  approcher  l'empereur  Alexandre;  elles  lui  demandèrent  à  grands 
cris  le  rétablissement  de  la  famille  royale.  Mais  Alexandre,  encore  plus  frappe 
du  calme  et  de  l'aspect  de  la  ville  depuis  la  barrière  de  Bondy  jusqu'à  ce  bou- 
levart, était  resté  impassible  à  la  vue  de  cette  scène,  et  avait  froidement 
continué  sa  route  jusqu'aux  Champs-Elysées.  11  y  fit  défiler,  pendant  trois 
heures,  les  armées  de  la  coalition,  et  se  rendit  ensuite,  à  pied,  vers  cin(| 
heures,  à  l'hiMerialleyrand,  rue  Saint-Florentin,  où  il  avait  établi  son  quar- 
tier-général. Par  un  sentiment  délicat  de  ménagement  pour  l'empereur  Napo- 
léon, ce  prince  avait  formellement  refusé  d'occuper  soit  le  palais  des  Tuileries, 
soit  celui  de  l'Klysée,  dans  lequel  il  ne  s'installa  qu'après  le  traité  du  il  avril, 
l'endant  qu'.Mexandre  goûtait  les  premiers  fruits  de  la  victoire,  un  secret 
entretien  avait  lieu  entre  M.  de  Nesseirode  et  le  prince  de  Bénévent;  ils  y  pré- 
paraient l'objet  que  l'on  allait  discuter  le  soir  dans  le  conseil  des  souverains. 
, -est-à-diic  la  question  du  gouvernement  à  établir  en  Trance.  Le  prince  de 
Schwarlzeniberg,  en  sa  qualité  de  généralissime,  qui,  pendant  l'absence  de 
son  maître,  le  rendait  l'égal  des  deux  autres  souverains,  s'était  liAté  de  déclarer 
que  l'existence  de  Napoléon  en  l-'rance  était  incompatible  avec  le  repos  de  l'Europe, 
et  qu'on  devait  se  fa:cr  au  retour  de  l'ancienne  dynastie.  Cette  manifestation  inat- 
tendue des  intentions  de  l'Autriche  précéda  l'ouverture  du  conseil.  On  ne  re- 
marquait pas  dans  .Mexandre  le  m'ine  empressement  à  détrôner  Napoléon  que 
dans  le  représentant  de  François  II;  il  y  avait  selon  lui  trois  partis  à  adopter  : 
l'aire  la  pai.r  avec  Napoléon,  en  prenant  contre  lui  tnules  ses  .fiirclés:  établir  la  n- 
ifence;  rappeler  la  maison  de  liourbon.n  M.  de  'l'alh'yrand  vota  hautement  en 
faveur  du  dernier  parti,  ajoutant  «  qu'il  se  portail  fort  pour  le  Sénat,  lequ"!  en- 
traînerait Paris,  qui  entraînerait  la  France.  «Cependant  .Mexandre  ne  paraissait 
point  p<'rsuade,  et  alors  on  proposa  d'admettre  à  la  délibération  deux  membres 
(lu  comité  que  M.  de 'l'alIc)  rand  avait  fornu'  autour  de  lui.  Le  conseil  se  trouva 
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ainsi  coni|niM'  dcsiicux  souverains,  du  ^loncralissiiiic  Schwarlzi-iubcr^;,  du  [iiina- 
de  lU-nevent.  du  duc  de  Italberu:.  de  rarchcvèiiuc  de  Maliiios  et  du  baioii  l.ouis. 
<)n  demanda  ensuite  les  opinions  des  nouveaux  venus;  l'un  d'eux  alTuina  que 
toute  la  France  était  royaliste  ,  et  que  d  ailleurs  l'exemple  de  Paris  deviendrait 
décisif.  L'empereur  Alexandre  prit  alors  l'avis  du  roi  de  Prusse  et  duf;énéralis- 
sinie,  et,  d'aecord  a  véreux,  re  prince  déclara  (;w'i/ m-  Iraileraii  plit.<  avec  l'empereur 
Xapoléon  ni  acecaucun  membre  de  sa  famille.  Les  volants  français  obtinrent  faci- 
leuicnt  la  permission  de  publier  cette  déclaration,  dont  les  imprimeurs  Micliaud. 
présents,  parliasard  ou  àdessein,  dans  unesallevoisine,  couvrirent,  deux  heures 
après,  les  murailles  de  Paris,  «//y  a,  écrivit  en  1816  un  publiciste  devenu  cé- 
lèbre, et  qui  était  de  ce  conseil,  il  y  a  un  point  décinifdans  les  affaires,  et  il  était 
là...  On  ne  peut  trop  le  dire,  la  Restauration  est  .<!ortie  de  ce  conseil,  n  Cependant 
on  sentit  la  nécessité  de  dire  quel(|uc  chose  à  la  nation  dans  la  déclaration  dont 
le  comité  venait  de  fournir  l'improvisation  à  l'empereur  Alexandre  ;  voilà  pour- 
quoi cette  pièce  portait  aussi  :  «  Les  souverains  alliés  reconnaîtront  et  garantiront 
la  constitution  que  la  nation  française  se  donnera:  ils  invitent,  en  conséquence ,  le 
Sénat  à  désigner  un  gouvernement  provisoire,  qui  puisse  pourvoir  aux  besoins  de 
l'administrution  el  préparer  L.\  CONSTITITIOX  yri  c.oNvlKxnii.v  ArPEi'i'i.K  kiî.vx- 
ÇAis.  »  Convoqué  par  M.  de  Talle\rand,  et  sous  la  présidence  de  ce  ministre, 
le  Sénat  nonuna  un  irou\ernemenl  provisoire  ,  composé  de  MM.  de  'l'alUnrand  . 
de  Beurnonville,  de  Jaucourf.  doDalbertr,  et  de  l'abbé  deMontesquiou,  M.  Hel- 
iardprit  sur  lui,  comme  président  du  conseil  général  du  département  de  la  Seine, 
de  proclamer  que  la  capitale  dem.indail  le  rclablisseinent  de  la  famille  rojale. 

(Cependant  les  cris  populaires,  sur  les(|uels  on  avait  fondé  tant  d'espérances, 
n'avaient  pas  entièrement  convaincu  les  souverains  alliés.  L'armée  était  pour 
Napoléon,  et  les  démonstrations  elTervescenles  de  (piehjues  partisans  des  Bour- 
bons ne  leur  semblaient  pas  une  manifestation  suflisante  du  v<eu  national.  Le 
comité,  présidé  par  M.  de  Talleyrand,  vil  avec  inquiétudi^  celle  hésitation  :  il 
senlilqu'il  fallait  brusquer  le  dénouement,  {'nw  manieuvrc  hardie  de  l'Empereur, 
une  attaque  vigoureuse  suivie  d'un  succès,  pouvaient  détruire  en  un  instant 
l'iruvre  d'une  longue  trahison. 

Pour  mieux  trancher  la  question,  on  inséra  dans  le  Moniteur  du  2  avril  la 
note  suivante  :  »  Le  duc  de  Vicence.  s'étant  présenté  auprès  des  souverains  al- 
M  liés,  n'a  pu  parvenir  à  s'en  faire  entendre.  Ses  propositions  n'étaient  pas  celles 
n  que  les  i>uissances  a\  aient  le  droil  d'attendre,  surtout  d'après  la  manifestation 
«  éclatante  des  habitants  de  Paris  «7  de  toute  la  France.  »  Le  même  jour,  à  neuf 
heures  du  soir,  le  Sénat  déclara  «  Napoléon  déchu  du  tr(^ne,  le  droit  d'hérèdile 
«  aboli  dans  sa  famille,  le  [leuple  el  l'armée  déliés  envers  lui  du  serment  de 
«  fidélité.  »  Le  lendemain,  uni- assez,  forte  minorité  du  Corps  Législatif  .adhéra 
au  sénatus-consulle.  La  cour  de  cassation  envoya  éKalemenl  son  adhésion  ;  il 
en  fui  (le  même  de  la  pari  (le  la  cour  des  comptes  el  de  la  cour  impériale.  I>es 
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milliers  doxcmplaires  du  sentitus-consulte  furent  expédiés  dans  les  deparle- 
incnls.  aux  armées  françaises,  aux  armées  ennemies  et  à  tous  les  corps  consti- 
tués, pour  être  simultanément  publiés. 

Munis  de  cette  pièce  importante,  des  émissaires  du  comité  vinrent  tenter  la 
fidélité  déjà  ébranlée  de  quelques  fiénéraux.  Un  deux,  le  maréchal  Marmont, 
se  laissa  entraîner.  Par  suite  d'une  convention  conclue  avec  le  prince  de 
Schwartzembertî,  ses  troupes  quittèrent  la  position  d'Essonne  qui  couvrait  Fon- 
tainebleau, et  firent  leur  soumission  au  fiouvernement  provisoire.  Les  souverains 
allies  furent  dés  lors  persuadés  que  l'armée  abandonnait  l'Empereur,  et  sa  cause 
fut  perdue  sans  retour  dans  leurs  conseils.  Ainsi  le  procès  fut  jugé  de  nouveau 
contre  Napoléon.  Remonté  dans  ses  appartements,  l'empereur  Alexandre  fit 
mander  le  duc  de  Viccnce.  et  lui  déclara  que  Xajwléon  devait  abdiquer.  Le  duc 
de  Vicence  parfit  pour  Fontainebleau. 

Dès  le  1"  avril,  le  lendemain  de  son  arrivée  à  Fontainebleau,  l'Empereur 
n'avait  pas  perdu  un  seul  moment  pour  la  réorganisation  de  l'armée  ;  et  le  3, 
après  avoir  passé  sa  parde  en  revue,  il  lui  avait  dit; 


u  L'ennemi  nous  a  dérobé  trois  marches  et  s'est  rendu  maître  de  Paris;  il 
Il  faut  len  chasser  D'indignes  Français,  des  émigrés,  auxquels  nous  avions 
K  pardonné,  ont  arboré  la  cocarde  blanche  et  se  sont  joints  à  nos  ennemis.  Les 
«  lâches!  ils  recevront  le  prix  de  ce  nouvel  attentat.  Jurons  de  vaincre  ou  de 
«  mourir,  et  do  faire  respecter  cette  cocarde  tricolore  qui  depuis  vingt  ans  nous 
'<  trouve  dans  le  chemin  de  la  gloire  et  de  l'honneur.  » 

L'Empereur  s'était  montré  décidé  à  tenter  encore  une  fois  le  sort  des  armes; 
mais  le  découragement  des  maréchaux  et  des  généraux  qui  l'entouraient  l'ayant 
fait  renoncer  à  ce  dessein ,  en  conséquence  il  fil  remettre .  le  i  avril ,  au  duc 
de  Vicence  et  aux  maréchaux  Ney  et  Macdonald  ,  ses  mandataires  à  Paris  au- 
près des  souverains  alliés,  la  déclaration  suivante  : 

«  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que  l'empereur  Napoléon  était  le  seul 
«  obstacle  au  rétablissement  de  la  paix  en  Europe  ,  l'empereur  Napoléon,  fidèle 
«  à  son  serment,  déclare  qu'il  est  prêt  à  descendre  du  trône,  à  quitter  la  France 
«  et  même  la  vie  pour  le  bien  de  la  patrie,  inséparable  des  droits  de  son  fils,  de 
«  ceux  de  la  régence  de  l'Impératrice,  et  du  maintien  des  lois  de  l'empire.  « 

La  nouvelle  de  la  convention  conclue  par  .Marmont  fut  accablante  pour  l'Em- 
pereur. «  L'ingrat!  s'écria-t-il,  il  sera  plus  malheureux  que  moi!  »  Malédic- 
tion prophétique  que  le  temps  s'est  chargé  d'accomplir.  In  ordre  du  jour 
adressé  à  l'armée  fit  partager  aux  soldats  ses  douloureux  sentiments,  (lelle 
|)iéce  iH'Ut  1^1  re  considérée  comme  la  seule  défense  (|ue  Napoléon  crut  devoir 
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opposiT  itUirs  !i  l:i  «omluilf  di-  si-s  ennemis  et  ;iu\  ciiloninies  de  hi  IimIiisoii    Klle 
est  dijçne  et  éloquente  ; 

«  LEmpeieur  remercie  r;irmée  pour  l'attiicliemenl  quelle  lui  temoi^tiie.  et 
«  priiuipaleMieiit  parce  qu'elle  reconnaît  que  la  France  est  en  lui,  et  non  pas 
«  dans  le  peuple  de  la  capitale.  Le  soldat  suit  la  fortune  et  l'infortune  de  son 
«  général,  son  honneur  et  sa  religion.  Le  duc  di'  Ka^use  n'a  point  insfiire  ce 
«  sentiment  à  ses  conipaiinons  d'armes  ;  il  a  passe  aux  allies.  L'Empereur  ne 
«  peut  approuver  la  condition  sous  laquelle  il  a  fait  celte  démarche  ;  il  ne  peut 
«  accepter  la  vie  et  la  liberté  de  la  main  d'un  sujet.  Le  Sénat  s'est  permis  de 
«  disposer  du  Rouvernenient  français  ;  il  a  oublié  qu'il  doit  à  l'Empereur  le  pou- 
if  voir  dont  il  abuse  maintenant,  que  c'est  l'Empereur  qui  a  sauvé  une  partie 
'<  de  ses  membres  des  orales  de  la  révolution,  tiré  de  l'obscurité  et  protégé 
1  l'autre  contre  la  haine  de  la  nation.  Le  Sénat  se  fonde  sur  les  articles  de  la 
.(  constitution  pour  la  renverser  ;  il  ne  roufiit  pas  de  faire  des  reproches  à  l'Em- 
it pereur,  sans  remarquer  (jue,  comme  premier  corps  de  l'état,  il  a  pris  part  à  tous 
«  les  événements.  Il  est  allé  si  loin  qu'il  a  osé  accuser  l'Empereur  d'avoir  change 
M  les  actes  dans  leur  publication.  Le  monde  entier  sait  (ju'il  n'avait  pas  besoin 
«  de  tels  artilices.  Un  si^^ne  était  un  ordre  pour  le  Sénat,  qui  toujours  faisait  plus 
«  qu'on  ne  désirait  de  lui...  Le  bonheur  de  la  France  paraissait  <^tre  dans  la 
«  destinée  de  l'Empereur;  aujourd'hui  (|ue  la  fortune  s'est  décidée  contre  lui, 
"  la  volonté  de  la  nation  seule  pourrait  le  persuader  de  rester  plus  lonfitcinps 
n  sur  le  trône.  S'il  se  doit  considérer  comme  le  seul  obstacle  à  la  paix,  il  fait 
«  volontiers  ce  dernier  sacrifice  à  la  France.  11  a  en  conséquence  envoyé  le  prince 
'<  de  la  Moskowa  et  les  ducs  de  Vicence  et  de  'l'arente  a  l'aris,  pour  entamer  la 
'<  négociation.  L'armée  peuK^tre  certaine  que  Ihonneur  de  lEmpereur  ne  sera 
"  jamais  en  contradiction  avec  le  bonheur  de  la  France.  » 

Les  négociateurs  revinrent  de  Paris  ;  l'abdication  donnée  ne  satisfaisait  plus 
les  ennemis  de  Napoléon.  On  exigeait  qu  il  abandomiiU  les  droits  de  son  llls. 
Le  premier  mouvement  de  LEmpereur,  ainsi  poussé  à  bout,  fut  de  rompre 
toute  négociation. 

A  Fontainebleau,  il  avait  encore  autour  de  lui  vingt-cinq  mille  hommes  de 
sa  garde.  Uien  ne  s'opposait  à  ce  qu'il  ralliât  les  vingt-cinq  mille  de  lar- 
méc  de  Lyon,  les  dix-huit  mille  que  le  lieulenant-géneral  Grenier  ramenait 
d'Italie,  les  quinze  mille  nîvenus  de  Catalogne  avec  le  maréchal  Suchet,  les 
quarante  mille  du  maréchal  Soult,  et  reparût  sur  le  champ  de  bataille  à  la  tête 
de  plus  de  cent  vingt  mille  combattants.  11  était  maître  de  toutes  les  places  fortes 
de  France  et  d'Italie.  Il  aurait  longtemps  encore  entretenu  la  guerre,  et  bien 
dos  chances  de  succès  sofTraient  à  ses  calculs  ;  mais  ses  ennemis  déclaraient  à 
l'Europe  (juil  était  le  seul  obstacle  à  la  paix  :  il  fit  le  sacrifice  qui  lui  était  de- 
mandé au  nom  de  la  France,  et  signa  le  11  cette  nouvelle  formule  d  abdication  : 


■>'is 


iiisiolui: 


«  Les  puissances  alliées  ayant  proclame  que  lEinpereur  élail  le  seul  obstacle 
«  au  rétablissement  de  la  paix  en  Europe,  l'Empereur,  fidèle  à  son  serment. 
<(  déclare  qu'il  renonce  pour  lui  et  ses  enfants  aux  trônes  de  France  et  d'Italie, 
u  et  qu'il  n'est  aucun  sacrifice,  même  celui  de  la  vie,  qu'il  ne  soit  prêt  à  faire 
«  aux  intérêts  de  la  France.  « 


Porteurs  de  celte  pièce,  le  duc  de  Viccnce,  les  maréchaux  Ney  et  Mnc- 
donald,  partirent  pour  Paris,  et  arrivèrent  chez  l'empereur  Alexandre  à  deux 
heures  du  matin.  «  Ajiporle:.-vow<  l'abdication?  »  leur  ditleprincc  en  les  voyant 
entrer.  Le  duc  de  Vicence  lui  fit  la  lecture  de  l'acte  ;  l'empereur  en  exigea  à 
l'instant  une  copie,  afin  de  rassurer  dans  la  même  nuit  le  fiouvernement  provi- 
soire, dont  le  fantôme  de  Napoléon  armé  troublait  encore  le  sommeil. 

Indépendamment  de  la  négociation  relative  à  l'abdication  absolue,  an  clioiv 
d'une  principauté  |)our  Nnjioléon  ,  et  aux  arrangements  relatifs  à  la  famille  im- 
périale, les  mandataires  de  l'Empereur  devaient  en  outre  traiter  d'un  armis- 
tic<',  afin  de  mettre  un  terme  auxaïitalions  de  l'armée. 

La  publicité  ([ue  l'on  s'empressa  de  donner  à  cet  armistice  manqua  si^n  elTcl 
par  rapport  au  soldat,  qui  persista  noblement  jusqu'à  la  fin  à  ne  pas  se  croire 
c-lraniier  au  sort  de  son  général.  \.r  soldat  n'avait  rien  entendu  à  la  déchéance, 
ni    à  l'abolition  de   son  serment  de  (idélité:  il  ne  roniprenail  pas  davanlafre 
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I  iiili'rrt  d  un  onnislice,  quand  il  n'altcnduil  encort;  qu'un  si«nc  de  Napoléon 
pour  reconimeneer  la  guerre  :  mais  on  pensait  aulrenienl  dans  les  ranjis  les 
plus  élevés  de  l'armée.  Les  principaux  lieutenants  de  I  Empereur  désertaient 
son  drapeau  comme  son  palais;  et  Fontainebleau,  jadis  peuplé  d'une  cour  de 
princes  et  de  rois  heureux  de  trouver  place  au  milieu  des  compaiinons  d'armes 
de  TEmpereur,  devenait  d'heure  en  heure  plus  désert.  Hertliier  lui-même  avait 
olTert  l'un  des  premiers  l'exemple  d'un  .si  lAche  abandon  ;  la  veille,  il  avait  pris 
la  route  de  Paris,  où  il  s'était  fait  précéder  par  l'acte  de  son  adhésion  au  gou- 
vernement provisoire.  «  //  ne  reviendra  point.  »  dit  froidement  Napoléon  en  le 
voyant  partir.  Cependant  il  y  avait  des  héros  à  côté  des  ingrats  qui  se  montraient 
si  impatients  de  s'éloisner  d'un  srand  homme  aux  prises  avec  l'adversité. 

Dans  une  conférence  entre  le  duc  de  Viccnce  et  l'empereur  Alexandre,  ce 
souverain,  en  parlant  du  séjour  futur  de  Napoléon,  avait  insisté  pour  l'île  d'Elbe. 
Les  néïocialeurs  se  prévalurent  adroitement  de  cette  première  ouverture 
comme  dun  engafremenl.  pour  obtenir  que  l'île  d  Elbe  fût  accordée  à  Napoléon 
à  titre  de  souveraineté  indépendante.  Heureusement,  cet  engagement  avait  pré- 
cédé la  défection  de  Marmont,  car  déjà  les  alliés,  éveillés  par  les  agents  de  la 
restauration  sur  les  dangers  d'un  tel  voisinage  pour  la  l-'rance.  ne  voulaient  plus 
donner  l'île  d'Elbe. 

Cependant,  tandis  que  Napoléon  trahi,  mais  non  pas  vaincu,  traitait  en- 
core en  souverain,  le  maréchal  Soult ,  après  la  bataille  dOrlhez,  livrée  le 
27  février,  et  suivie  de  la  glorieuse  retraite  de  sa  petite  armée  en  présence 
des  forces  considérables  des  Anglais  .  était  arrivé  le  2'»  mars  dans  la  ville  de 
Toulouse,  et.  en  quinze  jours,  avait  fait  un  vaste  camp  retranché  de  la  ca- 
pitale du  Languedoc.  (Quinze  jours  aussi  avaient  paru  nécessaires  à  Wel- 
lington pour  attaquer  les  trente  mille  Français  de  Soult  avec  ses  quatre- 
vingt  mille  vieux  soldats.  Le  10  avril,  à  six  heures  du  malin,  l'action  s  était 
engagée  autour  de  l'inmiense  enceinte  forliliée  par  le  maréchal  sous  les  yeux  de 
son  ennemi.  Wellini:(on  fut  d'abord  repoussé  sur  tous  les  points.  De  leur  côté. 
les  Espagnols  et  les  Portugais,  culbutés  et  forcés  à  prendre  la  fuite,  ne  par- 
vinrent qu'avec  peine  à  se  rallier  sous  la  protection  de  la  cavalerie  anglaise. 
Peresford,  que  Wellington  avait  rappelé  de  Hordeaux,  avant  reçu  l'ordre  d<' 
s'emparer  des  retranchements  du  Calvinet,  jugea,  après  la  déroute  des  Espa- 
gnols, plus  prudi-nt  de  tourner  la  position  que  de  l'assaillir  de  front.  Le  duc  de 
Dalmatic  avait  fait  les  plus  habiles  dispositions  pour  empêcher  le  général  IJere.s- 
ford  d'accomplir  son  projet ,  et  même  pour  le  séparer  du  reste  de  l'armée  an- 
glo-espagnole. Malheureusement,  les  mand-uvres  que  le  maréchal  ordonna  furent 
mal  exécutées:  le  trouble  et  la  confusion  se  mirent  dans  nos  rangs,  et  laissèrent 
à  l'ennemi  le  loisir  d'attaquer  le  premier.  Les  Français  se  virent  obligés  de 
plier.  HientAt  le  cond)al  .se  ranima  avec  une  nouvelle  fureur:  nos  soldats  s  ef- 
forcèrent de  reprendre  I  avanlaue:  mais  que  pouvaient  laudace  et  le  courage 
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le  plus  intrépide  contre  cette  masse  d'assaillants?  Il  fallut  céder  au  nombre,  et 
les  Anglais  se  rendirent  maîtres  du  Calvinet.  La  nuit  seule  avait  terminé  cette 
bataille,  où  un  moment  d'hésitation  causée  par  la  mort  d'un  général  qui  s'égara 
avec  sa  colonne,  empêcha  les  Français  d'être  victorieux.  Le  maréchal  perdil 
trois  mille  six  cents  hommes  tués  ou  blessés  ;  Wellington  plus  du  double.  Le 
lendemain,  Soult  s'était  remis  en  marche  pour  le  département  de  l'Aude,  afin 
de  conduire  à  Napoléon  une  de  ses  plus  braves  armées,  quand,  le  12,  il  reçut  de 
Wellington  la  copie  de  la  convention  conclue  à  Paris  pour  la  suspension  d'ar- 
mes. Ainsi  l'héroïque  résistance  de  notre  armée  n'avait  été  qu'un  sacrifice  inu- 
tile à  la  France! 

Dans  le  moment  où  l'on  publiait  à  Paris  l'acte  d'abdication  absolue  et  d'ad- 
hésion de  l'armée  à  la  restauration,  on  annonçait  aussi  l'arrivée  de  Monsieck. 
frère  du  roi.  Le  lendemain,  ce  prince  devait  y  faire  son  entrée  solennelle.  Napo- 
léon n'ignorait  aucune  de  ces  circonstances,  ni  aucun  de  ces  nouveaux  périls  ; 
mais,  inflexible  dans  sa  volonté  comme  au  temps  de  sa  puissance,  il  persista 
toute  la  journée  du  12  avril  à  ne  point  ratifier  le  traité  signé  la  veille  à  Paris 
avec  toutes  les  puissances.  L'abdication  avait  été  remise  au  gouvernement  pro- 
visoire en  échange  de  son  acceptation  du  traité.  Rien  ne  semblait  presser  Napo- 
léon de  se  décider;  intérieurement  dominé  par  un  autre  sentiment,  il  paraissait 
également  indifférent  au  refus  et  à  l'acceptation  des  ratifications. 

Napoléon  se  trouvait  dans  cette  disposition,  quand  les  ducs  de  Tarente  et  de 
Vicence  arrivèrent  à  Fontainebleau  et  lui  remirent  le  traité.  Un  plénipotentiaire 
russe  y  vint  aussi  pour  l'échange  des  ratifications,  mais  avec  de  nouvelles  exi- 
gences qui  blessaient  l'honneur  de  Napoléon.  Il  insistait  pour  avoir  un  ordre  de 
l'Empereur  relatif  à  la  remise  des  places  fortes  aux  alliés.  L'Empereur  refusa 
la  demande  incidentelle  de  l'ennemi  ;  puisqu'on  n'avait  pas  voulu  traiter  avec 
lui  pour  la  France,  il  était  au  moins  étrange  de  vouloir  lui  faire  donner  l'ordre 
d'en  livrer  les  forteresses.  Napoléon  passa  une  partie  de  la  soirée  avec  le  duc 
(le  Vicence,  et  se  relira  à  onze  heures. 

On  ignora  alors,  mais  on  a  su  depuis,  que  Napoléon  avait  constamment 
porté  sur  lui ,  i)endant  la  retraite  de  Moskou,  un  poison  inventé  par  (Cabanis 
pour  soustraire  ses  amis  au  supplice  pendant  la  terreur.  Devenu  prisonnier  d'A- 
lexandre ,  il  .se  souvint  de  ce  poison  :  la  vigueur  seule  de  sa  constitution  la  fil 
triompher,  après  une  longue  agonie,  m  La  mort  ne  veut  pas  de  mui,  »  dit-il  alors. 
Cependant  la  crise  avait  été  si  violente  qu'il  lui  fut  impossible  de  se  lever  avant 
onze  heures  pour  recevoir  le  maréchal  Macdonald.  Son  visage  était  renversé, 
ses  yeux  enfoncés  dans  leurs  orbites,  son  teint  livide,  ses  membres  brises. 
Enfin,  son  Ame  reprit  tout  à  coup  toute  sa  supériorité  sur  ses  infortunes.  Vaine- 
ment il  avait  cherché  à  mourir:  l'événement  venait  de  tromper  sa  dernière  vo- 
lonté; dès  lors  soumis  à  la  destinée,  il  signa  les  ratifications,  et  congédia  en- 
suite le  marccli.il  .Macdonald  ,  apiès  lui  avoir  ollcri  un  sabre  pour  recomiaîtr' 
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sa  lidi'lili'  :  «  Je  regrette .  lui  dit-il ,  de  n  avoir  plus  à  vous  donner  d'autres  té- 
moignages de  mon  estime.  y>  En  ottct.  pendant  toute  I<1  négociation.  Napoléon 
s'était  plu  à  noinnuT  1p  maréclial  un  homme  d'honneur. 

Parle  traité  siirné  le  11  à  Paris  et  le  13  à  Font;iineblcau ,  l'empereur  Na- 
poléon, l'Impératrice  et  tons  les  membres  de  la  famille  impériale  conservèrent 
leurs  titres  et  leurs  qualités.  L'île  d'Elbe  lui  fut  accordée  en  toute  souveraineté, 
avec  deu\  millions  de  revenu,  dont  un  réversible  à  llmpériitrice,  et  à  la  charfre 
de  la  France.  On  donna  en  toute  propriété  à  l'Impératrice  les  duchés  de  Parme. 
Plaisance  et  Guastalla.  Le  traité  affecta  en  outre  deux  millions  cinq  cent  mille 
francs  de  revenu,  comme  propriété,  et  transmissibles  à  leurs  héritiers,  aux 
membres  delà  famille  impériale,  inde|)en(lnnHnent  de  leur  fortune  particulière: 
il  assigna  un  million  pour  le  traitement  de  l'impératrice  Jo^iéphine,  et  un  éta- 
blissement convenable  fut  assuré  hors  de  la  France  au  prince  Eusène.  Sur  les 
fonds  que  l'Empereur  abandonna  à  la  couronne ,  un  capital  de  deux  millions 
fut  réservé  pour  gratifications  aux  généraux  de  sa  garde,  à  ses  aides-de-camp, 
à  sa  maison.  L'article  13  portait  «  que  les  obligations  du  Monte-Napoleone  de 
«  Milan  envers  tous  les  créanciers  de  Napoléon ,  soit  français,  soit  étrangers . 
«  .seraient  exactement  remplies.  »  (C'était  la  seule  condition  que  Napoléon  avait 
mise  à  l'abdication  du  trône  d'Italie  :  elle  n'a  pas  été  remplie.  )  L'article  17  portait 
que  «  S.  M.  l'empereur  Napoléon  pourrait  emmener  aveclui  et  conserver  pour 
«  sa  garde  quatre  cents  hommes  de  bonne  volonté » 

La  publication  de  l'armistice  et  de  l'ordre  d'adhésion  au  gouvernement  pro- 
visoire arrêta  tout  à  coup  dans  le  Nord  les  succès  miraculeux  du  général  Maison, 
qui,  avec  ses  douze  mille  hommes,  tenant  tète  à  soixante  mille  hommes  de 
l'armée  du  prince  royal  de  Suède,  était  rappelé  en  libérateur  par  les  peuples 
de  la  Belgique.  Le  maréchal  Soult ,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  du  maréchal 
Suchet,  dut  aussi  conclure  un  armistice  avec  lord  Wellington.  Le  général 
Dccaen  l'avait  signé  pour  son  armée  de  la  Gironde  avec  lord  Dalhousie;  et  le 
maréchal  Augereau  ,  ayant  conclu  le  sien  avec  le  prince  de  Hesse-llombourg. 
adressa  à  son  armée  une  allocution  dans  laquelle  il  osait  dire  que  Napoléon 
n'avait  pas  .tu  mourir  en  soldat  ;  lui  qui  avait  abandonné  Lyon  aux  .Vutrichiens  ! 

L'abdication  et  l'armistice  passèrent  les  Alpes  ,  et  vinrent  avertir  le  vice-roi 
qu  il  n'y  avait  plus  pour  lui  ni  drapeau  français  ni  drai)eau  italien.  L'évacua- 
tion de  ritalii!  fut  convenue  entre  ce  prince  et  le  maréchal  de  lîellegarde,  par 
des  commissaires.  Les  adieux  de  l'armée  française  à  la  belle  Italie  durent  re- 
tentir jusqu'au  cœurde  Napoléon.  Le  15,  l'empereur  d'Autriche  arriva  à  Paris, 
pour  s'entendre  féliciter  par  le  Sénat  d'avoir  détrôné  son  gendre  ;  le  16,  il  en- 
leva à  Napoléon  son  fils  et  sa  femme  :  l'un  et  l'autre  partirent  pour  Vienne. 

Enfin,  le  20  avril.  Napoléon  va  se  séparer  de  sa  fidèle  armée,  de  sa  garde!... 
Sa  garde  1  elle  est  rangée  dans  les  cours  du  palais  pour  recevoir  ses  adieux.  Ces 
vieux  soldats,  noircis  par  tous  les  climats,  cicatrisés  par  la  cuerre .  flétris  par 
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la  douleur,  ne  lèvent  point  les  yeux  vers  l'nstre  qui  les  guidait  à  la  victoire  ; 
cet  astre  est  a  son  déclin  :  ils  suivent  sa  triste  fortune;  ils  tiennent  leurs  re- 
iiards  baissés,  ils  les  fixent  sur  la  terre  que  leur  général  va  quitter...  En  tra- 
versant les  rangs  de  ces  braves,  >'apoléon  allait  revoir  toute  sa  gloire,  et  recon- 
naître tousses  exploits.  Cette  phalange  immortelle  compte  encore  quelques  gre- 
nadiers d'Arcole,  d'.\boukir,  de  Marengo;  les  autres  datent  d'Austerlitz,  d'Iéna. 
de  Friedland,  de  Madrid,  de  Wagrain,  de  Moskou  ;  naguère  encore  ils  se 
sont  vus  décimer  au  sein  de  la  France  dans  vingt  combats  où  ils  ont  toujour> 
vaincu...  En  contemplant  ces  témoins  ,  ces  auteurs  de  tant  de  travaux  fameux 
déjà  si  loin  de  lui,  il  était  pernus  à  Napoléon  de  céder  à  une  impression  que 
les  plus  inébranlables  caractères  auraient  eu  peine  à  surmonter;  mais ,  puisant 
(les  forces  nouvelles  dans  la  grandeur  même  des  sacrifices  qu'il  venait  de  con- 
sommer par  la  signature  du  traité ,  après  avoir  embrassé  ses  amis,  il  descendit 
les  degrés  du  palais  avec  autant  d'assurance  que  s'il  eût  monté  les  marches 
du  trône  ;  puis,  jetant  un  regard  tout  à  la  fois  calme  et  attendri  sur  ses  vieux 
guerriers,  il  leur  dit  d'une  voix  ferme  comme  son  âme  : 


Officiers,  Sous-Officiers  kt  Soldats  de  ma  vieille  «ARnE , 

i(  Je  vous  fais  mes  adieux.  Depuis  vingt  ans  que  nous  sonuncs  ensemble  ,  je 
•I  suis  content  de  vous.  Je  vous  ai  toujours  trouvés  au  chemin  de  la  gloire. 
•>  roules  les  puissances  de  l'Europe  se  sont  armées  contre  moi;  quelques-un> 
■i  de  mes  généraux  ont  trahi  leur  devoir  et  la  France  ;  elIe-niC-me  a  voulu 
•'  d'autres  destinées.  Avec  vous  elles  braves  qui  me  sont  restés  fidèles,  j'aurais 
.<  pu  entretenir  la  guerre  civile;  mais  la  France  eût  été  malheureuse.  Soyez 
«  fidèles  à  votre  nouveau  roi ,  soyez  soumis  à  vos  nouveaux  chefs,  et  n'aban- 
.(  donnez  point  notre  chère  patrie.  Ne  plaignez  pas  mon  sort  :  je  serai  heureux 
.1  lorsque  je  saurai  que  vous  l'êtes  vous-mêmes.  J'aurais  pu  mourir;  si  j'ai  con- 
(i  senti  à  survivre ,  c'est  pour  servir  encore  à  votre  gloire  :  j'écrirai  les  grandes 
n  choses  que  nous  avons  faites.  Je  ne  puis  vous  embrasser  tous,  maisj'embrasse 
'(.  votre  général  :  venez,  général  Petit,  que  je  vous  presse  sur  mon  cœur!.. 
«Qu'on  m'apporte  l'aigle,  que  je  l'embrasse  aussi!  .\h!  chère  aigle,  puisse 
H  le  baiser  que  je  le  donne  retentir  dans  la  postérité!  .\dieu,  mes  enfants. 
n  mes  vœux  vous  accompagneront  toujours;  gardez  mon  souvenir!  » 

Cette  scène  mémorable  eut  quelque  cliose  de  décliiriiiit  par  lentolion  qui . 
pour  la  première  fois ,  attendrit  devant  ses  compa?;nons  d'armes  le  visage  df 
Napoléon.  Il  pleurait ,  ils  pleurèrent  aussi  :  cette  douleur  commune  des  pre- 
miers soldais  et  du  premier  capitaine  de  l'Europe  fut  sublime. 

Napoléon  monta  en  voiture  avec  le  général  Bertrand  ;  une  faible  escorte  le 
suivit.  Le  même  jour  ou  Napoléon  quittait  l^'onlainebleaueii  exilé.  Louis  W'III 
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liiisuil.  coiiiiiu-  roi  (le  l'ruiice,  une  cnlri'c  solennelle  d;ins  la  ville  de  Londres 
Kélicilc  à  son  arrivée  au  palais  par  le  prince  re^-enl ,  le  roi  avait  répondu  à  ce 
prince  :  «  C'est  aux  conseils  de  V.  A.  H.  .  a  ce  glorieux  pays  et  à  la  coii- 

.<  liancc  de  ses  habitants  que  j'attribuerai  toujours,  après  la  divine  Providence. 

'  le  rétablissement  de  notre  Maison  sur  le  tr(^ne  de  ses  ancO-tres »  El,  en 

elTet,  c  était  bien  la  (irande-15reta;;ne  qui  rendait  la  France  à  Louis  XVIll 
Rien  ne  manquait  plus  à  la  catastrophe  qui  précipitait  du  tr(^ne  le  capitaine  du 
siècle,  investi  de  tous  les  titres  dont  peut  <^tre  déc'orée  une  ft)rtuiie  humaine: 
celui  que  l'armée  avait  appelé  son  héros  ,  la  France  son  libérateur,  le  Sénat  A'd- 
lioléoii  le  Grand:  celui  qui  était  pour  l'Europe  l'homme  de  la  destinée  ,  le  dis- 
tributeur des  couronnes  et  le  souverain  des  rois  ;  en  qui  le  cleriié  français  cé- 
lébrait VEnvoyé  du  Très-Hatil .  et  que  le  pape  avait  nommé  tant  de  l'ois  ÏOini 
du  Seigneur. 

Partout  sur  son  passage,  Napoléon  l'ut  accueilli  aux  cris  de  vice  l'Iîmpereur  ' 
Nulle  part  les  témoisinaires  d'amour  et  de  rejtrets  n'éclatèrent  plus  vivement 
i|u'à  Lyon  ;  mais  le  maréchal  Auuereau  eut  l'audace  et  la  bassesse  d'insulter  au 
malheur  d'un  grand  homme  qu'il  avait  trahi ,  et  de  couronner  par  cette  in- 
famie le  crime  d'une  défection  qui  méritait  la  mort.  Le  reste  du  voyage  ne  fui 
pas  exempt  de  dangers  ;  ils  augmentèrent  à  mesure  qu'on  avançait  vers  les  pro- 
vinces méridionales.  Napoléon  n'entra  pas  dans  Avignon  ,  où  douze  mille  for- 
cenés manifestaient  des  intentions  férocx's.  A  Orgon  ,  la  fureur  était  encore  plus 
violente  contre  lui  :  des  misérables,  rassemblés  pour  fêler  les  généraux  au- 
trichiens, voulurent  le  massacrer.  Il  courut  d'autres  risques  très-graves,  el 
pcut-<?tre  le  vainqueur  généreux  qui  avait  rendu  des  IrAnes  aux  rois  vaincus  . 
et  relevé  des  empires  abattus  à  ses  pieds,  fut-il  réduit  a  se  mettre  sous  la  pro- 
tection de  l'étrangler,  pour  ne  pas  tomber  victime  de  brigands  apostés  par  des 
conspirateurs  bien  plus  coupables  et  bien  jilus  odieux  que  leurs  barbares  in- 
struments. Napoléon  échappa  aux  émeutes  semées  sous  ses  pas,  et  s'embarqua 
enlin  au  port  de  Saint-Kapheau.  Ouatorze  ans  auparavant,  celle  même  contrée 
lavait  vu  arriver  d'Egypte  pour  aller  prendre  les  rênes  d'un  empire.  L'ne  frê- 
naie anglaise  se  chargea  de  transporter  dans  l'étroite  domination  que  la  fortune 
lui  laissait,  celui  qui  naguère  était  le  maître  du  continent. 

Le^Jmai,  a  six  heures  du  soir,  l'Empereur  entra  a  l'orto-Ferrajo;  il  y  fut 
reçu  par  le  gênerai  Duhesme,  conmiandant  français  :  «  (iénèral ,  lui  dit-il,  j'ai 
•<■  sacrifié  mes  droits  aux  intérêts  de  ma  patrie  ,  el  je  me  suis  réservé  la  pro- 
n  pnété  et  la  souveraineté  de  l'île  d'Elbe.  Faites  connaître  aux  habitants  le 
1  choix  que  j'ai  fait  de  leur  ih;  pour  mon  séjour.  Dites-leur  ipi  ils  seront  tou- 
<  jours  pour  moi  l'objet  de  mon  intérêt  le  plus  vif.  »  L(-  maire  de  l'orto-Ferrajo 
remit  à  Napoléon  les  clefs  de  la  ville:  la  mairie  devint  le  palais;  un  Te  Ikum  . 
où  assista  l'Empereur,  fut  chanté  dans  la  cathédrale  :  ainsi  se  termina  l'inau- 
u'uration  de  celle  souveraineté  si  restreinte.  L'exercice  de  son  gouvei-nemenl 
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ne  fut  pour  Napoléon  qu  une  administration  de  famille  pendant  les  dix  mois 
i)u"il  passa  dans  l'île.  11  étendit  le  travail  des  mines,  fit  des  plantations. 
des  constructions,  repandit  des  bienfaits.  Sa  mère,  sa  sœur,  la  princesse  Pau- 
line-Hor^hèse  .  quittèrent  leurs  palais  de  Rome,  leurs  jardins  enchantés,  pour 
venir  adoucir,  sur  les  rochers  de  l'île  d'Elbe  .  lexil  d'un  fils  et  d'un  frère  con- 
stamment chéri  d'elles;  tendres  soins,  dévouement  touchant,  ou  l'histoire  se 
repose  de  son  austère  devoir 

Toutefois,  l'île  qui  renferme  Napoléon  n  est  pour  lui  qu  un  observatoire  d  ou 
il  voit,  d'où  il  croit  entendre  la  France.  Souvent  il  errait  sur  ses  sommets 
i-omnie  un  aigle  égaré  qui  plonge  ses  regards  perçants  a  travers  l'immensité 
pour  y  chercher  sa  route  vers  l'aire  paternelle 
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chez  pIIo, 
trateurs . 


(SL^APOi.koN  nctait  tombe  tout  entier  pour 
^    personne,  encore  moins  pour  lui-même. 
'    La  France  et   lui  s'occupaient  de  leur 
commun  voisinaire,    mais   silencieuse- 
ment, car  aucune  communication  .  au- 
cune intellipence  n  avait  établi  entre  eux 
«-#2Cla  moindre  relation  directe.  Il  suffisait 
-.à  Napoléon  de  la  supériorité  de  son  ju- 
jîPniont  pour  apprécier  la  vérité  dans  les 
r.récits  qui  lui  parvenaient,  et  pour  esti- 
mer la  position  de  la  France  vis-à-vis 
de  son  gouvernement:  elle  avait  été  bles- 
sée dans  tous  ses  souvenirs,  menacée  dans 
—  ses  droits,  troublée  dans  ses  jouissances; 

c  était  elle  qui  était  devenue  étran^'ere  :  les  pénéraux,  les  adminis- 
éconduits.  l'avaient  laissée  bientôt  sans  prolecteur  et  sans  «uide  . 
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sous  des  princes  tout  nouveaux  pour  elle,  entoures  de  vieux  généraux  inconnus, 
d'une  vieille  noblesse  pleine  de  jactance,  et  d'un  clerjré  persécuteur.  L'armée, 
humiliée  par  d'insolents  mépris,  avait  vu  décimer  le  corps  de  ses  officiers  par 
un  ministre,  et  ce  ministre  était  l'accusé  deBaylen  !  Trois  mille  vétérans,  mu- 
tilés dans  les  guerres  de  la  république  et  de  l'empire,  allaient,  en  mendiant 
porter  à  leurs  villages  les  nouvelles  du  changement  de  système  :  chassés  de 
l'hôtel  des  Invalides,  ils  avaient  été  tous  remplacés  par  des  Vendéens  et  des 
("houans  ! 

Dès  le  dernier  mois  de  181V  .  Napoléon  dut  se  sentir  entraîné  vers  la  France 
par  le  méconlentement  qu'elle  éprouvait.  L'idée  de  revenir  en  France,  qui 
tout  à  coup  prit  sur  Napoléon  la  force  d'une  résolution,  lui  vint  d'abord  de 
Paris  par  la  seule  lecture  du  Moniteur,  qui  l'avertit  que  le  moment  de  son  re- 
tour était  arrivé,  comme  la  lecture  des  gazettes  de  Francfort,  à  .Mexandrie. 
lui  avait  donné  autrefois  le  signal  de  son  départ  d'Egypte.  Des  lettres  de  Vienne, 
ainsi  que  de  son  beau-frère  Joachini,  à  qui  il  aVait  pardonné,  et  qui  avait  des 
agents  auprès  du  congrès,  le  fortifièrent  dans  sa  pensée,  en  lui  annonçant  le 
dessein,  proposé  aux  alliés  par  les  ministres  français,  de  le  surprendre  à  l'île 
d'Elbe  et  de  le  transporter  à  Sainte-Hélène.  Il  fit  alors  des  dispositions  pour 
mettre  Porto-Ferrajo  en  état  de  défense.  Pendant  qu'on  s'en  occupait,  deux 
nobles  Anglais,  indignés  d'un  projet  de  trahison  dont  la  honte  retomberait  sur 
leur  nation,  quittèrent  Vienne  et  vinrent  donner  à  Napoléon  des  détails  qui  Un 
dévoilèrent  l'imminence  du  péril  qu'il  courait.  Napoléon  savait  aussi  que  le 
gouvernement  royal  de  France  ne  voulait  plus  exécuter  le  traité  de  F^ontaine- 
bleau.  Il  n'y  eut  dans  le  secret  de  l'île  d'Elbe  que  le  roi  Joachim.  à  qui  Napo- 
léon prescrivait  d'attendre  ses  ordres  pour  agir,  et  un  auditeur  au  Conseil-d'État. 
l'Ieury  de  Chaboulon,  qui  vint  de  lui-nu^me  rendre  compte  à  Napoléon  de  l'étal 
(les  choses  en  France. 

Des  munitions  de  guerre  avaient  été  achetées  a  Naples.  des  armes  à  Alger, 
des  transports  à  (îônes.  Tout  se  trouva  bientôt  prêt  pour  le  départ  :  une  troupe 
de  mille  hommes,  dont  six  cents  de  la  garde,  deux  cents  chasseurs  corses,  deux 
cents  fantassins,  et  cent  chevau-légers  polonais,  reçut  tout  à  coup  l'ordred'eni- 
barquement  par  un  coup  de  canon,  le  26  février,  à  huit  heures  du  soir.  Napo- 
léon choisit  ce  jour,  où  le  commandant  de  la  station  anglai.se  était  parti  pour 
Livournc;et  afin  d'éloigner  tout  soupçon,  il  donnait  lui-môme  une  fête  dont 
sa  mère  et  sa  sœur  Pauline  faisaient  les  honneurs.  Il  s'y  déroba.  «  Le  sort  en  <■.</ 
jeté!  »  dit-il  en  mettant  le  pied  sur  le  brick  VInconstant.  Ce  bAtiment.  armé  de 
vingt-six  pièces  de  canon,  et  portant  quatre  cents  grenadiers,  et  six  autres  petits 
biUiments  légers,  composaient  la  tlottille  impériale.  Bientôt  on  perdit  l'île  de  vue 
Excepté  les  généraux  Bertrand  et  Drouot.  personne  ne  savait  où  l'on  allait.  Ce- 
pendant l'opinion  conimune  sur  la  llottille  était  que  Napoléon  débarquerait  en 
Italie  :  on  s'en  iiuiuiclail  peu:  il  était  là    <i  (îrctuidirrx,  dil-il  après  une  heuri' 
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ili'  loulf,  iiuus  allons  en  Innur:  imux  attons  a  J'nnx.  »  Lt's  tns  di-  tiic  /<i  hrann 
vice  \apoléon!  sélevi'rent  dans  les  airs,  et  une  joie  patriotique  reparut  sur  le 
Iront  des  vieux  siuerriers  de  Fontainebleau. 

(:ependant  le  vent  devint  contraire  après  qu'on  eut  doubléle  cap  Saint-A  ndre 
A  la  pointe  du  jour,  on  n'avait  fait  que  six  lieues,  et  In  mer  était  cardée  par  le> 
croisières  angliiise  et  française.  Les  marins  conseillaient  de  retourner  à  Porlo- 
Ferrajo  ;  mais,  comme  au  retour  d'Étrypte.  Napoléon  voulait  airivcr  en  France. 
l't  I  on  suivit  hi  direclioii  indiquée.  Son  projet,  si  l'ennemi  l'attaquait,  était,  ou 
de  s'emparer  de  la  croisière,  ou  d'aller  en  (lorse.  Dans  le  premier  cas.  il  fallait 
peut-«'tre  se  battre  .  et.  pour  mieux  se  préparer  à  cette  nécessité,  il  commanda 
de  jeter  a  la  mer  tous  les  effets  embarqués,  sacrifice  que  chacun  fit  avec  plaisir 
Le  soir,  on  découvrit  deux  frétâtes:  et  un  bâtiment  de  siuerre  français,  qu'on 
reconnut  pour  être  le  Zéphyr,  vint  droit  sur  la  flottille.  Napoléon  préféra  passer 


\ncotin\U>  avec  sa  fortune,  et  ordonna  a  sa  sarde  de  se  coucher  sur  le  pont.  Une 
heure  après,  les  deux  bricks  étaient  bord  à  bord,  et  le  Zéphyr  avani  demande  ;i 
l'Inconxtantiics  nouvelles  de  l'Emperrur.  Napoléon  lui-mt^me  répondit  qu'il  se 
portait  bien.  Le -28.  on  reconnu!  un  \ aisseau  de"'»,  qui  n'aperçut  point  le  bateau 
de  César   ('.elle  journée  fut  emplo^ée  a  copier  trois  proclamations,  deux  au  noni 
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lie  1  Empereur,  1  une  aux  traiieais,  l'autre  alarmée,  el  la  troisième  a  l'armée  au 
nom  de  sa  garde.  Les  ponts  se  couvrirent  de  copistes  :  ce  siniiulier  bureau  d  étal- 
major  écrivant  sous  la  dictée  de  Napoléon,  en  vue  des  croisières  ennemies,  au 
milieu  de  la  mer,  sur  un  bâtiment  sans  défense,  des  proclamations  qui  invitaient 
irente  millions  d'hommes  à  arborer  la  bannière  d'un  bataillon  ,  est  un  fait  cu- 
rieux dans  cette  période  si  romanesque  de  la  vie  de  Bonaparte.  Enfin,  le  1"  mars, 
mois  favori  de  l'Empereur  dans  ses  prospérités,  il  revit  la  terre  française,  et  dé- 
barqua au  golfe  Juan.  Les  habitants  ne  lui  votèrent  pas,  comme  les  Calaisiens  a 
Louis  XVIIL  une  plaque  de  bronze  portant  l'empreinte  du  pied  qu'il  avait  pose 
sur  le  sol  après  vingt-cinq  ans  d'absence  ;  mais  il  reçut  un  bon  accueil  des  pay- 
sans que  réveilla  le  bruit  du  débarquement.  Le  bivouac  fut  établi  dans  une 
plantation  d'oliviers.  «  Beau  ■présage!  s'écria  Napoléon;  puisse-t-il  se  réaliser!  )■ 
Parmi  les  habitants  qui  arrivèrent,  l'un  d'eux  avait  servi  ;  il  reconnut  Napoléon, 
et  ne  voulut  plus  le  quitter,  n  Eh  bien'  Bertrand,  dit  l'Empereur  nu  grand- 
maréchal,  voilà  du  renfort  !.  .  » 

Déjà  un  capitaine  de  la  garde  et  vingt-cinq  hommes  étaient  partis  pour  An- 
tibes.  avec  ordre  de  s'y  présenter  comme  déserteurs  et  de  séduire  la  garnison 
Mais  Napoléon  avait  mal  choisi  ses  négociateurs  :  ils  entrèrent  dans  la  ville  au 
cri  de  i-ice  VEmperenr!  et  furent  dans  l'instant  désarmés  et  arrêtés.  N'ayant 
point  de- nouvelles  de  ce  détachement.  Napoléon  envoya  a  .\ntibes  un  officier 
civil  charge  d'instructions  pour  le  commandant  :  cet  officier  trouva  les  portes 
l'ermees.  et  ne  put  communiquer  avec  personne.  .\  onze  heures  du  soir,  la  pe- 
tite troupe  que  Napoléon  appelait  la  députation  de  la  garde  se  mit  en  mouve- 
ment ;  les  Polonais,  a  pied,  portaient  sur  le  dos  l'équipement  des  chevaux  qu'il;- 
illaient  avoir,  a  mesure  que  l'on  en  achèterait  sur  la  route.  .\près  vingt  lieue.'- 
d'une  marche  continue.  Napoléon  arriva  au  village  de  Cérenon  le  2  au  soir 
le  3,  il  coucha  a  lîaréme  ;  le  i.  a  Digne  ;  le  5.  à  Gap  :  il  ne  cimserva  dans  celte 
ville,  pour  se  iiarder,  que  dix  hommes  a  cheval  et  quarante  grenadiers.  Ce  fut  a 
<iap  qu'il  fit  imprimer  les  proclamations  qu'il  avait  dictées  a  bord  le  28  fé- 
vrier. Ces  proclamations  se  lépandirent  en  France  avec  la  plus  grande  profusion, 
et  produisirent  sur  la  masse  de  la  population  un  cITet  d  autant  plus  magique 
qu'il  était  inattendu.  Elles  portaient  le  cachet  de  cette  éloquence  de  conqué- 
rant qui  tant  de  fois  avait  remue  les  âmes  de.s  Français  en  leur  prédisant  de  si 
[irodigieuses  choses,  ou  en  les  remerciant  de  les  avoir  accomplies:  tout  le 
monde  y  fut  pris,  les  uns  par  l'étonnement.  les  autres,  et  celait  la  foule,  par 
1  admiration,  irétait  sans  doute  une  étrange  merveille  jetée  tout  à  coup  au 
milieu  de  la  monarchie  des  Bourbons,  que  Napoléon  rentrant  en  France  à  la 
tète  de  onze  cents  hommes  !  Le  titre  de  ses  proclamations  était  le  titre  impérial 
de  son  règne  :  N.\ih)lkon,  p.vr  la  (iracr  dk  Diki  kt  i.ks  Constititio.ns  dk 
L  Empire  ,  Empereur  hes  Français.  Il  avait  apparemment  oublié  son  ab- 
dication: ou  pliilôl  il  se  cro\ait  désagé  d'un  traité  que  les  alliés  se  proposaient 
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de  rom|)re  par  la  (orce  el  contri»  toute  espèce  de  droU  .  quelle  que  lïil  In  pensée 
de  Napoléon  .  il  n  avait  pas  perdu  son  l.ilent  de  parler  aux  tioiiunes  le  laniiaise 
du  sénJe  et  de  la  cloire 
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liiilfc  Jiiiiii   I"  niiir- 

■<  Solda  r S  ' 

'<  Nous  n  avons  pas  ete  vaincus.  l)eux  hommes  sortis  de  nos  r.mm  ont  trahi 
.  nos  lauriers,  leur  pays,  leur  prince,  leur  bienfaiteur.  Dans  mon  exil,  j  ai 
'  entendu  votre  voix.  Je  suis  arrive  a  travers  tous  les  obstacles  et  tous  les  pe- 
'  rils...  Nous  devons  oublier  que  nous  avons  ele  les  maîtres  des  nations:  mais 
<  nous  ne  devons  pas  soulTrir  qu  aucune  se  m*''le  de  nos  affaires.  (Jui  préten- 
■<  drait  t^tre  le  maître  chez  nous?...  Keprenez  ces  aigles  que  vous  aviez  a  LIni  , 
'<  àAusterlitz.  a  lena,  a  Montinirail  1...  Les  vétérans  de  l'armée  de  Sambre-el- 
>  Meuse,  du  lUiin.  d'Italie,  d  É;:ypte,  de  l'Ouest,  de  la  firande  armée,  sont  liu 
•i  milles...  Venez  vous  raiiiier  sous  les  drapeaux  de  votre  chef;...  la  victoire 
"  marchera  au  pas  de  cliarse.  l/aifile,  avec  les  couleurs  nationales,  volera  de 
1  clocher  en  clocher  jusqu  aux  tours  de  Notre-Dame...  Dans  votre  vieillesse. 
'  entoures  et  considères  de  vos  concitoyens,  ils  vous  entendront  avec  respect 
'<  raconter  vos  hauts  faits.  Vous  pourrez  dire  avec  orgueil  :  Et  moi  aussi,  je 
'<  faisais  partie  de  cette  grande  armée  qui  est  entrée  deux  fois  dans  les  murs  de 
«  Vienne,  dans  ceux  de  Kome.  de  Berlin,  de  Madrid,  de  Moskou,  qui  a  délivre 
'  Paris  de  la  souillure  que  la  trahison  et  la  présence  de  l'ennemi  y  ont  em- 
'I  preinfe.     " 
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«  La  défection  du  duc  de  Castiglione  livra  Ljon  sans  défense  a  nos  ennemis 
L'armée  dont  je  lui  avais  conlie  le  commandement  était .  par  le  nombre  do  ses 
bataillons,  par  la  bravoure  et  le  patriotisme  des  troupes  qui  la  composaient, 
en  état  de  battre  le  corps  d  armée  autrichien  qui  lui  était  opposé .  et  d'ar- 
river sur  les  derrières  du  flanc  gauche  de  l'ennemi  qui  menaçait  Paris. 
<  Les  victoires  de  flhamp-Aubert.  de  Montmirail,  de  ChiUeau- Thierry ,  d<' 
Vaux-Champs,  de  Cormans,  de  .Montereau,  de  Oaonne.  de  Heinis.  d'Arcis- 
i  sur-.\ube  et  de  Saint-Dizier  :  l'insurrection  des  braves  paysans  de  la  Lorraine 
i  et  de  la  (^hampaL'ne  .  di'  l'.VIsace.  de  la  Franche-Comté  et  de  la  Kourgogne 
<  et  la  position  que  j'avais  prise  sur  les  derrières  de  I  armée  ennemie  ,  en  la  se- 
'  parant  de  ses  magasins,  de  ses  parcs  de  réserve,  de  ses  convois  et  de  tous  ses 
'  équipages,  l'avaient  placée  dans  une  situation  désespérée    Les  Français  ne 
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'(  furent  jamais  sur  le  point  d  être  plus  puissants  .  et  1  élite  de  1  armec  allier 
•<  était  perdue  sans  ressource  :  elle  eût  trouvé  son  tombeau  dans  ces  vastes 
u  contrées  qu'elle  avait  si  impitoyablement  saccagées,  lorsque  la  trahison  du 
i  duc  de  Raeuse  livra  la  capitale  et  désortranisa  l'armée.  La  conduite  inatten- 
n  due  de  ces  deux  ceneraux,  qui  trahirent  à  la  fois  leur  patrie,  leur  prince  ei 
K  leur  bienfaiteur,  cliansea  le  destin  de  la  guerre.  La  situation  de  l'ennemi 
«  était  telle,  qu'à  la  fin  de  l'afTaire  qui  eut  lieu  devant  Paris,  il  était  sans  mu- 
■<  nitions,  par  la  séparation  de  ses  parcs  de  reserve. 

'(  Dans  ces  nouvelles  et  grandes  circonstances,  mon  cœur  fut  déchire  .  mais 
■<  mon  âme  resta  inébranlable,  etc.     >■ 

Le  6.  Napoléon  partit  de  Gap  pour  Grenoble.  A  Saint-Bonnet,  on  allait  son- 
ner le  tocsin  afin  de  faire  lever  les  villages  en  sa  faveur  :  «  Non,  dit-il  aux  ha- 
«  bitants,  vos  sentiments  me  garantissent  ceux  de  mes  soldats.  Plus  j'en  ren- 
«  contrerai,  plus  j'en  aurai.  Restez  donc  tranquilles  chez  vous.  »  A  Sisteron.  le 
maire  voulait  insurger  sa  commune  contre  Napoléon;  mais  le  général  Cam- 
bronne,  arrivé  seul  en  avant  de  ses  grenadiers,  dont  il  venait  préparer  le  loge- 
ment, intimida  tellement  ce  magistrat,  qu'il  s'excusa  sur  la  crainte  que  ses  ad- 
ministrés ne  fussent  pas  bien  payés  :  «Eh  bien!  payez-vous,  »  dit Cambronnc 
en  jetant  sa  bourse.  Les  habitants  fournirent  des  vivres  en  abondance,  et  of- 
frirent un  drapeau  tricolore  au  bataillon  de  l'île  d'Elbe.  En  sortant  de  la  mai- 
rie, le  général  Canibronne  se  trouva  arrêté,  avec  ses  quarante  grenadiers,  par 
une  colonne  envoyée  de  Grenoble.  Il  chercha  à  parlementer  ;  on  ne  l'écouta 
pas.  Napoléon,  instruit  de  ce  contre-temps,  s'avança  vers  la  troupe,  et  fut  bien- 
tl^t  rejoint  par  sa  garde,  accourue  au  danger,  malgré  la  fatigue  qui  l'accablait 
'<  Avec  vous,  mes  braves .  leur  dit  Napoléon ,  je  ne  craindrais  pas  dix  mille 
•<  hommes.  «  Cependant  le  bataillon  de  Grenoble,  ayant  rétrogradé,  avait  pris 
position.  Napoléon  alla  le  reconnaître,  et  se  fit  précéder  d'un  officier,  qu'on  ne 
voulut  pas  entendre  :  «  On  mu  trompe,  dit  Napoléon  au  gênerai  Bertrand 
n'importe,  en  avant!  »  Il  mit  pied  à  terre,  et,  découvrant  sa  poitrine  :  u  S'il  en 
«  est  un  parmi  vous,  dit-il  aux  soldats  de  Grenoble,  s'il  en  est  un  seul  qui 
■i  veuille  tuer  son  général,  son  Empereur,  il  le  peut  ;  le  voici  1  »  Les  soldats 
repondirent  par  acclamation  :  Vive  l'Empereur!  et  demandèrent  à  marcher  sur 
(irenoble  avec  lui.  Ce  moment  fut  décisif  pour  Napoléon.  L'n  seul  coup  de  fusil 
l'nlevait  à  la  postérité  le  plus  étonnant  épisode  de  l'histoire  de  France,  et  la 
moindre  résistance  de  la  part  de  ce  bataillon  eût  produit  celle  de  toute  la  divi- 
sion qui  couvrait  Grenoble.  Le  colonel  de  Labédoyère  n'aurait  pas  pu  amener 
a  Napoléon  le  1'  de  ligne.  Ce  puissant  renfort  le  décida  à  entrer  le  soir  a 
ijrenoble,  où  le  général  Marchand  avait  pris  des  mesures  de  défense.  Les 
portes  de  la  ville  étaient  fermées  :  la  garnison  se  déployait  sur  les  remparts, 
elle  se  composait  du  3'  régiment  du  génie,  du  6*^  de  ligne,  dt)nt  un  bataillon 
l'tait  ran^'é  depuis  le  inntin  sous  le  dr.ipeau  impérial:  du  '*'  de  hussards,  et  du 
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V'  il'nrlillcrio  ,  où  Napoléon  avail  été  capitaine  Du  liaut  des  remparts,  où  s'é- 
tait portée  la  population  de  la  ville,  la  garnison,  frappée  d'étonnenient,  vojait 
s'avancer  Napoléon  avec  sa  troupe,  l'arme  renversée,  et  marchant,  ivre  de  joie, 
aux  cris  de  vive  Grennbh'  !  vive  la  France  !  vive  l'Empereur .'  L'enthousiasme  est 
électrique  chez  tous  les  hommes,  dans  les  circonstances  qui  surprennent  tout  à 
coup  leur  imaiiination.  Les  remparts  de  tlrenoble  retentirent  soudain  des  mêmes 
acclamations,  et  à  l'instant  les  portes  de  la  ville  furent  brisées  par  les  habitants. 
«  Tiens,  dirent-ils  à  Napoléon,  au  défaut  des  clefs  de  ta  bonne  ville,  en  voici  les 
«  portes.  » — a  Tout  est  décidé  maintenant,  dit  Napoléon  à  ses  officiers,  tout  est  di- 
«  cidi  :  nous  allom:  à  Paris.  »  Le  lendemain,  8  mars,  il  fut  reconnu  et  compli- 
menté solennellement  comme  empereur  par  toutes  les  autorités  civiles ,  judi- 
ciaires, militaires  et  ecclésiastiques.  «  J'ai  su  que  la  France  était  malheureuse, 
«  leur  dit-il,  j'ai  entendu  ses  frémissements  et  ses  reproches.  Mes  droits  ne  sont 
(I  autres  que  les  droits  du  peuple...  Je  viens  les  reprendre,  non  pour  réfjner,  le 
«  trône  n'est  rien  pour  moi  ;non  pour  me  venser,  je  veux  oublier  tout  ce  qui  a 
«  été  dit,  fait  et  écrit  depuis  la  capitulation  de  Paris.  J'ai  trop  aimé  la  guerre  : 
"je  ne  la  ferai  plus...  Nous  devons  oublier  que  nous  avons  été  les  maîtres  du 
<i  monde...  Je  veux  régner  pour  rendre  notre  belle  France  libre,  heureuse  et 
<(  indépendante...  Je  veux  ôtre  moins  son  souverain  que  le  premier  et  le  meil- 
«  leur  de  ses  citoyens.  »  Napoléon  redevint  subitement  l'homme  des  soldats  et 
du  peuple,  dont  son  retour  merveilleux  avait  saisi,  exalte  toutes  les  facultés. 
.\ussi,  à  la  revue  qu'il  passa  de  la  garnison  de  ("irenoble,  l'enthousiasme  public 
monta  jusqu'au  délire,  surtout  après  ces  paroles  qu'il  adressa  au  '*'  d'artillerie  : 
<(  C'est  parmi  vous  que  j'ai  fait  mes  premières  armes  :  je  vous  aime  tous  comme 
«  d'anciens  camarades.  Je  vous  ai  suivis  sur  le  champ  de  bataille,  et  j'ai  toujours 
«  été  content  de  vous  ;  mais  j'espère  que  nous  n'aurons  pas  besoin  de  vos  ca- 
«  nons.  Il  faut  à  la  France  de  la  modération  et  du  repos.  L'armée  jouira,  dans 
«  le  sein  de  la  paix,  du  bien  que  je  lui  ai  déjà  fait  et  que  je  lui  ferai  encore.  Les 
«  soldats  ont  trouvé  en  moi  leur  père  ;  ils  peuvent  compter  sur  les  récompenses 
«  qu'ils  ont  méritées...  »  Après  la  revue,  la  garnison  se  mit  en  marche  sur  Lyon, 
au  nombre  de  six  mille  hommes. 

Il  y  avait  sept  jours  que  cette  révolution  d'une  espèce  si  merveilleuse ,  et 
tentée  par  un  seul  homme,  continuait  son  cours ,  lorsque  le  Moniteur  apprit  à  la 
France  l'arrivée  de  Napoléon ,  par  une  ordonnance  royale  qui  le  mettait  hors 
la  loi ,  et  par  une  proclamation  qui  convoquait  sur-le-champ  les  deux  Cham- 
bres. Le  lendemain,  le  même  journal  publia  que  Napoléon,  abandonné  des 
siens,  poursuivi  par  la  population  et  les  garnisons,  errait  dans  les  montagnes, 
et  ne  |)Ouvait  échapper  à  la  haine  commune.  .Mais  on  connaissait  le  Moniteur; 
aus.si  les  nouvelles  de  cette  feuille  officielle  n'obtinrent  pas  un  grand  crédit. 
Toutefois  il  y  eut  deux  opinions  :  l'une  ,  relie  de  la  masse ,  qui  croyait  au 
succès  de  Napolcon  ;  l'autre,  rrllc  de  l.i  cour,  ipii  méprisait  un  si  faible  ennemi. 
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comme  vingt-cinq  ans  auparavant  elle  avait  méprisé  la  révolution.  Cependant 
cvn  ne  put  cacher  longtemps  l'entrée  à  Grenoble,  ni  la  marche  sur  Lyon  :  en 
conséquence ,  Monsieur  ,  le  duc  d'Orléans  et  le  maréchal  Macdonald ,  par- 
tirent en  toute  hiite  pour  cette  ville Monseigneur  le  duc  d'Angoulème,  le 

maréchal  Masséna  ,  les  généraux  Marchand  et  Duvernet,  devaient  fermer  la 
retraite  à  Napoléon  ;  sur  ses  flancs  se  trouvait  le  général  Lecourbe.  Le  maré- 
chal Oudinot  s'avançait  à  la  tHe  de  ses  invin(^ibles  grenadiers  ;  tout  le  Midi  était 
levé.  Enfin,  le  11  mars,  on  annonça  à  Paris  que  Bonaparte  avait  été  complè- 
tement battu  du  cAté  de  Bourgoing.  Cependant  il  avait  occupé  Bourgoing,  le  9, 
sans  coup  férir,  et  le  10,  à  sept  heures  du  soir,  il  était  entré  à  Lyon,  à  la  tête 
de  l'armée  envoyée  pour  le  combattre.  Descendu  :i  l'archevêché,  ([ue  venait  de 
quitter  Monsieur,  il  n'avait  pas  voulu  d'autre  garde  que  la  garde  nationale  à 
pied;  celle  à  cheval  s'étant  présentée  :  a  Nos  institutions,  lui  dit-il,  ne  recon- 
«  naissent  pas  de  gardes  nationales  à  cheval;  d'ailleurs ,  vous  vous  ôtes  si  mal 
«  conduits  avec  le  comte  d'Artois ,  que  je  ne  veux  point  de  vous.  »  En  effet , 
de  tous  les  nobles  dont  cette  garde  était  presque  entièrement  composée,  un  seul 
avait  suivi  le  prince  jusqu'à  ce  que  sa  personne  fût  hors  de  tout  danger.  Napo- 
léon le  fît  appeler  :  «  Je  n'ai  jamais  laissé ,  lui  dit  il ,  une  belle  action  sans  ré- 
(I  compense  :  je  vous  donne  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur.  » 

Pendant  que  Napoléon  recevait  à  Lyon,  de  toutes  les  divisions  militaires  de 
l'Est,  les  assurances  les  plus  positives  de  leur  retour  à  son  drapeau,  le  roi  re- 
cevait chaque  jour,  des  autres  points  de  la  France,  une  foule  d'adresses  qui  lui 
portaient,  au  nom  des  généraux  et  des  troupes,  le  vœu  de  mourir  pour  le 
défendre. 

En  écrivant  de  Lyon  à  son  frère  Joseph  ,  Napoléon  l'avait  chargé  de  faire 
déclarer  à  la  Russie  et  à  l'Autriche ,  ainsi  qu'aux  autres  puissances ,  qu'il  vou- 
lait tenir  loyalement  le  traité  de  Paris.  Les  paroles  qu'il  dit  alors  aux  autorités 
retentirent  dans  toute  la  France  :  «  J'ai  été  entraîné  par  la  force  des  événe- 
ments dans  une  fausse  rmite;  mais,  instriiil  par  l'expérience,  fai  abjuré  cet  amour 
de  la  gloire,  si  naturel  aux  Français  ^  qui  a.  eu  pour  la  France  et  pour  moi  tant 

de  funestes  résultats Je  me  suis  trompé  en  croyant  que  te  temps  était  venu  de 

rendre  la  France  le  chef-lieu  d'un  grand  empire,  n  Cette  abjuration  de  l'esprit 
de  conquAte  était  sincère  de  la  part  de  Napoléon  prêt  ii  jurer  le  traité  de  Paris. 
Ce  fut  aussi  à  Lyon  que,  naturellement  entraîné  à  ce  parti  par  le  triomphe 
politique  et  militaire  qui  lavait  porté  du  golfe  Juan  ,  à  travers  la  ville  de  (Ire- 
noble,  dans  la  seconde  ville  de  F'rance ,  au  milieu  dune  population  dont  à 
<haque  moment  l'exaltation  l'enivrait  lui-même ,  Napoléon  reprit  la  souverai- 
neté et  dicta  plusieurs  décrets  d'une  haute  importance,  mais  non  pas  tous 
marqués  <lu  même  caractère  d'à-propos.  Le  premier  de  ces  décrets  prononçai! 
la  dissolution  des  deux  Chambres,  et  ordonnait  la  réunion  à  Paris,  en  assem- 
blée extraordinaire  du  Chnmp-dc-Mai .    des  collèges  électoraux  de  l'empire. 
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s«iil/)oijr  airriyer  nos  iiixiitulwrm .  soit  pour  assister  au  couronnement  de  llm- 
péralrice  et  du  roi  de  Konie.  In  autre  décret  rétablissait  contre  les  émigrés 
non  rayes,  rentres  en  France  depuis  le  1"  janvier  181V,  la  législation  des  as- 
semblées nationales,  et  il  frappait  leurs  biens  de  séquestre. 

Le  iienérai  Herlrand  et  le  duc  de  Bassano  refusèrent  avec  raison  d  apposer 
leurs  signatures  à  ces  décrets.  <<  Jf  ne  signerai  point,  disait  IJertrand  à  Ljon; 
«  ce  n'est  pas  ce  que  l'Empereur  nous  a  promis.  »  Et,  en  effet.  Napoléon  venait  de 
dire  aux  ina;;istrats  detîrenoble;  «  Je  veux  ^tre  moins  le  souverain  delà  France, 
que  son  premier  et  meilleur  cilojen.  » 

Le  gouvernement  rouil  avait  envojé  le  maréchal  Ney  se  mettre  a  la  tôle 
d'une  armée  h  Lons-lc-Saulnier:  Napoléon  charj^ea  le  générai  Bertrand  de  lui 
écrire  létat  des  choses,  en  le  rendant  responsable  de  la  guerre  civile  ,  s'il  ne 
faisait  pas  sa  soumission.  «  Flattez-le .  disait  l'Empereur,  mais  ne  le  caressez  pas 
«  trop  :  il  croirait  que  je  le  crains ,  et  se  ferait  prier.  »  Opendant,  grâce  à  la  re- 
nommée, la  révolution  était  déjà  faite  dans  l'armée  du  maréchal  :  elle  n'avait 
qu'un  cri,  celui  de  marcher  a  L\on,  non  pour  combattre  Napoléon,  mais  pour 
le  suivre.  La  défection  s'était  mise  dans  plusieurs  de  ses  régiments;  et,  entraîné 
par  son  armée  hors  du  parti  du  roi ,  qu  il  ne  pouvait  plus  défendre ,  le  mal- 
heureux maréchal  adressa  .  le  13  mars,  à  ses  soldats,  l'ordre  du  jour  suivant  : 

«  La  cause  des  Bourbons  est  à  jamais  perdue.  La  dynastie  que  la  nation  fran- 
«  çaise  a  adoptée  va  remonter  sur  le  tr(^ne...  Soldats!  les  temps  ne  s»nt  plus  où 
«  l'on  gouvernait  les  peuples  en  étouffant  tous  leurs  droits.  La  liberté  triomphe  en- 
«  fin,  et  \apoléon.  notre  auguste  Empereur,  va  l'affermir  à  jamais...  »  Tel  était 
l'esprit  de  l'armée;  le  maréchal  n'en  était  que  l'organe. 

Rassuré  par  la  déclaration  de  cette  armée.  Napoléon  alla  au-devant  d'elle  à 
Auxerre,  ou,  le  18,  il  embrassa  le  maréchal.  Là.  malgré  l'ordonnance  qui  en- 
joignait de  lui  courir  swi,  et  les  projets  sinistres  qu  on  lui  annonçait  contre  sa 
personne.  Napoléon  se  niMait  au  milieu  de  la  foule  avec  labandon  de  la  plus  en- 
tière confiance.  Il  comptait  sur  lamour  du  peuple  et  des  troupes  :  il  ne  se  trom- 
pait pas.  L'armée,  déjà  forte  de  quaire  divisions,  se  mit  en  marche  sous  les  yeux 
de  l'Empereur ,  avec  l'ordre  d'être  a  une  heure  du  matin  dans  Fontainebleau. 
Le  19  au  soir,  il  était  arrivé  lui-m/^me  à  Moret,  ou  il  s'arri^la  ])om  attendre  le 
retour  des  grand  gardes  qui  avaient  dû  fouiller  la  forint,  car  on  supposait  que 
l'armée  du  duc  de  Berri  occupait  les  hauteurs  d'Essonne.  Essonne  avait  été  fa- 
tale à  Napoléon  ;  il  ne  pouvait  l'oublier  en  revenant  à  Fontainebleau  :  il  entra 
dans  cette  résidence  a  quatre  heures  du  matin,  et  revit  sans  émotion  apparente 
ce  théAtre  de  son  abdication,  qu'il  ne  regardait  plus  que  connue  une  aventure 
rayée  de  sa  vie.  En  elTet.  le  départ  du  roi.  qui  monta  en  voiture  à  minuit,  lui 
ouvrait  Taris,  cl,  au  lieu  diMre  garde  a  Fontainebleau,  ainsi  qu'en  181V,  au 
milieu  de  trente  mille  Français,  par  deux  cent  mille  étrangers,  il  marchait  vers 
la  capitale,  accompagne  du  peuple  et  de  larmée.  Jamais  faveur  de  la  fortune 
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ne  dut  avoir  tant  de  prix  pour  Napoléon;  elle  pouvait  effacer  à  ses  yeux  l'ad- 
versité dont  elle  était  sortie;  mais  ce  grand  souvenir  rendit  nécessairement  plus 
douloureuse  la  lente  agonie  de  Sainte-Hélène.  En  regard  de  ce  brillant  retour 
de  prospérité  qui  faisait  saluer  encore  du  nom  d'Empereur  le  captif  de  Fon- 
tainebleau ,  le  fugitif  de  l'Ile  d'Elbe,  jiendant  cette  même  nuit,  une  scène  à 
laquelle  l'infortune  et  1  impuissance  donnèrent  aussi  un  touchant  caractère,  s'é- 
tait accomplie  à  Paris.  Après  vingt-cinq  ans  d'absence  et  dix  mois  de  règne. 
Louis  XVIII,  vieux  et  infirme,  reprenait  la  route  de  lexil ,  appuyé  sur  les  an- 
ciens compagnons  qui  l'y  avaient  déjà  suivi;  et,  avant  de  quitter  ce  palais  de 
ses  pères,  témoin  de  tant  d'événements  ,  il  n'avait  reçu  que  des  adieux  timides 
et  privés  :  il  avait  i)U  entendre  les  acclamations  de  la  France  proclamant  Napo- 
léon ;  il  avait  vu  revenir  tout  seuls,  de  l'armée  qui  devait  arrêter  le  conquérant . 
son  propre  frère  et  les  princes  de  son  sang ,  réduits  comme  lui  à  aller,  avec 
quelques  serviteurs  ,  chercher  encore  un  asile  sur  la  terre  étrangère.  Le  2(1 
mars  1815  est  un  des  grands  tableaux  de  l'histoire. 

Cependant  le  congrès  de  Vienne  publiait,  dès  le  13  mars,  une  déclaration  qui 
renouvelait  l'ordonnance  royale  du  G.  Ce  manifeste,  cet  arrêt  commun  de  toutes 
les  puissances,  devint  pour  elles  un  nouveau  lien.  La  nécessilé  réunit  tout  ii 
coup  ceux  que  l'intérêt  avait  déjà  divisés.  L'entreprise  trop  prématurée  de  Napo- 
léon resserra  le  faisceau  des  cabinets,  qui  allait,  dit-on,  se  briser.  On  parlait 
d'une  convention  secrète  qui  unissait  l'Angleterre,  l'Autriche  et  la  France  avec 
tous  leurs  alliés,  contre  la  Russie  et  la  Prusse.  L'apparition  subite  de  rvnnvmi 
lommiin,  l'effrayant  succès  de  sa  marche  triomphale  d'.\ntibes  à  Paris,  l'espoir 
attaché  à  son  retour  par  la  France  et  l'armée,  rapprochèrent  soudain  les  politi- 
ques de  Vienne,  effrayés  du  murmure  des  Ames  que  l'on  s'était  partagées  au 
nom  de  l'indépendance  des  nations  1 
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('•'jK  4k  20  mars,  a  neuf  la-urcs  du  soir,  Napo- 
Iron  ciitiii  à  l'aris,  par  la  barriùie  de 
Fo[ilaiticbli'au ,  avec  les  troupes  qui 
a\  aient  été  plaeees  jjour  le  couibattre 
à  Villejuir,  et  il  fut  porté  jus(|u"à  ses  ap- 
partements particuliers  sur  les  bras  de 
la  multitude.  Il  se  vit  tout  à  rou[)  en- 
touré d'unp  partie  de  ses  anciens  minis- 
tres, des  maréchaux,  des  officiers  et  des 
(lames  du  palais  :  il  se  retrouvait  en  fa- 
mille, liie  «arde  improvisée ,  et  toute 
composée  de  (généraux ,  fut  placée  à  sa 
porte.  Les  acclamations  extérieures  se 
prolongèrent  longtemps,  l'aris.  qui  s'é- 
tait éveille  capitale  du  ro\aume.  s  endormit  capitale  d'un  empire. 

Napoléon  dit,  dans  ses  Memniren.  que  la  nuit  même  de  son  arrivée  a  l'aris  , 
il  délibéra  si   avec  Irenle-ciiK]  ou  Irenle-six  mille  hommes  (|u'il  pouvait  réunir 
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dans  le  Nord,  il  commencerait  les  hostilités  le  1°'  avril,  en  marchant  sur 
Hruxelles  et  ralliant  sous  ses  drapeaux  cette  armée  belge  qui  n'attendait  que 
son  signal  pour  lui  servir  d'avant-garde.  Wellington  était  à  Vienne,  Rlucliera 
Berlin.  Les  forces  anglaises  et  prussiennes  étaient  faibles,  sans  chefs  et  sans 
[ilaces  fortes,  disséminées  sur  les  bords  du  Khin.  Mais  il  sacrifia  au. voeu  géné- 
ral de  la  France,  c'est-à-dire  à  un  sentiment  fondé  sur  la  plus  grave  erreur, 
une  inspiration  qui  seule  eût  assuré  le  succès  de  la  téméraire  entreprise  qu'il 
venait  d'exécuter.  La  déclaration  du  congrès  de  Vienne  ne  permettait  ni  à  la 
France  nia  Napoléon  la  moindre  incertitude  à  cet  égard;  elle  disait  «  qu'il  ne 
pouvait  y  avoir  ni  paix  ni  trêve  avec  Napoléon;  qu'en  détruisant  le  seul  titre 
légal  auquel  l'exécution  du  traité  de  Fontainebleau  se  trouvait  attachée,  il  s'était 
placé  hors  des  relations  civiles  et  sociales,  qu'il  s'était  livré  à  la  vindicte  publi- 
que,^ic...  »  Il  fallait  donc  que  Napoléon  surprît  la  coalition,  comme  il  avait  sur- 
pris la  monarchie.  Kien  ne  l'empêchait  de  s'emparer  de  la  Belgique,  d'où  le  gé- 
néral Maison  avait  emporté  d'énergiques  souvenirs  de  l'attachement  des  troupes 
et  des  habitants  pour  la  France.  Napoléon,  en  différant,  laissa  l'avantage  à 
ses  ennemis  du  dedans  et  du  dehors. 

Dans  la  nuit  du  20  au  21 ,  arrivèrent  les  grenadiers  de  l'île  d'Elbe.  Les  géné- 
raux Bertrand,  Drouot,  Cambronnc,  représentaient  aux  Tuileries  les  trophées 
d'un  triomphe  qui  n'avait  pas  coûté  une  seule  goutte  de  sang,  qui  avait  duré 
vingt  jours,  et  dont  Paris  était  le  repos...  et  le  terme!  ce  triomphe  était  tout 
populaire.  Aussi  Napoléon,  entouré  de  son  ancienne  cour,  et  surtout  des  hom- 
mes qui  n'avaient  presque  pas  quitté  le  palais  depuis  son  départ,  disait  haute- 
ment :  «  Ce  sont  les  gens  désintéressés  qui  m'ont  amené  à  Paris  ;  ce  sont  les  sous- 
lieutenants  et  les  soldats  qui  ont  tout  fait  :  c'est  au  peuple  et  à  l'armée  que  je  dois 
tout. y 

Le  21 ,  l'Empereur  passa  en  revue  toute  l'armée  reunie  à  l'aris.  et  dont  le 
commandement  avait  été  donne  au  duc  de  Berri. 

«  Soldats!  dit-il,  je  suis  venu  avec  six  cents  honuues  en  France,  parce  que 
«  je  comptais  sur  l'amour  du  peuple  et  sur  le  souvenir  des  vieux  soldats.  Je 
«  n'ai  pas  été  trompé  dans  mon  attente.  Soldats  !  je  vous  en  remercie.  La  gloire 
'<  de  ce  que  nous  venons  de  faire  est  toute  au  peuple  et  à  vous.  La  mienne  se 
X  réduit  à  vous  avoir  connus  et  appréciés...  « 

Au  moment  où  le  général  Cambronnc  et  les  officiers  du  bataillon  de  l'île 
li'Elbe  parurent  avec  les  anciennes  aigles  de  la  garde,  il  reprit  la  parole  et  dit  : 

«  Soldats!  voilà  les  officiers  du  bataillon  (jui  m'a  accompagné  dans  mon  mal- 
i<  heur  :  ils  sont  tous  mes  amis;  ils  étaient  cliers  à  mon  co'ur.  Toutes  les  fois 
Il  que  je  les  vo\ais,  ils  nu-  représentaient  les  dilîérents  régiments  de  l'iTmée. 
«  Dans  mes  six  cents  braves,  il  y  a  des  honuues  de  tous  les  régiments;  tous  rne 
«  rappelaient  ces  ;;randes  journées  dont  le  souvenir  m'est  si  cher  :  car  tous  sont 

couverts  d'honorables  cicalrices  reçues  ;i  ces  batailles  mcmorables.  En  les 
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«  aimant,  c  est  vous  tous,  soldats  de  l'armée  française  ,  que  j'aimais.  Ils  vous 
«  rapportent  ces  ailles;  quelles  vous  servent  de  ralliement  :  en  les  donnant 
■<  à  la  carde,  je  les  donne  à  toute  l'armée.  La  trahison  et  des  circonstances  inal- 
X  heureuses  les  avaient  couvertes  d'un  voile  funèbre;  mais,  aràce  au  peuple 
«  français  et  à  vous,  elles  reparaissent  resplendissantes  de  toute  leur  ;:loire. 
«  Jurez  qu'elles  se  trouveront  toujours  et  partout  ou  l'intérr-t  de  la  patrie  les 
«appellera;  que  les  traîtres  et  ceux  qui  voudraient  envahir  notre  territoire 
c<  n'en  puissent  jamais  soutenir  les  regards  I  » 

Le  roi  et  sa  famille  avaient  quitté  Lille  pour  se  rendre  à  Gand.  Le  duc  de 
Bourbon,  après  avoir  inutilement  cherché  à  soulever  la  Vendée,  s'était  embar- 
qué le  22  mars  au  pont  de  Ce,  sur  la  Loire.  Il  ne  restait  plus  en  France  que  le 
duc  et  la  duchesse  d'Ansouléme.  La  princesse  se  trouvait  à  Bordeaux,  et  le 
prince  à  Toulouse.  >L\I)A>ik.  animée  d'un  couraire  viril,  essaya  de  défendre  la 
première  de  ces  cités,  et  fut  réduite  enfin  à  se  retirer  sur  un  vaisseau  anslais. 
De  son  côté,  le  duc  d'Ansoulème  voulait  entraîner  le  .Midi,  à  la  tête  de  douze 
mille  hommes  de  ligne  ou  de  gardes  nationales.  La  puerre  civile  régnait  en 
Provence  et  en  Languedoc.  Le  prince  avait  demandé  des  secours  aux  Sardes 
et  aux  Suisses.  Il  marchait  avec  deux  corps  d'armée  :  l'un  sous  ses  ordres,  l'autre 
sous  ceux  du  général  Ernouf.  Bientôt  ce  prince  se  vit,  par  les  mouvements  ra- 
pides des  troupes  impériales,  renfermé  entre  la  Drôme,  le  Rhône,  la  Durance  et 
les  montagnes.  Il  pouvait  se  sauver  seul  ;  mais  il  préféra  justifier  la  fidélité  du 
petit  nombre  de  braves  qui  l'avaient  suivi,  et  capituler.  .\  son  lever,  l'Empereur 
reçut  la  dépêche  télégraphique  qui  transmettait  cette  importante  nouvelle,  et 
décida  que  la  capitulation  serait  exécutée  :  cette  loyale  conduite  ne  devait  pas 
être  imitée  par  ses  ennemis.  Dans  l'après-midi,  quelques  oppositions  se  mani- 
festèrent autour  de  Napoléon.  Sa  mise  hors  la  loi  semblait  lui  commander 
de  ne  pas  se  dessaisir  d'un  otage  aussi  précieux.  Il  ordonna  cependant  que  la 
capitulation  fût  loyalement  exécutée  ,  et  il  fit  écrire  au  général  Grouchy  la 
lettre  suivante  : 

«  L'ordonnance  du  roi  en  date  du  6  mars,  et  la  déclaration  signée  le  13  à 
«  Vienne  par  ses  ministres,  pourraient  m'autoriser  à  traiter  le  duc  d'Ani-'ou- 
K  lème  comme  cette  ordonnance  et  cette  déclaration  voulaient  qu'on  me  trailAt. 
'(  moi  et  ma  famille.  Mais,  constant  dans  les  dispositions  qui  m'avaient  porté  à 
«  ordonner  que  les  membres  de  la  famille  des  Bourbons  pussent  sortir  libre- 
«  ment  de  France,  mon  intention  est  que  vous  donniez  des  ordres  pour  que  le 
«  duc  d'Angoulême  soit  conduit  à  Cette,  où  il  sera  embarqué,  et  que  vous  veil- 
«  liez  à  sa  sûreté  et  à  écarter  de  sa  personne  tout  mauvais  traitement.  »  Cet 
ordre  reçut  son  exécution  le  9  avril  :  le  prince  mit  à  la  voile  le  16  pour  l'Es- 
pagne. Le  lendemain,  le  cénéral  Cirouchy  fut  nommé  maréchal  de  l'empire.  Par 
sa  marche  rapide,  (irouchy  avait  détruit  la  ;:uerre  civile  dans  le  Midi,  comme 
le  général  Lainarqiie  dans  l'Ouest. 
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Enfin,  la  France  tout  entière  voyjiil  flotter  le  drapeau  impérial ,  chaque  jour 
apportait  à  Napoléon  la  nouvelle  des  progrès  de  sa  cause  parmi  les  habitants  et 
les  chefs  de  l'armée. 

Le  20  mars,  l'Empereur  reçut  en  audience  solennelle  les  adresses  des  cours 
judiciaires,  de  ses  ministres  et  de  son  (lonseil-d'État  ;  elles  étaient  toutes  patrio- 
tiques et  annonçaient  assez  à  Napoléon  qu'une  grande  révolution  s'était  opérée, 
pendant  l'espace  qu'ils  nommaient  Vinlencgne,  dans  les  esprits  de  ses  anciens 
serviteurs.  Le  Conseil-d'État  surtout  s'exprimait  avec  la  plus  noble  indépen- 
dance ;  voici  le  début  de  son  éloquente  adresse  : 

«  Le  Conseil-d'État,  en  reprenant  ses  fonctions,  croit  devoir  faire  connaître 
«  les  principes  qui  sont  la  rèiile  de  ses  opinions  et  de  sa  conduite.  La  souve- 
i<  raineté  réside  dans  le  peuple  :  il  est  la  seule  source  légitime  du  pouvoir...  » 
Après  avoir  ainsi  proclamé  le  doRmc  fondamental  de  la  démocratie,  doirme  que 
Napoléon  avait  reconnu  lui-même  en  soumettant  sa  nomination  à  l'approbation 
du  peuple;  après  avoir  parcouru  les  phases  de  la  révolution  ,  du  consulat,  de 
l'empire,  le  Conseil-d'État  démontrait  que  l'abdication  de  Napoléon,  non  consa- 
crée par  le  vœu  de  la  nation,  ne  pouvait  détruire  le  contrat  formé  entre  elle  et 
l'Empereur,  et  que  Napoléon  n'était  pas  libre  de  sacrifier  les  droits  de  son  fils. 
Passant  ensuite  à  l'établissement  du  j;ouvernement  royal,  il  disait  que  la  consti- 
tution décrétée  par  le  Sénat  n'avait  pas  été  soumise  à  l'acceptation  du  peuple  ; 
que  le  roi  avait  accordé  volontairement ,  et  par  le  libre  exercice  de  son  autorité 
niyalc,  une  charte  constitutionnelle  appelée  ordonnance  de  réformation;  que  cette 
charte  n'avait  eu  d'autre  sanction  que  sa  lecture  en  présence  d'une  nou- 
velle Chambre  de  députés  ;  que  la  présence  des  armées  ennemies  avait  im- 
primé un  caractère  de  violence  à  la  publication  de  ces  actes...  «  L'Empereur, 
u  ajoutait  le  Conseil-d'État,  est  appelé  à  garantir  de  nouveau  par  des  institu- 
«  tions  (  et  il  en  a  pris  l'enfiaiiement  dans  ses  proclamations  à  la  nation  et  à 
«  l'armée)  tous  les  principes  libéraux  :  la  liberté  individuelle  et  l'èiialité  des 
«  droits,  la  liberté  de  la  presse  et  l'abolition  de  la  censure ,  la  liberté  des  cultes. 
«  le  vote  des  contributions  et  des  lois  par  les  représentants  de  la  nation  légale- 
»  ment  élus,  le  maintien  des  propriétés  nationales  de  toute  origine,  l'indépen- 
«  dance  et  l'inamovibilité  des  tribunaux,  la  responsabilité  des  ministres  et  de 
<«  tous  les  agents  du  pouvoir.  Pour  mieux  consacrer  les  droits  et  les  obligations 
»  du  peuple  et  du  monarque,  les  institutions  nationales  doivent  être  revues  dans 
«  une  grande  assemblée  des  représentants,  déjà  annoncée  par  l'Empereur...  » 
Cette  adresse  ne  semblait  plus  émaner  de  l'ancien  Conseil-d'Et^U  de  l'empire; 
et  bien  qu'à  cette  époque  sa  composition  n'eût  pas  éprouvé  de  changement,  il 
renfermait  parmi  ses  membres  beaucoup  d'hommes  qui  saisissaient  avec  joie 
une  grande  occasion  de  rentrer  dans  un  ordre  constitutionnel.  L'Empereur 
répondit  : 

K  Les  princes  sont  les  premiers  citoyens  de  l'étal  :  Uur  autorité  est  plui  ou 
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K  moi'ruc  étendue,  trion  l'iiiieicl  ile.i  ndliitits  (/«  i7x  'loucenieiil.  La  souvcraiiielc 
I»  elle-même  nest  hurédilairc  (|ue  parce  (|ue  I  intérêt  des  |icii|ili's  lexi^e.  Hors 
'*  de  CCS  principes,  je  ne  connais  pas  de  Icfiiliniitc.  J  ai  renoncé  aux  idées  du 
■(  grand  empire  dont,  depuis  (juinze  ans.  je  n'avais  encore  posé  (|ue  les  liases. 
<^  Désormais  le  bonheur  et  la  consolidation  de  l'empire  Irancais  seront  1  ol)jel 
><  de  toutes  mes  pensées...  »  C'était  parler  en  monan|ue.  et  non  en  réTorma- 
leur,  comme  le  demandait  le  conseil.  On  désirait  une  autre  constitution  :  Na- 
poléon préparait  un  acte  additionnel  aux  constitutions  de  l'empire. 

L'Ouest,  que  l'on  n'avait  pu  soulever,  le  Midi,  soumis  si  rapidement,  ren- 
daient à  l'heureux  Nafioléon  la  France  disposée  à  rentrer  avec  enthousiasme, 
encore  au  nom  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  nationale,  dans  la  carrière 
des  armes;  mais  pour  se  donner  tout  entière,  elle  attendait  le  manifeste  de  sa 
régénération  politique  de  la  même  bouche  (|ui.  au  jjolfe  Juan,  avait  proclamé 
sa  délivrance;  elle  l'attendait  de  celui  cpii  venait  de  la  mettre  en  péril,  et 
qu'elle  voulait  sauver  comme  elle-même.  Par  une  liitalitè.  ou  plutôt  par  un 
aveuglement  inconcevable  ,  au  lieu  de  la  proclamation  solennelle  des  garanties 
complètes  qui  étaient  dues  à  la  nation.  Napoléon  s'obstina  à  publier,  malgré 
les  plus  notables  oppositions ,  malgré  les  vives  résistances  de  ses  anciens  ser- 
viteurs et  de  ses  plus  fidèles  ministres,  l'acte  additionnel  ai x  constiti:- 
TiONS  DE  l'e.mpire.  Cette  promulgation  frappa  de  stupeur  la  capitale,  et 
apprit  à  la  France  (lue  le  retour  de  l'île  d'KIbe  lui  ramenait  Napoléon  tout  en- 
tier, et  non  un  empereur  converti  à  la  liberté  par  ces  méditations  profondes 
qui  inspirent  de  ;;randes  résolutions  à  un  grand  caractère.  Le  soulèvement  gé- 
néral de  l'opinion,  si  cruellement  désabusée  par  un  acte  supplémentaire  (pii 
supposait  le  maintien  des  institutions  du  pouvoir  absolu,  fut  mortel  pour  Na- 
poléon. Les  véritables  amis  de  la  liberté  léuale  avaient  salué  avec  transport  le 
dictateur  de  la  patrie  en  danger  ;  ils  jugèrent  qu'ils  étaient  trompés  :  ils  se  reti- 
rèrent malheureux  et  mécontents.  Dès  ce  jour  il  n'y  eut  plus  à  opposer  à  la 
crise  terrible  dont  rEuro[)e  menaçait  la  France  (|uune  armée  tout  impériale  et 
une  nation  toute  silencieuse. 

Opendant,  le  -i.'!  mars,  les  (|uatre  ;;randes  puissances  avaient  pris,  dans  un 
traité,  l'ensiaiiement  de  ne  déposer  les  armes  qu'après  avoir  mis  Napoléon  hors 
d'état  de  troubler  à  l'avenir  la  paix  de  rKuro|ie.  De  son  cMé  ,  le  '2i)  du  même 
mois,  il  avait  renvoyé  l'examen  de  la  déclaration  de  Vienne  à  une  commission 
composée  des  présidents  de  son  Con.seil-d'Ktat  :  il  en  était  résulté  une  réfu- 
tation qui,  par  l'énergie  du  style,  le  rapprochement  des  faits,  la  vigueur 
des  raisonnements  et  les  principes  qu'elle  contenait,  ne  laissa  pas  longtemps 
méconnaître  son  auteur  :  Napoléon  répondait  lui-même  à  l'Europe.  Otte 
pièce,  d'une  très-haute  importance,  restera  comme  une  des  plus  habiles  et  élo- 
quentes quisoient  sorties  de  la  |)lume  d'un  homme  d'état,  et  comme  un  desdocu- 
ments les  plus  curieux  de  I  histoire    Mal;:rr  rechange  de  ces  hostilités  écrites. 
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Napoléon  crul  pouvoir  reprfiidre  des  relations,  soit  avec  la  Russie,  soit  avec 
l'Autriche.  Un  traité  secret  entre  la  France.  IWutriche  et  l'Angleterre  pour 
défendre  la  Saxe  du  démembrement  dont  la  Russie  et  la  Prusse  la  menaçaient, 
avait  été  oublié  dans  le  cabinet  du  ministre  des  affaires  étranitères  au  départ 
du  roi.  A  l'arrivée  de  Napoléon  a  Paris,  les  ministres  d'Autriche  et  de  Russie 
étaient  encore  dans  la  capitale.  Napoléon  pensa  que  la  communication  de  ce 
traité  secret  au  ministre  de  Russie  détacherait  cette  puissance  des  intérêts  de 
la  maison  de  Bourbon,  et  jetterait  la  discorde  dans  le  congrès  de  Vienne.  En 
conséquence,  on  montra  ce  traité  à  M.  de  Boudiskim  ;  d'autres  démarches 
furent  faites  auprès  de  l'empereur  Alexandre,  et  quelques  ouvertures  au  cabinet 
(le  Londres.  Après  ces  tentatives  préliminaires  dont  aucune  n'atteignit  son  but, 
.Napoléon,  pour  répondre  aussi  par  une  déclaration  à  celle  du  congrès  de 
Vienne,  écrivit  le  'i  avril  aux  princes  de  l'Europe.  Sa  lettre  était  ainsi  conçue: 
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i(  Vous  aurez  appris  dans  le  cours  du  mois  dernier  mon  retour  sur  les  côtes 
"  de  France,  mon  entrée  à  Paris  et  le  départ  de  la  famille  des  Bourbons.  La  vé- 
X  ritable  nature  de  ces  événements  doit  être  maintenant  connue  de  Votre  Ma- 
«  jesté  ;  ils  sont  l'ouvrage  d'une  irrésistible  puissance,  l'ouvrage  et  la  volonté 
<(  unanime  d'une  grande  nation  qui  connaît  ses  devoirs  et  ses  droits.  L'attente 
«  qui  m'avait  décidé  au  plus  grand  des  sacrifices  avait  été  trompée.  Je  suis 
«  venu,  et  du  point  ou  j'ai  touché  le  rivage,  l'amour  de  mes  peuples  m'a  porte 
«  jusqu'au  sein  de  ma  capitale.  Le  premier  besoin  de  mon  cœur  est  de  payer 
«  tant  d'alTection  par  une  honorable  tranquillité.  Le  rétablissement  du  trône 
«  in)périal  étant  nécessaire  au  bonheur  des  Français,  ma  plus  douce  pensée 
«  est  de  le  rendre  en  même  temps  utile  à  l'affermissement  du  repos  de  l'Eu- 
«  rope.  Assez  de  gloire  a  illustré  tour  à  tour  les  drapeaux  des  diverses  nations. 
«  Les  vicissitudes  du  sort  ont  assez  fait  succéder  de  grands  revers  à  de  grands 
«  succès.  Une  plus  belle  arène  est  aujourd'hui  ouverte  aux  souverains,  et  je 
«  suis  le  premier  à  y  descendre.  Après  avoir  présenté  au  monde  le  spectacle 
«  des  grands  combats,  il  sera  plus  doux  de  ne  connaître  désormais  d'autre  ri- 
'<  valité  que  celle  des  avantages  de  la  paix,  d'autre  lutte  que  la  lutte  sainte  de 
a  la  félicité  des  peuples.  La  France  se  plaît  à  proclamer  avec  franchise  ce  noble 
«  but  de  tous  ses  vœux.  Jalouse  de  son  indépendance,  le  principe  invariable 
«  de  sa  politique  sera  le  respect  le  plus  absolu  pour  rindépendance  des  autres 
«  nations.  Si  tels  sont,  comme  j'en  ai  l'heureuse  confiance,  les  sentiments  per- 
te sonnels  de  Votre  Majesté,  le  calme  général  est  assuré  pour  longtemps,  et 
«  la  justice ,  assise  aux  confins  dc>s  étals,  suffit  seule  pour  en  garder  les  fron- 
«  tièrcs.  » 
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Celle  Icltre  de  Napoléon,  juranl  à  la  face  du  monde  le  rcsppil  le  plus  absolu 
pour  l'indi-pcndance  des  autres  nations,  contrariait  trop  fortement  les  plans 
formés  contre  cette  indépendance  par  les  puissances  alliées,  alors  occupées  du 
projet  de  se  partairer  l'Kurope  connue  une  proie.  Aussi  ne  fut-elle  point  ac- 
cueillie des  cabinets  étrangers,  qui,  se  crai^'nant  mutuellement,  avaient  ferme 
toutes  les  avenues  à  des  communications  avec  le  gouvernement  français.  Malsré 
ce  rigoureux  interdit ,  Napoléon  renouvela  ses  démarches  auprès  de  la  cour  de 
Vienne;  il  fit  nn'me  sonder  le  prince  de  Talleyrand,  son  ancien  ministre,  alors 
plénipotentiaire  du  roi  de  France  au  congrès  :  cette  lettre,  ces  démarches, 
datées  de  Bruxelles,  ne  fussent  pas  restées  sans  réponse. 

Persuadé  que  le  iilaive  devait  mettre  un  poids  immense  dans  la  balance  de 
ses  destinées,  et  qu'une  victoire  éclatante  pouvait  seule  faire  de  sa  nouvelle 
adoption  par  les  Français  un  titre  tout-puissant  aux  yeux  de  l'Europe.  Napo- 
léon  ne  néf;liseait  aucun  moyen   pour   assurer  le  succès  de  sa  cause.  Eclairé 


par  lexperience    il  satlachail  a  acquérir  dr  l.i  (.i>|.ul.iritc     levier   d  une  force 


incalculable  dans  des  positions  soniblables  à  la  sienne.  C'est  ainsi  (lu'il  parcou- 
rut seul  les  ransis  de  la  garde  nationale,  malgré  les  craintes  qu'on  avait  cherché 
à  lui  inspirer,  et  cette  confiance  excita  un  entiiousiasme  universel  :  en  môme 
temps  il  cimentait  habilement  lalliancc  des  citoyens  avec  la  garde  impériale, 
par  un  banquet  de  quinze  cents  couverts  que  ces  vieux  soldats  donnèrent  au 
Champ-de-Mars  à  la  garde  nationale.  En  même  temps  sept  armées  se  for- 
maient sous  les  noms  d'armée  du  Nord,  de  la  Moselle,  du  Uhin.  du  Jura,  des 
Alpes,  des  Pyrénées;  l'armée  de  réserve  se  réunissait  à  Paris  et  à  Laon.  Ont 
cinquante  batteries  étaient  dressées;  on  allait  placer  trois  cents  bouches  à  feu 
sur  les  hauteurs  de  Paris;  les  corps  francs  et  les  partisans  s'organisaient;  la 
levée  en  masse  de  sept  départements  frontières  du  Nord  et  de  l'Est  se  prépa- 
rait. Toutes  les  villes  étaient  fortifiées  jusque  dans  le  centre  de  la  France  ;  tous 
les  défilés  gardés,  tous  les  passages  retranchés  :  les  redoutes,  les  ouvrages  de 
campagne  s'élevaient  partout  où  il  y  avait  un  obstacle  à  défendre,  une  issue  à 
fermer,  une  route  à  proléger.  La  France  était  disposée  comme  une  citadelle  à 
soutenir  l'assaut  de  l'Europe. 

De  quatre-vingt  mille  lunnmes,  l'armée  se  trouva  portée  à  deux  cent  mille. 
Dix  mille  soldats  d'élite  entrèrent  dans  les  rangs  de  la  vieille  garde  ;  les  braves 
marins  inmiortalisés  à  Lulzen  et  à  Bautzen  composèrent  un  corps  de  dix-huil 
mille  hnnunes.  La  grosse  cavalerie  fut  remontée  par  dix  mille  chevaux  de  la 
«cndarmerie;  trente  mille  officiers,  sous-officiers  et  soldats  en  réforme  ou  en 
retraite  s'ofl'rirenl  pour  les  garnisons  des  places  fortes.  Enfin,  la  garde  nationale 
(le  France,  réorganisée  en  trois  cent  treille  bataillons,  présentant  une  niasse  de 
deux  millions  deux  cent  cimiuaiile  mille  hommes  ;  et  quinze  cents  compagnies 
(le  chasseurs  et  de  grenadiers  de  cette  garde,  formant  cent  quatre-vingt  mille 
liommcs,  furent  mis  à  la  disposition  du  ministre  de  la  guerre.  Les  ouvriers  de 
P.iris  fabriquèrent  quinze  cents  fusils,  et  ensuite  trois  mille  par  jour  :  on  eut 
bientôt  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  l'habillement  des  trou- 
pes. Au  I"  .juin  ,  quarante-six  mille  chevaux  étaient  en  ligne  ou  dans  les  dé 
p(^ts;  l'artillerie  en  comptait  en  outre  dix-huit  mille;  la  trésorerie  payait 
comptant  toutes  ces  fournitures;  la  solde  des  troupes  était  alignée  sans  que  le 
paiement  des  rentes  et  des  pensions  ni  aucun  service  public  éprouvassent  de 
retard  ;  le  génie  et  l'infatigable  activité  de  Napoléon  enfantaient  toutes  ces  res- 
sources c-oinme  par  enchantement  :  a  la  vérité,  l'élan  national  le  secondait 
partout. 

Si  Napoléon  n'avait  voulu  être  que  le  dictateur  de  la  hraiicc  en  péril,  la  li- 
berté serait  sortie  triomphante  de  toutes  ses  ruines;  je  n'en  veux  pour  preuve 
que  ce  qui  se  passait  dans  l'Est  de  la  France,  dans  les  provinces  de  montagnes, 
dont  la  nature  sauvage  est  en  rapport  avec  les  sentiments  austères  du  patrio- 
tisme ;  leurs  habitants  firent  éclater  de  nouveau  l'enthousiasme  et  les  elTorls 
(|ui  les  avaient  illustrés  pour  la  cause  de  la  liberté.  Il  \  eut  d.ins  les  'riiermo- 
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p\k's  des  Vosges  fl  du  Jur;t  Ix-aucoup  d  t'\<iiiples  df  dcvouriiientsmiliques  ; 
t'ii  Alsace,  en  Kranche-Coinlé.  beaucmip  de  reinines.  lieauioup  de  méies.  di- 
gnes de  Home  et  de  Sparte,  excitaient  leurs  maris  et  leurs  enfants  à  prendre  les 
armes.  Napoléon  avait  au  fond  du  cu'ur  la  persuasion  de  la  nécessité  de  son 
alliance  intime  avec  la  nation;  et  il  ne  fallait  peut-être  (pi'une  conviction  forte 
et  une  voix  courageuse  pour  le  déterminer  à  suivre  son  impulsion  secrète.  Mais, 
environné  de  conseils  timides,  n'ayant  autour  de  lui  aucun  homme  vraiment 
populaire,  nourrissant  d'ailleurs  d'anciennes  et  |)rofondes  préventions  contre  la 
force  entraînante  des  masses,  il  n'osa  point  adopter  le  parti  que  sii  raison  Juiteail 
indispensable  comme  le  seul  moyen  de  salut.  Il  eut  [leur  du  peuple,  il  s'in- 
quiéta pour  sa  couronne  impériale.  (|uand.  le  1-2  mai.  il  entendit  le  lanKa-ie 
austère  des  fédères  des  faubouru's  Saint-.Vntoine  et  Saint-Marceau,  et  leurs  ac- 


riamations  à  son  passage  dans  leurs  ranas  ne  dissipèrent  pas  ses  craintes  :  voila 
I  onunent  une  armée  (luil  aurait  pu  composer  au  sein  de  la  capitale  avec  les 
robustes  enfants  du  travail.  pres(pie  tous  éprouvés  dans  les  immortelles  cam- 
pannes  de  la  republique,  ne  devint  entre  ses  mains  (|U  un  secours  faible  et  borne. 
L'agitation  des  clubs  (|u'il  avait  lait  rouvrir  a  Paris,  et  que  Touche,  tout  en 
faisant  semblant  de  les  protéger,  craignait  comme  un  aposlat  tremble  au  sou- 
venir de  lu   relitrion  qu'il   a  (luidée.   vint  forlilier  encore  celle  disposition  de 
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lEmpcreur,  qui  eut  des  conséquences  funestes.  En  effet,  les  fédérations  brc- 
lonne,  bourguitrnonne.  lyonnaise,  angevine,  alsacienne,  se  formèrent  vaine- 
ment sous  les  plus  rigoureux  serments,  au  bruit  des  chants  populaires;  elles 
ne  trouvèrent  pas  leurs  places  dans  le  grand  système  de  la  défense  générale, 
dont  la  nation,  ainsi  fédérée,  eût  été  l'arme  invincible.  Inquiet  de  Taspect,  de 
l'ardeur  de  ces  fédérations,  auxquelles  ressemblaient  toutes  les  autres  insur- 
rections volontaires  des  campagnes.  Napoléon  parut  également  redouter,  en  les 
acceptant,  de  voir  renaître  cette  force  morale  qui,  après  avoir  fait  lever  tout 
un  peuple  sous  le  drapeau  d'un  chef  pour  défendre  son  indépendance  contre 
l'étranger,  le  tient  encore  debout  après  la  victoire,  pour  défendre  aussi  contre 
ce  même  chef  les  libertés  de  la  patrie.  Il  jugea  les  fédérés  ;  et  ne  voulant  pas  en 
faire  des  citoyens,  il  en  fit  des  mécontents.  Sans  doute  Napoléon  était  bien 
grand  à  la  tète  de  la  glorieuse  armée  qui  vint  ressusciter  sous  ses  aigles  ;  mais 
la  France  entière  se  levant  contre  l'Europe  entière  sous  un  pareil  dictateur, 
était  plus  grande  encore.  Napoléon  et  l'armée  pouvaient  succomber  dans  une 
lutte  avec  I  Europe  ;  Napoléon  et  la  France  étaient  invincibles. 

Le  16  avril,  cent  coups  de  canon  annoncèrent  à  la  capitale  que  le  drapeau  tri- 
colore flottait  à  Marseille,  Antibeset  Draguignan.  Le  maréchal  Masséna,  gou- 
verneur de  cette  division  militaire,  avait  eu  son  gouvernement  envahi  le  pre- 
mier par  Napoléon,  et  ce  fut  le  dernier  qui  reconnut  l'autorité  de  l'Empereur 
Le  12  avril,  le  maréchal  rendait  compte  des  retards  que  la  présence  du  du( 
d'Angoulème  avait  apportés  à  la  soumission  de  Toulon  et  de  Marseille.  Toulon, 
que  le  prince  voulait  mettre  en  dépôt  entre  les  mains  des  Anglais,  n'avait  ar- 
boré que  le  11  les  couleurs  nationales.  Pour  contre-poids  à  cette  heureuse  nou- 
>elle,  on  apprit  par  des  lettres  interceptées  que  le  duc  de  Wellington  avait 
quitté  Vienne  le  25  mars;  que  le  roi  de  Prusse  retournait  le  30  à  Berlin  ;  que 
les  empereurs  d  Autriche  et  de  Russie  partaient  le  1"  avril  pour  le  quartier- 
général  de  Francfort.  Tandis  que  tout  se  préparait  à  la  guerre  au-delà  du  Rhin 
et  en  France.  l'Italie  aussi  était  devenue  le  théâtre  d'un  grand  événement,  qui, 
en  dérangeant  les  vues  de  Napoléon,  donna  tout  à  coup  à  la  coalition  un  avan- 
tage inespéré.  Joachim  Murât,  qui  avait  abandonné  Napoléon  en  18H,  qui,  en 
récompense  de  cet  abandon,  avait  conservé  sa  couronne,  était  au  moment  d  <^tre 
reconnu  par  l'Angleterre  elle-même,  comme  l'avait  été  Bernadotte  ;  Joachim, 
cédant  à  une  sorte  de  remords  de  vanité,  venait  de  se  décider  à  affronter  seul 
I  Europe  en  armes,  et  à  lever  l'étendard  de  l'invasion  contre  l'Autriche,  quoi- 
que Napoléon  n'eût  cessé  de  lui  prescrire  de  ne  pas  agir  avant  d'avoir  reçu  ses 
ordres.  Au  lieu  d'attendre  le  signal  de  Napoléon  pour  marcher,  et  de  ne  pas  trom- 
per une  seconde  fois  sa  conliance  par  une  tentative  qui  les  perdait  tous  deux. 
.Murât  courut  attaquer  les  Autrichiens  à  la  ItMe  de  cinquante  mille  Napolitains. 
.>t  entra  dans  Florence  le  (i  avril.  Les  .\ulrichiens.  surpris,  furent  obliges  de  .se 
replier  depuis  r.csenne  jiis(|u  aux  rives  du   Pô:  mais  les  ceneraux  liiaiichi  et 
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Neipperg,  coiiibinunl  leurs  inouvemenls,  icprironla  leur  tour  lolTerisivc.  chas- 
sèrent bientôt  devant  eux  les  bandes  napolitaines,  et.  le  2  et  le  3  mai,  lui  firent 
essu\er  une  déroute  complète  dans  la  marche  d'Ancône,  à  Tolentino  et  à  Ma- 
cerata. 

Dès  quil  apprit  la  Icmèraire  levée  de  boucliers  de  son  beau-frère,  Napo- 
léon lui  envoya  un  offlcier-fiénéral  très-habile  pour  rèiiler  les  opérations 
de  son  armée  ;  mais  il  n'était  déjà  plus  temps  quand  le  Réncral  Belliard 
arriva.  Un  mois  avait  suffi  pour  détruire  l'année  de  Joachim  et  pour  le  délrô- 
ner.  Vainement  sa  bouillante  valeur,  encore  excitée  par  son  propre  desespoir, 
l'avait  vingt  fois  précipité  seul  au  nnlieu  des  raniis  ennemis  pour  >  chercher  la 
mort ,  hélas  !  il  était  invulnérable,  et  il  put  s'écrier  aussi  :  La  mort  ne  t-eui  pas 
de  moi.'  «  Je  n'ai  pu  mourir.  Madame!  »  dit-il  à  la  reine,  en  revenant  à 
Naples  le  18  :  son  trône  avait  disparu.  Le  19  il  nomma  des  plénipotentiaires 
pour  traiter  avec  le  vainqueur,  afin  de  faire  cesser  la  Irop  inutile  effusion  de 
sauf?.  Il  combla  de  largesses  ceux  qui  lui  avaient  été  attachés.  Le  -21,  il  se  jeta 
dans  un  bdliment  de  commerce,  qui  fit  voile  pour  la  Provence ,  où  il  débarqua 
le  28,  sur  la  même  plage  qui  avait  re(,u  le  souverain  de  l'île  d'Elbe.  La  reine 
•-aroline,  restée  seule,  se  montra  la  digne  sœur  de  Napoléon  :  elle  déploya  un 
courage  égal  à  une  adversité  qu'elle  avait  vainement  prédite.  Cette  princesse, 
qui  méritait  un  meilleur  sort,  stipula  avec  les  Anglais  son  départ  de  Naples  et 
le  transport  de  toute  sa  famille,  sur  un  vaisseau  britannique,  dans  le  port  de 
Trieste. 

Ce  funeste  épisode  de  la  catastrophe  qui  attendait  Napoléon  lui  enleva  l'appui 
de  l'Italie,  dont  l'immobilité  silencieuse,  soutenue  par  l'attitude  menaçante  du 
monarque  le  plus  guerrier  de  l'Europe  après  lui,  formait  une  alliance  secrète 
avec  sa  fortune.  Les  auspices  furent  malheureux.  La  présomptueuse  ineptie 
des  conseillers  de  Joachim  abusa  de  la  jactance  du  caractère  de  ce  prince,  causa 
sa  perte  et  celle  de  l'Italie  ;  et  bien  que  l'.Vutriche  fût  éloignée  du  champ  de  ba- 
taille où  la  destinée  de  Napoléon  allait  être  décidée,  l'invasion  de  iMurat  contri- 
bua puissamment  à  sa  ruine.  Aussitôt  débarqué,  Joachim  envoya  un  courrier 
au  duc  d'Otrante,  qu'il  chargeait  d'informer  Napoléon  de  son  arrivée,  et  de  lui 
offrir  son  bras. 

Napoléon  se  serait  vengé  noblement  de  181  'i-  en  faisant  combattre  Murât  avec 
lui,  pour  l'aider  à  reconquérir  sur  l'étranger  le  trône  de  France  ;  mais  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  devaient  mourir  sous  les  aigles  françaises.  Depuis  le  moment  où 
Joachim  malheureux  a  remis  le  pied  sur  le  sol  de  la  France,  son  nom  est  de- 
venu sacré  pour  elle;  et  notre  histoire,  à  laquelle  il  appartient  par  tant  de  hauts 
faits,  conserve  à  jamais  le  droit  d'appeler  à  la  postérité  du  jugement  (|ui  viola 
envers  ce  prince  le  caractère  inviolable  de  la  royauté,  comme  il  est  de  son  de- 
voir d'ajouter  que  Murât  succomba  en  héros. 

Opcndant  un  nouveau  manifeste,  publié  a  Vienne  le  12  mai.  annonçait  l'o- 
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iaj?e  qui  approcliailde  la  France,  l^cs  alliés  avaietildfja  pourvu  à  tous  les  moyens 
d'attaque.  Depuis  les  Espagnols  et  les  Tarlares  Jusqu'aux  Napolitains,  tout  se 
trouvait  sous  les  aimes  :  le  rendez-vous  était  encore  P.vius!  et  le  mol  d'ordre, 
■Mort  a  Napoléon  1 

Napoléon  ouvrit,  le  1"  juin,  le  (^liaiiip-de-Mai  ;  cette  solennité  politique  rap- 
pelait aux  citoyens  le  serment  de  la  première  (édération.  Ce  rapprochement 
n'échappa  à  personne  :  l'amour  de  la  liberté  vivait  dans  tous  les  cœurs  ,  mais  il 
n'éclata  pas  avec  des  transports  fréquents  et  spontanés ,  comme  en  1790,  a 
celte  époque  de  jeunesse  et  d'enthousiasme  ,  où  toutes  les  imaginations,  en- 
llammées  d'espérances  par  les  n)agninques  promesses  du  présent,  s'élançaient 
vers  l'avenir  prochain  d'un  bonheur  inconnu  jusqu'alors  aux  nations.  >'apo- 
léon  ,  son  génie,  sa  gloire,  sa  présence,  et  les  merveilles  qu'on  en  attendait, 
ne  pouvaient  manquerd'exercer  encore  unascendant  magique  sur  les  Français. 
Du  haut  de  son  trAne ,  élevé  devant  la  façade  de  l'École-Militaire,  l'Empereur, 
en  réponse  à  l'orateur  des  corps  électoraux  ,  fit  entendre  un  discours  qui  était 
une  reconnaissance  éclatante  de  la  souveraineté  nationale  : 

({  Empereur,  consul,  soldat,  je  tiens  tout  du  peuple;  dans  la  prospérité. 
<  dans  l'adversité,  sur  le  champ  de  bataille,  au  conseil,  sur  le  trône,  dans 
«  l'exil,  la  France  a  été  l'objet  unique  et  constant  de  mes  pensées  et  de  mes  ac- 
'<  tiens.  Comme  le  roi  d'Athènes,  je  me  suis  sacrifié  pour  mon  peuple,  dans 
«  l'espoir  de  voir  se  réaliser  la  promesse  donnée  de  conserver  à  la  France  son 
i<  intégrité  naturelle,  ses  honneurs  et  ses  droits.  L'indignation  de  voir  ces 
«  droits  sacrés,  acquis  par  vingt-cinq  années  de  victoires,  méconnus  et  perdus 
«  à  jamais,  le  cri  de  l'honneur  français  flétri ,  les  vœux  de  la  nation,  m'ont 
«  ramené  sur  ce  trône  qui  m'est  cher,  parce  qu'il  est  le  palladium  de  l'indé- 
<(  pendance,  de  l'honneur  et  des  droits  du  peuple.  Français  !  en  traversant,  au 
«  milieu  de  l'allégresse  publique,  les  diverses  provinces  de  l'empire  pour  ar- 
«  river  dans  ma  capitale,  j'ai  dii  compter  sur  une  longue  paix  ;  les  nations 
i(  sont  liées  par  les  traités  conclus  par  leurs  gouvernements,  quels  qu'ils  soient. 
<(  Ma  pensée  se  portait  alors  tout  entière  sur  les  moyens  de  fonder  notre  liberté 
M  par  une  constitution  conforme  à  la  volonté  et  à  l'intérêt  du  peuple.  J'aicon- 
«  voqué  le  Champ-de-Mai.  Je  ne  tardai  pas  à  apprendre  que  les  princes  qui 
K  ont  méconnu  tous  les  principes,  froissé  l'opinion  et  les  plus  cliers  intérêts  de 
K  tant  dépeuples,  veulent  nous  l'aire  la  guerre.  Ils  méditent  d'accroUrc;  Its 
((  royaume  des  Pays-I'.as,  de  lui  donner  pour  barrières  toutes  nos  places  fron- 
«  tières  du  Nord,  et  de  concilier  les  dilTérends  qui  les  divisent  encore,  en  se 
M  partageant  la  Lorraine  et  l'Alsace  II  a  fallu  se  préparer  à  la  guerre.  Cepen- 
«  dant,  devant  courir  personnellement  les  hasards  des  combats ,  ma  première 
i<  sollicitude  a  dû  être  de  constituer  sans  retard  la  nation.  Le  peuple  a  accepté 
«  l'acte  que  je  lui   ai  présenté.  Français!  lorsque  nous  aurons  repoussé  ces 
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.1  injuslos  ;i;;rcssions ,  et  que  I  Europe  sera  convaineue  de  ce  qu  on  doit  aux 
.(  droits  et  à  1  indépendance  de  vinRt-liuit  millions  de  !■  rançais.  une  loi  solen- 
t  nelle.  faite  dans  les  formes  voulues  par  laclc  constitutionnel,  reunira  les 
«  différentes  dispositions  de  nos  constitutions  aujourd'hui  éparses.  Français' 
«  vous  allez  retourner  dans  vos  départements.  Dites  aux  citovens  que  les  cir- 
«  constances  sont  grandes  !1I  qu'avec  de  l'union  .  de  léneruie  et  de  la  persévé- 
«  rance,  nous  sortirons  victorieux  de  cette  lutte  d'un  prnnd  peuple  contre  ses 
«  oppresseurs  ;  que  les  générations  à  venir  scruteront  sévèrement  notre  con- 
«  duite;  qu'une  nation  a  tout  perdu  (juand  elle  a  perdu  l'indépendance.  Diles- 
«  leur  que  les  rois  étranirers  que  j'ai  élevés  sur  le  trl^ne  .  ou  qui  me  doivent  la 
«  conservation  de  leur  couronne,  ([ui  tous,  au  temps  de  ma  prospérité,  ont 
'<  briRué  mon  alliance  et  la  protection  du  droit  français,  dirigent  aujourd'hui 
Il  tous  leurs  coups  contre  ma  personne.  Si  je  ne  voyais  que  c'est  à  la  patrie 
i  qu'ils  en  veulent ,  je  mettrais  à  leur  merci  cette  existence  contre  laquelle  ils 
«  se  montrent  si  acharnes.  Mais  dites  aussi  aux  citoyens  que,  tant  que  les  Fran- 
«  çais  me  conserveront  les  sentiments  d'amour  dont  ils  me  donnent  tant  de 
«  preuves,  cette  rafje  de  nos  ennemis  sera  impuissante.  Français!  ma  volonté  est 
«  celle  du  peuple:  mes  droits  sont  les  siens;  mon  honneur,  ma  gloire,  mon  bon- 
i<  heur  ne  peuvent  être  autres  que  l'honneur,  la  gloire  et  le  bonheur  de  la 
'(  France.  » 

Après  ce  discours,  prononce  d  une  voix  ferme,  aux  applaudissements  una- 
nimes des  spectateurs,  l'orateur  des  corps  électoraux  proclama  le  résultat  gé- 
néral des  scrutins  ouverts  dans  toute  la  France  pour  l'acceptation  de  l'Acte 
constitutionnel,  .\lors  Napoléon  .  descendant  les  degrés  de  son  trt\ne  ,  se  rendit 
à  un  autel  immense  que  l'on  avait  construit  au  milieu  du  Champ-de-Mars,  et 
là,  de  même  que  Louis  X^■I  en  1790,  il  prêta  sur  l'Évangile  son  serment  de 
lidelité  à  la  nouvelle  Constitution.  .Vinsi  soumis  à  un  engagement  sacré,  l'Em- 
pereur reçut  à  son  tour  le  serment  du  peuple  par  la  députation  électorale;  celui 
des  armées ,  par  les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine  ;  celui  des  gardes  na- 
tionales, par  le  ministre  de  l'intérieur;  et  enfin  il  distribua  lui-même  les  aigles 
à  la  garde  nationale  de  Paris  et  à  la  garde  impériale.  «  Jurez  de  les  défendre  !  » 
leur  dit-il;  elles  répondirent  :  «  Nous  le  jurons!  »  Le  cri  de  tue  l'Empereur: 
retentit  tout  à  coup  dans  l'assemblée  et  dans  le  Champ-de-Mars,  et  fut  au  loin 
repété  par  la  foule.  Les  troupes  défilèrent  devant  Napoléon.  Les  habitants  de 
Paris  ne  pouvaient  se  rassasier  de  voir  ces  bataillons  sacrés  de  la  vieille  et  de 
la  jeune  garde .  où  la  croix  d'honneur  désignait  à  la  reconnaissance  publique  des 
rangs  entiers  de  soldats.  On  se  pressait  autour  d'eux  ,  on  les  saluait,  on  le» 
admirait.  Ces  derniers  gardes  de  Napoléon  emportaient  avec  eux  tous  les  sou- 
venirs de  la  gloire  militaire,  de  la  liberté  et  de  l'empire.  Leur  attitude,  toujours 
héroïque,  était  pourtant  silencieuse  :  ils  avaient  l'air  de  savoir  tous  ([u  ils 
marchaient  à  unsacriMce  qui  ne  devait  ni  sauver  l'empire,  niconquérir  la  liberté 
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L'Empereur  fit  l'ouverture  des  Chambres  le  7  juin. 

Ouelquos  jours  après,  la  Chambre  des  pairs  et  la  Chambre  des  représentants 
furent  admises  à  apporter  leurs  adresses  au  pied  du  trône. 

L'Empereur  répondit  à  ces  deux  adresses  avec  une  haute  dignité  et  une  noble 
indépendance. 

Il  dit  aux  pairs  : 

«  La  lutte  dans  laquelle  nous  sommes  engagés  est  sérieuse.  L'entraînement 
«  de  la  prospérité  n'est  pas  le  danger  qui  nous  menace  aujourd'hui.  C'est  sous 
«  les  Fourches-Caudines  que  les  étrangers  veulent  nous  faire  passer.  C'est  dans 
<(  les  temps  difficiles  que  les  grandes  nations  ,  comme  les  grands  hommes,  dé- 
«  ploient  toute  l'énergie  de  leur  caractère  et  deviennent  un  objet  d'admiration 
«  pour  la  postérité...  « 

Il  dit  aux  représentants  : 

«  La  Constitution  est  notre  point  de  ralliement;  elle  doit  être  notre  étoile 
K  polaire  dans  ces  moments  d'orage.  Toute  discussion  publique  qui  tendrait  à 
«  diminuer  directement  ou  indirectement  la  confiance  qu'on  doit  avoir  dans  ces 
i(  dispositions  serait  un  malheur  pour  l'état.  Nous  nous  trouverions  au  milieu 
«  des  écueils ,  sans  boussole  et  sans  direction.  La  crise  où  nous  sommes  engagés 
«  est  forcée.  N'imitons  pas  l'exemple  du  Bas-Empire ,  qui ,  pressé  de  tous  côtés 
»  par  les  Barbares,  se  rendit  la  risée  de  la  postérité  en  s'occupant  de  discussions 
«  abstraites,  au  moment  où  le  bélier  brisait  les  portes  de  la  ville.  Dans  toutes 
«  les  affaires ,  ma  marche  sera  toujours  droite  et  ferme.  Aidez-moi  à  sauver  la 
'(  patrie.  Premier  représentant  du  peuple,  j'ai  contracté  l'obligation  que  je  re- 
ic  nouvelle,  d'employer  dans  des  temps  plus  tranquilles  toutes  les  prérogatives 
«  de  la  couronne,  et  le  peu  d'expérience  que  j'ai  acquise,  à  vous  seconder  dans 
«  l'amélioration  de  nos  constitutions.  » 

Pendant  que  Napoléon  promettait  ainsi  la  liberté  au  peuple  français  ,  et 
donnait  à  ses  représentants  des  avis  prophétiques  sur  le  sort  qui  attendait 
la  patrie  si  l'on  ne  s'unissait  pas  fortetnent  pour  la  sauver,  l'Europe  était  en 
marche.  Peut-être  Napoléon  avait-il  conservé  jusqu'au  mois  de  mai  l'espoir 
de  la  paix.  Dans  ce  court  espace  de  temps,  il  avait  trouvé  le  secret  de  re- 
lever l'empire,  de  rallier  la  France,  de  mettre  sur  pied  quatre  cent  mille 
soldats,  au  lieu  de  quatre-vingt  mille  ,  etc. ,  etc.  Moins  de  trois  mois  avaient 
suffi  à  l'enfantement  de  ces  prodiges,  qui  signaleront  à  jamais,  à  l'étonne- 
nient  de  la  postérité,  ce  règne  de  cent  jours.  La  vie  d'aucun  des  grands 
hommes  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes,  l'histoire  d'aucun  peuple  n'olTre 
de  terme  de  comparaison  avec  cet  ensemble  de  créations,  plus  surprenantes 
encore  que  le  miracle  de  la  conquête  de  la  France  en  vingt  jours ,  par  le  sou- 
verain de  lile  d'Elbe,  à  la  tête  de  mille  soldats. 

Napoléon  n'avait  plus  qu'un  devoir  il  remplir  envers  la  nation  .  c'élail  de 
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iiiainlcnir  son  indépendance  nienncéc.  Deux  plans  de  campagne  se  présenlaieni 
a  son  esprit  :  lun  était  de  laisser  les  alliés  prendre  tout  l'odieux  de  l'agression 
et  s'engager  dans  nos  places  fortes .  pénétrer  sous  Paris  et  sous  Lyon,  et  là,  de 
commencer  sur  ces  deux  bases  une  guerre  vice  et  défensive.  Les  alliés ,  d'après  l'é- 
poque fixée  par  eux  pour  le  conimenceinenl  des  hoslilités,  ne  pouvaient  être 
arrivés  que  le  1"  août  dans  le  rayon  de  ces  deux  grandes  villes ,  dont  ils  au- 
raient trouvé  le  système  de  défense  complet.  Le  camp  retranché  de  Paris  étant 
iiardé  par  cent  mille  hommes.  Napoléon  eùl  manœuvre,  sous  la  protection  de 
ce  camp,  à  la  tête  dune  armée  de  cent  quarante  mille  soldats,  sur  les  deux 
rives  de  la  Seine  et  de  la  Marne  ;  et  quand  il  récapitulait  toutes  les  victoires 
(|ue  ses  quarante  mille  braves  avaient  remportées  ,  l'année  précédente  ,  sur  des 
armées  décent  et  de  cent  cinquante  mille  combattants,  il  ne  doutait  pas  de 
vaincre,  avec  des  forces  six  fois  plus  jirandesque  celles  dont  il  disposait  en  181  i, 
les  quatre  cent  cinquante  mille  etransiers  contre  lesquels  il  devait  lutter  en  1815. 
F'aris,  défendu  par  Napoléon,  par  deux  armées,  par  ses  habitants,  parles 
sept  lieues  de  lignes  fortifiées  de  son  enceinte,  pouvait  résister  à  un  million 
d'assaillants.  L'Empereur  appliqua  le  même  calcul  à  la  ville  de  Lyon,  qui,  éga- 
lement appuyée  par  ses  deux  fleuves,  protégée  par  une  armée  de  vingt-cinq 
mille  hommes  et  par  une  population  dés  longtemps  aguerrie  à  un  siège,  eût 
encore  compté  sur  les  talents  du  maréchal  Sachet,  ayant  soixante  mille  hommes 
sous  ses  ordres.  Ce  plan,  suivant  lequel  l'ennemi,  forcé  de  bloquer  ou  d'ob- 
server près  de  cinquante  forteresses,  fût  devenu  trop  faible  contre  Paris  et 
contre  Lyon  ,  méritait  sans  doute  la  préférence ,  après  le  projet  que  Napoléon 
avait  voulu  exécuter  dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée;  projet  qui  consis- 
tait, comme  je  l'ai  dit,  à  surprendre  les  soldats  de  la  coalition  ,  non  dans  leurs 
bivouacs,  mais  dans  leurs  cantonnements  du  Rhin  et  de  la  Belgique.  La  réso- 
lution d'une  attaque  imprévue  et  soudaine  rejetée.  Napoléon  regardait  le  parti 
de  rester  sur  la  défensive  comme  le  meilleur  ,  mais  tous  les  hommes  appelés  à 
avoir  une  opinion  lui  représentèrent  (ju'aussilAt  que  quelques  départements 
seraient  envahis,  le  découragement  se  mettrait  partout,  et  que  la  Chambre  des 
représentants  donnerait  elle-même  le  signal  de  la  défection. 

('ontrarié  dans  ses  idées,  l'Empereur  adopta  alors  la  proposition  de  prévenir 
les  alliés,  qui  ne  pouvaient  (Mro  prêt>  que  le  15  juillet,  et  d'ouvrir  la  campagne 
le  15  juin.  Il  n'avait  affaire  qu'à  l'armée  aniilo-hollandaise  et  à  l'armée  prusso- 
saxonne,  dans  un  pays  ami,  en  Hel;,'ique ,  dont  l'armée  recruterait  la  sienne 
si  l'ennemi  était  vaincu.  Il  se  porUiit  alors  sur  l'Alsace,  ralliait  à  son  aigle  vic- 
torieuse le  corps  de  Happ,  et  il  allait  fermer  les  Vosges  aux  armées  russe  et 
autrichienne.  Ce  projet  l'emporta,  malgré  la  conviction  de  Napoléon  qu'il  était 
plus  fort  sous  Paris  avec  cent  quarante  mille  hommes  contre  quatre  cent  cin- 
(luante  mille,  qu'en  Belgique  contre  deux  cent  vingt  mille.  Pour  comble  de 
malheurs,  la  Vendée  s  insurgea  .  cl  il  f.diul  détacher  vinst  mille  hommes  de 
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I  arnu'e  de  l-'landre.  sous  les  ordres  du  jrcneral  Laniarque.  qui  eut  la  mission 

(le  réduire  les  Vendéens,  armés  et  soldés  par  1  Angleterre. 

l'.e  plan  de  campagne  arrêté,  et  l'ouverture  des  hostilités  fixée  au  15  juin, 
la  garde  impériale  partit,  le  8,  de  Paris,  à  marches  forcées .  pour  Avesnes  ; 
tous  les  autres  corps  de  l'armée  étaient  également  en  mouvement  vers  Mau- 
l)euge  et  Philippevillc.  Dans  la  nuit  du  11  au  12.  Napoléon  quitta  lacapilalo. 
chargé  de  la  responsabilité  de  tous  les  périls,  et  de  celle,  plus  forte  encore,  de 
toutes  les  trahisons 
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KLLi.NGTON  avait  son  quartier-pi'- 
ncral  à  Bruxelles  :  son  arrriee  ,  qui 
présentait  une  masse  de  cent  qua- 
tre mille  combattants,  sans  comp- 
'ler  six  mille  hommes  (]ébarqut'> 
^^  réconurient  à  (  )stende,  campait  au- 
tour de  (land.  de  Mvellcs,  de  de- 
tiappe.  de  Soignies  et  dAtli.  Blii- 
chcr.  a  la  tt'^te  de  cent  vingt  mille 
tiotnmes,  était  a  Namur  ;  ses  can- 
tonnements, appuyés  à  la  pauclir 
des  Anglais,  occupaient  les  environs  de  Hani.  de  (^harleroj  et  de  l'Ieurus 
rendez-vous  général  de  ses  troupes.  Un  bataillon,  détaché  à  Frasmes  par  la 
lirigade  placée  a   (lennppe     foniiait  le  seul  point   de  liaison   entre    les  deux 
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années.  Trop  faible  pour  les  affronter  ù  la  fois,  Napoléon  dut  adopter  le  parti 
de  les  battre  séparément,  et  chacune  à  son  tour.  Il  avait  calculé,  daprès  la 
position  de  Wellington  et  celle  de  Blucher ,  qu'il  leur  fallait  au  moins  deux 
jours  pour  faire  leur  jonction  et  agir  sur  le  même  champ  de  bataille  ;  et  dès 
lors  la  possibilité  d'un  double  triomphe  lui  avait  paru  d'autant  plus  démon- 
trée, que  les  alliés,  à  qui  ses  manœuvres  avaient  échappé,  allaient  être  surpris 
par  une  attaque  dont  le  résultat  serait  de  leur  enlever  tout  moyen  de  se  rejoin- 
dre. Restait  à  choisir  entre  deux  opérations  offensives.  Assaillir  de  front  les 
Anglais  pouvait  ôtre  dangereux,  et  en  outre  n'aboutir,  même  avec  le  succès, 
qu'à  amener  la  réunion  des  ennemis.  Napoléon  résolut  d'attaquer  la  tête  des 
colonnes  de  l'armée  prussienne,  de  percer  leur  ligne  à  Charleroy,  et  d'ouvrir 
entre  elles  tout  l'espace  de  Namurà  Bruxelles.  Il  s'était  déterminé  par  de  puis- 
santes raisons.  «  En  ell'et,  disait-il,  si  nous  dérobons  à  l'ennemi  le  mouvement 
des  deux  corps  qui  doivent,  de  Lille  et  de  Valenciennes,  se  rendre  a  Maubeuge, 
Blucher  ne  sera  prévenu  de  notre  approche  que  par  l'enlèvement  de  Charle- 
roy  ;  conséquemment.  nul  moyen  pour  lui,  non-seulement  de  dépasser  Namur, 
mais  même  d'y  réunir  le  16  plus  de  huit  divisions.  De  son  côté,  Wellington  . 
averti  seulement  la  veille  au  soir  du  passage  de  la  Sambre,  ne  pourra  avoir  ses 
troupes  rassemblées  que  le  10  sur  la  fin  du  jour;  encore  sa  cavalerie  n'arri- 
vera-t-elle  que  la  nuit  suivante  :  ces  impérieuses  circonstances  livrent  seul  à 
nos  coups  Blucher,  séparé  d'une  partie  de  ses  forces.  >> 

Napoléon  avait  bien  exécuté  ce  qu'il  avait  bien  conçu  :  l'armée,  forte  de  cent 
vingt-deux  mille  quatre  cents  honunes.  et  pourvue  de  trois  cent  cinquante  bou- 
ches à  feu,  se  trouvait  réunie  le  IV,  à  l'insu  des  Prussiens,  et  apprenait  la  pré- 
sence de  l'Empereur  par  la  proclamation  suivante  : 


«  Soldats  1 

«  C'est  aujourd'hui  l'anniversaire  de  Marengo  et  de  Friedland,  qui  décida 
;  deux  fois  du  destin  de  l'Europe.  .Mors  connue  après  Austerlitz,  comme  après 
Wagram,  nous  fûmes  trop  généreux.  Nous  crûmes  aux  protestations  et  aux 
serments  des  princes  que  nous  laissAmessur  le  trAne.  .\ujourd'hui  cependant, 
coalisés  entre  eux,  ils  en  veulent  à  l'indépendance  et  aux  droits  les  plus  sacrés 
i  de  la  France.  Ils  ont  commencé  la  plus  injuste  des  agressions  :  marchons  donc 
i  à  leur  rencontre!  Euxetnousne  sonuues-nous  plus  les  mêmes  hommes  ?Sol- 
;  dats!  à  léna  contre  ces  mêmes  Prussiens,  aujourd'hui  si  arrogants,  vous  étiez 
;  un  contre  deux,  et  à  Montmirail  un  contre  trois.  Que  ceux  d'entre  vous  qui  ont 
1  été  prisonniers  des  Anglais  vous  fassent  le  récit  de  leurs  pontons  et  des  maux 
i  affreux  qu'ils  ont  soufferts!  Les  Saxons,  les  Belges,  les  llanovriens,  lessoldals 
.  (le  la  Confédération  du  lUiin.  gémissent  d'être  obligés  de  jirêter  leurs  bras  à 
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«  la  cause  des  princes  ennemis  de  la  justice  et  des  droits  de  tous  les  peuples. 
«  Ils  savent  que  cette  coalition  eslinsalial)le;  après  avoir  dévoré  douze  millions 
'(  de  Polonais,  douze  millions  d'Italiens,  un  million  de  Saxons,  six  millions  de 
•I  Belges,  elle  devra  dévorer  les  états  du  deuxième  ordre  de  l'Allemagne.  Les  in- 
«  sensés!  un  moment  de  prospérité  les  aveugle;  l'oppression,  l'humiliation  du 
«  peuple  français  sont  hors  de  leur  pouvoir.  S'ils  entrent  en  France,  ils  y  trou- 
«  veront  leur  tombeau.  Soldats!  nous  avons  des  marches  forcées  à  faire,  des 
"  batailles  à  livrer,  des  périls  à  courir;  mais,  avec  de  la  constance,  la  victoire 
.1  sera  à  nous.  Les  droits,  l'honneur  et  le  bonheur  de  la  patrie  seront  recon- 
«  quis;  pour  tout  Français  qui  a  du  cœur,  le  moment  est  arrivé  de  vaincre  ou 
«  de  périr.  » 

Tout  avait  réussi  au  gré  de  son  attente  :  le  IV  au  soir  une  sécurité  par- 
faite régnait  à  Bruxelles,  à  Charleroy  et  à  Namur.  Blucher  allait  être  surpris  : 
mais  le  général  Bourmont,  commandant  la  troisième  division  du  quatrième 
corps,  et  employé  sur  les  vives  instances  du  général  (ïérard,  qui  dirigeait  ce 
corps,  et  sous  la  garantie  de  l'infortuné  Labédo}ère,  déserta  nvec  le  colonel  du 
génie  Clouet  et  le  chef  d'escadron  Vilioutrey,  écuyer  de  l'Fjupereur,  et  pas.sa 
a  l'ennemi.  Blucher  profita  des  renseignements  importants  qu'il  reçut  de  Bour- 
mont, pour  se  rapprocher  de  l'armée  anglaise.  Napoléon,  de  son  côté,  pré- 
voyant les  changements  que  devait  produire  une  révélation  aussi  funeste,  et 
connaissant  le  caractère  entreprenant  de  Blucher,  prit  de  nouvelles  dispositions  : 
le  15,  à  la  pointe  du  jour,  l'armée  française  se  prépara  à  passer  la  Sambrc  sur 
trois  ponts.  Avant  midi,  l'avant-gardc  du  2°  corps,  formée  par  la  division  du 
prince  Jérôme,  culbuta  les  Prussiens  prés  de  Thuin.  Vers  dix  heures  et  demie 
(lu  malin.  l'Enqiereur,  à  la  tète  de  sa  garde,  et  précédé  do  la  cavalerie  du  gé- 
néral Pajol  et  des  marinsde  la  garde,  entra  à  t'.harleroy.  abandonné  par  les  Prus- 
siens en  retraite  sur  Gilly.  La  Sambre  était  franchie,  et  tous  les  corps  réunis. 
Le  maréchal  Ney  arriva  de  Paris.  L'Emiiercur  lui  donna  le  commandement  dp 
l'aile  gauche,  forte  de  trente-huit  mille  hommes,  avec  qualre-vingt-^eize  pièces 
de  canon.  Elle  était  composée  des  I"  et  2'  corps,  l'un  sous  le  général  Beille,  et 
de  deux  corps  de  cavalerie,  qui  le  lendemain  furent  remplacés  par  les  cuiras- 
siers du  comte  de  Vaimy.  Le  maréchal  eut  ordre  de  se  rendre  maître  des  Qua- 
tre-Bras ,  à  cinq  lieues  environ  en  avant  de  ("harleroy.  Napoléon  avait  senti 
l'extrême  importance  du  poste  des  Quatre-Bras,  point  de  jonction  naturel  et  né- 
cessaire de  1  armée  anglaise  avec  rarinée  prussienne,  établie  à  Fleurus,  à  Bry . 
à  Saint-Amand,  à  Ligny  et  à  Sombref.  En  effet,  l'occupation  des  Quatre-Bras 
par  des  forces  si  imposantes  réparait  tout  à  coup  le  mal  que  la  trahison  avait 
pu  causer,  consommait  irrévocablement  la  séparation  des  armées  ennemies, 
et  assurait  la  possession  deSombref,  dont  le  maréchal  («rouchy  était  chargé  de 
s'emparer  avec  le  3'  corps.  Ce  dernier  village,  à  trois  lieues  des  Ouatre-Bras. 
n'avait  de  point  intermédiaire  que  celui  de  Bry:  le  maréchal  Ney  devait  donc 
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débouclici  sur  la  route  de  Bruxelles,  elle  niareclial  Grouchy  sur  celle  de  Fleu- 
ras. Napoléon  comptait  qu'à  la  nuit  l'avant-fjarde  du  maréchal  Ney  aurait  oc- 
cupé les  Quatre-Bras  et  que,  le  lendemain  16,  Bliicher  serait  débordé  par  les 
deux  maréchaux,  tandis  qu'il  le  presserait  de  front  avec  les  autres  corps. 

.Après  ces  dispositions,  l'Empereur  se  porta  sur  (lilly.  Le  pont  de  Châtcllet 
venait  d'être  enlevé  par  la  tôte  de  colonne  du  k'  corps,  qui  menaçait  le  (lanc 
des  Prussiens  de  Pirsch,  que  le  3°  corps  attaquait  de  face,  .\ussi  ce  général 
abandonna  Gilly,  et  laissa  pour  protester  sa  retraite  deux  bataillons  formés  en 
carrés.  Retardé  par  leur  résistance,  l'Empereur  ordonna  au  général  Letort  de 
donner  tête  baissée  sur  ces  carrés  avec  les  quatre  escadrons  de  la  garde  et 
un  du  15"  de  dragons.  Les  deux  bataillons  prussiens,  bientôt  enfoncés,  per- 
dirent beaucoup  d'hommes  et  cinq  pièces  de  canon.  Mais  Letort  y  périt,  cl 
l'armée  eut  à  regretter  un  de  ses  plus  braves  généraux.  Pirsch  se  reploya  sur 
Fleurus.  A  lagauclie,  le  maréchal  Ney  exécutait  aussi  son  mouvement  avec  le 
2"  corps,  dont  la  division  Girard  était  détachée  sur  la  droite.  11  poussait  l'en- 
nemi de  Gosselies  et  forçait  le  prince  de  Weyniar,  après  lui  avoir  pris  huit 
cents  hommes  et  deux  pièces  de  canon,  à  lui  abandonner  le  village  de  Frasmes, 
il  une  lieue  des  Quatre-Bras,  où  le  prince  passa  la  nuit  avec  quatre  bataillons. 
Si,  au  lieu  de  s'arrêter  à  Gosselies  et  de  n'occuper  Frasmes  que  par  un  déta- 
chement, le.2'  corps  se  fût  établi  tout  entier  dans  ce  dernier  village,  le  1",  qui 
le  suivait,  n'eût  pas  été  refoulé  derrière  Jumet;  il  eût  pris  possession  de  Gosse- 
lies et  se  serait  trouvé  en  ligne.  Alors  la  moindre  démonstration  sur  les  Quatre- 
Bras,  pendant  les  deux  heures  de  jour  qui  restaient ,  assurait  au  maréchal  ce 
poste  important. 

Le  soir,  Bliicher  n'avait  pu  réunir  son  armée.  Cette  opération  eut  lieu  pen- 
dant la  nuit.  Quant  à  l'armée  anglaise,  elle  demeurait  tranquille  dans  ses  can- 
tonnements. Deux  avis  de  notre  attaque  victorieuse  ébranlèrent  à  peine 
Wellington.  Enfin,  surpris  au  bal  par  un  troisième  courrier  de  Bliicher,  qui 
voulait  risqtier  le  lendemain  une  bataille,  le  général  anglais  mit  son  armée  en 
mouvement  le  10  au  matin,  avec  ordre  de  se  rassembler  aux  Quatre-Bras.  Na- 
poléon lavait  prévu  en  prescrivant  la  veille  l'occupation  de  ce  poste,  véritable 
clef  de  la  position  de  Bliicher. 

Dans  le  même  moment,  l'Empereur,  à  qui  un  officier  de  lanciers  venait 
annoncer  que  l'cnncnù  prcuenlait  des  mas:ses  du  côté  des  Quaire-Bras ,  en- 
voyait le  général  Flahaut  dire  au  maréchal  Ney  de  s'avancer  avec  toute  l'aile 
gauche,  et  de  dissiper  tout  ce  qui  venait  de  Bruxelles,  pendant  que  lui  marche- 
rait sur  Fleurus,  et  que  le  maréchal  (irouchy  ferait  son  mouvement  sur  Soni- 
brcf.  A  une  heure,  en  débouchant  de  Fleurus,  on  aperçut  les  Prussiens  en  avant 
de  Ligny,  sauf  les  trente  mille  hommes  du  général  Bulow,  qui  étaient  en  route 
de  Liège  pour  rejoindre  Bliicher.  Napoléon  fut  satisfait  de  trouver  l'ennemi 
dans  un  ordre  de  bataille  oblique  :  il  ne  doutait  pas  que  l'aile  droite  prussienne. 
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qu  il  innait  débordée  de|)uis  le  malin  au  moins  par  le  inareclial  .Nc\  aux 
Oiialre-Bras,  ne  tour li;\t  au  moment  d'(Hrc  enveloppée,  cl  il  lit  prendre  imsition. 
Ainsi  limpelueux  15lucher  venait  de  lui-nu^mc  chercher  la  bataille  (|ue  Napo- 
léon et  son  armée  brûlaient  de  lui  livrer.  .Vppujée  sur  lîry,  sur  Saint-Amand, 
>ur  Lijinj ,  larmée  prussienne  présentait  un  front  formidable.  Klle  comptai! 
quatre-viniit-seize  mille  combattants  et  deux  cent  quatre-vin^t-huit  pièces  de 
canon.  Napoléon  n'avait  en  li^'ne  que  soixante-sept  mille  hommes,  avec  deux 
cent  quatre  pièces  darlillcrie.  Cependant,  malfirè  celle  infériorité  numérique 
et  l'avantajie  de  la  position  de  son  ennemi,  l'Empereur,  fort  du  sentiment  una- 
nime qui  Iran.sportait  son  armée,  ordonna  l'attaque.  Elle  connuen^a  à  trois 
heures  et  demie.  Vandamme  lit  enlever  Saint-Amand  par  une  division,  maliçre 
la  plus  vive  résistance.  Cette  division  fut  bientiM  forcée  de  se  retirer  devant  des 
forces  supérieures;  bienl(it  aussi  elle  revint  secourue  par  une  autre  division, 
et  pendant  ce  temps,  le  général  Girard,  détaché  du  2"  corps,  arrêta  valeureuse- 
ment toute  une  colonne  prussienne.  Vandamme  rentra  dans  Saint-Amand  ; 
mais  ce  succès  coûta  la  vie  au  général  lîirard,  l'un  des  héros  de  Lut/en. 

.■Vu  centre  de  la  ligne  emiemie,  Ligny  était  devenu  le  IhéAtre  d'une  action 
acharnée  et  glorieuse  pour  nos  armes.  Vers  deux  heures  et  demie.  Napoléon, 
toujours  persuadé  que  le  inaré(  liai  .\ey  occupait  les  Quatre-Bras,  lui  avait  en- 
vové  un  troisième  ordre  d'attaquer  (ont  ce  ijui  était  deranl  lui  cl  de  ruballre  sui- 
te maréclud  Oruuchy,  afin  de  conojurir  à  encelopper  le  corps  pruf sien  réuni  entre 
Bry  et  Sombref.  l'ne  heure  après,  connue  l'action  commentait.  Napoléon  expé- 
dia au  maréchal  un  quatrième  ordre,  ainsi  conçu  :  «  Nous  devez  manouvrer 
»  sur-le-chanq)  de  manière  à  envelopper  la  droite  de  l'ennemi,  et  tomber  a 
Il  bras  raccourcis  sur  ses  derrières.  Cette  armée  est  perdue  si  vous  agissez  vi- 
«  goureusement.  Lesorl  de  la  France  est  dans  vos  mains.  Ainsi  n'hésitez  pas  un 
«  instant  pour  faire  le  mouvement  que  l'Empereur  vousordonne,  et  dirigez-vous 
«  sur  les  hauteurs  de  Bry  et  Saint-.\mand  pour  concourir  à  une  victoire  pcut- 
«  être  décisive.  L'ennemi  est  pris  en  flagrant  délit  au  moment  où  il  cherche  à  se 
»  réunir  aux  Anglais.  »  Cet  ordre  fut  remis  au  maréchal  à  six  heures  du  soir  par 
le  colonel  Forbin-.lanson.  Après  le  départ  de  cet  ofliciir.  Napoléon  ditau  géné- 
ral Gérard  partant  pour  emporter  Ligny  :  «Il  se  peut  que  dans  trois  heures  h- 
«  sort  de  la  guerre  soit  décidé.  Si  Nej  exécute  bien  les  ordres,  il  ne  s'échappera 
«  pas  un  canon  de  l'armée  prussienne.  »  Mais  la  plus  désastreuse  fatalité  devait 
rendre  bien  incomplet  le  résultat  des  combinaisons  que  le  génie  de  Napoléon 
avait  conçues. 

Dans  sa  route,  le  colonel  Forbin-Janson  rencontra  le  comte  dKrlon,  qui,  re- 
lardé dans  sa  marche,  ainsi  que  l'avait  été  le  maréchal  (irouchy,  se  rendait  enlin 
aux  Quatre-Bras  à  la  tète  du  premier  corps  ;  il  lui  donna  conununication  de 
I  ordre  relatif  à  l'aile  gauche.  Le  général  s'était  enq)ressé  de  s'y  (onformer,  et 
déjà  la  division  Durulte.  qui  était  en  tète,  était  arrivée  à  la  hauteur  de  Villers- 
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l'eruin  :  c'etiiit  dans  le  iiiumeiit  où  IJliiclier  renouvelait  ses  attaques  contre 
Saint-Amand,  défendu  par  Vandamme.  Sur  sa  gauche,  à  Ligny,  la  bataille  con- 
duite par  le  comte  Gérard  était  devenue  terrible.  Ce  villaae  fut  pris  et  repris 
quatre  fois,  toujours  avec  la  môme  valeur  cl  la  mômeopiniAireté  des  deux  parts. 
Le  combat  se  prolongeait  par  le  nombre  des  troupes  ennemies,  et  présentait 
une  effroyable  scène  de  carnage.  Toutefois  la  résistance  des  Prussiens  commen- 
tait à  mollir,  et  l'intrépide  Gérard  était  près  d'enlever  Ligny,  (juand  l'apparilion 
d'un  corps  signalé  sur  les  derrières  ralentit  son  attaque.  La  garde  impériale  . 
qui  se  portait  à  son  secours,  suspendit  sa  marche  pour  aller  au-devant  de  la 
colonne  inconnue.  C'était  le  corps  d'Erlon.  Cet  incident  fit  perdre  trois  heures 
précieuses.  Cependant  l'Empi-rcur  allendait  l'attaque  d'Erlon  sur  Br\  :  l'arrivée 
imprévue  de  ce  général  réalisait  en  partie  l'espérance  qu'il  avait  attachée  au 
mouvement  de  l'aile  gauche  sur  ce  point.  Malheureusement  d'Erlon  reçut  et 
crut  devoir  exécuter  l'ordre  du  maréchal  Ney  de  se  réunir  à  lui  ;  il  se  reploya  sur 
Frasmes,  laissant  aux  prises  la  division  Durutle.  Ainsi,  le  corps  de  d'Erlon  ne 
servit  ni  à  Napoléon  ni  au  maréchal,  car  il  était  trop  tard  pour  qu'il  pût  avec 
utilité  rallier  l'aile  gauche. 

En  cfl'et,  il  était  sept  heures  quand  Napoléon  apprit  ijuil  devait  renoncer  à 
envelopper  l'aile  droite  de  Bliiclier.  Alors,  il  résolut  d'enlever  la  victoire  en 
perçant  la  ligne  de  l'ennemi,  (|u'il  avait  forcé  par  l'attaque  de  Saint-.\mand  à 
dégarnir  son  centre.  De  son  côlé,  Hliiiher,  trompé  par  le  mouvement  rétrograde 
de  la  garde  et  des  cuirassiers  de  Milhaud,  avait  cru  à  notre  retraite,  et  il  avait 
repris  avec  une  violence  nouvelle  l'attaque  sur  Saint-Amand,  dans  le  but  de  rap- 
procher sa  droite  vers  Chestian,  où  il  comptait  s'appuyer  sur  les  Anglais.  Mais 
la  brigade  de  dragons  que  le  maréchal  Ney  avait  laissée  à  Yillers-  Peruin  se  porta 
vivement  avec  la  division  Durutle  au-devant  de  l'attaque  de  Bliichcr  ,  qui  se  vit 
également  arrêté  par  la  division  Gérard  et  par  le  3'  corps.  Le  général  prussien 
se  trouva  tout  à  coup  dans  la  môme  position  que  Napoléon,  obligé  de  renoncer 
à  l'appui  de  Wellington  et  à  la  jonction  des  trente  mille  hommes  de  Bulow, 
comme  Napoléon  devait  renoncer  à  la  coopération  du  maréchal  Ney,  occupé 
devant  les  Quatre-Bras  à  contenir  l'armée  anglaise.  Blùcher  se  borna  donc  à 
s'élablir  au  petit  Saint-.Vmand,  et  parut  s'arrêter.  Cependant  il  conservait  en- 
core une  ]>artie  de  Lignj  ;  ce  village  eût  été  emporté  depuis  deux  heures  par 
le  comte  Gérard,  qui  acquit  tant  de  gloire  dans  cette  bataille,  si  la  méprise  dont 
fut  cause  le  corps  du  général  d'Erlon  ne  lui  eût  enlevé  l'appui  de  la  garde  im- 
périale. Mais  Napoléon  jugea  que  l'instant  d'eidever  la  victoire  était  venu.  Gé- 
rard avait  déjà  engagé  les  divi.Mons  Vichery  et  Hulot,  ainsi  qu'une  i)artie  de  la 
division  Pêchcux  :  l'Empereur  Ht  entrer  en  ligne  le  reste  de  cette  division.  Ce 
mouvement,  appuyé  d'une  charge  vigoureuse  de  la  cavalerie,  ébraida  soudain 
les  Prussiens.  Saisissant  tout  à  coup  ce  moment  d'indécision  de  l'ennemi,  l'Em- 
pereur lança  les  grenadiers  à  pied  de  la  garde  en  colonne  serrée  par  la  grande 
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rue  (le  Lii.'ii>.  pciidiint  qui-  lus  grenadiers  à  cheval,  tournant  le  village,  pre- 
naient en  llnnc  la  réserve  prussienne  placée  en  arrière.  La  vi^'ueur  cl  fensein- 
l)le  de  ces  deux  attaques  portèrent  le  désordre  dans  les  rangs  de  Hlucher.  Une 
horrible  déroute  préripita  cestroupesdeshauleursdol.igny.qu'ellesrouvrirenl 


de  leurs  débris,  et  qui  furent  tout  a  loup  couronnées  par  nos  soldats.  (Cruelle- 
ment détrompé  de  son  rêve  de  virloire.  Bliicher  s'avança  avec  impétuosité  au- 
devant  de  notre  cavalerie  à  la  tête  de  six  escadrons,  qui  furent  rompus  par 
les  cuirassiers  de  Milliaud.  Lui-même  eut  son  cheval  tué,  et  il  tomba  au  mi- 
lieu de  nos  rangs;  mais  il  dut  son  salut  à  la  nuit  (jui  survint,  et  l'obscurité 
favorisa  sa  retraite.  Il  laissa  sur  le  champ  de  bataille  une  vingtaine  de  milii' 
hommes,  quarante  canons  et  huit  drapi'aux  :  nous  eûmes  à  regretter  six  mille 
deux  cents  hommes,  sur  lesquels  la  division  (îérard  à  elle  seule  en  perdit  mille 
neuf  cents.  Notre  triomphe  était  brillant,  sans  doute  ;  mais  si  les  ordres  de  Na- 
poléon eussent  été  exécutés  par  l'aile  gauche,  c'en  était  fait  de  Illiicher,  el 
Wellington  se  fût  bien  gardé  d'oser  risquer  à  lui  seul  le  sort  d'une  bataille 
contre  Napoléon  victorieux. 
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Après  la  bataille  de  Lijiny,  rarmée  prussienne,  à  moitié  détruite  et  dispersée. 
fil  sa  retraite  dans  le  plus  grand  désordre  :  le  premier  et  le  deuxième  corps  sur 
Mont-Saint-Guibert,  et  le  troisième  sur  (lembloux,  où  il  fut  rejoint  pendant  la 
nuit  par  les  trente  mille  hommes  de  Uulow.  La  précipitation  et  la  fuite  des  en- 
nemis, et  surtout  l'obscurité,  nous  empêchèrent  de  les  poursuivre.  De  son  c(Mé, 
Wellinuton  passa  la  nuit  aux  Quatrc-Bras;  mais,  instruit  de  la  défaite  de  lîlii- 
cher,  ilordoima  la  retraite  sur  Bruxelles.  L'Empereur  l'avait  prévu: il  expédia  le 
général  Flahaut  au  maréchal  Ney,  avec  l'ordre  de  suivre  les  Anglais,  et  d'occu- 
per enfin  la  position  desQuatre-Bras,  où  il  devait  attendre  les  forces  que  Napo- 
léon se  préparait  à  envoyer  sur  la  route  de  Bruxelles.  Le  maréchal,  trompe  sur 
les  dispositions  du  général  anglais,  balançait  encore  à  marcher  aux  Quatre- 
Bras,  quand  un  second  ordre  termina  son  indécision.  L'Empereur  avait  juge 
que  si  Wellington  se  retirait,  il  ne  laisserait  qu'une  arrière-garde  aux  Quatre- 
Bras,  et  que  dans  le  cas  contraire  il  serait  forcé  de  se  reployer  devant  l'attaque 
combinée  du  maréchal  et  des  troupes  qui  allaient  déboucher  par  la  route  de 
Namur.  En  effet ,  après  avoir  détaché  l'aile  droite  ,  forte  de  cinquante  mille 
hommes,  sous  les  ordres  du  maréchal  Grouchy,  pour  ne  laisser  aucun  relâche 
à  Bliicher,  Napoléon  se  porta  lui-même  avec  soixante-cinq  mille  hommes,  à  dix 
heures  du  matin,  sur  Marbais,  où  il  prit  position.  De  ce  village  il  expédia  au 
maréchal  Ney  un  troisième  ordre  d'attaquer  les  Quatre-Bras.  Un  combat  de 
tirailleurs  et  la  marche  de  Napoléon  mirent  décidément  Wellington  en  retraite 
à  une  heure.  A  deux  heures,  le  sixième  corps  entrait  aux  Quatre-Bras.  Le  ma- 
réchal y  arriva  avec  le  deuxième  et  le  premier  corps,  et  suivit  le  général  an- 
glais, qui  parut  vouloir  opposer  une  certaine  résistance  en  avant  de  la  forêt  de 
Soignes.  Continuant  son  mouvement  rétrograde,  Wellington  s'arrêta  à  Water- 
loo, où  il  établit  son  quartier-général.  L'iùnpereur  marchait  derrière  le  maré- 
chal; son  armée  était  forte  do  soixante-sept  mille  hommes  et  de  deux  cent  cin- 
(|uante  pièces  de  canon  ;  tandis  que  le  maréchal  Grouchy,  dirigé  par  les  routes 
de  Mont-Guibert  et  de  Gembloux,  avait  reçu  l'ordre  d'arriver  avec  les  Prus- 
siens à  Wavre,  distant  de  Ligny  d'environ  sept  lieues  :  c'était  là  que  Blùcher 
devait  mettre  fin  à  sa  retraite.  Napoléon  comptait  sur  la  prompte  exécution 
du  mouvement  qu'il  avait  prescrit  au  maréchal  Grouchy.  .Mais  celui-ci,  mal 
informé  de  la  marche  de  Blùcher,  porta  la  plus  grande  partie  de  ses  forces 
vers  Gembloux  ,  pendant  que  le  général  prussien  ,-  qui  avait  gagné  trois  heures 
sur  lui,  était  déjà  à  Wavre.  Le  maréchal  ne  fit  que  deux  lieues  dans  la  jour- 
née, et  remit  au  lendemain  la  poursuite  de  l'ennemi.  Cependant  ses  ordres 
sont  précis;  ils  n'admettent  aui'un  retard.  Le  maiechal  doit  ne  pas  perdre 
de  vue  les  Prussiens,  et  rendre  impossible  leur  jonction  avec  l'armée  de 
Wellington,  en  poursuivant  Bliicher.  Qui  pourrait  empêcher  le  maré..hal 
d'attaquer  Wavre  le  18  à  dix  heures  du  matin?  Ce  village  n'est  qu'à  quatre 
lieues  de  Gembloux.  Cette  diversion  est  d'autant  plus  importante,  que  tout  an- 
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milice  pour  le  li'iuleinaiii  une  iirande  balaillc;  Napoléon  la  désire,  car  il  es- 
père frapper  un  coup  décisif  avant  que  la  coalition  ail  jeté  tous  ses  soldats  sur 
la  France. 

La  coopération  de  Groucliy  était  pour  Napoléon  le  f^x^c  du  triomphe;  l.i 
seule  crainte  qu'il  éprouvât,  c'était  que  Welliuiilon  n'osAt  l'attendre  dans  les 
plaines  de  Waterloo  ;  et,  la  nuit,  il  visita  les  li;;nes  des  {irand 'cardes,  pour 
s'assurer  que  l'ennemi  ne  lui  abandonnait  pas  le  champ  de  bataille.  Enfin  l'au- 
rore vint  dissiper  ses  inquiétudes  :  toute  l'armée  anglaise  est  devant  lui;  les 
rayons  du  soleil  ontéclairci  tout  à  coup  l'atmosphère,  char^;ée  depuis  (luelqnes 
jours  de  nuaf;es  orageux.  .\  dix  heures  et  demie,  Napoléon  parcourt  les  rangs 
de  ses  soldais,  dont  l'enthousiasme  lielli(|uciix  lui  promet  de  vaincreou  do  niou- 
rir.  Ils  tiendront  leur  serment.  Ouant  à  l'Empereur,  il  a  fait  ses  dispositions 
pour  percer  le  centre  des  Anglais,  les  pousser  sur  la  chaussée,  et,  arrivant  au 
débouché  de  la  forêt,  couper  la  retraite  à  la  droite  et  à  la  gauche  de  leur  ligne. 
Le  succès  de  cette  attaque  doit  rendre  toute  retraite  impossible  à  Wellinghui. 
le  séparer  de  l'armée  prussienne,  et  lui  faire  expier  cruellement  la  faute  qu'il 
a  commise  par  le  choix  du  champ  de  bataille  de  Waterloo,  en  avant  d'une  fo- 
rêt épaisse  et  d'une  grande  ville,  après  la  défaite  de  Itliicher. 

La  pluie,  qui  a  tombé  par  torrents  pendant  toute  la  nuit,  avait  rendu  les 
chemins  presque  impraticables  ;  la  marche  de  nos  soldats  en  fut  nécessairemenl 
ralentie  :  ils  ont  d'ailleurs  à  sécher  leurs  armes  et  à  les  mettre  en  état;  le  com- 
bat ne  doit  s'engager  que  vers  une  heure  par  trois  attaques  simultanées.  Les 
troupes  anglo-bataves,  rangées  en  bataille  sur  la  chaussée  de  (Hiarleroy  ii 
Bruxelles,  en  avant  de  la  forêt  de  Soignes,  occupaient  les  hauteurs,  depuis  le 
plateau  qui  domine  le  château  de  llougouniont  jusqu'au  penchant  d'un  autre 
plateau  près  des  fermes  de  La  Haie  et  de  Papelotte.  La  position  de  llougou- 
mont,  à  la  gauche  des  Anglais,  devenait  pour  eux  de  la  plus  grande  importance, 
car  c'était  par-là  que  les  Prussiens  devaient  les  joindre.  Wellington  y  avait 
jeté  ses  plus  braves  soldats;  c'est  sur  ce  point  aussi  que  Napoléon  dirige  la 
première  attaque.  Jérôme,  qui  en  est  chargé,  enlève  le  bois  de  Ilougoumont  ; 
prise  et  repri.se  plusieurs  fois  par  les  Français  et  les  Anglais,  cette  position 
reste  enfin  au  pouvoir  des  premiers.  Mais  l'ennemi  s'est  maintenu  dans  le 
château,  qu'il  a  crénelé  avec  soin,  et  qui  renferme  ses  meilleures  Iroupes;  le 
général  Ueille  reçoit  l'ordre  de  mettre  le  feu  à  ce  château  avec  une  batterie 
d'obusicrs. 

A  la  droite,  le  comte  d'Erlon,  appuyé  par  une  immense  artillerie,  se  porte 
vers  le  village  de  Mont-Saint-.lean.  Là  éclate  une  épouvantable  canonnade  qui 
porte  le  ravage  dans  les  rangs  de  l'infanterie  anglaise  et  balaie  le  plateau.  Na- 
poléon, après  avoir  parcouru  toute  la  ligne,  au  milieu  de  l'eiitliousiasme  et 
des  acclamations  de  joie  de  ses  troupes,  se  place  sur  une  éminence  près  de  la 
ferme  de  In  Ftelle-Allianre,  d'où  il  peut  embrasser  toutes  les  parties  du  chanq) 
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de  balaille,  disposer  de  ses  réserves,  et  s'élaiicei-  a  leur  lôte  partout  ou  le  dan- 
ger appellerait  sa  présence. 

Napoléon  allait  faire  attaquer  le  centre  de  larniée  anglaise  par  le  maréchal 
Ney,  quand  il  aperçut  un  corps  de  troupes  sur  les  hauteurs  de  Saint-Lambert. 
Sont-ce  les  divisions  que  l'Empereur  a  envoyé  demander  à  Grouchy  pour  le 
seconder  contre  Wellington?  Une  lettre  interceptée  lève  bientôt  tous  les 
doutes,  en  nous  apprenant  que  Bulow  vient,  avec  ses  trente  mille  hommes, 
occuper  l'intervalle  entre  l'armée  française  et  le  corps  de  Grouchy.  Mais  si  ce 
maréchal  n'a  pu  arrêter  Bulow,  ou  s'est  laissé  devancer  par  lui,  sans  doute  il 
arrive  sur  ses  derrières  ;  il  suit  l'armée  prussienne,  qu'il  occupera  assez  long- 
temps pour  que  Napoléon  en  finisse  avec  Wellington.  En  attendant,  l'ennemi 
a  quatre-vingt-dix  mille  hommes  à  opposer  aux  soixante-cinq  mille  hommes 
de  Napoléon,  qui  est  forcé  de  changer  ses  dispositions  et  de  se  priver  d'une 
[larlie  de  sa  réserve,  afin  d'empêcher  l'attaque  dont  un  nouvel  ennemi  le 
menace. 

Domont  et  Suberwick,  avec  deux  mille  cinq  cents  hommes  de  cavalerie  lé- 
gère, sont  chargés  de  contenir  l'avant-garde  de  Bulow  et  de  ])ousser  des  partis 
pour  se  mettre  en  communication  avec  le  maréchal  Grouchy,  qu'un  premier 
courrier  a  prévenu  de  l'arrivée  de  Bulow  ;  en  même  temps  un  corps  de  sept 
mille  hommes,  aux  ordres  du  comte  de  Lobau,  va  se  ranger  derrière  la  cava- 
lerie du  général  Domont,  pour  garantir  nos  lianes  si  le  mouvement  de  Bulow 
n'est  pas  arrêté  par  Grouchy.  Ces  dispositions  prises.  Napoléon  ordonne  au 
maréchal  Ney  d'enlever  la  ferme  de  la  Haie-Sainte  et  le  village  de  la  Haie.  \u 
bout  d'une  demi-heure,  les  batteries  ennemies  s'éloignent  de  la  ligne ,  et  sont 
remplacées  par  d'autres  ;  les  tirailleurs  anglais  se  reploient  à  leur  tour  ;  Wel- 
lington craint  pour  ses  masses  que  foudroie  notre  artillerie,  et  leur  cherche 
un  abri  derrière  les  crêtes  des  hauteurs.  Nos  troupes  se  portent  en  avant.  Ney 
aborde  la  position  avec  son  intrépidité  ordinaire,  et  quatre-vingts  pièces  d'ar- 
tillerie le  secondent;  mais  la  cavalerie  ennemie  s'élance  sur  l'infanterie  fran- 
çaise, qu'elle  parvient  à  ébranler,  et  qui  recule  après  avoir  perdu  deux  aigles 
cl  plusieurs  de  nos  pièces  culbutées  dans  un  chemin  creux.  Milhaud  accourt 
avec  une  brigade  de  cuirassiers;  ils  couvrent  de  morts  le  champ  de  bataille. 
De  son  côté,  l'Empereur,  quiavait  vu  l'ébranlementde  noire  infanterie  à  droite, 
s'y  était  porté  au  galop,  et  avait  bientôt  rétabli  l'ordre.  La  canonnade  continue 
avec  fureur,  et  une  nouvelle  attaque  nous  rend  maîtres  de  la  ferme  de  la  Haie- 
Sainte.  Le  général  anglais  l'ichn  est  tombé  mort;  l'ennemi  fuit  en  désordre, 
sabré  par  la  cavalerie  de  l'infatigable  iMilliaud  :  la  bataille  est  gagnée  si  Groucin 
se  présente. 

C'était  alors  (|ue  Bulow,  débouchant  de  Saint-Lambert,  se  déployait  devimt 
les  bois  de  la  l'arise.  Trente  mille  Prussiens  s'avançaient  au  secours  de  Welling- 
ton. «Nous  avions,  ce  malin,  i|uatre-vingt-dix  chances  contre  une,  dit  l'Empe- 
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«  rcur  au  duc  de  Dalinitii",  son  major-gùiu-ral;  larrivùc  de  Bulow  nous  en  fail 
u  perdre  Ircnte  :  mais  nous  en  avons  encore  soixante  contre  quarante,  si  Grou- 
«  chj  répare  l'horrible  faute  qu'il  a  commise  hier  de  s'arri^ter  à  llenibioux.  et 
«  s'il  envoie  son  détachement  avec  rapidité.  La  victoire  en  sera  plus  déci- 
«  sive,  car  le  corps  de  Bliicher  sera  entièrement  perdu.  »  Cependant  le  comte 


de  Lobau  s'elTorçail  d'arrêter  le  nouvel  ennemi  qui  inarcliait  droit  au  centre  de 
l'année  française.  Mais  comment,  avec  deux  mille  cinq  cents  chevaux  et  sept 
mille  fantassins,  empêcher  d'avancer  les  trente  mille  hommes  de  troupes  fraî- 
ches que  commande  Bulow"?  Toutefois,  Napoléon  espère  encore  enfoncer  le 
centre  des  Anglais  avant  que  les  Prussiens  puissent  s'y  opposer.  Pendant  tpie 
le  maréchal  Ney  se  soutient  à  la  Haic-Saintc,  suivant  l'ordre  de  Napoléon,  ipii 
lui  avait  prescrit  de  ne  faire  aucun  mouvement  jusqu'à  ce  qu'on  connût  l'issue 
de  l'attaque  des  Prussiens,  Durutle  essaie  d'enlever  les  fermes  de  la  Haie  et  de 
Papelottc.  Vers  quatre  heures  et  demie,  Wellin;j;lon  renouvelle  ses  tentatives 
sur  la  Haie-Sainte;  ses  troupes  sont  ramenées  i)ar  notre  infanterie.  Alors  le 
maréchal,  pénétré  de  la  nécessité  de  s'emparer  des  hauteurs,  toujours  occupées 
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par  l'armée  any:lo-liollandaisc,  appelle  une  brigade  de  réserve,  composée  des 
cuirassiers  de  Milhaud  ;  ils  s'ébranlent  :  bienlût  le  maréchal  couronne  le  pla- 
teau avec  ses  troupes,  dont  les  cliarses  brillantes  font  un  mal  horrible  aux  en- 
nemis. Cette  manœuvre  paraît  décisive;  tout  le  monde  chante  victoire  autour 
de  Napoléon  :  «  C'est  trop  tôt  d'une  heure,  dit  l'Empereur;  cependant  il  faut 
foutenir  ce  qui  est  fait,  n  Voyant  alors  cette  cavalerie  exposée  au  feu  meurtrier 
de  la  mitraille,  aux  nouvelles  charges  de  l'ennemi ,  dont  les  lignes  ne  sont  pas 
encore  enfoncées,  il  ordonne  au  comte  de  Valmy  de  l'appuyer  avec  deux  divi- 
sions de  cuirassiers.  Entraînée  par  ce  mouvement  et  par  un  excès  d'ardeur,  la 
division  du  général  Guyot  les  suit  :  c'était  la  réserve  de  la  garde  ;  et  Napoléon 
essaya  en  vain  de  la  rappeler!  Il  était  cin(|  heures  du  soir. 

Le  choc  des  trois  mille  cuirassii-rs  deKellermann  et  de  la  grosse  cavalerie  de 
la  garde  fut  terrible;  Milhaud,  qui  avait  été  obligé  de  se  replier  devant  les 
forces  supérieures  de  Wellington,  se  rallie  aux  nouveaux  corps  qui  viennent 
le  seconder  ;  alors  tous  se  précipitent  à  la  fois  sur  ce  plateau  dont  l'occupation 
doit  décider  de  la  journée.  L'infanterie  anglaise,  assaillie  avec  la  pins  violente 
impétuosité,  se  forme  en  carrés  qui  vomissent  la  mitraille  et  la  mort  sur  les 
escadrons  français;  ceux-ci  s'élancent  successivement  contre  ces  remparts  de 
feu,  dont  plusieurs  sont  enfin  renversés:  au  milieu  de  leurs  débris,  une  nou- 
velle lutte  s!engage  entre  la  cavalerie  française  et  celle  de  l'ennemi,  qui  vole 
au  secours  de  son  infanterie.  Vingt  fois  les  carrés  enfoncés,  brises,  se  refor- 
ment; vingt  fois  aussi  les  soldats  de  Kellermann  et  de  Milhaud  s'y  jettent  avec 
une  fureur  toujours  croissante.  Wellington  voit  s'eclaircir  les  rangs  de  son  in- 
fanterie; obligé  lui-même  de  s'enfermer  à  chaque  instant  dans  un  carré,  il  ne 
doit  son  salut  qu'à  l'immobilité  de  ses  soldats,  qui  meurent  à  leur  poste.  A 
l'aspect  de  ce  carnage  épouvantable,  il  verse  des  larmes  :  «  Il  faut  encore,  s'é- 
crie-t-il,  quelques  heures  pour  tailler  en  pièces  ces  braves  gens  ;  plût  au  ciel  que 
la  nuit  ou  les  Prussiens  arrivassent  auparavant!  »  Mais  la  main  de  fer  de  nos  cui- 
rassiers continue  de  décimer  ses  bataillons;  pendant  deux  heures  ces  héroïques 
soldats  alTrontent  la  mort;  ni  l'artillerie,  ni  la  baïonnette  ne  peuvent  ralentir 
leurs  attaques  sans  cesse  renaissantes,  et  douze  mille  Anglais  sont  tombés  sous 
leurs  coups. 

Wellington  est  battu!  déjà  la  route  de  Bruxelles  est  encombrée  de  fuyards 
et  de  bagages;  des  soldats  de  toutes  armes  se  jettent  à  travers  la  forêt  de  Soi- 
gnes ;  les  caissons,  les  voitures  renversées,  annoncent  le  désordre  d'une  déroule. 
et  le  général  anglais  s'apprête  ;i  donner  le  signal  de  la  retraite  ;  il  a  même  fait 
rétrograder  sur  Anvers  la  batteiie  de  dix-huit  qui  devait  le  joindre  ;  la  nuit  cl 
l'armée  prussienne,  connue  il  J'a  dit  lui-même,  paraissent  seules  pouvoir  le 
sauver.  C'est  dans  ce  moment  extrême  que  Bliicher  entre  en  ligne,  à  la  têle  de 
trente  mille  hoimnes,  ouvrant  la  conununicalion  entre  Bulow  et  Wellinglon. 
Kn  même  tenqis.  deux  brigades  de  cavalerie  anglaise,  fortes  de  six  mille  liom- 
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mes,  [ikicccs  iiuKuiTc  en  icsitm-  sur  Ui  route,  et  rendue>  di>i)(>iiibles  (liir  l'iii- 
ii\ee  des  troupes  prussiennes,  viennent  se  présenter  aussi  devant  nous. 

Que  faisait  alors  Groucliy".'  Parti  à  deux  heures  seulement  de  Cîetnbloux,  au 
lieu  d'avoir  quitté  cette  position  à  dix  heures  du  malin,  afin  de  se  montrera 
NVavre  assez  tôt  pour  arriîter  Bliiclier,  il  était  vers  midi  à  moitié  clicmin  de  ce 
villaso.  En  vain  la  canonnade  de  Waterloo  rappelle  sur  le  terrain  où  Napoléon 
l'attend  avec  tant  d'impatience;  en  vain  Excelmans  et  tJérard  h;  pressent  de 
voler  à  son  secours  :  il  continue  à  marcher  sur  Wavre,  où  se  trouvait  seul  le 
corfis  de  Thiolmann  ;  Blùcher  en  était  parti  le  malin  à  sept  heures.  Napoléon  . 
abandonne  à  lui-même,  privé  de  son  aile  droite,  en  présence  de  cent  cinquante 
mille  hommes  qui  vont  fondre  sur  sa  faible  armée,  épuisée  déjà  par  liuil  heures 
de  combat,  juite  de  sanii-froid  sa  position.  Il  lui  faut  faire  face  aux  deux  armées, 
.'t  il  ordonne  un  firand  clianiiement  de  front.  Les  bataillons  de  la  i;arde  se  for- 
ment en  deux  colonnes  sous  les  yeux  de  l'Kmpereur.  (Cependant,  trois  batail- 
lons d'infanterie  de  la  seconde  lifine  viennent  en  bon  ordre  se  mettre  en  re- 
traite auprès  de  la  fiarde;  Napoléon  court  au-devaiil  d'eux,  et  les  renvoie  à  leur 
poste.  Mais  leur  mouvement  rétrograde  et  la  vue  du  corps  de  liliiclier  avaient 
l'ait  reculer  plusieurs  réiiiments  aux  prises  avec  l'ennemi  sur  le  plateau.  A  cet 
aspect.  Napoléon  sent  la  nécessité  de  soutenir  sa  cavalerie  indécise  ;  il  se  porte 
avec  les  quatre  premiers  bataillons  de  la  moyenne  f?arde  à  la  gauche  de  la  Haie- 
Sainte,  et  prescrit  au  général  lleille  do  réunir  tout  son  corps  sur  son  extrême 
^'auche,  et  de  le  disposer  en  colonne  d'attaque.  A  la  Ilaie-Sainte,  Napoléon 
rencontre  une  partie  des  troupes  du  maréchal  Ney  en  retraite,  et  les  fait  rani- 
mer par  la  nouvelle  de  l'approche  de  (îrouchy  :  en  même  temps  il  charge  le 
maréchal  Ney,  avec  les  quatre  bataillons  dont  on  vient  de  parler,  de  se  porter 
en  avant  pour  conserver  le  plateau. 

.V  la  tète  des  quatre  bataillons  de  la  garde,  Ney  à  pied.  ré])ée  à  la  main  , 
Friant,  (lambronne,  repoussent  tout  ce  qui  se  trouve  devant  eux,  et  bravent 
le  feu  d'une  ligne  immense.  L'ennemi  cède  à  l'impétuosité  de  notre  attaque; 
mais  Wellington,  entièrement  rassure  par  l'arrivée  des  Prussiens,  fait  avancer 
les  bataillons  dont  il  peut  maintenant  disposer,  et  le  combat  se  rallume.  La  vic- 
toire va  encore  couronner  les  efforts  des  soldats  français,  lorsciue  IJIùchcr,  cul- 
butant la  faible  division  qui  lui  est  opposée,  parvient  au  village  de  la  Haie. 
Prolilant  du  trouble  et  de  l'hésitation  de  notre  armée,  Wellington  lance  toute 
sa  cavalerie,  ((ui  tourne  les  huit  carrés  de  la  garde  pour  atteindre  l'extrême 
droite,  et  pénètre  entre  la  Haie-Sainte  et  le  corps  du  général  Ueille.  Plus  de 
ralliement  possible  :  la  division  de  cavalerie  de  réserve  aurait  pu  favoriser 
notre  retraite  ;  mais,  par  un  malheur  qui  tenait  à  la  fatalité  de  cette  journée, 
la  division  de  réserve  de  la  garde,  composée  de  deux  mille  grenadiers  à  cheval  el 
(le  dragons,  tous  gens  d'élite,  s'était  engagée  sur  le  plateau  sans  l'ordre  de  T  Em- 
pereur. Il  n'a  plus  de  disponibles  (pie  les  quatre  escadrons  de  ser\icf  autour 
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de  sa  pcrsoniif  ;  il  le»  l'ail  cliaiijer,  et.  bieiiUM  accablés  par  de»  masses  eiioi mes, 
ces  braves  sont  culbutés,  malgré  des  prodiges  de  valeur.  Maîtresse  du  plateau 
toute  l'armée  anslo-batave  marche  en  avant  et  occupe  cette  position  qui  devait 
nous  assurer  la  victoire.  Alors  le  cri  fatal  de  sauve  qui  peut!  poussé  par  quel- 
(jues  traîtres,  et  répété  par  des  soldats  en  désordre,  se  fait  entendre;  les  lisrnes 
se  rompent,  les  rangs  se  mêlent,  la  déroute  de  l'armée  française  commence. 
Enfin,  les  huit  bataillons  de  la  garde  qui  étaient  au  centre,  où  les  soutenaient 
le  brave  Cambronne  et  le  maréchal  Ney,  qui  avait  eu  cinq  chevaux  tués  sous 
lui ,  sont  desorganisés  à  leur  tour  par  la  masse  des  fuyards,  et  tombent  écrasés 
sous  le  nombre  en  se  défendant  jusqu'au  dernier  soupir.  La  cavalerie  ennemie, 
multiplianTses  charges  contre  les  bataillons  rompus  et  dispersés,  redouble  la 
confusion  qu'augmente  encore  l'obscurité  de  la  nuit;  l'artillerie  anglaise  et 
prussienne  balaie  le  champ  de  bataille,  où  quelques  carrés  de  la  vieille  garde 
M)nt  encore  debout. 

Napoléon,  qui  a  tout  fait  pour  prévenir  et  arrêter  ce  désordre,  se  jette  au 
milieu  des  fuyards,  et  s'efforce  de  les  rallier  derrière  un  régiment  de  la  garde 
en  réserve  à  la  gauche  de  Planclienoit  avec  deux  batteries;  malheureusement . 
les  ténèbres,  qui  empêchent  de  le  voir,  détruisent  tout  l'effet  accoutume  de 
sa  présence  sur  les  troupes,  en  même  temps  qu'un  tumulte  effroyable  s'oppose 
à  ce  qu'on  entende  sa  voix.  Ce  fut  alors  que  le  prince  Jérôme  s'écria  :  Iri  doit 
mourir  tout  ce  qui  s'appelle  Bonaparte  ! 

Entraîné  dans  la  déroule,  entouré  d'ennemis,  Napoléon  se  place,  l'épée  à  la 
main,  au  milieu  d'un  carré,  et  veut  périr  avec  les  braves  qui  combattent  encore: 
son  dernier  champ  de  bataille  sera  son  tombeau  !  Mais  les  généraux  (|ui  sont 
auprès  de  Napoléon  l'arrachent  à  la  mort,  qu'il  demande  et  qu'il  alïronte  conmie 
un  soldat.  «  La  mort  ne  veut  pas  de  vous,  lui  difcnt  les  grenadiers,  retirez-vous!  y< 
Enfin,  il  se  décide  à  s'éloigner  de  ce  IhéAtre  de  destruction,  où  sa  perte  ne  se- 
rait qu'un  malheur  de  plus  pour  la  Erance  et  pour  l'armée.  Plusieurs  odiciers 
et  soldats,  ne  pouvant  se  ser\ir  de  leurs  armes  contre  les  ennemis,  les  tournè- 
rent contre  eux.  On  dit  même  que  quelques-uns  s'aidèrent  à  accomplir  ce  der- 
nier sacrifice  d'un  héroïque  désespoir.  L'intrépide  général  Duhesme ,  blesse, 
lomba  dans  les  mains  des  Prussiens,  qui  regorgèrent!  Les  Belges  couvrirent  de 
leur  courageuse  amitié  ceux  de  nos  braves  qui  respiraient  encore;  ils  veillèrent 
toute  la  nuit  sur  le  terrain  où  venait  de  s'éteindre  la  gloire  des  ciiKiuaiile  ba- 
l;iilles  rangées  que  les  Français  avaient  gagnées  avec  Napoléon. 

.\rrivé  à  Genappe  avec  son  état-major.  l'Empereur  essaya  d'y  réunir  quel- 
ques Iroupespour  former  l'arrière-garde  et  mettre  un  terme  aux  poursuilesde 
1  ennemi;  la  nuit,  la  confusion  d'une  déroute  générale,  l'encombrement  de,- 
hommes  et  des  chevaux,  tout  s'opposa  à  la  résolution  de  l'Empereur.  Il  ((inKa 
(ienappe.  s'arrêta  quehiues  heures  à  Philippeville,  et  entra,  le  20,  à  Laon.  ou 
les  sardes  nationales  et  les  paysans  l'arcueillirenl  aux  cris  de  rive  t' Fmfcnur 
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l't  lui  olïiiieiil  II-  sftours  d»'  leur  iient-rcux  devouoiiii'nl.  Salisfnit  du  lou- 
tase  de  ces  braves  ftens.  Napoléon  les  remercia  et  charpea  le  maréclial  Soult  de 
rallier  les  corps  de  l'armée,  diminuée  de  vinj;t-cinq  mille  hommes,  dont  huit 
mille  prisonniers,  et  dix-sept  mille  tués  ou  blessés;  la  perle  de  l'ennemi  avail 
t'ié  égale  à  celle  des  Français.  Jérôme  ramena  vinf;t-cin(j  mille  hommes .  ave( 
cinquante  pièces  de  canon;  la  frarde  impériale,  sous  les  ordres  de  Morand  el 
de  Colbert.  se  réunit  à  eux  sous  les  murs  d'.Vvesnes.  1)  un  autre  côté.  Uajip  a 
reçu  l'ordre  de  venir  les  rejoindre  avec  viniil-cinq  mille  hommes  d'élite;  el 
•  irouchy,  dont  le  corps  d'armée  de  trente  mille  honmiesest  intact,  opère  sa  re- 
traite, après  avoir  battu  Thielmann  a  Wavre.  et  menace  Hruxclles.  Sous  peu  de 
lours.  Napoléon  pourra  couvrir  Paris  a\ec  cent  vinu'l  nulle  luimmes  de  \ieill(  ■- 
troupes,  et  trois  cent  cinquante  bouches  à  feu. 

11  veut  rester  a  Laon  et  y  défendre  les  approches  de  la  capitale.  Le  conseil 
de  ses  jieneraux  combat  ce  projet,  et  le  détermine  à  quitter  l'armée  pour  se 
rendre  à  Paris;  mais  il  pressent  le  sort  qui  l'y  attend  :  »  Je  vais  à  Paris,  dit-il. 
•i  mais  je  suis  persuadé  que  vous  me  fuites  faire  une  snitife;  ma  vraie  place  est 
«  ici  ;  je  pourrais  y  diriger  ce  qui  se  passera  dans  la  capitale,  et  mes  frères  fe- 
'i  raient  le  reste.  »  .\près  avoir  pris  cette  funeste  résolution ,  Napoléon  mit  la 
dernière  main  au  bulletin  de  Waterloo.  Il  partit  précédé  du  bulletin  funèbre, 
dans  le  dessein  de  donner  à  Paris  quarante-huit  heures  aux  préparatifs  de  sa 
défense  de  rassembler  tous  les  hommes  des  dépôts  et  des  places,  et  de  revenir 
a  Laon  couvrir  la  capitale  avec  tout  ce  qui  restait  de  la  vieille  et  del.n  nouvelle 
armée. 
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£^  Elendeinain.  21  juin,  Napoléon  dcsceiidil 
à  l'Elysée,  à  quatre  heures  du  matin  :  il 
revenait  rempli  de  l'idée  qu'une  jirande 
dictature   était  nécessaire  pour  sauver 
la  pairie.  Si ,  encore  tout  couvert  de  la 
poussière  du  champ  de  bataille.  Napo- 
léon avait  suivi   sa    résolution    d'aller 
Il  droit  aux  Chambres,  de  leur  parler  le 
ian^'ape  d'une  srénéreuse  conliance.  et 
s-d'un  grand  homme  qui  sent  ses  forces. 
nul  doute  que  sa  demande  n'eût  obtenu 
~   le  succès  qu'il  en  attendait;  nul  doute 
^;  que,  tracé  par  lui,  le  tableau  rapide  et 
vrai  des  ressources  du  pays  et  de  tout  ce 
lire  avec  tant  d'habilelc  depuis  trois  mois,  neùl  fait  partager  a 
sa  profonde  conviction  de  la  certiliule  du  salut  !ela  Frrncesous 
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son  i"^i(i('.  .Miillunirciisciiiont,  l'exci's  di'  l.i  fali^'uc  avail  atTaibli  ses  Ibrcos  pli>M- 
(jurs.  (".oiistaimiHMit  a  cheval  dopiiis  le  15.  exposé  ii  une  affreuse  inteinptTle, 
ayant  donné  trois  batailles  en  trois  jours,  et  passé  la  nuit  la  plus  cruelle  après 
Waterloo,  il  était  hors  détat  de  parler  à  une  iîrande  assemblée.  Vaincu  par  la 
nécessité,  il  se  mil  au  bain,  et  se  contenta  de  reunir  ses  ministres  autour  de  lui 
Là,  du  moins,  son  iiénie  et  les  hautes  pensées  ne  lui  manquèrent  pas.  D'abord  le 
découraixement  parut  réfiner  dans  les  cœurs,  et  se  manifesta  par  des  paroles 
peu  dittnes  de  ministres  français;  mais  Carnot  et  Lucien  proposèrent  des  me- 
sures hardies  et  proportionnées  à  l'imminence  du  dariiier.  Ce  dernier  voulait 
avec  raison  qu'on  se  passAt  du  secours  des  ('liainbres,  puis(iu'on  ne  pouvait  se 
confier  dans  leurs  bonnes  disposilions.  Napoléon  espéra  ((ue  la  présence  de 
l'ennemi  sur  le  sol  national  rendrait  aux  députés  le  senliment  de  leur  devoir, 
et  il  comptait  d'ailleurs  sur  l'attachement  du  peuple  et  de  l'armée,  éprouvé  tant 
de  fois  et  jamais  démenti.  Alors,  avec  une  rare  précision,  une  force  d'expres- 
sion admirable,  et  un  accent  (pi'on  ne  saurait  définir,  il  passa  en  revue  tous 
les  moyens  de  salut  qui  restaient  à  la  France,  et  produisit  une  révolution  telle 
dans  les  esjjrils.  que  les  plus  timides  embrassèrent  le  parti  du  courase.  Le  con- 
seil tout  entier,  même  les  traîtres  cachés  qu'il  renfermait,  se  montra  unanime 
dans  l'adoption  des  grandes  résolutions.  Telles  étaient  les  dispositions  autour 
de  l'Empereur.  Pendant  ce  temps,  la  Chambre  des  représentants,  réunie  sous 
la  présidence  de  Lanjuinais,  entendait  sortir  de  la  bouche  de  Lafayette  les  pa- 
roles suivantes,  qui  étaient  une  véritable  Icvéede  boucliers  contre  Napoléon: 

«  Lorsque,  pour  la  première  fois  depuis  bien  des  années,  j'élève  une  voix 
u  que  les  vieux  amis  de  la  liberté  reconnaîtront  encore,  je  me  sens  appelé  à 
'<  vous  parler  des  dangers  de  la  patrie,  que  vous  seuls  maintenant  avez  le  pou- 
«  voir  de  sauver...  Voici  le  moment  de  nous  rallier  autour  du  vieil  étendard 
.(  tricolore,  celui  de  89,  celui  de  la  liberté,  de  légalité  et  de  l'ordre  public. 
»  C'est  enfin  le  seul  que  nous  avons  à  défendre  contre  les  prétentions  étran- 
■<  gères  et  contre  les  tentatives  intérieures.  Permettez  à  un  vétéran  de  cette 
«  cause  sacrée,  qui  fut  toujours  étranger  à  l'esprit  de  faction,  de  vous  sou- 
«  mettre  quelques  resolutions  préalables,  dont  vous  apprécierez .  j'espère,  la 
«  nécessité  : 

'<  Art.  1".  I.ii  Chamhre  des  rcprcsciilanis  déclnre  que  l'indepemlance  de  lu  jia  ■ 
<(  trie  est  menaeée. 

«  Art.  2.  La  Chamhre  se  déelare  en  permaneme.  Toute  lenlalii-e  pour  la  dis- 
«  xnudre  est  un  rrime  de  haute  trahison  :  yilCONyï  K  se  rendrait  coupable  dv 
«  celte  tentative .  .si;ra  tr.vître  .v  I-a  i-.vtkik  kt  sir-i.k-ciia.mp  jic.k  co.mmi 


«  L'armée  de  ligne  et  la  garde  nationale,  qui  ont  cornhaltu  et  combattent  en- 
>(  core  pour  défendre  la  liberté,  l'indépendance  et  le  territoire  de  la  France 
.  ont  bien  mérile  de  la  patrie. 
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.1  Les  imni!.lrt's  (Jf  la  tiufire,  des  relations  extérieures  et  de  l'inleneur.  sont 
i  invités  à  se  rendre  sur-le-champ  au  sein  de  l'assemblée,  ele.  » 

H  J'appuie  la  proposition  de  M.  de  Lafayette,  dit  un  membre:  ear  :l<ins  qitel- 
■jiies  instants  la  Chambre  pourrait  être  dissaute.  » 

Les  dispositions  de  l'assemblée,  la  crainte  illusoire  d'une  dissolution  pro- 
chaine à  laquelle  Napoléon  ne  pensait  aucunement,  firent  triompher  cette  pro- 
|)Osition  dans  la  Chambre  des  représentants;  et,  bientôt  après,  dans  la  Chambre 
des  pairs.  Boissy-d'Aniilas  aussi  se  laissa  entraîner  par  la  même  erreur  que  La- 
lajetle.  Les  deux  grands  pouvoirs  de  la  France  ne  comprirent  pas  que  Napoléon 
«'tait,  dans  cette  circonstance,  le  chef  indispensable.  .\u  lieu  de  cette  dictature, 
premier  besoin  de  tout  état  en  danser,  il  s'entendit  menacer  de  la  peine  des 
traîtres  parces  mOmes  Chambres  qui.  le  1"  de  ce  mois,  lui  avaient  solennelle- 
ment décerne  l'autorité  suprême  au  Champ  de  Mai  !  «  J'avais  bien  pense,  dit-il. 
•>  que  j  aurais  dû  consédier  ces  gens-là  avant  mon  départ.  C'en  est  fait,  ils  vont 
>i  perdre  la  France  !  »  Il  sentit  surtout  qu'au  lieu  de  l'abandonner  avec  si  peu 
de  prudence  et  tant  d'indignité,  les  représentants,  .soit  par  peur,  soit  par  con- 
viction, se  rallieraient  autour  de  lui,  s'il  était  encore  à  la  tète  des  soldats.  Il  se 
repentit  vivement  de  n'avoir  pas  suivi  son  impulsion  particulière  à  Laoïi.  Ce- 
pendant ,  par  ses  ordres,  les  ministres,  assistés  du  prince  Lucien,  se  rendirent 
a  la  Chambre  des  représentants,  pour  leur  communiquer  les  résultats  de  la  ba- 
taille de  Waterloo,  et  leur  demander  de  s'unir  avec  le  chef  de  l'état,  dans  le 
noble  but  de  concourir  aux  mesures  de  salut  public  nécessitées  par  le  danger. 
Mais  les  esprits  se  trouvaient  trop  échauffés  pour  écouter  les  conseils  de  la  rai- 
son, et  Lucien  démontra  vainement  que  chercher  à  isoler  la  nation  de  l'Em- 
pereur, c'était  aller  au-devant  des  vœux  les  plus  ardents  de  l'ennemi.  La 
Chambre  des  pairs  montra  plus  de  calme  et  de  jugement  :  mais  elle  ne  pouvait 
pas  beaucoup  iiilluer  sur  les  grandes  décisions  du  moment,  et  toute  la  prépon- 
dérance publique  appartenait  à  la  Chambre  élective,  qui  voulait  évidemment 
l'abdication  de  Napoléon.  Napoléon  sentait  bien  ce  qu'il  |)ourrait  encore  avec 
le  peuple;  mais  tout  était  tiède  ou  froid  autour  de  lui  :  il  lisait  sur  les  fronts 
le  découragement  des  i^mes:  aucun  de  ses  ministres  n'élevait  une  voix  géné- 
reuse. Jose|)h  et  Lucien  même,  qui  avaient  jusqu'alors  montre  tant  de  fermeté. 
Unirent  par  insister  pour  que  leur  frère  résignât  la  couronne  ;  il  lit  aussitôt 
appeler  tous  ses  ministres,  auxquels  il  exposa  froidement  la  nécessite  de  son 
abdication,  et  Lucien  écrivit  sous  la  dictée  de  l'Kmpereur  la  déclaration  suivante 


<  Al    ei.i  ni    I  I!an(,:ais 

•<  Kn  commençant  la  guerre  pour  1  in(le|iendance  nationale,  je  complais  sui  l;i 
..  réunion  de  tous  les  etrorls    de  loiile-.  les  volontés  et  sur  le  coiud'ir-;  de  loules 
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«  les  aulorili's  iKitionales.  Jolais  rondo  a  en  ospiTcr  le  succès,  et  j'avais  brave 
<i  loules  les  declaralions  des  puissances  contre  moi.  Les  circonstances  nie  pa- 
«  raissent  cliantrées.  Je  m'ofFre  en  sacrilicc  à  la  lialiic  des  ennemis  de  la  France. 
<i  Puissenl-ils  être  sincères  dans  leurs  déclarations,  et  n'en  avoir  voulu' seu- 
11  lemenl  cpi'à  mn  personne  1  .Ma  vie  politique  est  terminée,  et  je  proclame  mon 
<i  lils.  sous  le  titre  de  Majioléon  II .  lùnprreur  de,-!  l' m  tirais.  Les  ministres  ac- 
«  luels  formeront  provisoirement  le  conseil  du  gouvernement.  L'inlorèt  que 
«  je  porte  à  mon  lils  m'enpraire  à  inviter  les  (iliambres  à  ()r;.'aniser  sans  délai  la 
«  rejiencc  par  une  loi.  l'nissez-vous  tous  pour  le  Snlut  public  et  pour  rester  une 
»  nation  indépendante. 

"  .\u  p. dais  de  l'Khsee. -22  juin  ISIô 

«  N.Vl'Ol.lioN.   y 

(>tte  dcclaration  fut  remise  aux  rmiilstres  pour  être  conununupiee  aux  deux 
(Chambres. 

A  une  licure,  furent  introduits  les  ministres  de  lu  police,  de  l'intérieur,  do 
relations  extérieures  et  de  la  guerre.  Le  président  lut  la  déclaration  de  l'Em- 
pereur, dont  ils  etiiienl  porteurs.  Fouclié  proposa  de  nonuner,  séance  tenante, 
une  commission  de  cinq  membres,  chargée  d'aller  auprès  des  alliés  traiter  des 
intérêts,  des  droits  et  de  1  indépendance  de  la  France. 

La  Chambre  des  pairs  adopta  les  déci>ions  de  la  Chambre  des  représen- 
lants  sur  la  députation  à  l'Lmpereur  et  la  nomination  de  la  commission  exe- 
cutive. 

L'article  (iT  de  l'.Vcle  additionnel,  qui  |)roscrivait  la  maison  de  Bourbon,  fui 
aussi  rappelé  dans  la  Chambre  des  pairs  comme  il  l'avait  été  dans  l'autre  Cham- 
bre. Les  députations  des  deux  Chambres  se  rendirent  ensuite  auprès  de  l'Ein 
pereur.  qui  leur  répondit  : 

»  Je  vous  remercie  des  sentiments  (pie  vous  m'exprimez.  Je  désire  que  mon 
u  abdication  puis.se  faire  le  bonheur  de  la  France,  mais  je  ne  l'espère  point. 
«  Elle  laisse  l'élut  sans  chef,  sans  existence  poliliiiiic.  Le  temps  perdu  ù  renverseï 
'(  la  monarchie  aurait  pu  être  employé  à  mettre  la  France  en  état  d  écraser  len- 
"  nemi.  Je  recommande  à  la  Chambre  de  renforcer  promptement  les  armées 
<i  Qui  veut  la  paix  doit  se  préparer  à  la  guerre.  .\e  mette:  pas  celte  ijrandc  naliim 
«  à  la  merci  des  étrangers.  Craignez  d'être  déçus  dans  vos  espérancct  :  c'est  la 
«  qu'est  le  danger.  Dans  quehjue  position  {|uc  je  me  trouve  ,  je  serai  toujour> 
»  bien  si  la  France  est  heureuse.  Je  recommande  mon  fils  à  la  France  ;  j'espère 
"  quellenoubliera  pas  que  je  n'aiabdiijué  que  pour  lui.  Je  l'ai  fait  aussi,  ce  grand 
"<  sacrilice,  pour  le  bien  de  la  nation  :  ce  n'est  qu'avec  ma  dynastie  qu'elle  peut 
•<  espérer  d'être  libre,  heureuse  et  indépendante.  >■ 

La  Chambre  héredilaire,  qui  avait  accueilli  les  lésolulioiis  de  la  Chairduc 
'lective.  procéda  a  la  n'imination  de  deux  mi-iMlne^  du  giiuxerncmcnl   Le  choix 
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(les  pairs  se  fixa  sur  le  baron  yuiiietle  et  le  duc  de  Vicence;  les  represenUmls 
donnèrent  leurs  sulîrages  au  général  Grenier,  au  comte  Carnot  et  au  duc 
d'Otrantc.  Le  gouvernement  provisoire,  ainsi  constitué,  confia  au  prince  d'Ess- 
lins  le  commandement  en  chef  de  la  garde  nationale  de  Paris. 

Aussitôt  après  son  installation ,  le  gouvernement  provisoire  fut  présenté  a 
Napoléon  :  en  y  retrouvant  deux  de  ses  ministres  et  un  de  ses  conseillers  d'état, 
il  dut  se  croire  suITisaninient  garanti  sous  le  rapport  des  égards  et  de  sa  sûreté 
personnelle.  Le  2",  M.M.  Andréossy,  lioissy-d'Anglas,  Valence  ,  Flaugucrgues 
et  la  Besnardièn.',  furent  envoyés  auprès  de  Wellington  pour  négocier  un  ar- 
mistice. 

Jusqu'au  dernier  moment ,  Napoléon  voulut  rester  fidèle  à  son  grand  sacri- 
fice. Le  25  juin,  il  demanda  di'ux  frégates  pour  le  trans[)ortcr  hors  de  France: 
et  aussitôt,  se  décidant  à  quitter  le  palais  de  l'Elysée,  trop  petit  quelques  jours 
auparavant  pour  contenir  la  foule  empressée  des  ambitieux  et  des  courtisans, 
et  maintenant  déserté  par  tous  ces  esclaves  de  la  fortune,  il  résolut  d'attendre 
la  réponse  du  gouvernement  provisoire  à  la  Malmaison,  devenue  la  première 
station  de  son  exil.  Un  nouvel  outrage  y  attendait  Napoléon.  Le  lieutenant-gé- 
néral Becker,  membre  de  la  Chambre  des  représentants,  arriva  à  la  Malmaison, 
envoyé  par  la  commission  du  gouvernement,  qui  avait  mis  sous  ses  ordres  la 
garde  de  Napoléon.  «  L'honneur  de  la  France,  disait  le  ministre  de  la  guerre, 
«  commande  de  veiller  à  la  conservation  de  la  personne  de  l'Empereur,  et  au 
«  respect  qui  lui  est  dû.  L'intérêt  de  la  patrie  exige  qu'on  empêche  la  malveil- 
"  lance  de  se  servir  de  son  nom  pour  exciter  des  troubles.  » 

Napoléon  se  contenta  de  répondre  au  général  Becker  :  «Qu'on  aurait  dû  l'in- 
"  former  officiellement  de  celle  disposition,  qu'il  regardait  connue  une  affaire 
i<  de  formeet  non  comme  mesure  de  surveillance,  à  laquelle  il  lui  semblaitd'autant 
"  plus  inutile  de  vouloir  l'assujettir  qu'il  n'avait  pas  lintenlion  d'enfreindre  ses 
"  engagements.  »  Informé  ])ar  le  général  de  la  marche  du  gouvernement  et  des 
dispositions  des  deux  Chambres  :  »  Hue  l'on  me  donne,  dit-il,  les  frégates  (|ue 
«  j'ai  demandées,  et  je  pars  à  l'instant  pour  Ilochefort.  Encore  faut-il  que  je 
<<  puisse  me  rendre  à  ma  destination  sans  risquer  de  tomber  entre  loi  viains  de 
«  mes  ennemis.  Il  me  tarde  de  sortir  de  France,  afin  de  me  soustraire  aux  de.s- 
«  seins  que  l'ennemi  a  sur  ma  personne,  et  d'échapper  à  une  catastrophe  dont 
«  l'odieux  retomberait  sur  la  nation.  »  Napoléon  était  alors  mieux  inspiré  qu'il 
ne  le  fut  quin/.e  jours  après,  quand  il  alla  se  précipiter  dans  le  péril  qu'il  avait 
voulu  éviter. 

Si  la  commission  du  gouvernement  eût  mis  à  la  disposition  de  Napoléon, 
au  moment  où  il  en  faisait  la  demande,  les  deux  frégates  <iu'il  réclamait  pour 
se  rendre  aux  Elats-Fnis  avec  sa  famille,  la  mer  était  libre,  et  l'Empereur  eùl 
<'rhappé  à  la  coalition  :  mais  la  commission  en  agit  autrement.  Elle  nomma  legc- 
iiiTiil  He.-ker  pour  iiirumjuKjiivr  \ii])«léiii\  ptnijnà  l'He  rf'.li.r.  cl  rester  aii|irc>  de 


I)K    NAI'OI.KON  (,0| 

sa  personne  jusqu'à  I  arrivée  des  passe-ports  iiuelle  miui  lalamés  de  t'A  luiteifin- 
liour  le  pansiiije  de  ce  /(/ittcc  en  Amérique.  Klle  tr.insinit  en  infnie  temps  l'ordre 
au  ministre  de  la  marine  de  faire  armer  deux  fref;atesà  Rochefort,  en  leurtixiinl 
les  Élats-lnis  pour  destination.  Par  celle  dernière  mesure,  elle  donna  1  éveil 
.lUX  Anslais  sur  le  point  de  l'embarquement ,  el  remit  volontairement  enlie 
leurs  mains  le  sort  de  Napoléon.  Kn  elTel .  elle  savait  bien  qu'elle  ouvrait  une 
négociation  incertaine  dans  son  issue,  qui  pouvait  traîner  en  loii«ueiir.  linlr 
même  par  un  refus;  circonstance  dans  laquelle  Napoléon,  dont  le  départ  ne  de- 
vait avoir  lieu  avec  sécurité  que  s'il  était  imprévu,  se  trouverait  a  la  tnerci  de 
ses  plus  cruels  ennemis. 

Cependant  l'ennemi  faisait  des  progrès  et  menaçait  les  environ>  de  la  Malmai- 
•>on  ;  on  apprit  que  les  Prussiens  se  proposaient  d'enlever  l'Kmpereur.  et  que 
IJliicher  avait  menace  de  lui  ôter  la  vie  par  le  plus  l;\clie  des  crimes,  s'il  par- 
venait à  se  saisir  de  sa  personne.  L'Knq)ereur  lit  alors  (]uelques  disposilioii> 
pour  se  mettre  à  l'abri  d'une  surprise;  mais  elles  étaient  inutiles  :  ses  anciens 
compagnons  d'armes  ,  les  soldats,  les  ofUciers,  les  généraux,  placés  dans  la  di- 
rection de  la  .Malmaison,  veillaient  sur  lui,  priais  à  verser,  pour  sa  défense,  jus- 
<|u'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang. 

La  proximité  de  nos  troupes  du  dernier  asile  de  I  Kmpereur  ;  la  crainte  (|ue. 
loui-he  des  nouvelles  preuves  de  leur  dévouement.  Napoléon  ne  résistât  pas  a 
l'envie  de  .se  battre  a  leur  tète:  (|ue  rarinée,  toujours  idolAtre  de  .son  ancien 
chef,  ne  vînt  le  reconquérir  et  le  forcer  de  la  conduire  à  rennenn  :  ou  enliii 
que  Bliicher  ne  parvint  à  réussir  à  exécuter  son  odieux  projet,  jetèrent  la  coni- 
inission  dans  une  perplexité  dont  l'èloignement  de  Napoléon  pouvait  seul  l.i 
tirer.  Le  id.  à  trois  heures  et  demie  du  matin,  elle  envova  le  ministre  de  la 
marine  et  le  comte  Houlav  de  la  Meurthe  le  presser  de  partir  sur-le-champ: 
il  promit  de  le  faire  dans  la  journée.  .V  cin(|  heures  moins  un  quart,  Napoléon, 
tout  troublé  intérieurement  des  adieux  de  la  princesse  llortense,  qui  avait 
montré  le  cceur  de  sa  mère  Joséphine;  dans  des  moments  si  cruels,  ému  des 
larmes  du  petit  nombrt;  des  serviteurs  lidèles  dont  l'avenir  I  inquiétait  bien 
plus  que  le  sien,  frappé  au  cœur  par  le  douloureux  sentiment  d'une  séparation 
éternelle  d'avec  la  France,  mais  la  contenance  ferme,  la  voix  calme,  le*  traits 
sereins,  comme  un  homme  supérieur  aux  coups  de  la  fortune,  se  jela  dans  la 
voiture  de  l'un  de  ses  olliciers,  suivi  des  généraux  IJerlrand,  Kovigo  el  lîecker 
La  veille  on  lui  avait  proposé  de  se  livrer  lui-même  au\  étrangers,  à  lempereui 
,\lexandie,  par  exemple  :  «  t>  dévouement  serait  beau,  avait-il  répondu  ;  mais 
X  une  nation  de  trente  millions  d'hommes  qui  le  souffrirait  serait  à  jamais  dés- 
u  honorée.  » 

L'Empereur  avait  annonce  lintention  de  ne  pas  s  arrêter  dans  son  vojage. 
mais  il  voulut  coucher  à  Uanibouillet.  Pendant  la  nuit ,  il  envoya  des  cour- 
riers sur  la  route,  aliii  daller  au-devant  des   nouvelles  de  l'ari>;   il   pensait 
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que,  pressé  par  l'imininente  du  danger,  éclairé  par  la  nécessité,  le  gouver- 
nement le  rappellerait  pour  le  salut  commun.  A  la  pointe  du  jour,  il  reçut 
un  courrier,  lut  la  dépêche,  et  dit  au  général  Becker,  en  levant  au  ciel  des  re- 
gards contristés  :  «  C'est  fini!  c'en  est  fait  de  la  France!  Partons.  »  A  huit 
heures  du  matin,  il  quitta  la  résidence  impériale,  après  avoir  donné  ordre  au 
concierge  de  lui  envoyer  le  mobilier  de  quelques  appartements.  La  demande 
qu'il  avait  aussi  faite  de  la  bibliothèque  de  Trianon,  composée  de  deux  mille 
deux  cents  volumes,  à  laquelle  il  voulait  qu'enjoignit  l' Iconograpliie  daWsconti 
et  laDescription  de  l'EgypK,  l'undes  monuments dontsagloireetsa  munificence 
avaient  doté  le  pays,  fut  deux  jours  après  la  matière  d'une  communication  du 
souvernement.  La  Chambre  des  représentants  accueillit  ce  vœu,  qui  formait  un 
singulier  contraste  avec  la  puissance  de  c«lui  qui  disposait  naguère  des  desti- 
nées décent  cinquante  millions  d'hommes!  Dans  sa  route.  Napoléon  s'arrêta  à 
la  barrière  de  Tours,  s'entretint  avec  le  préfet,  et  partit  ensuite  pour  Poitiers, 
d'oii  il  expédia  un  courrier  au  préfet  maritime  deRochefort. 

Arrivé  à  Niort,  Napoléon  y  trouva  un  triomphe  populaire.  Entraîné  par  les 
acclamations  des  habitants,  et  par  l'enthousiasme  de  la  garnison  de  Niort,  dont 
la  plus  forte  partie,  officiers  et  soldats,  vint  se  jeter  à  ses  pieds,  en  le  sup- 
pliant de  se  mettre  à  leur  tète,  et  informé  qu'il  existait  déjà  à  Rochefort  de 
grandes  difficultés  pour  la  sortie  des  frégates,  il  ordonna  au  général  Becker  d'é- 
crire au  gouvernement  afie  de  les  lui  signaler.  aDiles-lui  aussi  qu'il  connaît  mal 
i(  l'esprit  de  la  Franee  ;  qu'il  s'eKt  trop  pressé  de  m'éloigner.y>  Le  3,  Napoléon 
atteignit  Rochefort,  où  l'ennemi  avait  déjà  établi  sa  croisière. 

Ce  même  jour,  3  juillet,  le  palais  de  Saint-Cloud,  ou  tant  de  fois  il  reçut  la 
France  et  l'Europe,  le  palais  de  Saint-Cloud,  devenu  le  quartier-général  de 
Hlucher.  vit  signer,  en  vertu  des  pouvoirs  donnés  parle  maréchal  Davoust  au 
baron  Biiinon,  chargé  du  portefeuille  des  affaires  étrangères,  au  général  Guille- 
minot,  chef  d'état-major  de  l'armée,  au  comte  de  Bondi,  préfet  de  la  Seine,  la 
convention  qui  remit  Paris  entre  les  mains  des  alliés  et  envoya  l'armée  au-delà 
delà  Loire,  pour  y  subir  un  arrêt  de  dissolution.  Immédiatement  après,  le 
Moniteur  publia  cette  dèclaralion  du  roi  aux  Français  ; 

«  J'apprends  qu'une  porte  de  mon  royaume  est  ouverte,  et  j'accours...  Je 
«  n'ai  pas  permis  qu'aucun  prince  de  ma  famille  parût  dans  les  rangs  des  étran- 
i<  gers...  Mon  gouvernement  devait  faire  des  fautes;  peut-être  en  a-t-il  fait... 
«  Il  est  des  temps  où  les  intentions  les  plus  pures  ne  suffisent  pas  pour  diriger, 
«  et  quelquefois  même  elles  égarent.  Je  promets,  moi  qui  n'ai  jamais  promis 
«  en  vain  (l'Europe  entière  le  sait),  de  pardonner,  à  l'égard  des  Français  éga- 
«  rés,  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  le  jour  ou  j'ai  quitté  Lille  au  milieu  de  tant 
«  de  larmes,  jusqu'au  jour  où  je  suis  rentré  dans  Cambrai  au  milieu  de  tant 
«  d'acclamations.  Opondanl  le  sang  de  mes  sujets  a  coule  par  une  trahison  dont 
«  les  annales  du  monde  n'offrcnl  pas  d'exemple.  Olte  trahison  a  appelé  l'e- 
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«  Iriinger  dans  le  ca'ur  de  la  France  :  je  dois  dont .   pour  la  dignité  de  mon 

«  trône,  pour  l'intért^t  de  mes  peuples,  pour  le  repos  de  l'Europe,  exempter 

«  de  pardon  les  instigateurs  et  les  auteurs  de  cette  trame  horrible.  Ils  seront 

•<  désignés  à  la  vengeance  des  lois  par  les  deux  Chambres,  que  je  me  propose  de 

«  convoquer  incessamment. 

Il  (Cambrai,  le  28  juin. 

■  l.oris. 

"  Plus  bas  : 

l.e  priiiic  de  r.vi.i.Kvii.vMi.  » 

Dans  une  situation  aussi  cruelle,  ou  la  terre  et  la  mer  étaient  également  fer- 
mées il  Napoléon  par  le  gouvernement  provisoire  et  par  la  coalition,  ce  prince 
eut  la  générosité  de  résister  aux  vives  et  continuelles  instances  qu'il  reçut  de 
larmée  victorieuse  de  Lamarque  dans  la  Vendée,  et  de  celle  que  commandait 
Clauscl  à  Bordeaux.  Le  (léau  delà  guerre  civile  était  la  ti^tede  Méduse  qu'il  op- 
posa invinciblement  à  cette  dernière  et  violente  tentation  de  reparaître  encore 
à  la  tète  des  soldats  qui  l'appelaient;  il  congédia,  les  larmes  aux  yeux,  les 
généraux,  les  officiers  qui  étaient  venus  lui  porter  ces  paroles  de  la  gloire:  son 
sacrifice  fut  complet. 

Le  12  juillet,  Napoléon  apprit  par  les  journaux  que  le  gouvernement  royal 
avait  remplacé  le  gouvernement  provisoire,  et  que  les  alliés  étaient  à  Paris. 
.Mors,  presse  par  l'impérieuse  nécessité.  Napoléon  déclara  sa  volonté  d'aller 
chercher  un  refuge  sur  la  croisière  anglaise,  ou  il  se  fit  précéder  par  cette  lettre 
mémorable,  dont  il  chargea  le  général  (ïourgaud  pour  le  prince  régent  d'Angle- 
terre ; 
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«  En  butte  aux  factions  qui  divisent  mon  pays,  et  a  l'inimitié  des  plus 
grandes  puissances  de  l'Europe,  j'ai  termine  ma  carrière  politique,  et  je  viens, 
comme  Thémistocle,  m  n.sseoir  au  foyer  du  peuple  britannique.  Je  me  mets 
sous  la  protection  de  ses  lois,  que  je  réclame  de  V.  A.  R.  comme  du  plus  puis- 
sant, du  plus  constant  et  du  plus  généreux  de  mes  ennemis. 
.<  Kochefort.  le  13  juillet  181.J. 

"  N.\POLKO.\.  » 


Las-Cases  et  Gourgaud  portèrent  cette  lettre  au  capitaine  iMaitland,  a  qui  iN 
annoncèrent  que  Napoléon  se  rendrait  le  lendemain  à  son  bord.  Le  lende- 
main !.■>,  VÉpereier  conduisit  l'illustre  proscrit  sur  le  Bellérophnn.  Mais  à  lin- 
slant  d  y  monter,  il  dit  au  ceneral  Becker.  qui  s'aiprochait  pour  lui  faire  ses 
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.iiliciix  ,  CCS  belles  paroles;  »  Jd-hrez-vuiis,  iiem-ral .  je  ne  trii.r  im.uiuuii  iniisse 
irolie  (jniin  rrunrais   soil   renii  me  livrer  <i   mes  ennemis.  »  Kri  inellani  If  pied 


sur  le  Ikllérophon.  Napoléon  dit  au  capitaine  :  «  Je  viens  à  votre  bord  nie 
mettre  sous  la  protection  des  lois  d'Angleterre.  » 

Vers  les  trois  heures,  l'amiral  Hotliam  arriva  au  mouillage  sur  le  Superbe. 
de  Tl.  Il  rendit  visite  à  Napoléon,  et  le  pria  de  venir  le  lendemain  visiter  son 
vaisseau;  Napoléon  >  déjeuna  avec  toute  sa  suile.  Il  revint  le  même  jour  sur 
le  Rdlérophon.  i]ui  cingla  iniinédialement  pour  l'Anjîleterre.  Son  séjour  sur  le 
Bellérophcm  se  prolongea  neuf  jours,  en  raison  des  calmes  et  des  vents  con- 
traires. Napoléon  y  l'ut  l'objet  du  respect  et  de  l'admiration  de  tout  l'équipage. 
Knfin,  le  2'*,  le  vaisseau  jeta  l'ancre  dans  la  rade  de  'l'orbay.  Aussitôt  que 
l'on  eut  appris  sa  pré.sence  à  bord  du  Bellerophon.  la  mer  se  couvrit  d'embar- 
cations, et  les  cris  d'enthousiasme  qui  s'élevèrent  de  ces  bâtiments  furent  si 
unaninies,  que  le  capitaine  ]iarut  craindre  l'enlèvement  de  son  hâte,  et  or- 
donna de  repousser  ces  canots  à  coups  d'aviron.  Deux  jours  après,  il  reçut 
l'ordre  d'appareiller  pour  Phmouth.  Là  seulement  le  gouvernement  britan- 
nique devait  faire  connaître  sa  décision  sur  la  demande  (|ue  Napoléon  lui 
avait  adres.see  par  le  tiénéral  Gourgaud. 

A  l'Iymouth,  l'ainuence  devint  bien  plus  considérable  qu'à  Torbay.  Les  routes 
étaient  couvertes  de  voitures  :  la  mer  disparaissait  sous  les  barques  innombra- 
bles qui  encombraient  la  rade  ;  elles  luttaient  de  rapidité  et  d'adresse  pour  ap- 
procher le  r.elleri'plion.    .\  l'heure  oii  Napoléon  jjarai.ssait  sur  le  pont,  toute 
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lelU-  foule  If  sjiluiiil.  rt'slail  la  iHe  (Ifoouvfrlc,  ol,  a^iitant  ses  ('lu)|ifau\,  rem- 
plissait l'air  d  aiclamatioiis.  Napoléon  conlemplail  avec  émolion  ce  respect,  cet 
intén^t  universel  du  peuple  britannique.  Il  voyait  qu'en  Anjtleterre  aussi  il 
avait  la  popularité  de  la  gloire,  et  que  le  malheur  le  mettait  en  paix  avec  ce 
grand  pajs.  L'accueil  triomphal  qu'il  recevait  dans  le  premier  port  de  la 
Grande-ltrctagne  devait  C-tre  pour  lui  le  présage  assuré  d  une  généreuse  hos- 
pitalité. Mais  le  peuple  anglais  ne  fut  pas  consulté  par  son  gouvernement,  el 
bientôt  le  Bellerophon  s'entoura  de  canots  armes  qui  repoussèrent  les  specta- 
teurs;! coups  de  fusil.  Quelques  Anglais  périrent  dans  les  Ilots,  par  suite  de  la 
brutalité  avec  la(|uelle  on  exécutait  l'ordre  d'isoler  le  Heltcroplion.  L'ne  pareille 
violence,  exercée  tout  à  coup. contre  ceux  qui  venaient  l'honorer,  dut  révéler 
a  Napoléon  le  secret  de  sa  captivité  :  d'ailleurs,  il  n'avait  pas  reçu  dans  la  rade 
de  Plynioulh,  à  son  arrivée,  la  visite  de  l'amiral  Keith,  comme  il  avait  reçu  au 
mouillage  de  Kochefort  celle  de  l'amiral  Ilotham.  (Cependant  les  Anglais  igno- 
raient l'arrêt  |)orté  par  leur  ministère;  ils  étaient  encore  abusés  à  Plymouth  . 
comme  Napoléon  l'avait  été  à  Torba) .  Us  conservaient  toujours  l'espoir  que  le 
condamné  de  la  fortune  n'avait  plus  rien  à  craindre  des  hommes  ;  ils  se  trom- 
paient. Le  30  juillet,  lord  Keith  se  rendit  à  bord  du  lielterojihon  avec  le  cheva- 
lier Banbury,  sous-secrétaire  d'état.  Admis  en  présence  de  Napoléon  ,  ils  lui 
remirent  une  pièce  mini.stérielle  ou  on  lisait  : 

«...  Il  ne  peut  convenir  ni  à  nos  devoirs  envers  notre  pays,  ni  à  nos  alliés, 
«  que  le  général  Bonaparte  conserve  le  moyen  de  troubler  de  nouveau  la  paix 
'i  du  continent.  L'île  de  Saiiilc-llélene  a  été  choisie  pour  sa  future  résidence 
X  /,f  clinmi  exi  .lain.  et  la  situation  locale  permettra  qu'on  l'y  traite  avec  plus 
«  d  indulgence  qu'on  ne  le  pourrait  faire  ailleurs ,  vu  les  précautions  indin- 
n  pensables  qii'nn  serait  ohlige  d'emplni/er  pour  s'assurer  île  su  personne...  » 

A  cette  alTreuse  nouvelle.  Napoléon  opposa  les  plus  cneri-'iques  réclamations, 
hans  le  premier  moment,  il  paraissait  décidé  à  mourir  au  milieu  des  elïorts  de 
sa  résistance.  pluttMque  d'obéir  à  un  arrêt  .si  cruel.  «L'idée  seule  de  Sainte- 
K  Hélène,  disait-il.  me  fait  horreur!  Ktre  relègue  pour  toute  sa  vie  dans  une  île 
«  entre  les  tropiques  a  une  distance  immense  du  continent,  prive  de  toutecom- 
«  munication  avec  le  monde,  et  de  tout  ce  qu  il  renferme  de  cher  a  mon  c(eur: 
»  C'est  pis  que  la  cage  de  Tamerlan  !  Autant  aurait  valu  signer  tout  de  suite 
«  mon  arrêt  de  mort.  »  Mais  on  fut  sourd  a  ces  justes  plaintes  :  la  mesure  était 
irrévocablement  arrêtée  :  .si  Napoléon  résistait ,  les  satellites  du  ministère  an- 
glais avaient  reçu  l'ordre  de  porter  les  mains  sur  lui.  L'illustre  captif  sentit 
qu'il  ne  devait  pas  se  commettre  avec  de  pareils  ennemis;  et  c'estalorsque,  du 
haut  de  sa  raison,  il  adressa  à  lord  Keith  celte  lettre  qui  n'a  point  d'égale  dans 
Ihistoire  des  plus  grandes  victimes  de  l'inconstance  de  la  fortune  : 

..  Je  proteste  solennellement  ici .  à  la  face  du  ciel  et  des  hommes,  contre  la 
.<  violence  qui  m'est  faite,  contre  la  violation  de  mes  droits  les  plus  sacres,  en 
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'  disposant  par  la  force  de  ma  personne  et  de  ma  liberté.  Je  suis  venu  libre- 
i  ment  à  bord  du  Bellérophon  :  je  ne  suis  pas  prisonnier,  je  suis  Ihôte  de  lAn- 

I  glelerre.  J'y  suis  venu  à  linstigation  m^me  du  capitaine,  qui  a  dit  avoir  des 
«  ordres  du  gouvernement  de  me  recevoir  et  de  me  conduire  en  Angleterre 
"  avec  ma  suite,  si  cela  métait  agréable.  Je  me  suis  présenté  de  bonne  foi, 
"  pour  venir  me  mettre  sous  la  protection  des  lois  d'Angleterre.  Aussitôt  assis 

II  à  bord  du  Bellérophon,  je  fus  sur  le  fo>er  du  peuple  britannique.  Si  le  gou- 
«  vernement,  en  donnant  des  ordres  au  capitaine  du  Bellérophon  de  me  rece- 
c<  voir  ainsi  que  ma  suite,  n'a  voulu  que  me  tendre  une  embûche,  il  a  forfait  à 
•<  l'honneur  et  tlétri  son  pavillon.  Si  cet  acte  se  consommait,  ce  serait  en  vain 
«  que  les  Anglais  voudraient  parler  désormais  de  leur  lojauté,  de  leurs  lois  et 
«  de  leur  liberté.  La  foi  britannique  se  trouverait  perdue  dans  l'hospitalité  du 
«  Bellérophon.  J'en  appelle  à  l'histoire  :  elle  dira  qu'un  ennemi,  qui  fit  vingt 
«  ans  la  guerre  au  peuple  anglais,  vint  librement,  dans  son  infortune,  chercher 
'(  un  asile  sous  ses  lois.  Quelle  plus  éclatante  preuve  pouvait-il  lui  donner  de 
.<  son  estime  et  de  sa  confiance?  Mais  comment  répondit-on  en  Angleterre  à 
t  une  telle  magnanimité?  On  feignit  de  tendre  une  main  hospitalière  à  cet  en- 
<<  nemi;  et  quand  il  se  fut  livré  de  bonne  foi,  on  l'immola! 

«  Napoléon. 
«  A  bord  du  Bellérophon,  a  la  mer.  » 

Ainsi  Napoléon  s'était  tout  à  coup  vu  enlevé  à  l'Europe  et  à  la  bienveillance 
publique  du  peuple  anglais  par  un  arrêt  clandestin.  Dans  cette  circonstance, 
il  s'était  formé,  parmi  les  officiers  de  l'illustre  proscrit,  un  projet  qu'on  pour- 
rait bien  appeler  la  conspiration  du  désespoir.  La  grande  salle  du  vaisseau  était 
tapissée  d'armes  suspendues  :  il  y  en  avait  à  peu  prés  pour  cinquante  per- 
sonnes. Les  braves  qui  avaient  survécu  à  tant  de  batailles,  et  surmonté  tant 
d'obstacles  réputés  insurmontables,  sélançant  tous  ensemble  jusqu'au  capitaine, 
et  s'emparant  des  armes,  auraient  fait  main  basse  sur  les  premiers  qui  eussent 
voulu  leur  résister,  et  se  seraient  rendus  maîtres  du  vaisseau.  Dans  le  cas  où  la 
victoire  leur  eût  paru  impossible,  ils  devaient  mettre  le  feu  aux  poudres,  et 
s'ensevehr  avec  l'Empereur  dans  le  naufrage  commun.  Napoléon  sembla  d'a- 
bord adopter  ce  hardi  complot,  mais  sa  raison  ne  tarda  point  à  le  rejeter.  «Les 
«  Anglais,  dit-il,  feront  un  hourra  sur  moi;  ils  m'enlèveront  malgré  vous  et 
«  malgré  moi,  et  j'aurai  la  douleur  de  vous  voir  tous  périr  sans  pouvoir  vous 
«  défendre.  Loin  de  moi  cet  affreux  spectacle  !  il  me  poursuivrait  jusqu'à  mon 
«  dernier  soupir.  » 

Le  4  août  on  appareilla,  et  le  Bellérophon,  qui  n'était  point  équipé  pour  une 
course  lointaine,  croisa  vers  l'est  dans  la  Manche,  jusqu'à  ce  que  le  Northumber- 
land,  destiné  à  l'expédition  de  Sainte-Hélène,  fût  prêt  à  recevoir  lecaplifeuro- 
péen.  Ce  bâtiment  était  à  l'ortsmoulh 
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Lt'  G,  le  ISelterophim,  au  lieu  d'aller  allendie  le  Murthuinbeituiul  dans  1  excel- 
lente rade  de  Torbay,  mouilla  à  côté  dans  la  mauvaise  baie  de  Slarpoint,  ou 
parut  bientt\t  le  vaisseau  de  lexil,  escorté  de  deux  frégates  chargées  de  troupes 
qui  devaient  former  la  parnison  de  Sainte-Hélène.  Cette  escadre  était  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Cockburn.  In  incident  fort  singulier  avait  déterminé  le 
brusque  départ  de  Plymouth.  L'amiral  Keith  prétendit  avoir  été  averti  par  le 
télégraphe  qu'un  oflicier  public  était  parti  de  Londres,  avec  un  ordre  d'habeus 
corpus,  pour  réclamer  la  personne  de  Napoléon  ;  cet  homme  se  présenta  effec- 
tivement dans  la  journée  du  i  août.  On  1  aperçut  de  loin  :  lord  Keith ,  afin  de 
l'esquiver,  se  vit  contraint  d'abandonner  .son  vaisseau,  de  gagner  un  autre  bàti- 
uient,  et  définitivement  de  mettre  en  mer,  après  avoir  pris  toutes  les  précau- 
tions pour  défendre  les  approches  du  Bellirophun,  et  s'opposer  à  ce  qu'aucun 
acte  ne  fût  notifié  au  capitaine.  Lord  Keith  tremblait  que  son  prisonnier  n'é- 
chappât à  la  proscription,  en  se  trouvant  tout  à  coup  placé  sous  la  protection 
des  lois  anglaises  qu'il  était  venu  implorer. 

Les  amiraux  Keith  et  (Cockburn  se  rendirent  à  bord  du  Beltérophon,  et  remi- 
rent à  Napoléon  un  extrait  de  leurs  instructions:  «  Napoléon  et  sa  suite  devaient 
'<  être  désarmés;  l'amiral  Cockburn  devait  faire  la  visite  des  meubles,  et  saisir  les 
<(  diamants,  l'argent,  les  valeurs,  afin  de  l'empêcher  d'en  faire  un  instrument 
«  d'évasion.  Ces  sommes  devaient  être  administrées  pour  subvenir  à  ses  be- 
«  soins.  M  Le  cas  de  mort  était  prévu.  «  Le  général  (c'était  le  nom  affecté  à  Na- 
ît poléon)  pouvait  disposer  de  ses  biens  par  testament.  Le  général  sera  mis  en 
«  prison  s  il  essaie  de  s'évader.  Toutes  ses  lettres  et  celles  de  ses  compagnons 
•<  seront  lues  par  le  gouverneur...»  On  permettait  aux  généraux  Bertrand, 
Montholon.  Gourgaud,  et  au  chambellan  Las-Cases,  de  suivre  la  victime;  les 
généraux  Savary,  duc  de  Kovigo,  et  Lallemand,  tous  deux  condamnés  à  mort, 
étaient  exclus  du  nombre  de  ses  compagnons  d'infortune.  Jamais  en  Europe, 
depuis  sa  civilisation,  jamais  outrages  plus  odieux  n'avaient  souillé  la  politique 
d  un  gouvernement.  La  peur  qu'inspirait  Napoléon  à  ses  ennemis  les  poursui- 
vait jusque  dans  son  exil,  et  la  haine  britannique  ne  croyait  pas  pouvoir  prendre 
trop  de  précautions  pour  se  tranquilliser  elle-même,  et  rassurer  ses  magnanimes 
alliés. 

Le  7  août,  à  deux  heures  après  midi.  Napoléon  quitta  la  trompeuse  hospi- 
talité du  lieUérophon  pour  la  prison  du  yortliumbcrland.  Là  le  ton  de  ses  gar- 
diens, ou  de  ses  geôliers,  changea  :  ils  affectaient  de  se  couvrir  devant  lui,  et  de 
nommer  seulement  général  le  souverain  dont  lord  Casllereagh  lui-même  avait, 
l'année  précédente,  reconnu  la  qualité  d'empereur  dans  la  négociation  de  Ch;l- 
tillon. 

Le  10,  l'escadre  fit  voile  pour  Madère.  Le  15.  jour  de  sa  fête.  Napoléon  ne 
put  s'empêcher  de  donner  un  souvenir  aux  époques  précédentes  de  celle  so- 
lennité annuelle,  et  de  laisser  échapper   ces  tristes  paroles  dans  le   sein  de 
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l'amilié  :  <»  Ouolle  différence  avec  ce  que  nous  avons  vu  quand  la  France  eii- 
•<  lière  élait  dans  l'allégresse!  » 

Le  17  août,  le  Xorthumberland  passa  en  vue  du  cap  de  la  Ilogue.  C'est  là 
que  Napoléon  salua  pour  la  dernière  fois  la  France,  par  ces  mots  dignes  de 
lui  :  "  Adieu,  adieu,  terre  des  braves  1  adieu,  chère  F'rance'  Ouelques 
'<  traîtres  de  moins ,  et  tu  serais  encore  la  grande  nation  et  la  maîtresse  du 
•>  monde.  » 

Le  2i,  on  s'arrêta  à  Madère:  le  lendemain  on  fit  voile  pour  Suinte-Hélène. 
Pendant  une  si  longue  navigation,  Napoléon,  toujours  semblable  à  lui-même, 
ne  se  démentit  pas  un  moment.  Pour  les  siens,  il  n'avait  pas  cesse  d'être  empe- 
reur; pour  les  Anglais,  l'un  des  premiers  capitaines,  et  l'un  des  plus  grand» 
hommes  du  monde.  Les  vents  furent  favorables  à  la  vengeance  des  rois  :  le 
H  octobre.  Napoléon  aperçut  le  rocher  qu'il  allait  habiter:  le  15,  l'escadre  jeta 
l'ancre  à  midi,  et  l'on  mit  en  panne.  En  regardant  Sainte-Hélène  de  plus  près. 
Napoléon  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  ses  amis  :  «  Ce  n'est  pas  un  beau  séjour.  >> 
Le  17,  à  sept  heures  et  demie,  cent  onze  jours  après  son  départ  de  Paris. 
l'Empereur  descendit,  avec  le  maréchal  Bertrand  et  l'amiral  anglais,  sur  relie 
terre,  qui  ne  devait  pas  rendre  sa  proie. 
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F.  st'néroux  ('quipntrc  du  lietlérojyhon  avHil 

vu   avec  douleur  Napoléon  passer,   an 

milieu  des  homniaiies  du  peuple  britan- 

»,  nique,  sous  les  verroux  du  Xorihumlii'i- 

-'H  ;/f"i'/-  F/équipnfje  de  ce  dernier  vaisseau. 

l'-ii  non  moins  sensible  à  une  infortune   si 

^  «•  auRusIe.  ne  le  vil  pas  sans  frémir  tourher 

iV  "/le  sol  qui  devait  le  dévorer.  Le  silence, 


'J\c  sol  qt 
les  larmes  desoffieiers.  des  matelots,  des 
troupes  du  bord,  adieux  nuiels  et  pro- 
phétiques ,  honorèrent  les  Anglais  et  la 
victime  de  leur  affreux  gouvernement. 
Sur  le  A'or/Awwi^cr/nHrf,  Napoléon  venait 
^-""— — "^"--"^~  rh>  passer  ses  trois  derniers  mois  d'Eu- 

rope :  un  canot  le  jeta  tout  à  coup  en  .\frique.  Il  descendit  dans  mie  auberge. 
Le   lendemain.   arronq>aL'né   de  l'amiral  Cockburn  et  du  trénéral    Herlrand  , 
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il  alla  voir,  à  trois  lieues  Je  la  ville,  la  maison  de  Loiij;\vooil  qui  lui  était  des- 
liiiée.  Au  retour,  il  s'arrêta  à  une  maison  de  eampaptne  nommée  les  Briars 
les  ronces),  et  il  désira  sétablir  le  jour  même  dans  un  petit  pavillon.  Le  pavil- 
lon de  Briars  ne  formait  qu'une  pièce  au  rez-de-chaussée,  surmontée  d'un  gre- 
nier. Il  n'était  nullement  préparé  pour  recevoir  un  tel  hôte;  mais  l'air,  au 
moins,  y  était  libre,  et  quelques  arbres  l'ombratieaient. 

O  lieu ,  où  Napoléon  "fit  placer  son  lit  de  camp ,  devint  tout  à  la  fois  la 
clianibre  à  coucher,  le  salon,  la  salle  à  manger  et  le  cabinet  de  travail.  Las- 
('.ases  et  son  fils  Emmanuel  s'établirent  dans  le  comble,  au-dessus  de  Napoléon. 
.\ux  environs,  et  jusqu'à  deux  milles  de  distance,  furent  dispersés  monsieur  et 
madame  Bertrand,  monsieur  cl  madame  de  Monlholon  avec  leurs  enfants,  le 
général  (îourïaud  et  les  serviteurs  de  Napoléon;  à  l'entour,  et  au  plus  près,  sont 
les  sentinelles,  les  corps-de-garde  :  il  faut  avoir  affaire  à  chacun  d'eux  pour 
aborder  Napoléon,  pour  lui  porter  ses  vêtements,  son  linge,  ses  aliments.  I.e 
ministère  anglais  a  fait  du  pic  de  Sainte  Hélène  un  ponton  commandé  par  sir 
tîeorges  Cockburn.  Cependant  le  captif  ne  paraît  pas  encore  condanmé  à  une 
mort  lenle  et  inévitable  ;  on  ne  le  traite  jusqu'ici  que  conmie  un  grand  prison- 
nier d'état.  En  attendant  un  supplice  que  n'a  retracé  aucun  des  historiens  qui 
ont  transmis  de  grandes  infortunes ,  Napoléon  fait  remettre  au  capitaine  Des- 
mont, qui  retournait  en  Europe,  la  note  suivante,  que  Las-Cases  écrit  sous  .sa 
diilée  rapide  : 

\n(e.  ((  L'Empereur  désire,  par  le  letour  du  prochain  vaisseau,  avoir  des 
nouvelles  de  sa  femme  et  de  son  fils,  et  savoir  si  celui-ci  vit  encore.  11  profile 
de  cette  occasion  pour  réitérer  et  faire  parvenir  au  gouvernement  britannique 
les  protestations  qu'il  a  déjà  faites  contre  les  étranges  mesures  adoptées  contre 
lui  : 

«  1°  Le  gouvernement  l'a  déclare  prisonnier  de  guerre.  L'Empereur  n'est  pas 
prisonnier  de  guerre  :  sa  lettre  écrite  au  prince  régent,  et  conununiquée  au 
capitaine  Maitland  avant  de  se  rendre  à  bord  du  liellcroplinn .  prouve  assez  au 
monde  entier  les  dispositions  et  la  confiance  (|ui  l'ont  conduit  librement  sous 
le  pavillon  anglais. 

<<  L'Empereur  eût  pu  ne  sortir  de  France  que  par  des  stipulations  qui  eus- 
sent prononcé  sur  ce  qui  était  relatif  à  sa  personne;  mais  il  a  dédaigné  de  mêler 
des  intérêts  persoimels  avec  les  grands  intérêts  dont  il  avait  constanmient  l'es- 
prit occupé.  Il  eût  pu  se  mettre  à  la  disposition  de  l'empereur  Alexandre,  qui 
avait  été  son  ami,  ou  de  l'empereur  François,  (|ui  était  son  beau-père;  mais, 
plein  de  confiance  dans  la  nation  anglaise,  il  n'a  voulu  d'autre  protection  que 
les  lois;  el,  renonçant  aux  affaires  publiques,  il  n'a  cherché  d'autre  pays  que 
les  lieux  qui  étaient  gouvernés  par  des  lois  fixes .  indépendantes  des  volontés 
(larliculièrcs. 

«2"  Si  rEmi)rreur  eût  été  prisonnier  de  guerre,  l(>s  droits  des  nations  civilisées 
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sur  un  |irisoiiiiieidi'  guerre  sont  bornes  par  le  droit  des  ;.'ens,  el  liiibsenl  d  nil- 
leurs  avec  In  iiucrrc  iiu^nie. 

«  3"  Le  pouvernenipnl  nnglaisconsidi-rnnl  IKnippreur.  ini^nie  arbitniireini-n(. 
comme  prisonnier  de  iruerrc.  soq  droit  se  trouvait  alors  borné  par  le  droit  pu- 
blic, ou  bien  il  pouv;iit,  comme  il  n'y  avait  point  de  cartel  entre  les  deux  na- 
tions dans  la  fiucrrc  actuelle,  adopter  vis-à-vis  de  lui  les  [)rincipcs  des  Sauvages 
(jui  donnent  la  mort  à  leurs  prisonniers.  Ce  droit  eût  été  plus  humain,  plus 
conrorme  à  la  justice,  que  celui  de  le  porter  sur  cet  aiïreux  roclu-r.  La  niorl 
i|ui  lui  eût  été  donnée  à  bord  du  Ikiliroplwn  cù[  été  un  bienfait  en  comparaison. 

"  Nous  avons  parcouru  les  contrées  les  plus  infortunées  de  l'Europe  :  aucune 
ne  saurait  être  comparée  à  cet  aride  rocher.  Prive  de  tout  ce  qui  peut  rendre  \\ 
vie  supportable,  il  est  propre  à  renouveler  à  chaque  instant  les  angoisses  de  la 
mort.  Les  premiers  principes  de  la  morale  chrétienne,  et  ce  grand  devoir  im- 
posé a  Ihonime  de  suivre  sa  destinée,  quelle  qu'elle  soit,  peuvent  seuls  empê- 
cher l'Empereur  de  mettre  lui-tnèine  un  ternie  à  une  si  horrible  existence  ;  il 
met  de  la  gloire  à  demeurer  au-dessus  d'elle;  mais,  si  le  gouvernement  britan- 
nique devait  persister  dans  ses  violences  envers  lui,  il  regarde  comme  un  bien- 
fait qu'il  lui  fasse  donner  la  mort.  » 

Le  capitaine  Desmont  partit  avec  celte  note,  qui  devaitavoir  le  sort  de  la  su- 
blime protestation  dnBelUiophun.  Napoléon  n'en  doutaitpas,  el,  n'espérant  plus 
rien  de  la  générosité  du  gouvernement  anglais,  il  continua  à  se  réfugier  avec 
calme  dans  le  souvenir  do  sa  vie  passée.  En  cITet,  le  jour  mCme  du  l'arrivée  ii 
Hriars,  le  lendemain  de  son  débarquement,  il  s'était  occupé  à  dicter  à  Las-Cases 
la  campagne  d'itidie,  à  Herlrand  celle  d'Égjpte.  Fidèle  à  ses  engagements,  il 
aura  le  courage  d'accomplir  à  Sainte-Hélène,  autant  que  le  lui  permettront  ses 
forces,  la  promesse  de  Fontainebleau  :  J'écrirai  les  grandes  choses  que  nous  arons 
faites.  Les  généraux  Montholon  et  Courgaud  furent  appelés  aussi  alternalive- 
nient  pour  écrire  sous  sa  dictée.  Ne  pouvant  plus  tenir  l'épèe,  chacun  d'eux  se 
voyait  réduit,  comme  le  héros,  à  tenir  la  plume;  mais  c'était  servir  encore  la 
France  el  Napoléon,  que  de  retracer  la  gloire  des  campagnes  d'Italie  et  d'E- 
gypte, la  grandeur  du  consulat  et  celle  de  l'empire. 

Quinzejourss'étaienlà  peine  écoulés  depuis  ledébarciuement  a  Sainte-Hélène, 
que  le  climat  avait  déjà  attaqué  la  santé  de  Napoléon.  L'exercice  du  cheval  lui 
(tait  nécessaire;  mais  comme  il  ne  put  obtenir  de  l'amiral,  qui  faisait  les  fonc- 
tions de  gouverneur  par  inlerim.  de  n  être  pas  surveillé  dans  ses  courtes  pro- 
menades par  un  oiïicier  anglais,  il  renvoya  ses  chevaux.  Malgré  ses  premières 
douleurs  physiques  et  morales,  (|ue  renouvelait  chaque  incident  de  so^  longues 
journées,  Napoléon  disait  à  ses  compagnons  :  «  Notre  situation  peut  même  avoir 
»  des  attraits.  L'univers  nous  contemple:  nous  demeurons  les  martyrs  d'une 
«  cause  immortelle.  Des  millions  d'iioniiiies  nous  pleurent;  la  patrie  soupire  et 
«  la  gloire  est  en  deuil.  Nous  luttons  ici  conln-  l'oppression  des  dieux.  <  t  les 
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«  vœux  des  nations  sont  pour  nous...  Mes  véritables  soutîrances  ne  sont  point 
«  ici.  Si  je  ne  considérais  que  moi,  peut-ùtre  aurais-je  à  me  réjouir.  Les  mal- 
«  heurs  ont  aussi  leur  héroïsme  et  leur  trloire.  L'adversité  manquait  à  ma  car- 
«  riére.  Si  je  fusse  mort  sur  le  trône,  dans  les  nuages  de  ma  toute-puissance,  je 
«  serais  demeuré  un  problème  pour  bien  des  gens.  Aujourd'hui,  grâce  au  mal- 
«  heur,  on  pourra  me  juger  à  nu...  » 

Un  autre  jour,  il  leur  disait  :  «  .\  quel  infâme  traitement  ils  nous  ont  réscr- 
«  vès!  Ce  sont  les  angoisses  de  la  mort  !  A  rinjustice,  à  la  violence,  ils  joignent 
«  l'outrage  et  les  supplices  prolongés  !  Si  je  leur  étais  si  nuisible,  que  ne  se  dé- 
«  faisaient-ils  de  moi?  Quelques  balles  dans  le  cœur  ou  dans  la  tête  auraient 
«  sulTi.  11  y  eût  eu  au  moins  quelque  énergie  dans  ce  crime.  Si  ce  n'était  vous 
«  autres,  vos  femmes  surtout,  je  ne  voudrais  recevoir  ici  que  la  ration  d'un 
«  simple  soldat.  Comment  les  souverains  de  l'Europe  peuvent-ils  laisser  polluer 
«  en  moi  ce  caractère  sacré  de  la  souveraineté?  Ne  voienl-ils  pas  qu'ils  se  tuent 
^<  de  leurs  propres  mains  à  Sainte-Hélène?  Je  suis  entré  vainqueur  dans  leurs 
«  capitales  :  si  j'y  eusse  apporté  les  mêmes  sentiments,  que  seraient-ils  devenus? 
«  Ils  m'ont  tous  appelé  leur  frère;  je  l'étais  devenu  par  le  choix  des  peuples,  la 
«  sanction  de  la  victoire,  le  caractère  de  la  religion,  les  alliances  de  leur  poli- 
«  tique  et  de  leur  sang. . .  Faites  vos  plaintes.  Messieurs  ;  que  l'Europe  les  con- 
<(  naisse  et  s'en  indigne!  Les  miennes  sont  au-dessous  de  ma  dignité  et  de  mon 
i(  caractère.  J'ordonne,  ou  je  me  tais.  » 

Le  10  décembre,  après  un  séjour  d'environ  deux  mois  dans  le  pavillon  de 
Briars,  Napoléon  alla  prendre  possession  de  son  dernier  asile.  On  lui  assigna 
Longwood,  maison  de  campagne  du  sous-gouverneur,  jadis  construite  pour  ser- 
vir de  grange  à  la  compagnie  des  Indes,  et  assise  sur  un  plateau  élevé  de  deux 
mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sans  cesse  battu  par  les  vents  impé- 
tueux, par  des  pluies  violentes  qui  durent  plus  de  la  moitié  de  l'année,  et  pres- 
(juc  toujours  couvert  de  nuages  épais,  d'où  s'échappent  parfois  les  rayons  d'un 
soleil  dévorant.  Des  rochers  à  pic,  séparés  par  de  profonds  abîmes,  desmonUi- 
gnes  escarpées  et  arides,  terminent  l'horixoii  de  ce  théâtre  d'une  ancienne  con- 
vulsion de  la  nature.  On  éprouve  à  Longwood  les  plus  étonnantes  variations 
atmosphériques  :  en  moins  d'une  heure  de  temps,  on  passe  de  la  zone  glaciale  à 
la  zone  torride.  Là  régnent,  toute  l'année,  des  dyssenteries,  des  hépatites  aiguës 
et  chroniciues;  alTections  presque  toujours  mortelles  et  souvent  si  promptes, 
si  terribles,  qu'un  instant  sutlit  pour  porter  le  désordre  dans  l'économie  ani- 
male et  détruire  la  puissance  des  remèdes  les  plus  elTicaces.  La  population  n'of- 
fre point  d'exemple  de  longévité  ;  même  pour  un  indigène,  le  terme  de  qua- 
rante-cinq ans  est  le  dernier  période  de  la  vie  commune,  vérité  attestée  par  les 
registres  de  l'état  civil.  Voilà  désormais  la  retraite  du  dominateur  de  l'Europe, 
et  le  cimetière  où  il  doit  laisser  sa  cendre.  Aussi  Napoléon  disait  :  Ce  pai/s  est 
iiKDtcl.  l'iirldiil  (III  les  /leiifs  sdiil  eliiilées,  l'Iiiimme  ne  jieiil  juis  ririe.  t'e  ealeiil  n'a 


DE    NAPOLEON.  (,|:t 

painl  Cilminif  ""-^  êlèces  de  Pilt.  Transformer  l'uir  en  inslriiimnt  de  meiirire,  tll- 
s;iil-il,  cette  idée  n'était  pas  cenue  au  plus  farouche  de  »i<)«  procuinuls  :  cite  ne  poli- 
rait ijermer  que  sur  les  bords  de  la  Tamise. 

La  maison  de  Loiiijwood  se  composait  de\iM^l  petites  pièies,  presque  toutes 
construites  en  bois.  Pendant  neuf  mois,  l'Iiumidité  en  moisit  les  cloisons  ;  el 
pendant  les  trois  autres,  où  le  soleil  des  tropiques  frappe  d'a[)iomb  cette  de- 
meure, on  y  respire  lodeur  infecte  du  îioudron  dont  elle  est  enduite.  Napoléon 
habitait  une  seule  pièce  tendue  de  nankin  brun  encadré  dans  un  papier  vert. 
Deux  l'ent'tres  de  cette  pièce  s'ouvrent  sur  le  camp  du  ô'*"  réijinient,  qui  le 
sarde.  Elle  a  pour  décoration  ([uelques  portraits  du  roi  de  Home,  des  deux 
impératrices,  le  reveille-matin  du  ^rand  Frédéric  el  le  lit  de  ferd'Austerlitz.  Un 
canapé  chargé  de  livres,  quelques  chaises,  un  f.'uéridoii  sur  lequel  Napoléon 
mange  seul  quelquefois,  une  commode  qui  supporte  un  ^rand  nécessaire  et  une 
aiguière  d'argent,  complètent  rameublcmcnl  de  la  chambre  à  coucher.  Un  ca- 
binet de  bain  est  auprès;  plus  loin,  un  billard  et  une  salle  à  manger  obscure. 
Lesofliciers  de  Napoléon  sont  logés,  partie  sous  le  mi''me  toit  que  lui,  partit- 
dans  les  demeures  voisines.  Ses  serviteurs,  au  nombre  de  onze,  composent  sa 
maison  domesticiue.  Un  honune  excellent,  un  habile  médecin,  le  docteur 
O'Meara ,  descendu  avec  lui  du  Xorthumbcrland ,  attaché  d'olTice  à  l'illustre 
captif,  s'est  dévoué  à  lui  comme  un  vieux  Français,  et  s'applique  à  adoucir,  par 
SCS  soins  et  par  son  affection,  les  mesures  tyranniques  du  gouvernementanglais. 

Outre  le  travail  important  de  ses  Mémoires,  à  la  rédaction  desquels  Napo- 
léon associait  ses  compajinons  d'infortune,  des  conversations  du  plus  haut  in- 
terôt  avec  eux  étaient  é.u'alement  un  des  plaisirs  favoris  de  son  esprit.  C'était 
un  penchant  bien  naturel  dans  un  homme  ([ui  avait  occupé  le  monde  pendant 
vingt  années,  que  d'aimer  à  planer  sur  le  passé  pour  y  ressaisir  la  source,  les 
moyens,  les  jouissances  de  sa  grandeur,  et  la  juslilier  comme  s'il  parlait  à  la 
postérité.  Mais,  loin  de  se  concentrer  tout  entier  en  lui-même ,  par  suite  de 
cet  égoïsme  si  exclusif  dont  on  accuse  les  rois,  Napoléon  aimait  souvent  à  jeter 
des  renards  d'aigle  sur  l'avenir  de  l'Europe  et  surtout  de  la  France. 

Il  parlait  un  jour  de  sa  chute  avec  une  grande  impartialité.  «  C  est  sans  rai- 
«  son  surtout  qu'on  m'a  reproché  d'avoir  employé  des  nobles  et  des  émigrés... 
«  Ce  ne  sont  point  les  nobles  et  les  émigrés  qui  ont  amené  la  restauration,  mais 
«  bien  plutût  la  restiiuration  qui  a  ressuscité  les  nobles  et  les  émigrés...  Les 
«  vrais  coupables  sont  les  intrigants  de  toutes  les  couleurs  et  de  toutes  les  doc- 
«  trines.  Fouché  n'est  point  un  noble,  Talleyrand  n'est  pas  un  émigré,  Augereau 
«  et  Marmont  n'étaient  ni  l'un  ni  l'autre...  Le  bon  M.  de  Ségur,  malgré  son 
«  âge,  m'a  fait  oITrir  de  me  suivre...  Ce  n'est  rien  de  tout  cela  qui  m'a  renversé, 
i>  mais  seulement  des  catastrophes  imprévues,  inouïes,  des  circonstances  for- 
«  cees,  cinq  cent  mille  hommes  aux  portes  de  la  capitale,  une  révolution  encore 
((  toute  Iraîclie,  uni'  crise  trop  forte  pour  les  ti''tes  franvaiscs.  el  surloul  une  dy 
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«  nastie  pas  assez  ancienne.  Je  me  serais  relevé  du  pied  des  Pj renées  même  m 
«  seulement.j'eusse  été  mon  petit-lils  ;  et,  ce  que  c"est  pourtant  que  la  magie  du 
(i  [lassé!  bien  certainement  j'étais  l'élu  des  Français  ;  leur  nouveau  culte  élail 
«  leur  ouvrage  :  ch  bien  !  dès  que  les  anciens  ont  reparu,  voyez  avec  quelle  fa- 
»  cilité  ils  sont  retournés  aux  idoles  !  Et  comment  une  autre  politique,  après 
«  tout,  eùt-e!le  pu  empêcher  ce  qui  m'a  perdu?  J'ai  été  triilii  par  Marmonl. 
«  que  je  pouvais  dire  mon  lils,  mon  enfant,  mon  ouvrage,  lui,  auquel  je  confiais 
«  mes  destinées  en  l'envoyant  à  Paris  au  moment  même  où  il  consommait  sa 
K  trahison  et  ma  perle  !  J'ai  été  trahi  par  Murât,  que  de  soldat  j'avais  fait  roi. 
"  ([ui  était  l'époux  de  ma  sœur  ;  j'ai  été  trahi  par  lîerthier.  véritable  oison  que 
«  j'avais  fait  une  espèce  d'aigle;  j'ai  été  trahi  dans  le  Sénat,  précisément  par 
«  ceux  du  parti  national  qui  me  doivent  tout...  Si  un  Macdonald,  un  ^'alencl^ 
K  un  Montesquiou,  m'eussent  trahi!...  mais  ils  m'ont  été  fidèles.  Que  si  l'on 
«  m'objectait  la  bêtise  de  Murât,  je  répondrais  par  l'esprit  de  Marmont...  » 

En  avril  181G,  après  la  lecture  des  papiers  publics,  où  était  vivement  re- 
tracé l'état  déplorable  de  plusieurs  de  nos  provinces.  Napoléon,  toujours  oc- 
cupé du  sort  de  la  France  et  du  monde,  s'écria  :  «  La  contre-révolution,  môme 
Il  en  la  laissant  aller,  doit  inévitablement  se  noyer  d'elle-même  dans  la  révolu- 
«  lion.  11  suffit  à  présent  de  l'atmosphère  des  jeunes  idées  pour  étouffer  les 
.<  vieux  féodalisles,  car  rien  ne  saurait  désormais  détruire  ou  effacer  les  grands 
Il  principes  de  notre  révolution.  Ces  grandes  et  belles  vérités  doivent  demeurer 
H  à  jamais,  tant  nous  les  avons  entrelacées  de  lustre,  de  monuments,  de  pro- 
»  diges  !  Nous  en  avons  lavé  les  premières  souillures  dans  des  Ilots  de  gloire  : 
«  elles  seront  désormais  immortelles.  Sorties  de  la  tribune  française,  cimen- 
«  tées  du  sang  des  batailles,  décorées  des  lauriers  de  la  victoire,  saluées  des 
«  acclamations  des  peuples,  sanctionnées  par  les  traités,  les  alliances  des  sou- 
"  vcrains,  devenues  familières  aux  oreilles  comme  à  la  bouche  des  rois,  elles 
«  ne  sauraient  plus  rétrograder.  Elles  vivent  dans  la  Grande-Bretagne ,  elles 
"  éclairent  l'Amérique,  elles  sont  nationalisées  en  France.  Voilà  le  trépied  d'où 
"  jaillira  la  lumière  du  monde.  Elles  le  régiront,  elles  seront  la  foi,  la  religion, 
«  la  morale  de  tous  les  peuples,  et  cette  ère  mémorable  se  rattachera,  quoi  qu'on 
«  en  ail  voulu  dire,  à  ma  j)ersonne,  parce  que,  après  tout,  j'ai  fait  briller  le 
«  llambcau,  consacré  les  principes,  et  qu'aujourd'hui  la  persécution  achève  de 
Il  m'en  rendre  le  Messie.  Ainsi,  amis  et  ennemis,  tous  m'en  diront  le  premier 
«  soldat,  le  grand  représentant...  » 

La  lecture  des  journaux  lui  inspirait  toujours  de  brillantes  improvisa- 
tions, qui  étaient  autant  de  traits  de  lumière  avec  lesquels  il  semblait  éclairer 
les  ténèbres  de  l'avenir.  <i  Que  résultera-t-il  de  tout  cela  (en  parlant  de 
«  la  France  (pielques  jours  après)'?  Deux  peuples  sur  un  même  sol,  achar- 
«  nés,  irréconciliables,  qui  .se  chamailleront  sans  reU\che  et  s'extermineront 
'<  peut-êlre!  ItienlAt  l.i  tnême  fureur  gagnera  loulc  l'Iùirope.  I.'l'.iuope  ne  for- 


m    NM'ni.Kd.N  Cl.) 

iiKMii  hicnli^t  jiliis  i|iU'  (ii'ux  piirlis  cntuMiiis  ;  on  m-  se  divisera  plus  par  pcii- 
«  plos  ol  par  teiriloires,  mais  par  couleur  el  par  (ipiniou.  Kt  qui  peut  dire  les 
<  crises,  la  durée,  les  détails  de  tant  d'orw^es?  Car  ^i^sue  n'en  saturait  t^lre 
(Itiuteuse  :  les  lumières  et  le  siècle  ne  rétrograderont  pas.  (Juel  malheur  que 
.1  ma  chute!  J  avais  refermé  loulre  dts  vents:  les  baïonnettes  l'ont  déchirée.  Je 
Il  pouvais  marcher  paisiblement  à  la  ré^iénéralion  universelle  :  elle  ne  s'exécu- 
«  lera  désormais  (iu"ii  travers  des  tempêtes!  » 

Os  idées  .sont  celles  qui  l'ont  le  |>lus  constamment  dominé  sur  la  terre  de 
l'exil  :  elles  le  poursuivaient  comme  des  vérités  (ju'il  semblait  forcé  de  révéler 
Le  pic  de  Sainte-Hélène  était  devenu  pour  lui  le  trépied  du  destin  :  il  )  rendait 
des  oracles  sur  le  monde,  dont  on  l'avait  baimi.  Napoléon  prédisant,  dans  les 
fcrsde  la  Sainte-.Mliance,  le  triomphe  des  doctrines  libérales,  n'est  pas  le  moins 
izrand  phénomène  de  sa  vie. 


Le  17  avril  18lt>,  le  nouveau  gouverneur,  sir  llud-oii  Lowe.  lit  sa  première 
visite  à  Lonfîwood.  «  Il  est  hideux,  dit  Napoléon  :  c'est  un»  face  p,ntil)uiaire  ; 
.<  mais  le  moral,  après  tout,  peut  raccommoder  ce  que  celle  li;,'ure  a  de 
c   sinistri'.   » 


(Uf)  lits  loi  lil 

C't'lait  uni'  l)arbari('  de  la  part  des  ministres  anglais  d'avoir  relégué  Napoléon 
sous  le  fatal  climat  de  S;iinte-Hélène  :  ce  fut  un  crime  d'assistner  à  l'illustre 
captif,  sirHudson  Lowc  pour  gardien.  L'amiral  Cockburn,  auquel  on  donnait 
un  si  indigne  successeur,  avait  paru  rigide  ,  tracassier,  jaloux  de  son  autorité, 
violent  même;  mais  il  possédait  un  cœur  d'homme,  et  son  caractère  ne  man- 
quait pas  de  générosité.  Sir  lludson  Lowe,  accoutumé  à  martyriser  les  soldats 
français  sur  ces  fameux  pontons,  la  honte  éternelle  de  nos  voisins,  avait  un 
singulier  titre  d'honneur  comme  officier  :  avec  deux  mille  hommesetune  bonne 
artillerie,  il  s'était  laissé  forcer,  dans  l'île  inexpugnable  de  Caprée,  par  le  géné- 
ral Lamarque,  à  la  tète  de  douze  cents  baïonnettes  françaises.  Il  avait  rapporté 
des  souvenirs  de  Tibère  de  cette  île,  qu'il  n'avait  pu  défendre,  et  dans  celle  de 
Sainte-Hélène  il  s'annonça  comme  le  Séjan  de  Bathurst  et  de  Castlereagh.  Il  dé- 
buta par  un  mol  affreux.  Les  olTiciers  de  Napoléon  lui  disaient  qu'à  Longwood 
il  n'y  avait  point  d'arbres  pour  se  mettre  à  l'ombre.  Nous  en  planleronx,  répon- 
dit-il. Tel  était  le  minisire  subalterne  dont  Us  commissaires  des  rois  de  l'Eu- 
rope vinrent  sanctionner  par  leur  présence  la  basse  tyrannie,  le  17  juin,  en 
apportant  à  Sainte-Hélène  le  bill  relatif  à  la  détention  de  Napoléon  :  car  le  mi- 
nistère britannique  avait  osé  faire  convertir  en  loi  l'acte  le  plus  indigne  de 
porter  ce  nom  sacré. 

Uicn  ne  fut  oublié  par  le  nouveau  gouverneur  pour  torturer  sa  victime.  Le 
cheval  était  absolument  nécessaire  à  Napoléon  :  la  surveillance  indécente  et  pro- 
chaine qui  l'arrêtait  à  chaque  pas  le  força  de  se  priver  d'un  exercice  indispen- 
sable avec  sa  constitution  et  ses  habitudes;  bientôt  même  l'espace  qu'il  parcou- 
rait à  pied  fut  tellement  circonscrit  par  les  sentinelles  multipliées  sur  son 
passage,  qu'il  se  vit  obligé  de  renoncer  à  ses  promenades.  La  transition  subite 
d'une  vie  laborieuse  et  agitée  à  une  inaction  complète,  suffisait  pour  porter  une 
atteinte  funeste  à  la  constitution  du  prisonnier.  La  mauvaise  qualité  des  ali- 
ments, la  nature  de  l'eau,  qui  n'était  su[)portable  qu'après  avoir  subi  l'épreuve 
(lu  feu;  des  privations  de  toute  espèce,  le  strict  nécessaire  à  peine  assuré  et 
près  de  manquer  quelquefois,  la  petitesse  et  l'incommodité  d'une  maison  mal- 
saine, devaient  accroître  incessamment  le  danger.  Mais  un  tempérament  robuste 
et  éprouvé,  l'énergie  d'un  grand  caractère,  pouvaient  triompher  de  tout,  même 
de  l'influence  meurtrière  du  climat  :  lludson  Lowe  eut  recours  à  tous  les 
moyens  propres  à  miner  et  à  décomposer  les  forces  morales  du  captif.  La  mai- 
son de  Longwood  fut  par  le  fait  mise  au  secret  :  on  interdit  à  Napoléon  et  aux 
siens  toute  correspondance  avec  les  habitants  de  l'île,  on  entrava  les  communi- 
cations avec  les  officiers  et  les  soldats  de  la  garnison,  et  particulièrement  avec 
ceux  du  brave  (i;î',  qui  lui  rendaient  cette  espèce  de  culte  qu'un  grand  capitaine 
obtiendra  toujours  dansleca;ur  même  des  guerriers  ses  ennemis.  Ils  admiraient 
et  plaignaient  Napoléon  ,  sans  négliger  toutefois  aucun  de  leurs  devoirs.  Indé- 
pendamment de  ces  vexations  journalières,  les  agents  de  sir  lludson  pénétraient 
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a  loule  heure  dans  les  appartements  de  l.onswood  :  les  occupations,  l'elat  de 
maladie,  le  sommeil  mi^mc,  si  nécessaire  au  prisonnier,  ne  suspendaient  point 
ces  visites  réitérées.  Ce  n'est  pas  tout  :  la  haine  du  cabinet  britannique  avait 
enlevé  d'avance  à  Napoléon  la  possibilité  de  recevoir  des  nouvelles  de  sa  mère, 
de  sa  femme,  de  ses  frères  et  de  son  fils!  Leurs  lettres,  si  on  en  laissait  passer 
quelques-unes,  ne  lui  arrivaient  qu'après  avoir  été  décachetées  et  lues.  Vaine- 
ment Napoléon  avait  fait  demander  les  journaux  anglais  et  français,  et  les  livres 
qui  paraissaient  pendant  son  exil,  cette  requête  si  simple  avait  été  rejetée.  Non 
content  donc  de  l'enfermer  vivant  dans  une  affreuse  prison  qu'on  s'appliquait 
à  lui  montrer  comme  son  tombeau,  on  vo'.ilait  encore  lui  interdire  pour  jamais 
tout  rapport,  même  intellectuel,  avec  la  France,  l'Kurope  et  le  monde.  Quelque- 
toison  paraissait  se  rehkher  de  la  sévérité  de  cette  consisrne,  mais  c'était  pour 
mettre  sous  ses  yeux  des  fragments  des  gazettes  et  des  libelles  les  plus  remplis 
d'injures  débitées  contre  lui  par  des  misérables  qui  avaient  rampé  à  ses  pieds 
et  fatJKué  sa  patience  de  leur  servilité  intéressée.  La  mort  venait-elle  à  frapper 
quelques-uns  des  objets  dp  son  affection,  le  gouverneur,  par  un  raffinement  de 
Ijarbarie  ,  s'empressait  de  lui  communiquer  la  fatale  nouvelle  ;  en  même  temps, 
on  lui  enviait  toutes  les  consolations  du  cœur.  Ainsi,  ayant  appris  qu'un  voya- 
geur venu  d  Europe  avait  vu  Marie-Louise  et  touché  de  ses  mains  leur  enfant. 
Napoléon,  ému  jusqu'au  fond  des  entrailles,  demanda  la  permission  d'entretenir 
un  instant  cet  étranger  sur  des  personnes  si  chères  :  un  refus  cruel  fut  la  réponse 
de  sir  lludson.  Napoléon,  qui  n'avait  point  abdiqué  la  première  des  souverai- 
netés de  l'homme,  celle  de  son  propre  cœur,  restait  supérieur  à  ces  injures  et  à 
ces  outrages  :  mais,  à  la  lecture  du  discours  prononcé  dans  la  Chambre  des  pairs 
par  lord  Bathurst,  (|ui,  sourd  aux  in^tances  privées,  et  opposant  de  lAchcs  men- 
songes aux  plaintes  publiques  de  lord  Ilolland  et  des  membres  les  plus  di.stin- 
gués  de  l'opposition  au  sujet  de  la  détresse  de  l'illustre  prisonnier  sur  le  rocher 
de  Sainte-Hélène,  avait  osé  affirmer  qu'il  avait  des  trésors  immenses  à  sa  dis- 
position, il  dicta  de  verve  cette  éloquente  réfutation,  bien  moins  pour  confondre 
le  ministre  que  pour  être  entendu  de  l'.Vngleterre  et  de  la  France,  de  l'Europe 
et  de  la  postérité  : 

«  Vous  voulez  connaître  les  tré.sors  de  Napoléon!  Ils  sont  immenses,  il  est 
«  vrai  ;  mais  ils  sont  exposés  au  grand  jour.  Les  voici  :  le  beau  bassin  d'.Vnvers, 
«  celui  de  Flessingue,  capables  de  contenir  les  plus  nombreuses  escadres  et  de 
«  les  préserver  des  glaces  de  la  mer;  les  ouvrages  hydrauliques  de  Dunkerque, 
«  du  Havre,  de  Nice;  le  gigantesque  bassin  de  (iherbourg.  les  ouvrages  mari- 
«  limes  de  Venise,  les  belles  routes  d'.Vnvers  à  Amsterdam,  de  .Mayence  à  Metz, 
«  de  Bordeaux  à  Ilayonne;  les  passaiiesdu  Simplon,  du  Mont-Cenis,  du  Mont- 
«  Genèvre,  de  la  Corniche,  qui  ouvrent  les  .Mpes  dans  quatre  directions  (dans 
«  cela  seul  vous  trouveriez  plus  de  800  millions  ,  ces  passages  qui  surpassent 
.  en  hardiesse,  en  i;ran(leur  et  en  etTorIs  de  l'art,  tous  les  travaux  des  Romains' 
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"  les  routes  des  Pyrénées  aux  Alpes,  de  Panne  à  la  Spezzia,  de  Savoiie  en  l'ié- 
■'  mont;  les  ponts  dIéna.d'Austerlilz,  des  Arts,  de  Sèvres,  deTours,  de  Roanne. 
"  de  Lyon,  deTurin,  de  l'Isère,  de  la  Durnnce,  de  Bordeaux,  de  Rouen,  etc.,  etc.; 
.<  le  canal  qui  joint  le  Rhin  au  Rhi\ne  par  le  Doubs,  unissant  les  mers  de  Hol- 
»  lande  avec  la  Méditerranée;  celui  qui  unit  l'Escaut  à  la  Somme,  joignant 
«  Amsterdam  à  Paris;  celui  qui  joint  la  Rancc  à  la  Villaine  ;  le  canal  d'Arles, 
((  celui  de  Pavie,  celui  du  Rhin;  lo  dessèchement  des  marais  de  Bourgoin;.',  du 
«  Cotentin,  de  Rochefort;  le  rétablissement  do  la  plupart  des  éjrlises  démolies 
«  pendant  la  révolution,  l'élcvalion  de  nouvelles,  la  construction  d'un  grand 
«  nombre  d'établissements  d'industrie,  pour  I  extirpation  de  la  mendicité;  la 
«  construction  du  Louvre,  des  greniers  publics,  de  la  Banque,  du  canal  de 
'(  rOurcq  ;  la  distribution  de  ses  eaux  dans  la  ville  de  Paris;  les  nombreux 
«  égouts,  les  quais,  les  embellissements  et  les  monuments  de  cette  grande  ca- 
«  pitale;  les  travaux  pour  l'embellissement  de  Rome,  le  rétablissement  des  ma- 
"  nuractures  de  Lyon,  la  création  de  plusieurs  centaines  de  manufactures  de 
.(  coton,  de  filature  et  de  tissage,  qui  emploient  plusieurs  millions  d'ouvriers; 
«  des  fonds  accumulés  pour  créer  plus  de  quatre  cents  manufactures  dt^  sucre 
Il  de  betterave  pour  la  consommation  d'une  partie  de  la  France,  qui  auraient 
'<  fourni  du  sucre  au  même  prix  que  celui  des  Indes,  si  elles  eussent  continué 
"  d'être  encouragées  seulement  encore  quatre  ans  ;  la  substitution  du  pastel  à 
•1  l'indigo,  qu'on  fût  venu  à  bout  de  se  procurer  en  France  à  la  même  lîerfec- 
«  lion  et  à  aussi  bon  marché  que  cette  production  des  colonies  ;  le  nombre  des 
X  manufactures  pour  toute  espèce  d'objets  d'art...,  etc.,  etc.  ;  50  millions  em- 
K  ployés  a  réparer  et  à  embellir  les  palais  de  la  couronne  ;  (50  millions  d'a- 
«  meublements  placés  dans  les  palais  de  la  couronne  en  France ,  en  Hol- 
«  lande,  à  Turin,  à  Rome  ;  GO  millions  de  diamants  de  la  couronne,  tous  achetés 
»  avec  l'argent  de  Napoléon;  le  Rérjent  même,  le  seul  qui  restât  des  anciens 
"  diamants  de  la  couronne  de  France,  ayant  été  retiré  par  lui  des  mains  des 
<i  juifs  de  Berlin,  auxquels  il  avait  été  engagé  pour  trois  millions;  le  musée  N'a- 
"  poléon,  estimé  à  plus  de  400  millions,  et  ne  contenant  que  des  objets  léfiiti- 
i<  mement  acquis  ou  par  de  l'argent  ou  par  des  conditions  de  traités  de  paix 
"  connus  de  tout  le  monde,  en  vertu  desquels  ces  chefs-d'œuvre  furent  donnés 
■'  en  commutation  de  cession  de  territoire  ou  de  contributions;  plusieurs  mil- 
.<  lions  amassés  pour  l'encouragement  de  l'agriculture,  qui  est  l'intérêt  premier 
«  de  la  France;  l'institution  des  courses  de  chevaux,  l'introduction  des  méri- 
.<  nos,  etc.,  etc.,  etc.  : 

K  Voilà  ce  qui  forme  un  trésor  de  plusieurs  milliards,  cpii  durera  des 
.<  siècles. 

(i  Voilà  les  monuments  qui  confondront  la  calomnie  '.!!...  L'histoire  dira  que 
1  tout  cela  fut  accompli  au  milieu  di'  uucrres  continuelles,  sans  aucun  em- 
'  pruni,  et  même  lorscpic  la  dclti-  publique  dimiiuiail  tous  les  jours,  et  qu'on 


«  avait  aUei;e  le»  lau's  de  ÔO  inilliuiis.  Des  suiiiiiies  Irés-considéiables  deineu- 
«  raient  encore  dans  son  trésor  particulier.  Elles  lui  étaient  conservées  pur  le 
«■  traité  de  Fontainebleau,  comme  résultant  des  épargnes  de  sa  liste  civile  et  de 
'<  ses  autres  revenus  privés.  Elles  furent  partauees,  et  n'allèrent  pas  entièrement 
•i  dans  le  trésor  public,  ni  entièrement  dans  celiu  de  la  France!  !  !...  » 

Cependant  les  persécutions  continuèrent  avec  le  même  caractère  à  Sainte- 
Hélène.  Le  gouverneur  crut  devoir  se  justifier  en  rejetant  sur  le  ministère  an- 
glais fout  lodieux  d'une  conduite  inWme;  il  prétendait  accomplir  un  devoir. 
«  Le  bourreau  en  fait  autant,  lui  répondit  l'Empereur  :  il  exécute  aussi  les 
<i  ordres  qu  il  a  reçus.  Je  ne  crois  pas  qu'un  fiouvernement  soit  assez  vil  pour 
«  donner  des  ordres  semblables  à  ceux  que  vous  faites  exécuter...  Vous  avez 
'(  plein  pouvoir  sur  mon  corps,  mais  aucun  sur  mon  àme.  Cette  âme  est  aussi 
«  fière,  aussi  courageuse  que  quand  elle  conunandaif  à  l'Europe.  Vous  êtes  un 
«■  sbire  sicilien,  et  non  pas  un  .Xiiglais.  Je  vous  prie  de  ne  plus  revenir  jusqu'à 
»  ce  que  vous  ajjporliez  l'ordre  de  me  dèptrlier.  Alors  vous  trouverez  foutes  les 
«  portes  ouvertes.  »  Malgré  cette  défense,  les  sicaires  de  sir  lludson  l,o\ve  vou- 
lurent pénétrer  dans  l'asile  de  Napoléon.  La  menace  d'une  défense  désespérée 
et  la  protestation  réitérée  qu'on  ne  violerait  le  droit  de  sa  porte  qu'en  passant 
^ur  son  cadavre  le  débarrassèrent  enlui  d'un  indigne  assujettissement;  mais  la 
bainc  et  la  méclianceté  n'en  parvinrent  pas  moins  à  leur  but  :  celui  de  l'assas- 
siner lentement  et  dune  nianière  infaillible.  En  effet ,  pour  se  dérober  à  des 
persécutions  sans  reldclie  et  sans  lin.  Napoléon  résolut  de  se  conliner  dans  son 
étroite  et  fatale  demeure,  et  avança  ainsi ,  par  le  défaut  d'exercice  et  surtout 
par  le  travail  immense  que  nécessitait  la  rédaction  de  ses  Mémoires,  répo(|ue  à 
laquelle,  suivant  son  énergique  expression,  le  ciel  de  Sainte-Hélène,  chargé  du 
forfait  de  sa  mort ,  devait  le  consommer. 

Le  comte  de  Las-Cases,  chambellan  de  Napoléon,  à  qui  l'on  doit  de  précieux 
et  de  louchants  souvenirs  des  (|uinze  premiers  mois  de  Sainte-Hélène,  avait  été 
arraché  à  la  confiance,  a  l'amitié  du  captif,  par  son  impitojable  gardien.  Une 
lettre  insignifiante  confiée  à  un  voyageur  sans  avoir  été  remise  ouverte  au 
gouverneur,  suivant  la  règle  imposée  par  le  ge(Mier  ombrageux,  fut  la  cause  in- 
nocente de  l'enlèvement  de  M.  de  Las-Caseset  de  ce  jeune  Emmanuel,  son  fils, 
alors  enfant,  qui  depuis  est  allé  venger  publiquement  à  Londres,  sur  la  per- 
sonne de  sir  Hudson  Lowe,  les  outrages  faits  à  son  père  et  à  Napoléon.  Ce  prince 
les  vit,  de  sa  fenêtre,  entraîner  par  des  soldats.  In  autre  calcul  de  la  barbarie  en- 
venimée par  la  peur  qui  tourmentait  jour  et  nuit  le  geôlier  de  Longwood,  ra- 
vit de  même  au  malade  le  médecin  du  .\oilliumberlaiul ,  O'Meara ,  qui  avait 
obtenu  et  mérité  sa  confiance.  Le  docteur  O'.Meara  s'était  rendu  bien  coupabie 
aux  jeux  de  Hudson  Lowe  :  il  était  aimé  de  Napoléon,  il  l'aimait,  et,  crime  ir- 
rémissible! il  avait  voulu  épargner  un  crime  à  sa  patrie,  en  écrivant  au  minis- 
tère ipie  l'an-  de  Sainte-Hi'Ienr  suflisait  pour  tuer  le  prisonnier   Tour  surrroU 
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de  iiialheur,  le  général  Gourgaud,  qui,  de  retour  en  Europe,  n'a  cessé  de  dé- 
fendre Napoléon  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort,  fut  condamné,  par  le  déla- 
brement total  d'une  sanlé  depuis  longtemps  chancelante,  à  rompre  le  ban 
d'une  fidélité  qui  lui  était  bien  chère.  Ainsi  Napoléon  se  trouva  tout  à  coup 
privé  de  quatre  compagnons  qui ,  par  la  variélé  de  leurs  services  et  par 
celle  de  leurs  connaissances,  contribuaient  chaque  jour  à  lui  alléger  le  fardeau 
de  l'existence  ;  il  n'avait  plus  auprès  de  lui  que  les  généraux  Bertrand  et  Mon- 
tholon. 

Malgré  la  défense  du  gouverneur,  U'Meara  était  allé  rendre  compte  à  Napo- 
léon de  la  nécessité  de  son  départ,  a  Le  crime  s'en  consommera  plus  vite,  lui 
K  dit  Napoléon...  Quand  vous  serez  arrivé  en  Euro])e,  vous  irez  trouver  mon 
<(  frère  Joseph  ;  vous  lui  direz  que  je  désire  qu'il  vous  donne  le  paquet  conte- 
"  nant  les  lettres  particulières  et  confidentielles  qui  m'ont  été  écrites  par  les 
•I  empereurs  Alexandre  et  François,  par  le  roi  de  Prusse  et  les  autres  souvc- 
•<  rains  de  l'Europe,  que  je  lui  ai  confié  à  Kochefort. 

«  Vous  les  publierez  pour  couvrir  de  honte  ces  souverains ,  et  découvrir  au 
u  monde  l'hommage  vil  que  ces  orgueilleux  vassaux  me  rendaient  quand  ils 
«  sollicitaient  des  faveurs  ou  me  suppliaient  pour  leurs  trônes.  Lorsque  j'étais 
«  fort  et  que  j'avais  le  pouvoir  en  main ,  ils  briguèrent  ma  protection  et  l'hon- 
>  neur  de  mon  alliance,  cl  ils  léchèrent  la  poussière  de  mes  pieds  :  maintenant 
K  que  je  suis  vaincu,  ils  m'oppriment  lâchement,  et  me  séparent  de  ma  femme 
i(  et  de  mon  enfant.  » 

Napoléon  recommanda  ensuite  au  docteur  de  tâcher  de  lui  envoyer  des  ren- 
seignements authentiques  sur  la  manière  dont  son  fils  était  élevé.  «  Qu'il  n'ou- 
n  blie  jamais,  dit-il,  qu'il  est  né  prince  français!  Adieu,  O'Meara,  nous  ne 
'I  nous  reverrons  plus  !  » 

Le  docteur  Slokoé ,  chirurgien  du  vaisseau  le  Conquérant ,  remplaça  le  doc- 
leur  O'Meara,  et  fut  aussi  congédié  par  le  gouverneur.  Napoléon  resta  sans 
médecin  pendant  près  d'une  année.  Ce  fut  après  cette  période ,  et  lorsque  la 
maladie  avait  eu  le  temps  de  prendre  un  caractère  incurable ,  qu'il  vit  arriver 
le  docteur  Anlomarclii,  professeur  de  Florence,  et  les  chapelains  Buonavita  el 
Vignali,  envoyés  de  Rome  par  le  cardinal  Fesch,  tous  les  trois  (■onq)atrioles  de 
Napoléon.  Ils  lui  apportaient  les  vœux  de  la  terre  natale;  ils  devaient  bientôt 
y  porter  ses  derniers  adieux.  La  première  entrevue  avec  Anlomarchi,  qui  eut 
lieu  le  23  septembre  1819,  brisa  son  Ame,  émue  par  les  souvenirs  les  plus 
tendres.  Il  reçut  alors  avec  transport  le  portrait  de  son  fils,  qu'il  contempla 
longtemps,  les  yeux  pleins  de  larmes.  «Cher  enfant,  s'il  n'est  pas  victime  de 
"  quelque  infamie  politique,  il  ne  sera  pas  indigne  de  celui  dont  il  lient  le 
n  jour.  ))  Quelque  temps  après  celle  scène,  suivie  de  plusieurs  autres  où  l'amour 
paternel  avait  éclalé  avec  loule  la  tendresse  |)ossibie,  l'Iùnpereur,  rentrant  ac- 
<ahlé  de  faligue.  el  ne  t-achanl  (|up  fane  poui  (  onihallie  une  mauvaise  disposi- 
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tion  ,  se  saisit  d'un  Kaciiie ,  et  ouvrit  le  livre  à  Andromaque.  u  A ndromaqut , 
<<  dit-il .  c'est  la  pièce  des  pères  malhetireu.r.  «  Puis  il  se  mit  à  lire  quelques  vers  ; 
mais  l'ouvrage  lui  tomba  des  mains  à  re  passape  fameux  : 


Je  pa^isais  jusqu'oui  licut  uii  l'on  garde  mou  lils  : 
Puisqu'une  fois  le  jour  vous  souffrez  que  je  voie 
Le  seul  bien  qui  me  reste  et  d'Hector  et  de  Troie. 
J'allais,  seisneur  ,  pleurer  un  moment  avec  lui  : 
Ji'  ne  l'ai  point  encore  embrassé  d'aujoupl'hui. 


Au  milieu  des  plus  cruelles  souffrances,  un  de  ses  plaisirs  les  plus  doux  elail 
ilappeler  les  enfants  du  grand-maréchal,  d'assister  à  leurs  jeux  et  d'accommo- 
der leurs  différends;  il  se  priMail  à  ce  rtMe  avec  une  complaisance  toute  pater- 
nelle :  mais  ces  distraction»,  de  famille  en  quelque  sorte,  ne  le  détournaient  pas 
des  hautes  pensées  et  des  généreux  sentiments.  L'amour  de  la  patrie  occupait 
surtout  cette  grande  Ame,  à  laquelle  on  a  voulu  refuser  la  sensibilité,  parce 
que  chez  lui  la  sensibilité  ardente,  et  ni<^me  pleine  de  tendresse,  était  modérée 
par  la  puissance  aux  prises  avec  tous  les  périls,  avec  tous  les  embarras  et  toutes 
les  extrémités  des  choses  humaines.  Sur  son  roc  de  Prométhée ,  Napoléon  ne 
parlait  de  la  Corse  qu'avec  une  affection  toute  filiale.  «  Ah  !  docteur,  quels 
«  souvenirs  la  Corse  m'a  laissés!  Je  jouis  encore  de  ses  sites,  de  ses  monta- 
«  gnes;  je  la  foule,  je  la  reconnais  à  l'odeur  quelle  exhale.  Je  voulais  l'amé- 
«  liorer,  la  rendre  heureuse ,  tout  faire  en  un  mot  pour  elle  :  le  reste  de  la 
»  France  n'eiit  pas  désapprouvé  ma  prédilection.  »  Ensuite,  après  avoir  dé- 
taillé tous  ses  projets  de  grandeur  pour  le  pavs  qui  l'avait  vu  naître,  il  s'écria  ; 
«(  La  patrie!  la  patrie  !  Si  Sainte-Hélène  était  la  France,  je  me  plairais  sur  cet 
n  affreux  rocher.  »  Les  bons  soins  du  médecin  ,  la  docilité  du  malade,  si  habi- 
tuellement rebelle  aux  prescriptions  de  l'art ,  avaient  produit  un  mieux  sen- 
sible dans  son  état.  Le  13  novembre,  il  marchait  dans  son  jardin  ;  faible  encore, 
il  s'assit,  promena  ses  regards  à  droite  et  à  gauche,  et  dit  au  docteur  Anlo- 
marchi  avec  une  expression  pénible  :  «  Ah!  où  est  la  France?  ou  est  son  riant 
»  climat?  Si  je  pouvais  respirer  au  moins  un  peu  d'air  qui  eijt  louché  cet  heu- 
«  rcux  pays!  Quel  spécifique  que  le  sol  qui  nous  a  vus  naître  !  Antée  réparait 
«  ses  forces  en  touchant  la  terre  :  ce  prodige  se  renouvellerait  pour  moi  ;  je  le 
«  sens,  je  serais  revivifié  si  j'apercevais  nos  côtes.  » 

L'année  1819  s'écoula  dans  les  alternatives  de  maladie  et  de  rétablissement . 
qui  aboutirent  à  une  rechute  grave  et  dont  l'issue  ne  pouvait  que  donner  de 
fortes  iii(|uiétudes.  Opendant,  malgré  ses  souffrances  et  un  dépérissement  vi- 
sible, la  mémoire  de  Napoléon  toujours  présente,  son  imagination  toujours  la 
m<^me  ,  lui  rrtraïnienl  les  événements  avec  une  fidélité  admirable  .  cl  les  colo- 
raient a>ec  une  donnante  lichesse    iKins  le  rent  de  ses  rampaunes  d  Italie  et 
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d'Egypte,  il  lui  échappait  des  éclairs  de  génie  semblables  à  ceux  qui  jaillissent 

d'un  horizon  enflammé. 

La  maladie  continua  avec  les  mêmes  vicissitudes  en  1820.  Dans  les  premiers 
mois  de  l'année.  Napoléon  semblait  avoir  repris  la  santé,  grâce  à  une  vie  plus 
active  et  aux  travaux  du  jardinage ,  auxquels  il  avait  eu  recours  sur  la  Coi  de 


son  médecin.  Illusion  trompeuse!  l'atïection  était  trop  grave  pour  guérir  sous 
un  climat  aussi  propre  à  développer  son  énergie.  Cette  situation  du  malade  . 
prévue  et  annoncée  par  la  correspondance  et  la  relation  du  docteur  O'Meara  et 
par  les  rapports  du  docteur  Stokoé,  était  connue  en  An^'leterre  ;  le  20  juillet . 
le  lidèle  (  VMcara  ,  toujours  altcnlil'  à  l'état  de  son  illustre  ami ,  écri\  il  à  lord 
liathurst  • 

"  \'olre  Seii;neuiie  me  rendra  la  justice  de  se  rappeler  que  la  crise  ac- 
'<  luellemenl  arrivée  a  été  prédite  [lar  moi.  et  ofliciellement  annoncée  à  l'ami- 
■'  rauté,  à  mon  retour  de  Sainte-Hclene.  en  1818.  In  temps  bien  court  a  trop 
■  malheureusement  juslilié  une  opinion  que  le  simple  bon  sens  suffisait  pour 
<  l'aire  prononcer   cl  (|uo  la  probité  la  ]>lus  ordinjiiie  obligeai!  de  divulguer    " 
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l.;i  ilftlariitioii  du  docleur,  aussi  roiiiarquablc  par  la  iiri'cision  des  laits  que  par 
I  t'iierjiie  de  lexpiessioii ,  devait  ôler  tout  prélexle  de  doute  au  ministre  an- 
glais. Elle  portait  :  Que  la  mort  prémalurce  de  Mapoléon  était  aussi  certaine , 
«<  sinon  aussi  prochaine,  si  le  même  traitement  était  continué  à  son  éfjard ,  que  si 
•I  on  l'avait  livré  au  bourreau.  »  Le  digne  M.  OMeara  sollicitait,  par  la  m<^me 
lettre,  la  permission  de  retourner  à  Sainte-Hélène  pour  y  donner  des  soins  à 
Napoléon  ,  dont  il  avait ,  pendant  trois  ans ,  étudié  la  constitution.  Il  deman- 
dait à  partir  gratuitement,  et  mi'me  à  résider  à  ses  frais  auprès  du  patiknt. 
L'expression  si  énergique  de  p.vtient  avait  été  propo.sée  par  le  grand-maréclial 
Bertrand ,  et  acceptée  par  le  gouverneur  sir  liudson  Lowe  ,  en  reniphicement 
des  qualifications  d'empereur  et  de  général ,  dont  l'une  répugnait  aux  Anglais, 
et  l'autre  aux  Français.  Lord  liathursl  ne  voulut  point  écouter  la  proposition 
du  courageux  O'iMcara,  et  accepta  sans  hésiter  la  responsabilité  d'un  refus  qui 
équivalait  presque  à  un  arrêt  de  mort.  Dans  l'île  fatale,  comme  à  Londres,  on 
prévoyait  la  lin  de  la  douloureuse  agonie  de  Sainte-Hélène.  Le  -20  juillet,  le 
docteur  Antomarclii  adressa  au  docteur  (^olonna ,  pour  être  communi(|uée  à  la 
l'aniille  de  Napoléon,  une  lettre  qui  annonçait,  non  pas  un  danger  imminent, 
riinisle  désespoir  de  la  guérison.  Cependant ,  le  31  du  mois,  le  malade  parais- 
sait rétabli,  il  reprit  avec  plaisir  ses  habitudes  matinales  ;  mais  le  feu  couvait 
.sous  la  cendre;  le  phjsique  se  décomposait  par  degrés,  et  le  moral  était  af- 
fecté. Vers  le  15  septembre,  les  symptômes  fdcheux  ayant  reparu  avec  un  ca- 
ractère de  violence,  une  lettre  pressante  sur  l'état  critique  de  Napoléon  fut 
adressée,  par  le  comte  Bertrand,  au  lord  Liverpool,  et  ne  produisit  encore  au- 
cun effet.  Il  fallait  autre  chose  pour  convaincre  lord  Bathurst,  qui  avait  pour 
Napoléon  la  dureté  de  cœurd'un  émule  de  Castlereagh ,  et  que  rassuraient  sans 
cesse  les  mensonges  de  sir  Hudson  Lowe. 

De  nobles  souvenirs  de  l'Italie  et  de  la  France ,  de  touchantes  images 
de  sa  famille,  remplissaient  les  intervalles  des  souffrances  du  malade,  et  ne 
lempéchaicnt  pas  de  prononcer  chaque  jour  son  arrêt  lui-même,  malgré  les 
déceptions  par  lesquelles  la  pitié  du  médecin  cherchait  à  lui  déguiser  la  triste 
vérité.  La  douleur  de  la  mort  de  sa  sœur,  la  princesse  Elisa,  rappelait  Napo- 
léon à  celte  idée  fixe  de  sa  fin  prochaine  :  «  Je  n'ai  plus  ni  forces,  ni  activité, 
n  ni  énergie  ;  je  ne  suis  plus  Napoléon  ,  disait-il  à  son  médecin.  Vous  cherche/ 
«  en  vain  à  me  rendre  l'espérance ,  à  rappeler  la  vie  prête  à  s'éteindre.  Vos 
«  soins  ne  peuvent  rien  contre  la  destinée  ;  elle  est  immuable.  La  première 
«  personne  de  notre  famille  qui  doit  suivre  Élisa  dans  la  tombe  est  ce  grand 
«  Napoléon  qui  végète,  qui  plie  sous  le  faix,  et  qui  pourtant  tient  encore 
«  l'Europe  en  alarmes  !  »  Il  ne  se  trompait  pas  En  effet,  les  révolutions  d'Es- 
pagne et  de  Naples  ,  qu'il  apprit  au  mois  de  janvier  1820,  avaient  porté  au 
plus  haut  degré  les  alarmes  «luinspirait  à  l'Angleterre  celui  qu'elle  retenait 
comme  enchaîné  dans  une  prison  inaccessible  ,  entouré  de  tous  cAlés  par  des 
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troupes  nombreuses,  et  doiiiiné  en  outre  par  doux  camps  assis  a  droite  et  a 

fiauche  sur  deux  mamelons  les  plus  élevés  de  1  île. 

Napoléon  se  mourait  de  jour  en  jour  ,  pendant  que  lord  Bathurst,  le  voyant 
déjà  l'épée  à  la  main  au  milieu  de  lltalie,  enivrée  de  revoir  son  libérateur, 
prescrivait  au  docile  Hudson  Lowe  et  à  l'amiral  qui  commandait  la  station  de 
Sainte-Hélène,  les  plus  grandes  précautions  pour  empêcher  lévasion  du  pri- 
sonnier. Qu'on  juge  de  son  sort ,  puisque  toutes  les  rigueurs  employées  contre 
lui  devaient  encore  s'accroître  pour  calmer  la  frayeur  que  ce  nouvel  Annibal 
causait  à  la  nouvelle  Rome  1 

L'année  1821  commenta  sous  de  funestes  auspices.  Napoléon  déclinait  de 
moment  en  moment  ;  n'importe  !  un  pied  déjà  dans  la  tombe,  il  s'occupait  en- 
core de  l'Europe  et  de  son  avenir;  il  parlait  de  l'Italie  en  homme  qui  avait  sur 
elle  de  grands  et  de  justes  desseins  ;  il  regrettait  amèrement  de  n'avoir  pu  faire 
de  la  Péninsule  une  puissance  unique  et  indépendante  que  son  fils  eût  gouver- 
née. Dans  le  mois  de  février,  une  comète  parut  au-dessus  de  Sainte-Hélène  ; 
Napoléon  songea  d'abord  à  celle  de  Jules-César,  et  sembla  prévoir  que  sa  pro- 
pre mort  était  prochaine.  Tout  ce  qui  l'environnait  le  pressait  d'aller  voir  ce 
phénomène  ;  mais  instances  inutiles  !  Un  seul  de  ses  oITiciers  gardait  le  silence  : 
M  Vous  m'avez  compris,  vous  !  »  lui  dit-il.  Depuis  longtemps  il  avait  la  con- 
viction de  ne  point  échapper  auclimat  de  Sainte-Hélène,  et  à  tout  moment  quel- 
ques paroles  prophétiques  annonçaient  cette  conviction.  Elle  était  également 
dans  le  cœur  de  ses  serviteurs  ;  aussi,  le  1"  mars,  le  comte  Montholon  écrivit  à 
la  princesse  Borghèse  :  «  Que  la  maladie  de  foie  dont  Napoléon  soutirait  depuis 
«  plusieurs  années,  et  qui  est  endémique  et  mortelle  à  Sainte-Hélène,  avait 
«  fait  des  progrès  effrayants  depuis  deux  mois;  qu'il  ne  pouvait  marcher  dans 
«  son  appartement  sant  être  soutenu.  »  Le  comte  ajoutait  :  m  A  la  maladie  de 
«  foie  se  joint  une  autre  maladie,  également  endémique  dans  cette  île.  Les  in- 
«  testins  sont  gravement  attaqués...  Le  comte  Bertrand  a  écrit  au  mois  de  sep- 
«  tembre  à  lord  Liverpool,  pour  demander  que  l'Empereur  fût  changé  de  cli- 
n  mat,  et  faire  coiuiaître  le  besoin  qu'il  a  des  eaux  minérales.  Le  gouverneur  . 
«  sir  Hudson  Lowe,  s'est  refusé  â  faire  passer  celte  lettre  à  son  gouvernement . 
«  sous  le  vain  prétexte  que  te  titre  d'empereur  était  donné  à  S.  M.  L'Empereur 
H  compte  aussi  sur  V.  A.  pour  faire  connaître  à  des  Anglais  influents  l'état 
n  véritable  de  sa  maladie.  Il  meurt  sans  secours  sur  cet  alTreux  rocher;  .son 
«  agonie  est  effroyable...  » 

En  effet,  ce  fut  le  jour  même  où  écrivait  le  général  Montholon  que  com- 
mença la  crise  qui,  deux  mois  après,  devait  emporter  Napoléon.  «  Là,  c'est 
<(  là!  »  disait-il,  le  1"  mars,  en  montrant  sa  poitrine  au  docteur  Antomarchi. 
Celui-ci  lui  présenta  un  flacon  d'alcali.  «  Eh  non!  ce  n'est  pas  faiblesse,  s'écria 
X  Napoléon,  c'est  la  force  qui  m'étouffe,  c'est  la  vie  qui  me  /Hf...  »  Puis,  s'élan- 
çant  à  une  fenêtre  et  rofrnrdnnl  le  ciel  :  u  17  mars.  (Ijl-il  :  à  pareil  jour,  il  >/  a 
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«  .MJ-  ««*■  ,  il  l'iail  a  .VuM'ric,  venant  de  l'ile  U'Elbe  ,  il  y  aiait  îles  nuaijes  au 
■(  ciel.  Ali!  je  serais  guéri  si  je  voyais  ces  nuages.  »  Puis  il  saisit  la  main  du  doc- 
leur,  et,  l'appuyant  sur  son  estomac  :  «  C'esi  un  couteau  île  Imucher  qu'ILs  ont  uns 
«  là,  et  Usant  brisé  la  lame  dans  la  plaie.» 

Les  derniers  jours  de  Napoléon  furent  aussi  i:rands  que  les  plus  tiloricuses 
t'poques  de  sa  vie.  Trop  certain  de  sa  mort,  il  souriait  de  pitié  on  plutôt  de 
compassion  à  ceux  qui  cherchaient  à  combattre  en  lui  cette  idée.  «  Pouvez- 
K  vous  joindre  nela  ?  »  dit-il  à  .M.  Munckhouse,  ollicier  anglais,  après  avoir  coupé 
en  deux  le  cordon  de  la  sonnette  de  son  lit.  «  .\ucun  remède  ne  peut  me 
((  guérir.  Ma  mort  sera  un  baume  salutaire  pour  nos  ennemis.  J'aurais  désire 
'<  revoir  ma  l'emme  et  mon  lils:  mais  que  la  volonté  de  Dieu  soit  f.iite  !  » 
Puis,  avec  une  attitude  digne  de  Socrate,  il  ajouta  :  «  Il  n'y  a  rien  de  terrible 
«  dans  la  mort.  Klle  a  été  la  compagne  de  mon  oreiller  pendant  ces  trois  se- 
<(  maines,  et  à  présent  elle  est  sur  le  point  de  s'emparer  de  mol  pour  jamais.  » 
l'n  autre  jour  il  dit  :  «  Les  monstres  me  font-ils  a.ssez  sounrir?Kncore s'ils  m'a- 
.1  valent  fait  fusiller,  j'aurais  eu  la  mort  d'un  soldat...  Jal  fait  plus  d'ingrats 
'<  qu'.Vuguste.  (jue  ne  suis-je  comme  lui  en  situation  de  leur  pardoimerl  »  La 
nouvelle  maison  destinée  a  Napoléon  venait  d'être  terminée.  «  Elle  me  servira 
Cl  de  tombeau  .  »  dit-il:  et,  en  eflet.  on  dut  en  employer  les  pierres  ii  biUir  le 
caveau  où  il  repose. 

Le  15  avril.  Napoléon  s'enferma  avec  MM.  de  Monlbolon  et  Marchand  .  il  III 
le  testament  où  il  n'oublia  personne,  lù  ceux  (jui  l'ont  suivi,  ni  ceux  qu'il  a 
laissés  en  France,  ni  ceux  qui  depuis  longtemps  avaient  cessé  de  vivre  ;  ni  aussi 
les  pervers  qui  l'ont  trahi.  Ce  précieux  inventaire  des  sentiments  de  Napoléon 
remonte  de  la  prison  de  Longwood  a  sa  jeunesse.  Près  du  dernier  moment.  Il 
■-onge  aux  enfants  du  gênerai  Dutheil.  qui  a  pris  soin  de  lui  dès  son  entrée 
ilans  la  carrière  militaire  ;  à  la  famille  du  représentant  Gasparin,  qui.  au  siège 
(le  Toulon,  a  sanctionné  les  inspirations  du  génie  et  défendu  leur  auteur  contre 
la  persécution  ;  au  lils  de  l'Intrépide  Dugominier,  son  anù,  le  premier  qui  ail 
deviné  le  maître  futur  de  lEurope  dans  un  jeune  commandant  d'arllllerie  de  la 
république,  l'armi  ses  légataires  sotit  les  soldats  de  l'île  d'KIbe,  les  blessés  de 
Waterloo,  les  proscrits  de  l'amnistie  de  1815,  les  victimes  de  la  réaction,  les 
anciens  amis,  les  serviteurs  fidèles; sa  chère  ville  de  Brienne,  et  huit  provinces 
(le  France,  ont  part  aux  libéralités  de  cet  autre  César,  non  moins  reconnaissanl 
et  non  moins  généreux  que  le  premier.  De  son  lit  de  mort,  .Napoléon,  conser- 
vant en  (juelque  sorte  son  autorité  jusqu'à  la  dernière  heure,  stipule  aussi  les 
intérêts  qui,  après  lui.  doivent  occuper  deux  empires.  Son  vœu  le  plus  cher 
est  que  ses  cendres  reposent  sur  les  bords  de  la  Seine,  au  milieu  de  ce  peuple 
fran{-ais  qu  il  a  tant  aimé...  Il  recommande  à  son  fils  de  ne  jamais  oublier  qu'il 
est  né  prince  français,  de  ne  jamais  combattre  la  France,  d'adopter  sa  devise 
Tiiiii  f(uir le  firu^ttf  frniunii.  i-{v    .\iil(ilii:irclil  arrive  :  "   VkHi'i  nus  ap/ircts,  doc- 
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leur!  »  lui  (lit  Napoléon,  en  lui  montrant  des  papiers  qui  couvraient  le  tapis  : 
«  Jenien  vais....  plus  d'illusion.  Je  suis  rési<jné.  »  Le  19  il  est  mieux.  On  s'en 
réjouit.  «  Vous  ne  vous  trompe:  pas,  dit-il,  je  suis  mieux;  mais  je  ne  sens  pas 
moin.'i  ma  fin  s'approcher.  Quand  je  serai  mort .  chacun  de  vous  aura  le  bonheur  de 
revoir  l'Europe,  ses  parents,  ses  amis:  moi,  je  recerrai  mes  braves  dans  les  Champ.i- 
Elysées.  Oui ,  ajouta-t-il  d'une  voix  forte  et  solennelle  :  Ktéber.  Desai.T .  Bes- 
siéres.  Duroc,  Neij,  Murât,  Masséna  ,  lierthier,  tous  viendront  à  ma  rencontre.. ^ 
En  me  voyant ,  ils  deviendront  tuits  fous  d'enthousiasme  et  de  gloire.  Nous  cause- 
rons de  nos  guerres  avec  tes  Scipion  .  les  Annibal ,  tes  César,  les  Frédéric  ;  à  moins  . 
ajouta-l-il  en  rianl,  que  là-bas  on  ait  peur  de  voir  tant  de  guerriers  ensemble.  »  Dans 
le  môme  moment  entra  le  docteur  .\rnold,  chirurtiien  d'un  rétriment  anglais. 
Il  t"'en  est  l'ait,  lui  dit  Napoléon,  le  coup  est  porte,  .le  touche  à  ma  fin  :  je  vais 
'(  rendre  mon  corps  ii  la  terre.  Approchez.  Bertrand,  traduisez  à  monsieur  ic 
(|ue  vous  allez  entendre...  N'omettez  pas  un  mot  : 

.(  .l'étais  venu  m  asseoir  au  fo)er  du  peuple  britannique.  Je  demandais  une 
■<  loyale  hospitalité.  Contre  tout  ce  qu'il  y  a  de  droits  sur  la  terre,  on  me  rc- 
"  pondit  par  des  fers,  .l'eusse  reçu  un  autre  accueil  d'Alexandre,  del'enqiereui 
•<  François,  du  roi  de  Prusse.  Mais  il  appartenait  à  l'Angleterre  de  surprendie. 
«  d'enlraîniT  les  rois .  et  de  donner  au  monde  le  spectacle  inou'i  de  quatre 
«  grandes  puissances  s'acharnant  sur  un  seul  homme.  C'est  votre  ministère  qui 
M  a  choisi  cet  affreux  rocher,  où  se  consomme  ,  en  moins  de  trois  ans,  la  vie 
'(  des  Européens  ,  pour  y  achever  la  mienne  par  un  assassinat.  Et  comment 
M  m'avez-vous  vu  traite  depuis  que  je  suis  surcet  écueil?  Il  n'y  a  pasuneindi- 
«  gnité  dont  vous  ne  vous  soyez  fait  une  joie  de  m'abreuver.  Les  plus  simples 
«  communications  de  famille,  celles  même  qu'on  n'a  jamais  interdites  à  pér- 
it sonne,  vous  me  les  avez  refusées...  Ma  femme,  mon  fils,  n'ont  plus  vécu 
«  pour  moi  :  vous  m'avez  tenu  six  ans  dans  les  tortures  du  secret.  Dans  cette 
«  île  inhospitalière ,  vous  m'avez  donné  pour  demeure  l'endroit  le  moins  fait 
«  pour  être  habité,  celui  où  le  climat  meurtrier  des  tropiques  se  fait  le  plus 
«  sentir;  il  a  fallu  nie  renfermer  entre  quatre  cloisons,  moi  qui  parcourais  à 
«  cheval  toute  l'Europt;  !  Vous  m'avez  assassiné  longuement ,  avec  prémédita- 
«  lion  ,  et  l'infâme  lludson  a  été  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  de  vos  minis- 
'(  très.  .  \ous  Unirez  comme  la  superbe  république  de  Venise  ;  et  moi,  mourani 
'<  surcet  affreux  rocher,  privé  des  miens  et  manquant  de  tout,  je  lègue  l'op- 
"  probre  de  ma  mort  à  lu  maison  régnante  d' .\nglelerre.  »  Tel  fut  le  manifeste 
teslamenlaire  de  Napoléon. 

Napoléon  était  trop  pénétre  du  sentiment  de  sa  propre  j-'randeur  pour  m 
pas  croire  à  l'iminorlalité  de  l'àine.  Deux  jours  après,  le  21.  il  voulut  rendre 
l'hommage  du  chrétien  à  ce  dogme  consolateur;  la  veille,  à  l'insu  des  généraux 
lîertiand  et  Moiilliolon .  l'autel  se  trouva  dressé  dans  la  [lièce  voisine  de  lii 
iliamlirr  iiioiluaiie.  il  ,i\ail  tout  piocril  lui-mènie  au  chapelain  qui  reçut  sa 
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i;ttiiU>ssion.  L'i-lal  du  malade  ne  permit  pas  qu'on  lui  adminislnU  le  viatique. 
Seul  avec  l'abbé  Visnali,  qui  ne  l'avait  connu  qu'à  Sainte-Hélène .  il  ne  donna 
à  aucun  témoin  de  sa  puissance  passée  le  spectacle  de  cette  dernière  abdica- 
tion. Présent  aux  ordres  que  Napoléon  avait  intimés,  le  20,  à  son  cliapelain,  le 
docteur  Antomnrrhi  parut  manifester  une  sorte  d'étonnement.  «  Jt  ne  suis,  lui 
dit  Napoléon,  ni  philosniilic  ni  médecin.  \'fsi  fias  alliée  (/mi  veul.  »  C'était  sans 
doute  maléridtiste  que  Napoléon  avait  voulu  dire.  Le  i'i.  il  eut  la  force  d'ajou- 
ter quatre  codicilles  à  son  testament. 

Le -28,  un  soin  stoïque  l'occupa;  il  chargea  Antomarclii  de  faire  l'autopsie 
de  son  corps;  de  conununiquer  à  son  fils  ses  observations,  <le  mettre  son  cceui 
dans  de  l'esprit-de-vin  ,  et  de  le  porter  «  o  sa  chère  Marie-Louise.  Vaux  irez  a 
Home,  docteur;  vous  direz  au.x  miens  que  le  grand  Napoléon  a  e.rpiré  sur  ce  triste 
rocher,  dans  l'état  le  plus  déplorable ,  manf/uant  de  tout ,  abandonné  à  lui-même  ri 
à  lu  gloire.  »  l^e  lendemain  on  lui  apporta  de  l'eau  de  la  fontaine  voisine  de 
lluts^ate.  «  Si  la  destinée  voulait  que  je  me  rétablisse,  dit-il,  j'élèverais  un 
Il  monument  dans  le  lieu  où  jaillit  cette  source  ;  je  couronnerais  sa  fontaine  ,  en 
«  mémoire  du  soulagement  qu'elle  m'a  causé.  Si  je  meurs,  et  que  l'on  ne  pros- 
«  crive  pas  mon  cadavre  comme  on  a  proscrit  ma  personne,  je  souhaite  que 
«  l'on  m'enterre  auprès  de  mes  ancêtres,  dans  la  cathédrale  d'Ajaccio.  S'il  ne 
«  m'est  pas  permis  de  reposer  où  je  naquis,  eh  bien  !  que  l'on  m'ensevelisse  là 
«  où  coule  cette  eau  si  douct^  et  si  pure!  »  Il  ne  formait  ce  dernier  vœu  que 
parce  qu'il  savait  bien  qu'on  lui  refuserait  d'être  inhumé  sur  les  bords  de  la 
Si'ine.  Le  2  mai,  dans  un  excès  de  délire,  il  se  croyait  à  la  tète  de  l'armée  d'I- 
talie, et  s'écriait  :  «  Sieingel ,  Desai.T,  .Masséna  ,  allez,  courez,  prenez  la  charge. 
«  ils  sont  à  nous!  »  Le  lendemain  Napoléon  vit  s'approcher  sa  dernière  heure; 
la  veille  on  avait  entendu  le  guerrier  qui  décidait  du  sort  d'une  bataille  :  le 
3  mai  on  écouta  le  dictateur  de  l'Europe  parlant  aux  sujets  qui  lui  sont  res- 
tés. Sa  voix  est  solennelle,  et  il  va  prononcer  la  dernière  volonté  de  sa  toule- 
puissance;  il  s'adresse  à  ses  exécuteurs  testamentaires,  aux  généraux  Bertrand 
et  Montholon,  et  leur  dit  : 

«  Vous  allez  repasser  en  Europe.  Je  vous  dois  quelques  conseils  sur  la  con- 
duite que  vous  avez  à  tenir.  Vous  avez  partagé  mon  exil,  vous  serez  fidèles  a 
«  ma  mémoire;  voui  ne  ferez  rien  qui  puisse  la  blesser,  .l'ai  sanctionné  tons  les 
((  principes  ,je  les  ai  infusés  dans  mes  lois,  dans  mes  actes;  il  n'y  en  a  pas  un 
i<  seul  que  je  n'aie  consacré.  Malheureusement  les  circonstances  étaient  graves. 
«  J'ai  été  obligé  de  sévir,  d'ajourner;  les  revers  sont  venus;  je  n'ai  pu  délmn- 
'I  der  l'arc ,  et  la  France  a  été  privée  des  idées  libérales  que  je  lui  de.Uinais.  Elle  me 
'  juge  avec  indulgence;  elle  me  tient  compte  de  mes  intentions;  elle  chérit  mon 
«  nom,  mes  victoires. /mi^e;-/fl,  soyez  fidèles  auœ  opinions  que  nous  avons  défen- 
«  dues ,  à  la  gloire  que  nous  avons  acquise  ;  il  n'y  a  hors  de  là  que  honte  et  confusion .  » 

Le  V,  une  tern|(èle  all'reiise  déracina  jusi|u'au  di-rnier  iirbre  (pii  avnil  prèle 
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son  ombrai;»' a  Napoléon;  elle  parut  annonrcr  (]ue  le  dernier  a^lrcsous  lequel 
la  terre  avait  brillé  allait  s'éteindre.  A  cinq  heures  et  demie  du  soir.  Napoléon 
n'interrompit  le  silence  léthargique  où  il  était  plongé  que  pour  laisser  échapper 
ces  deux  mots  :  «  tète  d'armke.»  Telle  fut  la  suprême  parole  du  vainqueur 
de  l'Europe.  Le  buste  de  son  fils ,  qu'il  avait  fait  placer  depuis  un  mois  en  face 
de  son  lit.  avait  eu  son  dernier  regard.  Vingt  minutes  après,  ces  mains  qui 
avaient  tenu  et  donné  tant  de  sceptres,  qui  avaient  élevé  tant  de  monuments  et 
renversé  tant  de  remparts  ,  se  glacèrent  sous  les  baisers  et  sous  les  larmes  des 
enfants  du  général  Bertrand. 

Le  lendemain,  à  six  heures  du  soir,  le  docteur  Antomarclii  procéda  reli- 
ïîieusement  à  l'autopsie,  d'après  les  intentions  de  Napoléon.  Ce  triste  devoir 
eut  pour  témoins  les  exécuteurs  testamentaires,  des  officiers  de  la  garnison,  et 
huit  médecins  anglais;  ces  derniers,  d'après  l'ordre  du  gouverneur,  dressèrent 
procès-verbal  de  l'opération.  11  y  était  dit  que  Napoléon  avait  succombé  «  uiif 
affection  cancéreuse  héréditaire.  Le  docteur  Antomarchi  refusa  de  signer  le  pro- 
cès-verbal, parce  que  son  opinion  était  que  Napoléon  avait  succombé  à  une 
gastro- hépatite  chronique ,  produite  par  le  climat.  Ainsi,  au  lieu  de  constater 
la  vérité,  l'autopsie  consacra  la  fable  absurde  du  cancer  héréditaire,  que  les 
médecins  anglais  durent  appliquer  à  la  maladie  de  Napoléon,  d'après  les  insi- 
nuations ou  les  ordres  de  sir  Iludson,  qui  voulait  essayer  de  soustraire  son  gou- 
vernement et  lui-même  à  la  responsabilité  éternelle  d'un  grand  crime  que  les 
siècles  n  absoudront  jamais.  Les  instructions  ministérielles  qui,  malgré  les  dé- 
clarations du  docteur  ()  .Meara,  avaient  décidé,  de  longue  main,  que  [c  patient 
mourrait  de  la  maladie  de  son  père ,  avaient  démenti  d'avance  le  témoignage 
iirefragable  de  l'autopsie  du  cadavre  de  rouie»!;  commun.  Le  ministère  bri- 
laimique  et  la  Sainte-Alliance  donnaient  sans  doute  encore  ce  nom  à  Napo- 
léon: mais  lui.  dans  un  élan  sublime,  la  veille  du  jour  fatal,  avait  dit  ;  «Je 
«  suis  en  paix  avec  fout  le  ijenre  humain.  »  Aussi,  après  la  mort,  son  visage  por- 
tait encore  l'emiireinte  du  calme  de  son  âme.  Le  moment  était  venu  ou  il  avait 
tout  pardonné. 

La  haine  qui  avait  désigné  également  Sainte-Ilélene  pour  ser\ir  de  tombeau 
a  Napoléon,  et  prévu  sa  mort  inévitable,  avait  aussi  défendu  à  ses  cendres  le 
retour  dans  la  patrie  ;  elles  devaient  rester  à  la  terre  étrangère  et  au  lieu  même 
du  supplice  du  proscrit.  Ni  les  réclamations  des  généraux  [iertrand  et  Montho- 
lon,  qui  invoquèrent  le  traité  de  Paris;  ni,  depuis,  les  instances  de  la  famille 
Konaparte,  qui  demanda  de  faire  transporter  à  Rome  le  corps  de  son  chef,  ne 
purent  rien  changer  à  la  décision  du  congrès .  dont  Iludson  Lowe  prescrivit 
impérieusement  l'exécution.  Alors  le  premier  vœu  de  Napoléon,  renouvel" 
peu  de  jours  avant  de  quitter  la  vie,  d'être  inhumé  au  bord  de  la  fontaine . 
fut  réclamé  par  ses  compagnons,  heureux  de  donner  au  moins  à  leur  souve- 
rain le  dernier  asile   qu'il  avait  choisi  lui-même. 
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Le  lii'ii  ou  ic|iOM'  .Napolfoiifsl  un  site  lr('s-roin;inli(|Uf.  nu  foiul  il'imc  |>i'|j|c 
vallée  que  l'on  appelle  Vallée  du  Fermain.  Auprès  coule  un  lllet  d'eau  limpide, 
qui  descend  du  pic  de  Diane  ;  au-dessus  est  Hutsgale ,  la  Porte  de  la  («abane. 
première  habitation  du  grand-mareclial  lU'rtrand.  Au  commencement  de  l'exil, 
celte  vallée  était  un  des  repos  favoris  de  Napoléon  dans  ses  promenades:  ce  lieu 
lui  plaisait,  et  un  sentiment  de  prédilection  l'y  attirail  :  «  Si  je  dois  mourir  sur 
«  ce  roeticr,  dit-il  au  général  Itertraiid,  faites-moi  cnlcrrcr  au-(l<'ssous  de  ces 
<i  saules  .  près  de  ce  ruisseau.  » 

.\près  l'autopsie,  sir  lludson  Lowe  ayant  refuse  aux  exécuteurs  testamen- 
taires le  transport  en  Europe  du  cieur  et  de  lestomac  de  Napoléon ,  ils  firent 
enfermer  ces  précieux  restes  dans  des  coupes  pleines  d"espril-de-vin.  Napo- 
léon, revêtu  de  l'uniCorine  des  chasseurs  à  cheval  de  la  jjarde  impériale,  cou- 
vert de  tous  les  ordres  (pi'il  avait  ou  créés  ou  reçus  pendant  son  résine .  fut  ex- 
posé sur  son  lit  de  parade:  le  manteau  de  iMarensio  lui  servait  de  drap  mortuaire. 


Le  captif  des  roi>  allait  descendre  dans  la  tombe  avei-  toutes  les  décorations 
(le  la  royauté  européenne  ;  et  la  couche  de  fer  ou  il  se  reposait  après  les  qua- 
rante-neuf batailles  ranpécsoii  il  les  avait  tous  vaincus,  devenait  un  monument 
funèbre  autour  duquel  la  religion  et  la  vénération  histori(|ue  rassemblaienl.au 
fond  (le  l'Océan   Allanli(|ne.   les  respects  d'un  etat-major  anj-'iais  et   les   re- 
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îjrets  d'une  famille  française.  En  ce  moment,  le  gouverneur  parut  se  joindre  a 
la  douleur  dont  les  amis  de  Napoléon  étaient  accablés.  11  déplora  la  perte  qu'ils 
avaient  faite  ,  en  annonçant  qu'elle  était  d'autant  plus  fâcheuse  que  son  gou- 
vernement revenait  à  bien.  Le  ministère  l'avait  chargé  d'annoncer  au  général 
Bonaparte  que  l'instant  approchait  où  la  liberté  pourrait  lui  être  rendue ,  et 
que  Sa  Majesté  britannique  ne  serait  pas  la  dernière  à  accélérer  le  terme  de  sa 
captivité. 

Napoléon  resta  exposé  le  6  et  le  7  mai.  Tout  Anglais  fut  libre  de  venir  con- 
templer l'hôte  du  Belléroplion ,  le  mort  de  Sainte-Hélène.  Le  concours  fut  géné- 
ral et  la  douleur  unanime.  Pas  un  habitant  qui  ne  pleurât  sur  Napoléon;  pas  un 
soldat  qui  ne  donnât  des  regrets  au  grand  capitaine.  Ses  souffrances  lui  avaient 
attiré  tous  les  cœurs  :  sa  mort  le  rendait  sacré.  Le  8,  le  corps  fut  embaumé  ;  on 
le  revêtit  ensuite  de  l'uniforme  de  la  veille,  et  on  le  renferma  dans  un  qua- 
druple cercueil.  Le  9,  la  pompe  funèbre  eut  lieu  dans  l'ordre  suivant  :  Napo- 
léon Bertrand,  filleul  de  l'Empereur,  fils  du  grand-maréchal;  le  chapelain 
N'ignali ,  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux  ;  les  docteurs  Antomarchiet  Arnold; 
vingt-quatre  grenadiers  anglais,  destinés  à  descendre  le  corps  au  bas  de  la  col- 
line ;  ensuite  une  voiture  de  deuil,  où  le  corps  était  placé  ;  derrière  elle,  le  che- 
val de  Napoléon;  les  exécuteurs  testamentaires,  comte  Bertrand,  comte  Mon- 
Iholon,  et  Marchand,  premier  valet  de  chambre,  et  les  serviteurs  de  Napoléon, 
escortaient  à  pied  le  convoi,  que  la  comtesse  de  Montholon  suivait,  en  voiture  , 
avec  sa  fille.  Là  finissait  la  famille  française.  Venait  ensuite  un  groupe  d'olTi- 
ciers  anglais  de  mer  et  de  terre  ;  les  membres  du  conseil  de  l'île;  le  général 
ColFm,  le  marquis  de  Monchenu,  commissaires  pour  la  France  et  l'Autriche  ; 
l'amiral  ;  et  le  héros  de  cette  pompe  de  mort,  le  gouverneur  ;  enfin  lady  Hud- 
son  Lowe  et  sa  fille,  en  grand  deuil,  dans  une  voiture.  Trois  mille  hommes  es- 
cortèrent le  corps  au  sortir  de  Longwood.  Comme  la  route  ne  permettait  pas 
au  char  funéraire  d'arriver  jusqu'au  lieu  de  la  sépulture,  des  grenadiers  anglais 
eurent  l'honneur  de  porter  sur  leurs  épaules  les  dépouilles  mortelles  du  héros. 
Elles  reçurent  les  prières  et  la  bénédiction  du  prêtre  avant  de  pénétrer  dans 
le  caveau  avec  les  coupes  d'argent  qui  contenaient  le  cœur  et  l'estomac  ,  et 
(|ui  furent  placées  sur  le  cercueil  descendu  dans  le  funèbre  asile.  Douze  .salves 
d'artillerie  apprirent  à  l'Océan  (|ue  l'âme  de  Napoléon  avait  quitté  la  terre, 
l'ne  garde  d'officiers  nnulais  fut  chargée  de  veiller  sur  la  sépulture  du  grand 
homme. 

On  trouva  dans  la  chambre  de  Napoléon  quelques  papiers  qu'il  avait  dé- 
chirés. Ces  fragments  sont  précieux  ;  ils  renferment  les  premières  étincelles  des 
pensées  vigoureuses  qui,  jusqu'au  dernier  moment ,  fermentèrent  dans  son  es- 
prit, et  tinrent  son  âme  élevée  au-dessus  de  son  infortune  : 

«Nouveau  l'rométhée,  je  suis  cloué  à  un  roc  où  un  vautour  me  ronge.  Oui, 
«j'avais  dérobé  le  feu  du  ciel  jioni   en  doter  la  France  :  le  feu  l'sl  renionlé  ;i 
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i(  sa  source,  cl  me  voilà  !  L'amour  de  la  j,'loire  ressemble  a  ce  ponl  ([ue  Salan 
«  jeta  sur  le  chaos  pour  passer  de  l'enler  au  paradis  :  la  fîloire  joint  le  passé  ii 
«  l'avenir,  dont  il  est  séparé  par  un  abîme  immense.  Uien  à  mon  (ils,  que  mon 
«  nom  !  » 

.lamais  homme,  depuis  Alexandre  le  Grand  et  César,  n'eut  le  droit  d'èln- 
plus  avide  des  rcijards  de  la  postérité.  En  rcjjardanl  des  jeux  de  la  jiensée  son 
cercueil  placé  sous  la  fiarde  des  orages,  au  sein  de  l'Océan  immortalisé  par  les 
chants  du  (^amoéns,  son  âme  prophétisait  |)eut-ètre  pour  sa  cendre  le  pélcri 
nage  de  l'univers.  11  a  pu  se  dire  :  Dii  sont  les  restes  de  (".jrus,  de  Sésoslris. 
d'.Vlexandre ,  de  César,  de  Charlcmafine?  Les  miens  habiteront  à  jamais  mon 
lombeau.  Ils  ne  sont  pas  placés  sur  le  chemin  des  con(|uéranls  ! 
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C.V.C.l  EST  MON  TKSTA^IKNT  Ol     ACTK  KK  MA   IIKRMKHK  VOI.O.NTK. 
I. 

1"  Je  mpurs  dans  la  religion  apostolique  et  romaine  .  dans  le  sein  de  laquelle 
je  suis  né  il  y  a  plus  de  cinquante  an>. 

2"  Je  désire  que  nies  eendres  reposent  sur  les  bords  de  la  Seine  ,  au  milieu 
de  ce  peuple  français  que  j'ai  tant  aimé. 

'3°  Jai  toujours  eu  à  me  louer  de  ma  trés-chèrc  épouse  Marie-Louise.  Je  lui 
conserve,  jusqu'au  dernier  moment,  les  plus  tendres  sentiments  ;  je  la  prie  de 
veiller  pour  jraranlir  mon  fils  des  embûches  qui  environnent  encore  son  en- 
fance. 

!t"  Je  recommande  à  mon  fils  de  ne  jamais  oublier  qu'il  est  né  prince  français, 
et  de  ne  jamais  se  prêtera  être  un  instrument  entre  les  mains  des  triumvirs 
qui  oppriment  les  peuples  de  l'Europe.  Il  ne  doit  jamais  combattre  ni  nuire  en 
aucune  manière  à  la  France  :  il  doit  adopter  ma  devise  :  Toui  pour  le  iieujih 
français. 

5"  Je  meurs  prématurément,  assassiné  par  I  olifjarcliie  ani;laise  et  sonsicaire 
Le  peuple  anglais  ne  tardera  pas  à  me  venger. 

G"  Les  deux  issues  si  malheureuses  des  invasions  de  la  France,  lorsqu'elle 
avait  encore  tant  de  ressources,  sont  dues  aux  trahisons  de. Marmonl,  .VuRereau  , 
Talleyrand  et  Lafayctte.  Je  leur  pardonne.  Puisse  la  postérité  française  leur  par- 
donner comme  moi! 

7"  Je  remercie  ma  bonne  et  très  excellente  niére .  le  cardinal,  mes  frères 
Joseph.  Lucien,  JérAuie  ;  Pauline.  Caroline.  Julie,  llorlense  ,  Catherine,  Eu- 
gène, de  l'inlérèl  qu'ils  m'ont  conservé.  Je  pardonne  à  Louis  le  libelle  qu'il  ,i 
publié  en  1820.  Il  est  plein  d'a.ssertions  faus.ses  et  de  pièces  falsifiées. 

8"  Je  désavoue  le  manuscrit  de  Sainte-Hélène  et  autres  ouvrages  sous  le  tilre 
de  .Ifii.rimr- ,  .S'.vW.hcc»,  etc.  ,  que  Ion  s'est  plu  a  publier  depuis  six  ans  :  ce  ne 
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sont  piis  là  les  règles  qui  ont  dirigé  ma  vie.  J'ai  luit  anèler  et  juger  le  due 
dEni;liien,  parce  que  cela  était  nécessaire  à  la  sûreté,  à  i'intérCt  et  à  l'hon- 
neur du  peuple  français  (1),  lorsque...  entretenait,  de  son  aveu  ,  soixante  assas- 
sins à  Paris.  (  Dans  de  semblables  circonstances  j'agirais  de  même. 

II. 

i"  Je  lègue  à  mon  fils  les  boites,  ordres,  et  autres  objets,  tels  qu'argente- 
rie, lit  de  camp,  armes,  selles,  éperons,  vases  de  ma  chapelle,  livres,  linge 
qui  a  servi  à  mon  corps  et  à  mon  usage  .  conformément  à  l'état  annexé,  coté 
A.  Je  désire  que  ce  faible  legs  lui  soit  cher,  comme  lui  retr.içant  le  souvenir 
d'un  père  dont  l'univers  l'entretiendia. 

2°  Je  lègue  à  lady  Ilolland  le  camée  antique  que  le  pape  Pie  \l  m'a  donné  à 
■folentino. 

3"  Je  lègue  au  comte  Montholon  deux  millions  de  francs,  comme  une  preuve 
de  ma  satisfaction  des  soins  filials  qu'il  m'a  rendus  depuis  six  ans,  et  pour  l'in- 
demniser des  perles  que  son  séjour  à  Sainte-IIelène  lui  a  occasionnées. 

4"  Je  lègue  au  comte  Bertrand  cinq  eent  mille  francs. 

5"  Je  lègue  à  Marchand,  mon  premier  valet  de  chambre,  quatre  cent  mille 
francs  :  les  services  qu'il  m'a  rendus  sont  ceux  d'un  ami.  Je  désire  qu'il  épouse 
une  veuve  ,  sœur  ou  fille  dun  officier  ou  soldat  de  ma  vieille  sarde. 
()"  Idem  à  Saint-Denis  ,  cent  mille  francs. 
~°  Idem  à  Noverraz,  cent  mille  francs. 
8"  Idem  à  Pierron  ,  cent  mille  francs. 
9"  Idem  à  Areiiambaud  ,  cinquante  mille  francs. 

10°  Idem  à  Cursor,  vingt-cinq  mille  francs. 

11°  Idem  à  Chandeliier,  idem. 

12»  A  l'abbé  Vignali ,  cent  mille  francs.  Je  désire  qu'il  bûtisse  sa  maison 
prés  de  Ponte-Novo  di  Costino. 

13"  Idem  au  comte  de  Las- Cases ,  cent  mille  francs. 

I  V°  Idem  au  comte  de  Lavallette,  cent  mille  francs. 

(I)  Tout  rc  qui  peut  expliquer  la  pensée,  peindre  la  situation  intérieure  de  Napoléon  écrivant 
son  testament ,  est  digne  d'inlérét.  Or,  il  o.-t  aisé  de  se  convaincre  ,  à  l'inspection  de  l'original , 
qu'il  a  d'abord  fini  l'article  f'  à  noire  renvoi ,  car,  irninédiali  nient  au-dessous  de  la  ligne,  il 
écrit  le  numéro  II  de  Tartide  suivant  qu'on  \oit  plus  bas;  mais,  trouvant  sans  doute  que  sa 
phrase  n'a  pas  rendu  tout  re  iiu'il  \oulait ,  il  raie  ce  numéro  H,  cl  ajoute  ce  qu'on  lit  comme 
complément,  explication  et  justification  de  ce  qui  précède.  Ce  n'est  pas  tout  :  vient  plus  tard  , 
et  il  une  seconde  lecture,  à  ce  qu'il  paraîtrait  par  l'écriture  et  par  la  forme  des  parenllièses,  ce 
qui  termine  l'article. 

Au  surplus,  rien  n'est  plus  propre  à  jcler  des  lumières  sur  ce  triste  sujet  ,  el  a  faire  juger  (Us 
sentiments  qui  dirigeaient  en  ce  moment  Napoléon,  que  les  détails  curieux  et  les  parlicularilés 
intéressantes  consignés  à  rel  égard  dans  le  Mémorinl  de  Smntc-Iléli-»e .  I.  vu,  20  no- 
vembre 1816. 
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lô"  Idi'iii  au  L'Iiirur^u-n  on  chef  Larrey,  cciil  mille  rraiics  (lest  I  lioiimiu  lo 
jilus  vertueux  que  j'aie  connu  [1;. 

IG"  Idem  au  sénéral  Drajiier,  cent  mille  francs. 

17"  Idem  au  général  Lefèvre-Desnoueltes,  cenl  mille  francs. 

18"  idem  au  général  Drouot,  cent  mille  fraïus. 

l'Jo  Idem  au  général  (^ambronne  ,  cenl  mille  francs. 

iO"  Idem  aux  enfants  du  général  Mouton  Duvernet ,  cent  mille  francs. 

21"  Idem  aux  enfants  du  brave  Labedoyère,  cent  mille  francs. 

ii'  Idem  aux  enfants  du  général  (îirard  ,  tué  à  Ligny,  cent  mille  francs 

23"  Idem  aux  enfants  du  général  Chartrand,  cent  mille  francs. 

2i"  Idem  aux  enfants  du  Vi'rtueux  général  Travost,  cent  mille  francs. 

25"  Idem  au  général  Lallcmand  laine  .  cent  mille  francs. 

2G"  Idem  au  comte  Héal ,  cent  mille  francs. 

27"  Idem  à  Costa  de  Uastilica  en  Corse,  cent  mille  francs. 

28"  Idem  au  général  Clausel ,  cent  mille  francs. 

2'J"  Idem  au  baron  Menneval,  cenl  mille  francs. 

UO"  Idem  à  .\rnaull ,  auteur  de  Marins ,  cent  mille  francs. 

31°  Idem  au  colonel  Marbot,  cent  mille  francs.  Je  l'engage  à  continuera 
écrire  pour  la  défense  de  la  gloire  des  armées  françaises,  et  à  en  confondre  les 
calomniateurs  et  les  apostats. 

32"  Idem  au  baron  Bignon,  cent  mille  francs.  Je  l'engage  à  écrire  l'histoire 
de  la  diplomatie  française  de  1792  à  1815. 

33"  Idem  à  Poggi,  diTalavo,  cent  mille  francs. 

3i"  Idem  au  chirurgien  Emmcry,  cent  mille  francs. 

35"  Ç>es  sommes  seront  prises  sur  les  six  millions  que  j'ai  placés  en  partant  de 
l'aris,  en  1815,  et  sur  les  intérêts  à  raison  de  5  pour  100  depuis  juillet  1815: 
les  comptes  en  seront  arrêtés  avec  le  banquier,  par  les  comtes  Montholon ,  Ber- 
trand .  et  Marchand. 

30"  Tout  ce  que  ce  placement  produira  au  -  delà  de  la  somme  de 
5,000,000  fr.,  dont  il  a  été  disposé  ci-dessus  ,  sera  distribué  en  gratifications 
aux  blessés  de  Waterloo  ,  et  aux  ofliciers  et  soldats  du  bataillon  de  l'île  d'Elbe, 
sur  un  état  arrêté  par  Montholon,  Bertrand  .  Drouot ,  Cambronne  et  le  chirur- 
gien Larrey. 

37"  Ces  legs,  en  cas  de  mort,  seront  payés  aux  veuves  et  enfants,  el,  au  dé- 
faut de  ceux-ci,  rentreront  à  la  masse. 

III. 

I"  Mon  domaine  privé  étant  ma  propriété,  dont  aucune  loi  française  ne  ma 

H)  On  lroii\c  an  Mémorial,  l  vi,  mercredi  23  (ifl"l)ro  IKIO,  la  rirconslanco  intfressanlo  d 
■  iiiii-iiM'  «p'i  •■<  iiii'ril''  11"''  !■•  riiannirKiiio  ri|inslillc 
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privé,  que  je  suclu-,  le  coiiiple  en  sera  demandé  au  baron  de  La  Bouillerio  . 
qui  en  est  le  trésorier.  Il  doit  se  monter  à  plus  de  200,000,000  fr. ,  savoir  : 
I»  le  portefeuille  contenant  les  économies  que  j'ai,  pendant  quatorze  ans,  faites 
sur  ma  liste  civile ,  lesquelles  se  sont  élevées  à  plus  de  12,000,000  par  an,  si  j'ai 
bonne  mémoire  ;  2"  le  produit  de  ce  portefeuille  ;  3"  les  meubles  de  mes  palais 
tels  qu'ils  étaient  en  ISii  :  les  palais  de  Rome,  Florence,  Turin  ,  y  compris 
tous  ces  meubles  ,  ont  été  achetés  des  deniers  des  revenus  de  la  liste  civile; 
4"  la  liquidation  de  mes  maisons  du  royaume  d'Italie ,  tels  qu'argent ,  argente- 
rie, bijoux,  meubles,  écuries  :  les  comptes  en  seront  donnés  par  le  prince 
Eugène  et  l'intendant  de  la  couronne  Campagnoni. 

2'^  Je  lègue  mon  domaine  privé,  moitié  aux  officiers  et  soldats  qui  restent 
des  armées  françaises  qui  ont  combattu  depuis  1792  jusqu'à  1815,  pour  la 
gloire  et  l'indépendance  de  la  nation  (la  répartition  en  sera  faite  au  prorata 
des  appointements  d'activité),  moitié  aux  villes  et  campagnes  d'Alsace,  de  Lor- 
raine ,  de  Franche-Comté ,  de  Bourgogne ,  de  l'Ile-de-France,  de  Champagne  , 
Forez,  Dauphiné,  qui  auraient  souffert  par  l'une  ou  par  l'autre  invasion.  Il 
sera  de  celte  somme  prélevé  un  million  pour  la  ville  de  Brienne,  et  un  million 
pour  la  ville  de  Méry. 

J'institue  les  comtes  Montholon,  Bertrand,  et  Marchand,  mes  exécuteurs  tcs- 
lamentaires. 

Ce  présent  testament ,  tout  écrit  de  ma  propre  main  ,  est  signé  et  scellé  de 
mes  armes. 

Siytu'  NAPOLÉON. 

lir.Vr    A  .    .lOlNT    A    MON    rKSTAMKSr. 

l 

\"  Les  vases  sacrés  qui  ont  servi  à  ma  chapelle  à  Longwood. 
2"  Je  charge  l'abbé  Vignali  de  les  garder  et  de  les  remettre  à  mon  (ils  (|uand 
il  aura  seize  ans. 

IL 

1"  Mes  armes,  savoir  :  mon  épée,  celle  que  j(!  portais  à  Austerlitz,  le  sabre 
dcSobieski,  mon  poignard,  mon  glaive,  mon  couteau  de  chasse,  mes  deux 
paires  de  pistolets  de  Versailles. 

2o  Mon  nécessaire  d'or,  celui  qui  m'a  servi  le  matin  d'Ulni,  d'AusIerlilz. 
d'Iéna,  d'EyIau  ,  de  Friedland,  de  lilc  de  Lobau,  de  la  Moskowa  ,  de  Mont- 
uiirail.  Sous  ce  point  de  vue ,  je  désire  qu'il  soit  précieux  à  mon  fils,  f  Le  comte 
Bertrand  en  est  dépositaire  depuis  181V. 

:{"  Je  charge  le  comie  Berlrand  de  soigner  e(  conserver  ces  objets .  cl  de  le> 
remettre  à  mon  (ils  quand  il  aina  seize  ans. 
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III. 

1"  Trois  petites  caisses  dncnjou  tunlen.iiit ,  la  pieiiiicrp.  trente-lrois  taba- 
tières ou  bonbonnières  ;  la  deuxième,  douze  bnîtes  aux  armes  impériales,  deux 
petites  lunettes  et  (juatre  boîtes  trouvées  sur  la  table  de  Louis  Wlll ,  aux  Tui- 
leries ,  le  -20  mars  1815  ;  la  troisième,  trois  tabatières  ornées  de  médailles  d'ar  - 
Kent  à  Tusagc  de  l'Empereur,  et  divers  elTets  de  toilette,  conformément  aux 
états  numérotés  :  I ,  II,  111. 

2"  Mon  lit  de  camp ,  dont  j'ai  fait  usaije  dans  toutes  mes  tampajines. 

3"  Ma  lunette  de  guerre. 

l"  Mon  nécessaire  de  toilette,  lii  de  chacun  de  mes  uniformes,  une  dou- 
zaine de  chemises,  et  un  objet  complet  de  chacun  de  mes  habillements,  et  gé- 
néralement de  tout  ce  (|ui  sert  à  ma  toilette. 

.")"  Mon  lavabo. 

0"  Une  petite  pendule  qui  est  dans  ma  chambre  à  coucher  de  l.ongwood. 

7"  Mes  deux  montres,  et  la  chaîne  de  cheveux  de  rim|iératrice. 

8"  Je  charge  Marchand,  mon  premier  valet  de  chambre,  de  garder  ces  objets, 
et  de  les  remettre  à  mon  fils  lorsqu'il  aura  seize  ans. 

IV. 

1"  Mon  médaillier. 

•2"  Mon  argenterie  et  ma  porcelaine  de  ^èvres  dont  j'ai  fait  usage  à  Sainte- 
Hélène  :  état  li  cl  C. 

3"  Je  charge  le  comte  Montholon  de  garder  ces  objets,  et  de  les  remettre  a 
mon  fils  (juand  il  aura  seize  ans. 


1"  -Mes  trois  selles  et  brides,  mes  éperons  cjui  m'ont  servi  à  Sainte-Hélène, 
i"  Mes  fusils  de  chasse,  au  nombre  de  cinq. 

■i"  Je  charge  mon  chasseur  Noverraz  de  garder  ces  objets,  et  de  les  remettre 
a  mon  fils  quand  il  aura  seize  ans. 

M. 

1"  (Juatre  cents  volumes  choisis  dans  ma  bibliotliè(|ue  parmi  ceux  ([ui  ont 

le  plus  servi  à  mon  usage. 

2"  Je  charge  Saint-Denis  de  les  garder,  et  de  les  remettre  à  mon  fils  (juand  il 

aura  seize  ans. 

SiqiK'  N.M'OLÉON. 

lA.W    A 

I"  Il  ne  sera  vendu  aucun  des  elTets  qui  m'ont  servi. Le  surplus  sera  |)arlagk' 
"•nlre  mes  cxéi-utcuis  testamentaires  el  mes  frères. 
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2a  Marctiaiid  conservera  mes  che\eux  et  en  fera  faire  un  bracelet  avec  un 
petit  cadenas  en  or  pour  (îlre  envoyé  à  l'impératrice  Marie-Louise,  à  ma  mère, 
et  à  cliacun  de  mes  frères,  sœurs,  neveux,  nièces,  au  cardinal,  et  un  plus 
considérable  pour  mon  fils. 

3"  Marchand  enverra  une  de  mes  paires  de  boucles  à  souliers,  en  or,  au 
prince  Joseph. 

i"  Une  petite  paire  de  boucles  en  or  à  jarretières  au  prince  Lucien. 

5"  Une  boucle  de  col  en  or  au  prince  Jérôme. 

ÉTAT  A. 

Inccntalrc  de  mes  effets  que  Marchand  doit  garder  pour  remettre  à  mon  /ils- 

1»  Mon  nécessaire  d'argent ,  celui  qui  est  sur  ma  table,  garni  de  tous  ses  us- 
tensiles, rasoirs,  etc. 

•2'  Mon  réveille-matin,  trcst  le  réveille-matin  de  Frédéric  II ,  que  j'ai  pris  à 
Postdam  (dans  la  boite  n"  IIL  . 

3'^  Mes  deux  montres  avec  les  chaînes  des  cheveux  de  ITmperatrice,  et  une 
chaîne  de  mes  cheveux  pour  l'autre  montre.  Marchand  la  fera  faire  à  Paris. 

V'  -Mes  deux  sceaux  lun  de  France  renfermé  dans  la  boîte  n»  Hl). 

5^  La  petite  pendule  dorée  qui  est  actuellement  dans  ma  chambre  à  cou- 
cher. 

G"  Mon  lavabo,  son  pot  à  eau  et  son  pied. 

7»  Mes  tables  de  nuit,  celles  qui  me  servaient  en  France,  et  mon  bidet  de 
vermeil. 

8"  Mes  deux  lits  de  fer,  mes  matelas  et  mes  couvertures ,  s'ils  se  peuvent 
conserver. 

9"  .Mes  trois  flacons  d'argent  ou  l'on  mettait  mon  eau-de-vie,  que  portaient 
mes  chasseurs  en  campagne. 

10"  Ma  lunette  de  France. 

11"  Mes  éperons,  deux  paires. 

12"  Trois  boîtes  d'acajou  ,  n"*  1 ,  11 ,  111 .  nMifcrmant  mes  tabatières  et  autres 
objets. 

13"  Lue  cassolette  en  vermeil. 


I.in(je  de  toilette. 


()  Chemises. 

0  Mouchoirs. 

()  Cravates. 

G  Serviettes. 

G  Paires  de  bas  de  soie. 

\  cols  noirs. 
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(i  l'aircs   do  chaiisscllcs. 
2  Paires  do  draps  do  bali^l(^ 
2  Taies  d'oreiller. 
2  Robes  de  iliatnbrc. 
2  l'antaloiis  do  nuit. 
1  Paire  do  brelelles. 
•V  (".uloUes-vestesdc  casiinii-  blanc. 
G  Madras. 
6  pilets  do  tlanelle. 
'*  Caleçons. 
G  Paires  do  i:nnts. 
I    Pelile  boîte  pleine  do  mon  laba<-. 

I  Bouelc  de   col  en  or.  renfernioes 

I    Paire   de   boucles   à    jarretioros   en    or.  '  dans  la  pelile 

I    l'iii'  paiio    do    boucles  on  or   à  souliei-s.  *    boîte  n"  III. 

llahilIfitirKt. 

I   Inifornie  de  chasseur. 

Idem  de  grenadier. 

Idem  de  garde  national. 

1  Capolc  prise  et  verte. 

I   Manteau  bleu  (celui  (|Uo  J'avais  .i  .Mari'n:;o). 

1  Zibolinc-pelisso  vorto. 

2  Paires  de  souliers. 
2  Paires  de  bottes. 

1  Paire  de  pantoulles. 
a  Ceinturons. 

i:i .vr  II. 

Inventaire  des  effelx  que  j'ai  taisisés  rlirz  M .  le  cnmle  de  Tiinniie. 

1  Sabre  de  Sobieski  (1). 

1  Grand  collier  de  la  Lénioit-d  llonn;ui . 

1  Epée  en  vermeil. 

1  (ilaivede  consul. 

1  Épée  en  fer. 

1  Ceinturon  de  velours. 

1  Collier  de  la  Toison-d'Or. 

I  Pelit  nécessaire  on  acier. 

(I)  Osl  par  rrrour  c|iiecc  saliro  (■<(  pnrlo  sur  l'(-lal.\.  ('.i-liii-l.i  <•>!  le  ^iilirc  ipir  lKrii|U'rciir 
|iorl.iil  a  Mmiikir.  il  uni  csl  «•nlrr'  les  mains  ilp  M    Ir  iimilo  llcrlr.incl 
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1   Veilleuse  en  ar!;eiit. 

1  Poignée  de  sabre  antique. 

l  Chapeau  à  la  Henri  IV  et  une  lo(|ue.  les  dentelles  de  l'Iùiipereur. 

1  Petit  médaillier. 

2  Tapis  turcs. 

2  Manteaux  de  velours  eramoisi  brodés,  avec  vestes  et  culottes 
I"  Je  donne  à  mon  fils  : 

Le  sabre  de  Sobieski. 

Le  collier  de  la  Léirioii-d'llonneur. 

-L'épée  en  vermeil. 

Le  glaive  de  consul 

L'épée  en  fer. 

Le  collier  de  la  Toison-dOr. 

Le  chapeau  à  la  Henri  IV  et  la  toque. 

Le  nécessaire  d'or  pour  les  dents,  resté  chez  le  denii>li'. 
i"  A  l'impératrice  Marie-Louise,  mes  dentelles. 

.V  Madame,  la  veilleuse  en  argent. 

.\u  cardinal ,  le  petit  nécessaire  en  acier. 

.Vu  prince  Eugène,  le  bougeoir  en  vermeil. 

-V  la  princesse  Pauline,  le  petit  médaillier. 

\  la  reine  de  Naples  ,  un  petit  tapis  turc. 

A  la  reine  Horlense,  un  petit  tnpis  turc. 

.\u  prince  Jérôme,  la  poignée  de  sabre  antique. 

\u  prince  Joseph  ,  un  manteau  brodé,  veste  et  culotles. 

Au  prince  Lucien,  un  manteau  brodé,  veste  el  culottes. 

NAPOLÉON. 

Au  dos  des  feuilles  pliécs  et  scellées,  rcnferinMiil  l'ensemble  du  Testament , 
se  lisait  : 

«  Crri  exi  «ion  Ir.tfatiwnl  écril  tout  entier  de  majiropre  main.  » 

Si<j»è  NAPOLÉON. 

\\ii! ,  le  10.— 1S-21.  Lonçflooil. 

1"  Je  désire  que  mes  cendres  reposent  sur  les  bords  de  In  Seine ,  au  niilien 
de  ce  peuple  fr;inçais  que  j'ai  tant  aimé. 

2"  Je  lègue  au\  comtes  Bertrand  ,  Montholon,  et  à  Marchand,  l'argent,  bi- 
joux, argenterie,  porcelaine,  meubles,  livres,  armes,  et  généralement  t<nil  ce 
(|ui  m',ipi)arlieiit  dans  l'île  Sainte-Hélène  (I). 

(I)  Le  Testamenl  el  les  Codieillcs  île  fEmpereur  ont  été  imprimés  plusieurs  fois,  el  se  iroiiverit 
ilaiis  divers  ouvrages;  mais  le  plus  souvent  ils  sont  inconiplels  et  dans  un  orilie  iiiler\erli.  I.n 
plupart  des  éditeurs  ont  négligé  relui-ei.  Trappes  de  trouver  à  l'arlicle  1"  la  répétition  lilléiale 
J'un  paragraphe  du  TevInnÉenl  ,  vl  de  \oir  le  seeond  en  ennlradielioii  manifeste  avee  le  ronlenu 
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O  Codicille,  tout  onlicr  cciit  do  ma  iiiniu,  ost  siiiné  cl  scellé  de  mes  armes. 

Signé  NAPOLÉON, 
-■lu  dos . •se  lisait  :  «  Ceci  est  un  l'.odicille  de  mon  Testament,  écrit  tout  de  ma 
propre  main.  » 

NAPOLÉON. 

i:i'  ii  avril  1821,  I.onswood. 
r.v.r.i  KST  MON  comc.ii.i.K,  or  .\c.ri-:  dk  .ma  iikunmkre  voi.oxtk. 

Sui'  la  li(|ui{liition  de  ma  liste  civile  d'Ilalic,  tels  ([ue  argent,  liijoux  ,  arsen- 
lerie,  liiiRe,  meubles,  écuries,  dont  le  vice-roi  est  dépositaire,  et  cpii  m'appar- 
tiennent, je  dispose  de  deux  millions  que  je  lèRUC  à  mes  plus  fidèles  serviteurs. 
J'espère  que,  sans  s'autoriser  d'aucune  raison ,  mon  fds  Lupène  Napoléon  les 
acquittera  lidèlement.  Il  ne  peut  oublier  les  iO  millions  (|ue  je  lui  ai  donnés 
soit  en  Italie,  soit  par  le  parta;ie  de  la  succession  de  sa  mère. 

1"  Sur  ces  deuv  millions,  je  lègue  au  comte  lîertrand  1500,000  francs,  dont 
il  versera  100,000  dans  la  caisse  du  trésorier,  pour  être  employés  selon  mes 
dispositions  à  l'acquit  de  legs  de  conscience.  • 

2"  Au  comte  Montliolon,  200,000,  dont  il  versera  100,000  dans  la  caisse 
pour  le  même  usage  que  ci-dessus. 

3"  Au  comte  Las-(^ases,  200.000,  dont  il  versera  100,000dans  la  caisse  pour 
le  même  usage  que  ci-de.ssus. 

V'  A  Marchand ,  100,000,  dont  il  versera  ."j(),000  à  la  caisse  pour  le  même 
usage  que  ci-dessus. 

5"  Au  comte  Lavallettc,  100,000. 

C"  .\u  général  Hogendorf,  Hollandais,  mon  aide  de-camp,  réfugié  au  Brésil, 
00,000  (cinquante  mille  francs  . 

1°  A  mon  aide-de-camj)  (lorbineau,  .'jO.OOO. 

8"  A  mon  aide-dc-camp  Caffarelli ,  50.000. 

9"  A  mon  aide-dc-camp  Dejean  ,  50.000. 

10"  A  Percy,  chirurgien  en  chef  à  Waterloo,  50,000. 

11"  .W.OOO,  savoir  :  10,000  à  Pierron,  mon  maître  d'hAtel;  10,000  à  Saint- 
lUMiis, mon  [iremierchasseur;  10,000  à  Noverraz;  10,000  à  Cursor,  mon  mattre 
d'oflTice;  10,000  à  Archanibaud,  mon  piqueur. 

ili-  rc  tiicnic  Tcslaiiiont,  et,  ne  pouvant  s'cipliqupr  celte  .siiiciil.nrité,  ils  ont  pen.sé  qu'ils  n'avaieiil 
lieu  lie  mieux  a  faire  que  d'éluilcr  la  (iidicultc  qu'ils  ne  pi>u\ aiem  résnuclre ,  et  l'otil  laissée  île 
rflt('.  Toutefois,  en  voici  l'expliralion  bien  simple.  !.e  Testament  était  la  pièce  réelle  et  secréle. 
confiée  aux  soins  des  exécuteurs  testamentaires;  le  pré.sent  Codicille,  la  pièce  fictive  et  ostensible 
qui,  présentée  à  sir  Hud.son  I.owe,  laissait  les  exécuteurs  testamentaires  en  pleine  liberté  d'agir 
d'après  leurs  inslruetiims.  Sans  cette  précaution  nécessaire,  le  gouverneur  n'eût  pas  manqué  de 
faire  mettre  le  scellé  sur  Inul  ce  qui  appartenait  a  Napoléon,  et  l'efit  fait  transmi'tlre  en  liiirope 
n  son  Kou>ernemenl 
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1-2"  Au  Imron  .Mciiiic\;il ,  :)(l.()()0. 

13"  Au  duc  d'Istrie  ,  (ils  de  Uossicros ,  ÔO.doo 

II"  A  la  nilo  do  Dumc,  50,000. 

1.')"  Aux  cnfiints  de  Labédoyère,  ôO.OOO. 

!()'  Aux  enfants  de  .Mouton-Duvcmet ,  ÔO.OdO. 

17"  Aux  enfants  du  brave  et  vertueux  séncrai  Travosl .  ÔO.OOO. 

IS"  Aux  enfants  de  Cliartrand,  50.000. 

10"  .\u  fîénéral  Cauibronnc,  50,000. 

■20"  Au  général  Lefévre-Wesnoueltes,  50,000. 

21"  Pour  ^tre  répartis  entre  les  prosirils  qui  errent  en  pajs  étrangers, 
Français,  ou  Italiens,  ou  Belges,  ou  Hollandais,  ou  Espagnols,  ou  des  dépar- 
tements du  Uhin ,  sur  ordonnance  de  mes  exécuteurs  tesinmcntaires,  100,000. 

22"  Pour  ôtre  répartis  entre  les  amputés  ou  blessés  grièvement  de  Ligny,  de 
Waterloo,  encore  vivants,  sur  des  états  dressés  par  mes  exécuteurs  testamen- 
taires ,  auxquels  seront  ad.joinis  Cambronne ,  Larrey,  Percy  et  Eniniery  ;  il  sera 
donné  double  à  la  garde  ,  quadruple  à  ceux  de  l'île  d'Elbe;  200,000  francs. 

Ce  Codicille  est  écrit  entièrement  de  ma  propre  main,  signé  et  scellé  de  mes 
armes. 

NAPOLÉON. 

.lu  dos  ('lait  écrit  :  «  Ceci  est  mon  Codicille,  ou  acte  de  ma  dernière  volonté, 
dont  .je  recommande  l'exacte  evèciilion  à  mon  (ils  Eugène  Napoléon.  Il  est  tout 
écrit  de  ma  propre  main.  » 

«  NAPOLÉON. » 

('(•  -îi  avril  lS-21,  n  l.onswmid 
r.KCI  EST  UN  TROISlkvIi:  COniClLLK  .\   .VION  TKST.VMENT  I)f  15  .WIUL. 

1"  Parmi  les  diamants  de  la  couronne  qui  furent  remis  en  181  i .  il  s'en  trou- 
vait pour  5  à  600,000  francs  qui  n'en  étaient  pas,  et  faisaient  partie  de  mon 
avoir  particulier.  On  les  fera  rentrer  pour  acquitter  mes  legs. 

2"  J'avais  chez  le  banquier  Torlonia,  de  Rome,  2  à  300,000  francs  en  lettres 
de  change,  produit  de  mes  revenus  de  I  île  d'Elbe;  depuis  1815,  le  sieur  de 
Peyrusse,  quoiqu'il  ne  fût  plus  mon  trésorier  et  n'eût  pas  de  caractère ,  a  tiré 
à  lui  celte  somme  :  on  la  lui  fera  restituer    I  . 

.'}"  Je  lègue  au  duc  d'istrie  trois  cent  mille  francs,  dont  seulement  cent  mille 
réversibles  à  la  veuve,  si  le  duc  était  mort  lors  de  l'exécution  du  legs.  Je  dé- 
sire, si  cela  n'a  aucun  inconvénient .  (|ue  le  duc  épouse  la  fille  de  Duroc. 

(1)  M.  G.  l'ejTiissc  »  justifu',  par  un  iiicmuirc  iiiipriiiié  et  par  lis  diîclaralioiis  aiilhi'ii tiques  dp 
ines.<ieurs  les  cxt'culeur.s  te.>ilamentaircs,  inst'rccs  daus  le  Mouileur  i\n  il  mai  1S;!1,  qu'il  n'avait 
disposé  d'aucune  des  sommes  réalisées  a  la  caisse  du  banqiiier  Torlonia  ,  cl  que  l'article  du  Tes- 
tament de  l'empereur  Napoléon  le  conrcrnanl  avait  clé  ri'(!ii;c  diiis  une  'up|iii>iiiiMi  qui  s'est 
ainsi  trouvée  sans  rondement 
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iu  Je  léîiue  u  la  duclicsse  di;  !■  rioul .  lillo  de  IJuroc  ,  deux  eeiil  mille  lianes. 
Si  elle  élait  iiiorle  avant  l'exécution  du  Icjcs,  il  ne  sera  rien  donné  à  la  mère. 

5"  Je  lèitue  au  général  Uifjaud ,  celui  qui  a  été  proscrit ,  cent  mille  francs. 

C"  Je  lègue  à  Boisnod,  commissaire-ordonnateur,  cent  mille  francs. 

7"  Je  lèRue  aux  enfants  du  fiénéral  l.elort .  tué  dans  la  eaiii|)au:n(>  de  1815, 
cent  mille  francs. 

8"  Ces  800,000  frams  de  le^s  seront  coinnie  s'ils  étaient  portés  à  la  suite  de 
l'art.  30  de  mon  'l'estament ,  ce  qui  porterait  ii  G,W)0,0()0  francs  la  somme  des 
legs  dont  je  dispose  par  mon  testament,  sans  comprendre  les  donations  faites 
par  mon  second  (lodicille. 

Ceci  est  écrit  de  ma  propre  main  ,  si^'né  et  scellé  de  mes  armes. 

NAPOLÉON. 

Ah  dos  se  lirait  :  Ceci  est  mon  troisième  Codicille  à  mon  Testament .  tout 
entier  écrit  de  ma  main ,  signé  et  scellé  de  mes  armes. 

«  Sera  ouvert  le  mi^me  jour,  et  immédiatement  après  l'ouverture  de  mon 
Testament.  » 

N.M'OLÉON. 

Oii.iMil  Isai.LoMKW I 

CECI  KST  IN  (.(lATKlKMK  CODICILLK  A  MON  TKSrAJlE.NT.  l'AU  LES  DISl'OSITKJ.NS 
ylENOrS  AVO.N.S  I  Aines  l'KÈCliDE.M.MKNr,  NOl  S  n'avons  I'AS  ItK.MIM.I  TOI  FKS 
NOS  OIILIOATIONS,  CK  (.111  NOl  S  A  DKCIDK  A  lAlKE  CE  (.U  A  riUh:.>lE  CODlCll.l.E. 

1"  Nous  léguons  au  lils  ou  petit-lils  du  baron  Dutlieil ,  lieutenant-général 
d'artillerie,  ancien  seigneur  de  Sainl-Andre,(pii  a  conunandé  l'école  d.\u\onne 
avant  la  révolution,  la  somme  de  cent  mille  francs  (100,000),  comme  souvenir 
(le  reconnaissance  |)Our  les  soins  (jue  ce  brave  général  prit  de  nous  lors(pie 
nous  étions  comme  lieutenant  et  capitaine  sous  ses  ordres. 

•2"  Idem  au  lils  ou  petit-lils  du  général  Dugommier,  (jui  a  commande  en  cliel 
l'armée  de  Toulon  ,  la  somme  de  cent  mille  francs  (100,00()j.  Nous  avons  sous 
ses  ordres  dirigécc  siège  et  commandé  l'artillerie,  (^'est  un  témoignage  de  sou- 
venir pour  les  marques  d'estime,  d'affection  et  d'amilie  ()ue  nous  a  données 
ce  brave  et  intrépide  général. 

3"  Idem,  nous  léguons  cent  mille  francs  ^  100,000)  aux  lils  ou  petits-lils  du 
député  à  la  (Convention  (jasparin,  représentanl^du  peupU;  à  l'armée  de  Tou- 
lon,  pour  avoir  protégé  et  sanctionne  de  son  autorité  le  plan  que  nous  avons 
donné,  qui  a  valu  la  prise  de  cette  ville,  et  qui  était  contraire  à  celui  envoje 
par  le  Comité  de  salut  public.  (ïasparin  nous  a  mis  ,  par  sa  protection  ,  à  l'abri 
(les  persécutions  de  l'ignoraruM?  des  étals-majors  (|iii  roniniandaicnl  l'aiiTice 
avant  l'arrivée  de  mon  ami  Dugoininiei . 

V"   /'/<■)/!.  nous  le;.'ui)ri>  iriil  mille  fr.inr>    lOd.iKid     a  l.i  veuve  ,  (ils   du   pelil 
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fils  de  noire  aide-dc-canii)  Muiron,  tué  à  nos  côtés  ù  Arcole,  nous  couvrant  de 
son  corps  (1). 

5"  Idem  (10,000)  dix  mille  francs  au  sous-officier  Canlillon  ,  qui  a  essuyé  un 
procès  comme  prévenu  d'avoir  voulu  assassiner  lord  Wellinston  ,  ce  dont  il  a 
été  déclaré  innocent.  Cantillon  avait  autant  de  droit  d'assassiner 'cet  oligar- 
que que  celui-ci  de  m'envoyer,  pour  y  périr,  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène. 
Wellington  ,  qui  a  proposé  cet  attentat,  cherchait  à  le  justifier  (2)  sur  l'intérêt 
delà  Grande-Bretagne.  Canlillon,  si  vraiment  il  eût  assassiné  le  lord,  se  se- 
rait couvert  et  aurait  été  justifié  par  les  nu^mes  motifs,  l'intérêt  de  la  France 
de  se  défaire  d'un  général  qui  d'ailleurs  avait  violé  la  capitulation  de  Paris,  et 
par-là  s'était  rendu  responsable  du  sang  des  martyrs  Ney,  Labédoyère  ,  etc. , 
et  du  crime  d'avoir  dépouillé  les  musées,  contre  le  texte  des  traités. 

G°  Ces  ilO,000  (quatre  cent  dix  mille  francs'  seront  ajoutés  aux  C,iOO,000  dont 
nous  avons  disposé ,  et  porteront  nos  legs  à  6.810,000.  Ces  410,000  fr.  doivent 
être  considérés  comme  faisant  partie  de  notre  Testament,  article  36 ,  et  suivre 
en  tout  le  même  sort  que  les  autres  legs. 

7°  Les  9,000  livres  sterling  que  nous  avons  données  au  comte  et  à  la  com- 
tesse Montholon  doivent,  si  elles  ont  été  soldées,  être  déduites  et  portées  en 
compte  sur  les  legs  que  nous  leur  faisons  par  nos  Testaments  :  si  elles  n'ont 
pas  été  acquittées,  nos  billets  seront  annulés. 

8"  Moyennant  les  legs  faits  par  notre  Testament  au  comte  Montholon ,  la 
pension  de  20,000  fr.  accordée  à  sa  femme  est  annulée  :  le  comte  Montholon 
est  chargé  de  la  lui  payer. 


(1)  Beaucoup  ont  écrit  sur  le  caractère  et  les  qualités  de  Napoléon  ,  soit  en  attaque,  soil  en 
iléfense.  Que  ceux  qui  sont  avides  de  données  propres  à  les  guider  dans  la  vérité  s'arrêtent  sur  ses 
derniers  actes!  Il  n'est  pas  un  paragraphe,  une  ligne  de  son  Testament  et  de  ses  nombreux 
(Codicilles,  qui,  dans  leurs  préambules  et  leurs  détails,  ne  jettent  de  vives  lumières,  et  ne  se 
trouvent  caractéristiques.  Après  les  avoir  lus  soigneusement,  on  ne  se  demande  plus  s'il  Tut  bon 
citoyen,  bon  époui;.  bon  père,  purent,  ami  alTectionné  ;  s'il  fut  sensible  aux  bienTaits,  aux  services 
(|ii'il  reçut  ;  s'il  en  perdit  jamais  le  souvenir. 

Le  présent  Codicille  surtout  est  des  plus  touclianls  à  cet  égard;  et  combien  de  si  précieux 
témoignages  ne  se  trouvent-ils  point  rehaussés  encore  par  toutes  les  circonstances  dont  ils  fu- 
rent entourés!  Napoléon  touchait  à  sa  fin,  des  douleurs  aiguës  le  torturaient  sans  relâche,  el 
c'est  dans  celle  situation  désespérée ,  dans  un  même  instant ,  le  mémo  jour,  qu'il  trace  avec 
cette  dignité  .  cette  précision ,  ce  même  esprit  d'ordre  et  de  calcul  qui  présidaient  a  ses  décrets  , 
ses  quatre  derniers  Codicilles!  :  el  iHes  écrit  enlicremcnl  de  sa  main,  lui  pour  qui  ce  devait 
être  une  si  grande  alTjJre,  en  ajaiil  depuis  lonstemps  tout-à-fait  perdu  riiabilude! 

(•2)  Quelques-uns  ont  blàiné  .  dans  ce  quatrième  Codicille  ,  l'ai  tide  du  suballeriie  Canlillon , 
comme  pouvant ,  suivant  eux  ,  éire  pris  pour  un  scnliment  de  haine  et  a\uisiner  la  juslificatinn 
diiineurlre;  mais  nullenieni  :  el  ce  serait  bien  mal  lire.  Napoléon  n'a  voulu  au  contraire,  par 
une  similitude  frappante,  que  mieux  constater  un  grand  principe  de  morale ,  et  faire  rcssorlir 
plus  énergiquemenl  tout  l'odieux  du  laisonncminl  .  de  l,i  Mnlem  e  ,  de  l'assassinat  même  ,  selon 
lui ,  eniplo>és  contre  sa  personne. 
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9"  L'iidininislralioii  dune  pareille  succession,  jusqu'à  son  entière  liquida 
lion  ,  exigeant  dos  frais  de  bureaux ,  de  courses ,  de  nussions ,  de  consultatiolis. 
de  plaidoiries,  nous  entendons  que  nos  exécuteurs  testamentaires  retiendront 
;}  p.  100  [trois  pour  cent)  sur  tous  les  legs,  soit  sur  les  (i. 800, 000  fr.  ,  soit 
>ur  les  sommes  portées  dans  les  Codicilles,  soit  sur  les  200,000,000  du  domaine 
privé. 

10"  Les  sommes  provenant  de  ces  retenues  seront  déposées  dans  les  mains 
d'un  trésorier,  et  dépensées  sur  mandat  de  nos  exécuteurs  testamentaires. 

Il"  Si  les  sommes  provenant  des  susdites  retenues  n'étaient  pas  suffisantes 
pour  [jourvoir  aux  frais,  il  y  sera  pourvu  aux  dépens  des  trois  exécuteurs  testa- 
mentaires et  du  trésorier,  chacun  dans  la  proportion  du  legs  que  nous  lui 
avons  fait  par  notre  Testament  et  Codicille. 

12"  Si  les  sommes  provenant  des  susdites  retenues  sont  au-dessus  des  bi'- 
soins,  le  restant  sera  partapé  entre  nos  trois  exécuteurs  testamentaires  et  le 
trésorier,  dans  le  rapport  de  leurs  le;is  respectifs. 

13"  Nous  nommons  le  comte  Las-(-ases,  et,  à  son  défaut,  son  fils,  et,  à 
son  défaut,  le  général  Drouot ,  trésorier. 

Ce  présent  Codicille  est  entièrement  écrit  de  notre  main,  signé  et  scellé  de 

nos  armes. 

.Si'aiicN.M'OLEON. 

24iiviill8it,I.(iii;^\von(l. 
CECI  EST  MON  CODICILLE  OC  ACTE  DE  MA  DERMÉUE  VOLONTÉ. 

Sur  les  fonds  remis  en  or  à  l'impératrice  Marie-Louise,  ma  très-chère  et  bien- 
ainiée  épouse ,  à  Orléans,  en  18H,  elle  reste  me  devoir  deux  millions,  dont 
je  dispose  par  le  présent  Codicille,  afin  de  récompenser  mes  plus  fidèles  ser- 
viteurs ,  que  je  recommande  du  reste  à  la  protection  de  ma  chère  .Marie- 
Louise. 

1"  Je  recommande  à  l'Impératrice  de  faire  restituer  au  comte  Hertraiid  les 
."(0,000  francs  de  rentes  qu'il  possède  dans  le  duché  de  l'arme  et  sur  le  Mont- 
Napoléon  de  .Milan  ,  ainsi  que  les  arrérages  échus. 

■2"  Je  lui  fais  la  nii^ine  recommandation  pour  le  duc  d'istrie  ,  la  lille  de  Du- 
roc ,  et  autres  de  mes  serviteurs  (lui  me  sont  restés  lidèles,  et  (|ui  me  sont 
toujours  chers;  elle  les  connaît. 

.■("  Je  lègue  sur  les 2,000.000  ci-dessus  mentionnés  300,000  francs  au  comte 
IJerlrand,  sur  lesquels  il  versera  100,000  dans  la  caisse  du  trésorier  pour  (^Ire 
employés ,  selon  mes  dispositions ,  à  des  legs  de  conscience. 

4"  Je  lègue  200,000  au  comte  Montholon ,  sur  lesquels  il  versera  100, OOd 
dans  la  caisse  du  trésorier  pour  le  mr^me  usage  que  ci-dessus. 

.V  Idem  200.000  au  comte  Las-Cases,  sur  lesquels  il  versera  100. 000  dniis 
la  caisse  du  Iresnner  pour  le  même  usage  que  ri -dessus 
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G"  /(/(-Mi  a  Marcliand  100,000,  sur  lt'S(iuels  il  versera  50,000  dans  la  caisse 
pour  le  nK'riie  usa;;e  que  ci-dessus. 

7»  Au  maire  d'Ajaccio ,  au  commencement  de  la  révohilion  ,  .lean-Jér(^me 
Lcvie,  ou  à  sa  veuve,  enfants  ou  petits-enfants,  100,000  francs. 

8»  A  la  fille  de  Duroc  ,  100,000. 

•>  Au  fils  de  Bessièrcs,  duo  d'istrie,  100,000. 

lOo  Au  général  Drouot,  100,000. 

llo  Au  comte  Lavalette,  100,000. 

1-2»  Idem  100,000  ,  savoir  :  25,000  à  Pierron  ,  mon  maître  d'hôtel  ;  25,000  a 
Noverraz,  mon  chasseur  ;  25,000  à  Saint-Denis,  le  garde  de  mes  livres;  25,000 
àSantini,  mon  ancien  huissier. 

13"  Idem  100,000,  savoir  :  iO,000  à  Planât,  mon  officier  d'ordonnance; 
20,000  à  Hébert,  dernièrement  concierge  à  Uambouillet,  et  qui  était  de  ma 
chambre  en  Egypte;  h  Lavigne,  qui  était  dernièrement  concierge  d'une  de  mes 
écuries,  et  qui  était  mon  piqueur  en  Egypte  ;  à  Jeanet  Dervieuv,  qui  était  pi- 
queur  des  écuries  ,  et  me  servait  en  Egypte. 

li»  Deux  cent  mille  francs  seront  distribués  en  aumônes  aux  habitants  de 
Brienne-le-Chiiteau  qui  ont  le  plus  souffert. 

15"  Les  300.000  francs  restants  seront  distribués  aux  officiers  et  soldais  du 
bataillon  de  ma  garde  de  l'île  d'Elbe  actuellement  vivants,  ou  à  leurs  veuves 
et  enfants ,  au  prorata  des  appointements  ,  et  selon  l'état  qui  en  sera  arrêté  par 
mes  exécuteurs  testamentaires.  Les  amputés  ou  blessés  grièvenienl  auront  le 
double.  L'état  en  sera  arrêté  parLarrey  et  Emmery. 

Ce  Codicille  est  écrit  tout  de  ma  propre  main ,  signé  et  scellé  de  mes  armes. 

NAPOLÉON. 

Au  dos  était  écrit  :  v.  Cqc\  est  mon  Codicille,  ou  acte  de  ma  dernière  vo- 
lonté, dont  je  recommande  l'exécution  à  ma  très-chère  épouse  l'impératrice 
Marie-Louise.  » 

Siijné  NAPOLÉON. 
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I  IIAP.  1.  —  La  Corse  anricnnt'  d  moderne.—  Anriennelé  de  la  famille  de  nona[>arie.  —  Naissaiirc 
lie  Napoiràn.  —  Son  enraiire.  —  Son  admission  à  IVcnle  niililaire  île  Drieiine.  —  Son  raracli^rc.  — 
Sa  nomination  de  lienU-nanl  en  second  nu  régiment  de  l.a  Fêre,  artillerie.  1 

I  ll.AP.  II.  —  Dnnaparte  commande  un  Iinlaillon  en  Corse.  —Son  séjour  à  Paris. —  Hevolle  de  Paoli. 

—  Bonaparte  lianni  de  la  Corse  avec  sa  famille  —  Son  arrivée  à  .Marseille.  —  Insnrreclion  de  Tou- 
lon. —  Sicse  de  ci  Ile  vdie.  —  llonaparle  chef  de  liataillon  d'arlillerie.  —  Son  plan  d'allai|uc 
adopte.  —  Nomme  chef  de  brig.nde.  —  Prise  du  fort  Midgravo.  —  Evacuation  de  Toulon.  —  Bona- 
|urie  commande  l'artillerie  de  l'arniée  d'Italie.  It 

till.AP.  III.  —  Bonaparte  commandant  en  chef  de  l'arlilleric  de  l'armée  d'Italie.  —  Invasion  du  Pié- 
mont. —  Combat  de  Dego.  —  Journée  ilu  9  tliernddor.  —  Bonaparte  dénonce  à  la  Convention.  — 
llcfus  du  commandement  d'une  brigade  d'infanterie.—  Bonaparte  rentre  dans  la  vie  privée.  ï» 

CH.AP.  IV.  —  Etal  de  la  France  depuis  le  9  thermidor.  —  La  majorité  îles  sections  prend  les  armes 
contre  la  Convention.  —  Journée  du  13  vendémiaire.  —  .Mariage  de  Bonaparte.  SI 

CH.\P.  V.  —  Constitution  de  l'an  III.  —  Bonaparte  général  en  rhefde  l'armée  d'Italie.  —  Proclama- 
lion  à  son  armée.  —  Force  désarmées  belligérantes.  —  batailles  de  .Montenolte,  de  .Millésimo,  de 
Drgo.  —  l'ais  avec  la  Sardaigne.  59 

CII.\P.  VI.  —  Campagne  d'Italie.  —  Combat  de  Lodi.  —  Reddition  de  Milan.—  Premier  sié.ce  de 
Mantoue.  —  Guerre  du  Pape.  —  Occupation  de  Livonrne.  —  Capilulaliuii  de  la  citadelle  de  Man- 
loiie.  iN 
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